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PRÉFACE. 


ON efl: allez convaincu depuis Iong-tems de l’utilité des 
^|| ^ oyages > . & fans fatiguer inutilement ici mes Le&eurs 

[P® par l’ennuieufe énumération des differens avantages , qu’on 
||gj en a cont i nu ellement tirés,. depuis la découverte duiYiw- 

pf veau Monde , je me contente de les renvoyer à l’expe- 

rience, & à cette prodigieufe quantité de Relations qu’on 
en a régulièrement publiées depuis plus de deux fiécles. 

On les reçoit toûjours avec plaifir. Elles n’ont point encore rebuté 
par leur grand nombre ; & fi la quantité pouvoit former un préjugé lé- 
gitimé du mérité & de la bonté d’une certaine forte d’ouvrage , il n’y au- 
rait point aflurément de meilleure leéture que celle des Relations. Ce 
qu’il y a de certain, c’eft qu’il n’y en a point qui foit plus généralement 
du goût du Public. On en efl: allez convaincu par l’empreflement extraor- 
dinaire avec lequel il a toûjours reçu toutes les Relations qu’on lui a pre- 
fentées , quoi que parmi elles il s’en foit trouvé un grand nombre qui 
n étoient nullement dignes de fon attention ; tant par les faufietez dont 
on les avoit remplies à plaifir , que par le peu d’exaftitude avec lequel 
elles étoient faites. 

Il me fierait mal de- repréfenter ici quels font les avantages des miennes 
par deflus les autres. J’en laifîe le jugement aux LeCteurs judicieux, auf- 
quels un étalage trop affeété de mes foins & de mes précautions pourrait 
peut-être caufer de la défiance. Il me fiiffit de les avertir, que les princi- 
paux caractères de mes Relations font l’exaCtitude & la fincerité ; aiant 
cru quil étoit plus conforme à laRaifon&à l’Equité de rapporter fimple- 
ment & naturellement les chofes, telles qu’elles étoient , que d’enimpofer 
impudemment à la bonne foi du Leéteur , en lui faifant desDefcriptions 
agréables, mais chimériques, de chofes qui n’auraient jamais exifté que 
dans mon imagination, &dans mes Livres. 

Je ne préviendrai point non plus mes Lefteurs fur la fimplicité de mon 
* z. ftyle. 
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Ryle. On ne doit point attendre un Langage extrêmement recherché d’un 
homme qui a paffé prefque toute fa vie dans les Pais Etrangers. C’eft af- 
fez , ce me femble , que je ne me fois.fervi que d’exprefïîons aflez natu- 
relles & aflez intelligibles ; & c’eft à quoi je me fuis particulièrement at- 
taché. 

L’extrême paflion que j’ai toûjours eu pour les Voyages , m’en a fait 
entreprendre deux aux Indes Orientales. 

Je partis de Taris pour le premier en 1664.. & j e n ’y retournai qu’en 
1670. ayant relié environ flx années entières dans Y Orient, mais la plû- 
part du tems en Terfe , où mes affaires m’attachoient plus particulière- 
ment. j’avois rapporté de ce Voyage autant ou plus de Mémoires qu’au- 
cun des autres Voyageurs , qui m’avoient précédé dans cette route , &je 
favois plus de Ter fan que tous ceux qui jufqu’alors avoient fait quelque 
Defcription de ce grand Royaume. Néanmoins , ne me croyant pas en- 
core aflez inftruit pour en faire imprimer des Relations fuffifamment cir- 
conftanciées , je me contentai de publier Amplement un Recueuil de di- 
vers Evenemens , dont j’avois été fpeftateur , auquel je donnai je titre de 
Couronnement de Soliman III. Roi de Terfe. Cette piece détachée du 
corps de mes Mémoires fut imprimée à Taris , chez Claude Barbin , 
en 1671. in iz. Il n’y a point eu d’autre Relation de mon premier 
Voyage. 

Je commençai' le fécond en 1671. & ne l’achevai qu’en 1677. La for- 
te envie que j’avois de bien connoître la Terfe , & d’en donner des 
Relations exaCtes & fideles, me fit emploier tout ce temps à étudier, le 
plus alîîdûment qu’il me fut poffible, la langue du Pais; à connoître avec 
exactitude les Mœurs & les Coutumes de fes peuples; à fréquenter & fui- 
vre régulièrement la Cour; à y converfer avec les .Grands , & avec les 
Sçavans ; 8c enfin à y examiner foigneufement tout ce qui pouvoit mé- 
riter la curiofité de nôtre Europe , par rapport à un grand & vafte Pais 
que nous pouvons appeller un autre Monde , foit par la diftance des 
Lieux, foit par la diverfité des Mœurs & des Maniérés. En un mot , 
je pris tant de foin & tant de peine à m’inftruire de ce qui regarde la 
Terfe , que je puis dire fans exagération, que je connois , par exemple, 
Ifpahan , mieux que Londres , quoique j’y fois établi depuis plus de vingt- 
fix ans; que je parle le Ter fan avec autant de facilité -que YAnglots , & 
prefque aulîi aifément que le François ; que j’ai vû prefque tout ce grand 
Empire, l’aiant entièrement traverle dans fa longueur & dans fa largeur , 
& aiant parcouru fes Mers Cafpienne & Oceane d’un bout à l’autre , & 
fes Frontières en Arménie , en Iberie , en Me die, en Arabie, & vers 
le fleuve Indus ; & qu’à l’égard du peu d’endroits où je n’ai point été 
moi-même , je m’en fuis tellement informé , que je croirois , par manié- 
ré 
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-re de dire, m’y reconnoitre, fi j’y ëtois foudainement tranfporté. C’eft 
ainfi que j’ai ramafle les matériaux, dont font compofées les Relations de 
moji fécond Voyage ; & voici quel eft l’ordre que je leur ai donné. 

Elles font diviiées en trois parties, dont chacune fait un volume. _ 

l e I. Volume contient une efpece de Journal de ce qui m’eft arrivé , 
& de ce que j’ai rencontré de plus remarquable dans mon Voyage , depuis 
Paris julqu’à Ifpahan, Capitale de l’Empire de Terfe. Cette première 
Partie, qui commence au mois d’Août 1671. & finit -avec l’année 1673. 
avoit déjà vu le jour. Je la fis imprimer à Londres , chezMofesTitt, en 
1686. in folio , fous ce titre : Journal du Voyage du Chevalier Chardin 
en Terfe , & aux Indes Orientales , far la Mer Noire & far la Colchi- 
de. On la rimprima .d’abord à Amfierdam en deux differens endroits, fa- 
voir chez Abraham Wolfgang en 1. Vol. inii. & chez Jean ÏVoltcrs & 
Tsbrand Haring , auffi en un Volume in ix. O11 la reimprima encore l’an- 
née fuivante à Lyon , chez Thomas Amaulry en 2,. Vol. in ia. mais avec 
quelques changemens. Le plus confiderable efi: qu’on en chargea toutes 
les marges d’ Argumens, dans lefquels on me fait parler allez fouvent tout 
autrement que je ne devois naturellement le faire, &011 l’on me fait quel- 
quefois contrarier ce que j’avois rapporté dans le corps de l’ouvrage. 
Enfin la voici pour la cinquième fois; mais retouchée entant d’endroits, 
& fi confiderablement augmentée, qu’on peut en quelque façon la regar- 
der comme .un nouvel ouvrage. Je n’en donnerai point d’autre Preuve 
que la Relation de la Religion des Maigre liens , du Pere Dom Jofefh 
Marie Zarnfi , Préfeft des Theatins Mifîionaires en Mingrelie , que je 
donne ici * tout .au long, au lieu que je n’en rapportois que quelques Ex- 
traits dans ma première Edition. Ces differentes*augmentations ne font 
pas moins dignes de la c'uriofité du Public, que ce que je lui avois déjà 
donné; & fi mon Ouvrage a mérité le jugement avantageux qu’en, porta 
l’illufire Mr. Bayle , dans fes mois de Septembre & d’Oftobre de l’année 
1686. des Nouvelles de la République des Lettres , lorfque je le mis au 
jour, j’ofe croire qu’on le recevra maintenant avec d’autant plus d agré- 
ment & de fatisfaclion , que je le donne ici dans un beaucoup meilleur état. 
On. ne fera peut-être pas fâché de favoir que cette première partie a été 
traduite en Anglois , en Flamand, & en Allemand. La Traduélion^//- 
gloife a été imprimée à Londres chez Mo fes Titt. en 1686. in folio. La Fla- 
mande , l’a été à Amflerdam , chez Sander van de J ouvrer , en 1687.^4. 
Et Y Allemande , à Leipfik , chez Thomas Fritsch , en 1687. auffiin4. 

Le II. Volume contient une Defcription Générale de l’Empire de Ter- 
fe, de l’on Gouvernement, de. fes Forces, defesLoix, des Moeurs & 
des Coutumes de fes Habitans ; Celle des Arts & des Sciences des T erfans , 
de leur Induftrie & de leur Habileté , tant danslaMechanique , que pour 
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tout ce qui regarde la vie civile ; celle de leur Gouvernement Politique 
Militaire, & Civil; & enfin , celle delà Religion qu’ils profeflènt, tirée 
tant de leur Culte public, que de leurs Livres les plus authentiques , dont 
on donne des Extraits fidèles. 

Le III. efl compofé d’une Defcription particulière de la Ville d 'Ifpa- 
han, capitale de l’Empire de Terfe , enrichie de feize Planches, ou Tail- 
les douces , des plus beaux Edifices & autres Moftumens de cette grande 
Ville, deflinez fur les lieux par le Sr. Grelot ; & de la Relation de deux 
Voyages particuliers, que je fis tnïÔj^.dNfpahan à Bandar-AbaJJî ,port 
célébré des Ter fans , dans le voifinage à' Or mus. Cette Relation con- 
tient , entre les autres curiofitez , les magnifiques Ruines de Terfepolis , 
cette ville fi fameufe des anciens Terfe s , gravées en vingt-deux Planches 
& décrites fort exactement , avec des Remarques pour faire mieux enten- 
dre ces admirables Mazures , qui font un des plus beaux Relies de l’An- 
tiquité. 

Tel efl; le plan de mes Relations , & c’eft pour la première fois que j’en 
publie les deux derniers volumes. Délivré déformais du foin de les faire 
imprimer , je vais m’appliquer inceflamment à la publication de ma Géogra- 
phie Ter fane , de mon Abrégé de PHiftoire de Terfe , tiré des Auteurs 
Ter fans, & de mes Notes fur divers Èndroits de P Ecriture Sainte. Ces 
Notes , dont la penfée me vint dans l’Ëfprit dès mon premier Voyage en 
Orient , & que j’apellai dès lors mon ouvrage favori , par le plaifir avec 
lequel j’y travaillois, & par l’utilité que j’efperois que la Religion en pour- 
roit tirer; ces Notes, dis-je, font des maniérés de Découvertes fur un fort 
grand nombre dePaltages, dont l’intelligence dépend particulièrement de 
la connoiflànce des Mdeurs & des Coutumes des Orientaux-. Car on fait 
que l ’ Orient efl comme la fcene de tous les faits Hiftoriques de la Bible. 
La langue de ce Livre divin , fur tout de V Ancien Teftament , étant Orien- 
tale, elle efl auffi très-fouvent toute hyperbolique, toute figurée dans les 
difcours les plus communs, & pleine aulli de toutes fortes de figures dans 
les pièces écrites en vers , & dans les Prophéties ; d’où il fuit naturelle- 
ment qu’on ne fauroit bien entendre les Ecrits facrez, fans connoitre les 
chofes d’où ces figures font.prifes, telles que font les proprietez naturel- 
les & les moeurs particulières d’un Pais. Je remarquai cela d’abord , à 
mon premier Voyage. Je m’appercevois de jour en jour que je trouvois 
en divers paflàges des Livres Saints plus de juflefle & plus de beauté 
qu’auparavant , parce que j’avois devant les yeux les chofes naturelles , 
ou morales, auxquelles ces paflages faifoient allufion. J’obfervois d’ail- 
leurs, en lifant les differentes Traductions que la plûpart des Peuples du 
Monde ont faites de la Bible, que chacun, pourrendre ^Original plus in- 
telligible , emploioit des expreflions qui accommodoient les chofes aux 

lieux 
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lieux où il fe trouvoit ; ce qui altérait d’ordinaire le fens , & le rendoit 
fouvent plus obfcur, & quelquefois même abfurde. Enfin, enconfultant 
les Commentateurs fur ces fortes de Paflages , j’y découvrais de grandes 
meprifes , & je m’appercevois , qu’en mille endroits , ils dévinoient , ou 
marchoient à tâtons. Ce fut là ce qui me fit former le deflein de faire des 
Notes fur ces Endroits de X Ecriture , me perfuadant qu’elles pourraient 
être également agréables & utiles. Des perfonnes doétes > à qui je com- 
muniquai mon Projet , m’encouragerent beaucoup par leur approbation. 
Elles me prefïèrent même beaucoup plus de l’executer promptement, lorf- 
que je leur eus fait entendre qu’il n’en eft pas de XAJîe comme de nôtre 
Europe , où l’on change plus ou moins ce qu’on appelle les Modes , foit 
pour les Habits, foit pour les Bâtimens, foit pour toute autre chofe. En 
Orient il n’en eft pas ainfi. L’on y eft confiant prefqu’en tout & partout. 
Les Habits y font coupez & façonnez encore aujourd’hui , comme ils é- 
toient il y a plufieurs fiecles ; ce qui fait croire , qu’en cette Partie du 
Monde , les Formes extérieures des chofes , les Mœurs , les Habitudes , 
les maniérés même de parler , étoient à peu près les mêmes il y a deux 
mille ans , qu’elles y parodient encore aujourd’hui , à la referve peut-être 
de ce que les Révolutions de Religion y peuvent avoir apporté de chan- 
gement , ce qui n’eft pas fort confiderable.. 

Mais fans arrêter ici plus long-tems le Lefteur fur ce fujet , il en trou- 
vera diverfes Preuves dans mes Relations , dont il eft tems de lui lailfer 
commencer la Leélure. 
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LE CHEVALIER CHARDIN 

DE PARIS A ISP A HA N. 


I E partis de Paris , pour re- | 
'tourner aux Indes, le 17. ' 
.Août 1671. quinze moisi 
: juftement après en être re- | 
venu. J’entrepris pour la fe- ! 
, conde fois ce grand Voya- ! 
g e , tant pour étendre mes 

„ . , _ , Connoiflànces fur les Lan- 

gues fur ks Mœurs, fur les Religions, fur 
les Arts, fur le Commerce, & fur l’hiftoire 
des Unentaux , que pour travailler à l’éta- 
bhüement de ma fortune. . 

Le feu Roi de Perfe m’avoit fait fon Mar- 
chand par des Lettres patentes l’an 1 666 & 
m avoit chargé de faire faire plufieurs biioux 
dC P rl jV do , m ^a avoit de fa propre 

mam defliné les modelles. Madame Le flot 
fameufe P ar fon ef P r ‘t , & par la 


hardielîe de fes entreprifes, encore, plus que 
par les grands biens qu’elle avoit amalfez , 
m’excitoit , de concert avec feu mon Pere , à 
exccuter^ma Commiffion: & m’offrirent tous 
deux d’être de moitié avec moi. Monfieur 
Raifiv, Lyonnois fort honnête homme, & 
mon aflbcié au précèdent voyage , s’engagea 
de nouveau dans ce commerce. Quatorze 
mois durant nous fimes chercher dans les 
plus riches . pais de l’Europe, de grandes pier- 
res de couleur, de grolTes perles , & le plus 
beau corail travaillé.. Nous fîmes faire de 
riches ouvrages d’orfevrerie , des mon- 
tres & des horloges curieufes ; & parce que 
nôtre fonds n’étoit pas encore employé , 
nous fimes palier en Italie douze mille Du- 
cats d’or. Mon AITocié fe rendit à Livour- 
ne avant moi par la voye de Genes; je m’y 
A ren- 


VOYAGE DE PARIS 


rendis à la fin d’OSobre par Milan, Venife, 
& Florence. 

Le io. Novembre nous nous embarquâmes 
fur un V ailfeau d’un Convoi Hollandois qui 
alloit à Smirne. Ce Convoi droit compofé 
de fix Vaiffeaux Marchands & de deux Vaif- 
feaux de guerre. Sa charge montoit à trois 
millions de livres ou environ, non compris 
les effets que les Paffagers , les Mariniers, & 
les Capitaines même cachent & ne déclarent 
point, pour n’être pas oblige* d’en payer les 
droits de Fret, de Douane, & de Confulat. 
Nous touchâmes Meffine, Zante, & plufieurs 
autres Ifles de l’Archipel. Nous eûmes à 
celle de Micone undiférentconfiderableavec 
un Corfaire Livournois, pour un de fesgens 
qui s’étoit fauvé à nôtre bord en nageant un 
mille. 11 le falut rendre. Le Corfaire 


féaux de guerre Vénitiens. Ils y entrèrent de 
nuit. L’Amiral en jettant l’ancre, tira des 
fufées du haut de fon grand mats. Cela s’ap- 
pelle faire la roquette , du mot Italien rocquet- 
ta qui lignifie fufée ; c’étoit pour avertir les 
Gorfaires Chrétiens , qui pouvoient être au 
port , de fe retirer avant le jour. 11 y enavoit 
alors deux. Ils firent voile le lendemain ma- 
tin, & allèrent donner fonds derriereun Cap , 
à une lieue de là feulement. L’Amiral étoit 
un noble Vénitien, Chef d’Efcadre. J’allai 
lui faire vifite, & lui ayant demandé la rai- 
fon de ces fufées, il me dit, qu’il avoit ordre 
d’en ufer ainfi , parce que la Republique s’é- 
tant engagée au Grand Seigneur dans le Trai- 
té de Candie , de chafTer de l’Archipel les 
Corfaircs Chrétiens , & d’en prendre autant 
qu’il fe pourroit ; mais qu’ayant d’ailleurs 


mille, il le talut renare. jue ramure uvus i j . , 

envoya dire. qu’il yenoit nous combatrc, iï 


nous ne lui rendions fon Matelot. Nous 
ne trouvâmes pas que la chofe en valut la 
peine. 

U y a d’ordinaire quarante Vaiffeaux de Çor- 
faires Chrétiens dam T j ■ 

i orque ou* Je Ville-franche, de Livourne, 
& de àloitHc. Ces VaifTeaux font petits la 
plûpart & afTe* mal aviduaillez; mais équi- 
pe* de gens que la mifere, & une longue ha- 
bitude à faire du mal, ont rendu déterminez, 
& cruels. Il n’y a point de maux imagina- 
bles qu’ils ne faflént aux Habitans des Ifles de 
cette Mer , où ils peuvent aborder ; quoi que 
ces Habitans foient tous Chrétiens, &-que 
plufieurs reconnoiffent le Pape. 

Je ne faurois oublier la réponfe , qu’un de 
cesCorfaires, nommé le Chevalier de Téme- 
ricourt , fit en ce tems-là au Marquis de 
Pruilly, frere du Maréchal d’Humieres , qui 
montoit un Vailfeau de Roi nommé le Dia- 
mant. S’étant rencontre* à l’Ifle de Mtllo , 
le Marquis invita le Chevalier, & la conver- 
fation s’étant tournée fur ceux qui font le 
Cours, il lui dit, comme me racontèrent peu 
de tems après des Gentilshommes qui étoient 
préfens, Chevalier , les viols, tes meurtres, les 
facrileges que tu commets journellement , tes 
B lajphemes ; en un mot , tes allions impies & 
barbares , ne te font-elles point craindre ? Peux- 
tu efperer d'aller en Paradis ? Ne crois-tu pas 
qu'il y ait un Enfer 7 . Moi, répondit le Cheva- 
lier , point du tout-. Je fuis Luthérien, je ne 
trois rien de tout cela: Voilà l’efprit des Cor- 
faires, & voici une autre particularité qui les 
regarde. - 

Pendant que nous attendions le vent au 
pprt .d sMictne , il arriva deux grands Vaif- 


la derniere guerre qu’elle a eu contre le Turc, 
elle ufoit de ce ménagement, afindefatisfai- 
re la Porte , fans agir pourtant contre les Cor- 
fàires Oue dans cette vue les bâtimens ma- 
ritimes <l£ m république aveu,... .-A rP de fc 
faire toûjours connoître dans l’Archipel, afin 
que les Corfaires Chrétiens s’éloignaffent 
d’eux , ou ne les aprochafTent pas de fi près , 
qu’on- ne pût faire femblant de ne les pas voir. 
De jour, ajoûta-t-il, nous nous faifons affe* 
connoître par nos Pavillons, mais de nuit, 
lors que nous entrons dans un Port, nous 
faifons tirer des fufées , & envoyons même 
quelquefois des Officiers à terre pour favoir 
s’il y a des Corfaires Chrétiens au Port, &lcs 
faire avertir de fe retirer. 

J’arrivai à Smirne le 7. Février 1672, apres 
trois mois de Navigation. Nous eflùyâmes 
çn cette longue traverfée un rude froid , & 
de fortes tempêtes. Nous manquâmes de vi- 
vres, & nous ne pouvions faire ce Voyage 
avec plus de rîfque , & plus de fouffrances. 

Je ne m’arrêterai point à faire la defeription 
de Smirne , n’y ayant rien obfervé , non plus 
que dans tout l’Archipel , qui ne fe trouve 
dans les rélations de Spon , & d’autres Voya- 
geurs favans, & exaâs, qui y ont été depuis 
moi. Je me renfermerai à en reporter quel- 
ques points de Commerce , & d’Hiftoire , 
dont ils n’ont point parlé. 

Je commence par celui des Anglois comme 
le plus confiderable. Il cil commit par une 
Compagnie Royale, établie àvLondres, laquelle 
fe gouverne d’une maniéré très-prudente,& qui 
ne fauroiujunquer de réüffir. Il y a près de 
cent ans qu’elle fubfifle, ayant été établie vers 
I le milieu duRégned’Elizabet; Régnefameui 
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pour avoir entr’autres chofes produit diverfes 
Compagnies de Commerce, & particulière- 
ment celles de Hambourg , de Ruffie , de 
Groenland, des Indes Orientales , & de Tur- 
quie , qui toutes durent encore. Le com- 
merce étoit alors en fon enfance , & rien ne 
marque mieux l’ignorance de cetems-là, à 
l’égard des Pays un peu éloignez , que l’Af- 
fociation que faifoient ces Marchands ; car ils 
fe mettoient plufieurs enfemble, pour s’en- 
tre-conduire &pour s’entr’aider. Cette Com- 
pagnie qui regarde le Négoce de Levant, efl 
d’une efpece particulière. Ce n’eft point une 
Société , où chacun fourniflè une fomme qui 
s’unifie en maflè. C’eft un Corps qui n’a rien 
de commun, que l’oétroi & le privilège de 
négocier en Levant. Il fe donne le nom de 
Compagnie réglée. 11 n’y entre que des Mar- 
chands de race , ou des gens qui en ont fait 
l’apprentifiage. On donne pour être reçu en 
ce Corps environ 120. écus, lî l’on eft moins 
âgé de 2y. ans , & le double, fi on l’eft J>lus. 
La Compagnie ne commet à perfonne fon 
pouvoir , ni la direétion entière de fes affai- 
res. Elle fe gouverne par elle-même, à la 
pluralité des voix. Celui qui fait allez de né- 
goce pour porter huit écus d’impofition par 
an, a fa voix auffi forte que celui qui en fait 
pour cenf mille. Cette Aflèmblée ainfi Dé- 
mocratique , envoyé les vaifleaux , leve les 
taxes fur les Marchandées, prefente l’Ambaf- 
fadeur que le Roi envoyé à la Porte , élit les 
deux Confuls de la Nation à Smirne, & à 
Alep , & empêche l’envoi des Marchandifes 
qu’elle ne juge pas propres en Levant. Elle 
eft prefentement compofée d’environ trois 
cens Marchands , & elle éleve en Turquie 
beaucoup de jeunefle de bonne maifon , qui 
apprend le commerce fur le lieu. Ce com- 
merce monte à fix ou fept cens mille livres 
fterling par an, & confifte en étoffes de laine 
travaillées en Angleterre, & en argent, qu’on 
charge tant en Angleterre , qu’en Efpagne , 
en France , & en Italie ; en échange dequoi 
on raporte des laines , & des cottons filez , 
des galles, de la foye crue & ouvrée, & quel- 
ques autres denrées de moindre valeur. La 
Compagnie ayant reconnu , que l’envie que 
l’intérêt fait naître d’ordinaire entre les gens 
de même profeflïon , étoit capable de les rui- 
ner, qu’elle leur faifoit haufier, ou baifièrle 
prix des Marchandifes , pour courir fur le 
marché l’un de l’autre, qu’elle met en que- 
relle les Marchands avec les Confuls , les 
Confuls avec l’Ambaffadeut , & qu’elle fait 
faire mal-à-propos de certaines épargnes qui 
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attirent des avanie? , & de rudes vexations : 
La Compagnie ,■ dis-je , ayant reconnu ces 
maux, y a fort fagement remédié ; car le drap 
d’Angleterre , dont les Anglois portent en 
Turquie environ vingt-mille pièces par an, 

& la plûpart des autres Marchandifes , leur 
font envoyées avec un tarif du prix auquel ils 
les doivent vendre. On leur en envoyé un 
autre, pour celles qu’on leur ordonne d’ache- 
ter, & ainfi il n’arrive point que les Mar- 
chands fe caufent aucun dommage, dans la 
vûë de leur profit particulier. 

Pour éviter les autres defordres , la Com- 
pagnie donne penfion à l’Ambafiadeur An- 
glois qui refide à la Porte, aui Confuls, & 
à leurs Principaux Officiers , comme font le 
Miniftre , le Chancelier , le Secrétaire, les 
Interprètes, les Janniflaires, & autres. Ces Offi- 
ciers ne peuvent lever aucune fomme fur les 
Marchands, ni pour raifon de droits , ni fous 
prétexte de préfens, ouAe dépenfes extraor- 
dinaires. Quand il en faut faire, ils avertif- 
fent les Députez de la Nation qui font deux 
Marchands conftituez pour agir au nom des 
autres. Ces Députez examinent & refolvent 
avec l’Ambafladeur, ou le Conful, ce qu’il 
faut donner , les voyages qu’il faut faire à la 
Porte , & ce qu’il y a à traitter. Ce n’eft pas 
que l’Ambafiadeur , ou le Conful , ne puif- 
fent agir feuls ; mais ils en ufent ainfi pour 
leur déchargé , & même dans les affaires , ou 
importantes, ou extraordinaires, ils afiem- 
blcnt toute la Nation. Aufii-tôt que la re- 
folution eft prife , les Députez avertiflent le 
Tréforier de fournir ce qui eft néceflaire, 
foit argent, foit nippes , ou curiofitez. Ce 
Tréforier eft établi par la Compagnie mê- 
me ; il fournit pour tout cela , fatisfait ponc- 
I tuellement à tous les frais , payant aufii exac- 
I tement les gages de chaque Officier. Ainfi, 
j l’Ambafladèur , & les Confuls , n’ont uni- 
quement qu’à veiller à la fureté de la Nation 
Angloife, & au bien de fon commerce, fans 
être diftraits par leurs propres intérêts. 11 y 
a beaucoup d’autres beaux réglemens dans 
cette Compagnie pour la manutention de fon 
trafic en Levant; aufii fe fait-il avec un hon- 
neur & un profit tout autre que celui des Na- 
tions voiiines. Cette Compagnie a ici plus 
de vingt maifons : & ceux qui en font entre- 
tiennent tous des chevaux de prix. On fait que 
ceux de la Natolie, dont Smirne eft une des 
plus fameufes villes , font des plus beaux du 
monde. _ . 

Les Hollandois font auffi beaucoup d affai- 
res à Smirne, & même plus qu’aucune autre 
A 2 Na- 
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Nation de l’Europe; mais ils en font peu ail- 
leurs, & tout leur commerce, dans les autres 
villes du Levant ne va pas loin. Leur prin- 
cipal profit eft à voiturer en Europe les Ar- 
méniens , & leurs Marchandises , & à les ra- 
mener. Ils gagnent auffi beaucoup fur leur 
argent, dont la Turquie ell toute pleine. Cet 
argent eft de basalloi, & de plus notablement 
mêlé de pièces fauflès. Il confifte en écus , 
demi-écus,. teftons, & pièces de quinze fols. 
Les écus & les demi-écus font la plus part au 
coin de Hollande. Les Turcs les appellent 
jijlani, comme qui diroit des Lions, àcaufe 
que de chaque côté il y a un Lion marqué 
delfus. Les Arabes par fottife, ou autrement, 
ont pris le Lion pour un chien , & ont nom- 
mé ces pièces abou-Kelb , comme qui diroit 
des chiens. Les quarts font prefque tous faux, 
& les meilleurs n’ont. que moitié de fin. Ce- 
pendant les Turcs’tmt fi peu de difcernement 
& de connoiiîance , qu’ils eftiment davantage 
cette monnoye que celle d'Efpagne. Ils ap- 
pellent les écus d’Çfpag ne Marjillies parce 
que les Marfeillois ont été les premiers qui 
en ont porté de grandes fommes . en . Tur- 
quie- 

Les Etats entretiennent un Refiderrt à la 
Porte, auquel ils donnent quatre mille écus 
d’appointement. Ce Refident a de plus la 
moitié du revenu des Confulats Hollandoisde 
Levant, qui quelquefois monte à beaucoup, 
y ayant eu un Conful Hollandois à Smirne 
qui tira en un an cinquante mille écus de 
droits. Lors que j’y arrivai , le Conful avoit 
de grands differens avec les Marchands ; il les 
accufoit de le tromper ; il en prenait leurs li- 
vres à témoin; il vouloit qu’ils fuffent vûs, 
& les Marchands n’y vouloient entendre en 
aucune manière. Le Refident n’ayant oféju- 

f ;r ce different , les parties s’en remirent aux 
tats. Cependant de peur que la venue, du 
Convoi ne fît de nouvelles affaires, les Mar- 
chands & le Conful s’accordèrent de fes droits 
de Confulat à dix mille cinq cens écus, pour 
tout ce que le Convoi avcit apporté, &pour 
tout ce qu’il emporteroit. 

Les François font en grand nombre à Smir- 
ne, & dans tout le Levant. On en trouve en 
tous les. Ports de Turquie qui font fur la mer 
Mediterranée , & non feulement de Mar- 
chands , mais de toute forte de profdfions. 
Il y a peu d’Arts mécaniques dont l’on ne 
trouve quelque ouvrier parmi eux & il n’y 
manque pas fur tout de teneurs d’ Auberge & 
de cabaretiers. Us font prefque tous Pro- 
vençaux ; mais le négoce qu’ils y font eft fi 
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peu de chofe , qu’un Marchand feul en cha= 
que lieu pourrait faire toutes leurs affaires. A 
Smirne , par exemple, ils font plus de cent 
Marchands , & cependant la vérité eft qu’il 
y a eu des années qu’il ne venoit pas de Fran- 
ce quatre cens mille livres dleffets pour eux 
tous. Plufieurs d’entr’eux n’ont pas cinq 
cens écus de fond. Us font tous, fort peu 
d’accord , & entretiennent fort bien la divi- 
fion en leur commerce. Ainfi il ne faut pas 
s’étonner s’il diminue , & s’il caufe en géné- 
ral plus de dommage que de profit. Ceux qui 
en connoiflent bien la nature, & les maxi- 
mes , difent que c’eft cette defunion qui les 
ruine en Levant , & que fi l’on compare l’é- 
tat préfent avec l’état pafié du négoce qu’ils 
y font., on trouvera qu’il eft plus miferable, 
& plus fterile que jamais. On ajoute , .que 
les Provençaux ont eu en Turquie des fortu- 
nes , & des rencontres de tems fi favorables, 
qu’on ne peut allez s’étonner qu’ils n’ayent 
pas rempli leur païs.. de richelfes en ces tems 
heureux. Un de ces tems-là commença en- 
viron l’an iéyô, & dura treize ans , pendant 
lefquels ils faifoient un commerce, fur lequel 
ils gagnoient d’entrée quatre vingts &nonan- 
tc pour cent. 

Ce commerce, qui au fond étoit extrême- 
ment inique, eft celui des pièces de cinq fols , 
qui a- tant fait de bruit en fon tems. Les 
Turcs-, qui les appelloient 7'immins, prirent 
les premières à dix fols la piece , ou fix par 
écu. Elles demeurèrent quelque tems à ce 
prix , & tombèrent après à fept fols & demi. 
Ils ne vouloient point d’autre monnoye. Tou- 
te la T urquiés’en rempliffoit,& l’on n’y voyoit 
plus guere d’autre argent , parce que les Fran- 
çois l’emportoient. Cette bonne fortune les 
aveugla fi fort , qu’ils ne fe contentèrent pas 
du grand gain qu’ils faifoient , ils en voulu- 
rent davantage, ilsfe mirent à altérer les piè- 
ces de cinq fols, & ils. en firent faire d’argent 
bas à Dombes premièrement, puis à Orange, 
& à Avignon. On en fit de pires à Monaco, 
& à Florence , & enfin on en monnoya en 
des Châteaux écartez dans l’Etat de Genes. 
& en divers autres lieux, qui n’étoientquedè 
cuivre argenté. Les Marfeillois, pour débi- 
ter leur monnoye, larabailfoient eux-mêmes, 
& la donnoient en payement , & aux chan- 
geurs à moindre prix que le cours. Les Turcs 
turent long-tems fans s’apercevoir de la trom- 
perie qu’on leur faifoit , quoi qu’elle fût fi 
grofiîére , & fi importante ; mais enfin ils 
s’en aperçûrent,.& elle les irrita fi fort, qu’ils 
firent par tout de grandes avanies aux Fran- 
çois, 
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çois, les traittant de faux Monnoyeurs , quoi 
que les Hollandois & les Génois y euffent 
autant de part. Ils envoyèrent des Changeurs 
dans tous les ports du Levant , pour viiiter 
l’argent qu’on apportait , & décrièrent cette 
monnoye, à la rcferve du vrai coin de Fran- 
ce, qu’ils reduifirent à cinq fols piece : &*du 
coin de Florence , de Monaco , & de Dom- 
bes, dont l’aloi étoit le plus haut , qu’ils re- 
duifirent à quatre fols. Mais enfin ils décriè- 
rent tout le coin altéré fans exception , •& rie 
laiflèrent de cours qu’aux bonnes pièces de 
cinq fols , dçnt en peu de teins l’on ne vit 
plus paroître, parce qu’elles valoient intrinfe- 
quement plus que leur cours. Tous les Mar- 
chands Europeans , excepté les Anglois , 
étoient charge?, quand cela arriva, de gref- 
fes fommes de ces Tïmmins. Leurs Magasins 
en étoient remplis, il envenoit des Vaiffeaux 
charge?, & ncommençoit d’en fabriquerpar 
tout. Le décri de cette monnoye caufa beau- 
coup de perte à ceux qui en fai l'oient trafic, 
plufieurs y ayant perdu ce qu’ils avoient gagné, 
& quelques-uns davantage. 

Les Anglois furent les auteurs du décri. 
Si cette monnoye eût continué d’avoir cours, 
leur négoce étoit ruiné , car il confifte parti- 
culièrement eu achat de 4oye. Or les Négo- 
cions des Ttmmins faifoient hauflèr le prix des 
' foyes , ne fe fouciant pas à quel prix ils les 
achetaffent , pourvû qu’on prît leurs pièces 
de cinq fols en payement. J’en ai vû à plus 
de cinquante marques differentes ; les plus 
communes avoient pour coin d’un côté une 
tête de femme avec ces mots autour , Fe- 
ra virtutis imago , & de l’autre l’Etu de 
France , avec ceux-ci , Currcns per totam 
Aftam. 

, Je ferai ici deux remarqués; la première que 
c elt une chofe bien furprenante , qu’en tout 
1 Empire Ottoman, le plus grand Empire du 
monde , on ne batte point de monnoye d’ar- 
gent , que des demi -fols, qu’ils appellent 
" eeha i terme generique pour lignifier l'argent 
monnoyê, que les Europeans ont corrompu en 
celui A' afpres-, monnoye fi petite, & fi mince, 
qu elle le perd entre les doigts. C’eft pourtant 
là la monnoye origi n ^’ r ^ & nnn- j.*_„ 
unique, des Turcs, 
fupputent au threfo 
nances , & à leurs 
Ils font de deux foi 
ou réelle, qui vaut 
l’Ecu , & l’entiere , 
qui vaut neuf 
qu’on bat enEgyptt 


avec quoi ils comptent & 
r, & aux bureaux des Fi- 
Chambres des Comptes. 
:tes à’ affres , la courante, 
demi-fol, ou cent vingt à 
qu’ils appellent l'immacu- 
deniers. Je n’ignore pas 
; une autre monnoye d’ar- 
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gent, qui vaut dix-huit deniers, qu’on àppel- 
e para ou pare, terme qui lignifie partie de 
tout. Mais , outre que ce n’eft qu’en Egypte 
qu on en bat .1 y en a fi peu qu’on ne s’en 
apperçoit prefque pas dans le cours. Remar- 
quez^que \enomd’ Accha lignifie - blanc en lan- 
gue Turquefque , de même que celui A'Afpron 
Cn i • r j c ; r Europeans ont formé 

celui d AJpres. C eft donc comme nôtre an- 
cienne monnoye en France, appellée blancs 
de la couleur du metail , de laquelle il né 
relie plus que le nom, l’argent , à force de fe 
multiplier parmi nous, ayant abforbé ces pe- 
tites monnoyes. Quant aux monnoyes d f or 
on en bat en Egypte & feulement là. Ce font 
des Ducats & demi Ducats du poids & de la 
forme de ceux d’Allemagne , qu’on appelle 
àultamns , comme qui dirait, iW.*-, 0 u Im- 
fer.aux, qui ont cours à cent trente fols, tan- 
tôt plus tantôt moins ; car le cours en eft allez 
mal réglé Les efpeces qu’on voit le plus en 
I urquie font pour l’or, les Ducats de Veni- 
, ’ <l u on eHimepar-deffus tous , & ceux d’Al- 
piras * h “" 

Ma fécondé remarque, c’eft qu’il n’f a pas 
de gens au monde plus aifés à tromper. &qui 
ayent été plus trompez que les Turcs. Ils 
lont naturellement affez fimples, &alTez épais 
gens a qui on en fait aifément à croire. Àuffi 
les Chrétiens leur tont fans ceir e une infinité 
de friponneries, & de méchans tours. On les 
trompe un teins , mais ils ouvrent les yeux, 
" alors ils frappent rudement , & fe payent 
de tout en une feule fois. On appelle c et 
amandes quils font payer , Avanies , terme 
qu on prétend tirer du nom d’Avany, qui f e 
donne en Pcrfe aux Courriers de la Cour & 
qur veut dire , des gens qui frennent tout ce 
qu sis trouvent , parce qu’effedivement ces 
Courriers prennent fur leur route des chevaux 
a toute forte de gens, quand ils en ont befoin, 
ou qu ils en rencontrent de meilleurs que ce- 
lui qu ils montent , fans s’informer qui l’on 
elt. Cette méchante coûtume vient de ce 
qu en tout ce grand Royaume il n’y a point 
de polies établies comme dans nos païs. Ces 
avanies ne font pas toutes des Impofitions 
mjultes, & il en eft de cela comme desCon- 
nlcations fi frequentes aux Douanes. Laplû- 
part des Miniftres Ottomans & leurs Officiers 
dévorent le peuple. La Porte fouftre cela, & 
exhorte à la rcfipifcence. Si les plaintes cef* 
fent, le mal eft étouffé ; fi elles redoublent, 
la Porte envoyé couper la tête à l’accufé , & 
conûfque fon bien. Avec cela le peuple eft 
A 3 van- 
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vangé , le tréfor eft accru , la jufticc eft faite , 
& l’exemple eft donné. ■ 

Les Marfei 1 lois dilent, queee font les ava- 
nies qui ont ainlî affoibli le commerce des 
François en Levant ; aufiî en ont-ils payé pour 
des fommesnmmenfes. Entre toutes celles 
dont j’ai ouï parler, U y en a une que Ion 
n’oublira jamais, & qui leur fut faite du tems 
que Monfieur de SJjy étoit Ambafladeur de 
France à la Porte , & voici comment la choie 
arriva. „ , _ . . 

Il prit envie à fon Excellence de fe taire 
Fermier du Grand Seigneur, & de prendre la 
Ferme des Douannes de Conftântinople , & 
de Smirne. Au bout de fix mois Monjieur 
de Sefy fe trouvant en arriéré de cent-mille 
francs , demanda à en être déchargé , eequ on 
lui accorda par grâce, à condition de payer ce 
qu’il devoir : mais comme il n’avoit point 
d’argent , les Turcs obligèrent la Nation 
Françoife à payer pour lui. Auffidifoit-ilaux 
Marchands qu’il n’avoit pris les Douannes , 
que pour le bien du commerce des François, 
& pour empêcher les différais qui naiffent 
journellement entr’eux & les Turcs, a l oc- 
cafioii des Douannes. Les Marchands ne 
manquoient pas de bien répondre, & de fe 
défendre par de bonnes raifons ; mais ce fut 
en vain , il fallut qu’ils paiaiïènt les cent- 
mille francs : & comme ils n’avoient point 
d’argent eux mêmes , ils furent réduits a en 
emprunter des Juifs à vingt-cinq pour cent 
pour fix mois. J’ai ouï affiner à des gens qui 
le favoient bien, que ces cent-mille francs 
furent rembourfez fi tard , que l’intérêt mon- 
ta à trois fois autant que le capital ; de ma- 
niéré que cette avanie coûta près de cent cin- 
quante mille écus à la Nation. 

Ils en paierait deux autres durant 1 Ambal- 
fade de Monfieur de la Haye , le Fils, qui coû- 
tèrent deux cens-mille francs. J’ai aufiî oui 
conter à divers Marchands, qu’undefespré- 
décefl'eurs prit quinze ans durant, cinq-cens 
écus fur chaque Voile Françoife qui venoit 
à Conftântinople, pour le prétendu rembour- 
fement d’une dépenfe de fix cens écus , qn il 
difoit avoir faite pour le commerce de la Na- 
tion , & que lors que les Marchands lui re- 
prefentoient qu’il s’étoit cent fois rembourfé 
de cette fomme , il répondoit , Je rendrai mes 
comptes , je ne prens que ce qui m'ejl dû. _ 

Les Vénitiens tiennent un Conful à Smir- 
ne. Celui que j’y trouvai étoit un Vieillard 
de plus de foixante & dix ans nommé Lup- 
pozzuoli, lequel venoit de fe marier, pour la 
feptieme fois, 1 à une jeune Grecque, qui étoit 


groffe: le bon homme le comptoit d’un air gai 
& fatisfait à ceux qui l’alloient voir. 

Les Génois y tiennent auffi un Conful. Il 
y a là pourtant peu ou point de Marchands de 
ces Nations, fur tout de Génois, pour lef- 
quels il n’y a rien à faire en Levant. Ils ne 
s’f étoient établis que pour le negocedes piè- 
ces de cinq fols , à caufe dp grand profit 
qu’on y faifoit ; auffi dès que ce négoce fut 
défendu , leurs principaux Marchands fe re- 
tirèrent. Il n’en demeura que deux ou trois 
à Smirne, & pas un à Conftântinople. Leur 
Compagnie de Levant commença à fediffou- 
dre , & il n’y a pas de doute , que tout cet 
établiflcment des Génois fe ferait entière- 
ment diffipé , par le rappel de leur Refident 
à la Porte , & de leur Conful à Smirne , s’ils 
n’avoient été retenus de faire ce rappel par 
deux confiderations : l’une que les Turcs ne 
permettent jamais aux Nations établies chez 
eux de s’en retirer tout à fait: l’autre que 
cette entière retraite auroit découvert trop 
manifeftement le pauvre motif de la Républi- 
que, dans une entreprife qui lui avoit coûté 
beaucoup , & qui avoit donné une occafion 
à la France, de faire éclater le mécontente- 
ment qu’elle avoit de fa conduite. Peut-être 
ne fera-t-on pas fadhé de lire trois ou quatre 
pages , pour s’inftruire plus particulièrement 
de ce fait. 

J’en commencerai le récit, en difant que 
lès Génois ont autrefois été très-puiflans au 
Levant. Qu’ils ont été maîtres de beaucoup 
d’Ifles dans l’Archipel , de diverfes Côtes de 
Mer en Grece , & de plusieurs villes fur la 
Mer noire. Per a. même, à prefent un Faux- 
bourg de Conftântinople, étoit à eux. L’hif- 
toire des Siècles paffez raconte affez au long, 
de quelle façon, & en quel tems ils perdi- 
rent tout cela, fans qu’il foit befoin delere- 
dire ici. La guerre de Candie qui arriva 
l’an lôqy. leur fit venir l’envie de rentrer en 
commerce avec les Etats du Grand Seigneur ; 
s’imaginant qu’ils s'empareraient du grand 
négoce, que les Vénitiens y faifoient avant 
la guerre. Pour faire plus furement & plus 
promptement réüffir ce deflein, ils eurent re- 
cours à la recommandation du Roi de Fran- 
ce, comme le plus ancien Allié de l’Empire 
Ottoman, & le plus confideré. Le Confeil 
du Roi , qui avoit alors bien d’autres chofes 
en tête que le commerce , accorda aux Génois 
la recommandation qu’ils defiroient. Il ne 
s’aperçût pas de divers dommages qpi en re- 
venoient clairement â la Nation Françoife, 
dont le plus confiderable étoit , le préjudice 
que 
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que cela faifoit aux Capitulations , qu’ils pré- 
tendent avoir faites avec la Porte , & dont la 
principale eft ; Que les Nations Europeanes qui 
■voudront s’établir au Levant , n’y pourront né- 
gocier que fous la Baniere <ÿ Proteaion de Fran- 
ce. Mr. de la Haye le Pere étoit alo'rs Am- 
baffadeur de France en Turquie, il donna 
toute forte d’aide à la négociation des Génois; 
mais cependant elle ne réülïït point, parce 
qu’elle ne fut pas , dit-on , affez vivement 
pourfuivie. 

Ils la reprirent l’an 1664. excités par les 
grands profits qui fe faifoient au négoce des 
pièces de cinq, fols, coriime je l’ai dit. Ils 
ne pouvoient pas s’attendre alors que la Fran- 
ce follicitât en leur faveur, comme elle fit la 
première fois , parce que les chofes avoient 
bien changé , foie à l’égard du commerce en 
, general , loit à l’égard du commerce de Le- 
vant en particulier, & ils voyaient bien au 
contraire que leur encreprife feroit defagréa- 
ble à la France; mais ils penfoient que ce 
Royaume fe fût tellement brouillé avec le 
Turc , par le fecours donné contre lui aux 
Vénitiens, & à l’Empereur, que fon oppo- 
fition , ou fa recommandation , feroit de peu 
d’efficace. Us recherchèrent l’affiftance de 
l’Angleterre, & de l’Empire, & ils fe con- 
tentèrent à l’égard de la France, d’y donner 
une (impie information de leur delfein. Leur 
Refident dit au Roi , qu’il s’étoit établi à 
Genes une Compagnie de Levant , que la 
Republique avoit delfein d’envoier un Aln- 
balfadeur à la Porte , & qu’elle efperoit que 
S. M. voudroit bien favorifer fanégociation. 
Le Roi lui répondit feulement, Qu’il fouhait- 
toit à la Republique toute forte de bons fuccès. 

Cette réponfe augmentant l’incertitude que 
les Génois avoient déjà, de la réception qu’on 
leur feroit à Conftantinople , & de la maniè- 
re dont le Grand Seigneur les voudroit trai- 
ter; ils envoyèrent incognito le Marquis Du- 
razzo , un des principaux Intereffez en la 
Compagnie , pour s’alfurer de tout ; & pour 
traiter lecrettement avec le Vizir. Ce Gen- 
tilhomme vint avec le Comte de Leflé Am- 
balfadeur Extraordinaire de l’Empereur , & 
comme étant de fa .fuite. Il vit le Grand 
Vizir, negotia avec lui , & obtint avec l’en- 
tremife de cét Ambalfadeur , & de l’ Ambaf- 
fadeur d’Angleterre , qui appuyèrent forte- 
ment fa Négociation , que les Génois au- 
roient des Capitulations femblables, à celles 
desAnglois, & des Hollandois. L’Envoyé 
ayant parole du Grand Vizir au nom de Sa 
Hautcffc, retourna à Genes, & fit rapport de 
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ce qu’il avoit traitté avec le Divan. Les 
Génois firent aufiî-tôt préparer deux grands 
Vaifleaux pour aller à Conftantinople, & ils 
y envoyèrent le même Marquis Durazzo en 
qualité d’Ambaifadeur. * 

La première négociation de ce Marquis 
avec le Vizir n’avoit pas été fi fecrette, que 
les François qui étoient au Levant ne l’euf- 
fent incontinent apprife. Le delfein des 
Génois les troubla. Ils apprehenderent que 
ce nouvel établilfement ne fut dommageable à 
leur 'commerce: cela fit qu’ils écrivirent en 
France, que leur négoce fouffriroit beaucoup 
de diminution, fi les Génois s’établilfoient 
en Turquie, qu’il falloit les en empêcher. 
On fe refolut de le faire, & on donna des or- 
dres pour cela à l’Ambafladeur de France à 
la Porte , qui étoit alors Monjieur de la Haye 
le Fils. 

Il ne faifoit que de revenir d’Andrinople 
pour d’autres affaires, lorsqu’il reçût l’ordre 
de s’oppofer à l’étabjilTement des Génois. Il 
envoya aufîi-tôt demander permiflïon d’y re- 
tourner ; car en T urquie aucun Ambafladenr 
ne peut fans congé aller à la Cour. Le Grand 
Vizir n’y étoit pas : il étoit allé vers laThef- 
falie pour prefler le Siégé de Candie. Le Cai- 
macan , qui eft comme un Lieutenant de Grand 
Vizir, ayant eu des avis fecrets de l’ordre que 
l’ Ambalfadeur de France avoit reçû , fit ré- 
ponfe , qu’il ne pouvoit lui accorder la per- 
miflion qu’il demandoit , fans avoir aupara- 
vant le confentement du Grand Vizir. 

L’Ambalfadeur vit bien que c’étoit un re- 
fus qu’on lui donnoit. Il envoya un Gentil- 
homme à Andrinople avec des inftruélions, 
pour reprefenter aux Miniftres , que par les 
Capitulations que l’Empereur de France avoit 
avec le Grand Seigneur, la Porte s’étoit obli- 
gée à ne recevoir en Turquie aucune Nation 
d’Europe , que fous la Baniere Françoife : 
qu’ainfi c’étoit contrevenir à ces Capitulations 
que de traiter avec les Génois , & que fi le 
Traité fe concluoit, il fe retireroit. Tout ce 
que le Gentilhomme de l’ Ambaffadeur repre- 
fenta , & ce qu’il communiqua de fes in- 
ftruâions , fut envoyé au Grand Vizir , & 
examiné au lieu où il étoit. La réponfe qu’eut 
l’ Ambaffifdeur fut tout-à-fait rude & incivile : 
il ne s’en faut pas étonner, le Grand Vizir 
étoit encore plein de l’affront, que les Fran- 
çois lui avoient fait recevoir en Hongrie; elle 
contenoit. Que la Porte étoit ouverte pour fe 
retirer de même que pour venir , que l'Empereur 
de France n’avoit pas droit de vouloir empêcher 
le Grand Seigneur défaire la paix avec de vieux 
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Ennemis , cÿ de leur accorder des Capitulations , 
lors qu'ils des lui vendent demander , qu'il 
de vait fuffire à -S a Majcjic d'être reconnue à lu 
Porte pour Empereur , Js 5 pour premier Prince 
de la Chrétienté , 'fans prétendre lui rien prefcri- 
re pour les antres. 

L’ Ambafladeur Génois arriva à Conftanti- 
nople, pendant qu'on travailloit ainii à em- 
pêcher fa réception. Il n’en fut pas furpris; 
ayant eu des nouvelles fur fa route qui lui 
fai (oient appréhender quelque chofe de fem- 
blable. On lui donnoit avis que le Refident 
de Genes en France , ayant fait favoir au Roi , 
que fes Maîtres envoyoient le Marquis Du- 
raxzo à Conftantinople en qualité d’Ambafla- 
deur, le Roi avoit répondu ; Je fouhaite bon 
voyage à l’ Ambaÿadeur de la République ; mais 
je ne fai pas ce que le Nôtre aura fait à la Porte 
fur ce fujet. J’ai vu bien des gens qui ont crû , 
que fi le Grand Vizir n’eût pas été piqué con- 
tre les François , pour les raifons que j’ai 
marquées, & n’eût pas eu quelque forte d’a- 
verfion pcrfonnelle pour l’ Ambafladeur , les 
Génois n’auroient point été reçûs en Levant; 
parce que la Porte ne confideroit pas aflëz un 
intérêt de commerce, pour l’accorder au pré- 
judice des Capitulations avec la France, qui 
fembloient lui en avoir ôté la liberté. 

Après avoir demeuré douze jours à Smir- 
ne , je me remis en mer pour palier à Con- 
ftantinople, où j’arrivai le 9. Mars. J’y dé- 
barquai fans peine , fans rifque-, & fans frais , 
beaucoup de chofes precieufes que j’avois 
avec moi, & en fi grande quantité, que deux 
chevaux ne les pouvoient porter. Monfieur 
de Nointel , Ambafladeur de France , me 
dit, que je fiiïè mettre fonnom, & des fleurs 
ideLys.fur mes Cailles, & qu’il les envoyeroit 
quérir comme appartenantes à lui. Cela fe 
fit, & avec la plus grande facilité du monde. 
Il envoia un Interprète dire au Doiiannier, 
qu’il étoit venu deux Cailles fur le Vaillèau 
Flamand, arrivé le jour précédent, qui lui 
appartenoient , & qu’il le fupplioit deleslaif- 
fer palier. Le Doüannier donna l’ordre pour 
cela, qui fut aufii-tôt éxécuté. L’Interprête 
alla au Vaifleau Hollandois, fit débarquer les 
deux Cailles , & les fit porter à l’Hôtel de 
l’ Ambafladeur, qui eut la bonté de me les en- 
voyer le même jour. 

Les Ambafladeurs , lesRefidens, &lesEn- 
voyez, qui font à la Porte, ont le privilège 
de faire entrer & fortir ce qu’ils veulent , en 
difant feulement, qu’il eft à eux, fans que la 
Doüanne en prenne connoiflànce. On peut 
dire que cette honnêteté & générofité des 
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Turcs n’a point fa pareille en toute l’Eu- 
rope. 

Lors que j’arrivai à Conllantinople, Mon- 
fieur de Nointel fe preparoit à aller trouver 
le Grand Seigneur à Andrinople , pour re- 
nouveler les Capitulations. L’affaire étoit 
d’importance , & faifoit éclat par tout, par- 
ce qu’elle duroit depuis fept ans , & que 
les Turcs negligeoient fièrement l’Ambufla- 
deur, malgré la guerre qu’ils venoient dedé- 
clarer à la Pologne. Voici l’origine des dif- 
ferens, qui . regnoient alors entre laFranceêc 
la Turquie. 

Au commencement du Rogne de Maho- 
met IV. qui eft aujourdhui Empereur des 
Turcs, & qui parvint à l’Empire à l’âge de 
fept ans, l’an 1648. l’Etat étoit gouverné par 
des Femmes, & par des Eunuques, quirem- 
plifloient les premières Charges comme il 
leur plaifoit. Les Turcs demeurent'd’ accord, 
que la Cour Ottomane ne fut jamais fi cor- 
rompue , & dans un fi étrange déréglement 
de conduite. Prefque tous les moisonvoyoit 
un nouveàu Grand Vifir, auquel après quel- 
ques jours de Miniftére on ôtoit la char- 
ge , & fouvent la vie. C’eft la coûtume de 
Turquie, qu’à l’avenement d’un Grand Vi- 
zir , tous les gens de condition le vont voir, 
& lui font un Préfent. Les Ambafladeurs 
particulièrement y font comme obligez. Mon- 
fieur de la Haye , le Pere , qui étoit alors Am- 
bafladeur de France à la Porte , voyant les 
frequens changemens deGrand Vizir, quiar- 
rivoient en ce tems-là , crût que durant tout 
le bas âge deSaHautefle, les chofes n’iroient 
point autrement , & qu’ainfi la vifite & les 
préfens qu’il faifoit à chaque nouveau Grand 
Vifir, étoient vifite & préfens perdus , puis- 
qu'on en changeoit prefque tous les mois , & 
quelquefois plus fouvent. De façon qu’il prit 
la refolution de regarder tranquillement ces 
changemens de premier Minilire, fans faire 
de vifite., ni de préfent à aucun. 

Il arriva peu après, que Cuperly Mahomet 
Pacha eut le Sceau de l’Empire, c’eft-à-dire, 
qu’il fut fait Grand Vizir. L’ Ambafladeur 
crut, que la fortune de celui-ci ne feroit pas 
meilleure que celle de fes prédécefleurs , & 
qu’elle n’auroit auflî qu’une fort courte du- 
rée ; mais il fe trompa, & la chofe réulfit 
tout autrement. Ce Grand Vizir fe main- 
tint dans la charge jufques à fa mort, qui ar- 
riva l’an 1664. 

Dès qu’il y fut entré, chacun lui fit fa vi- 
fite, & les préfens accoûtumez; entr’autres 
les Miniftres Etrangers, excepté l’Ambafla- 
deur 
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denr de France. On dit à celui-ci plufieurs 
fois d’en faire autant , & même on l’en preiïa ; 
mais le defir d’épargner un préfent à la Na- 
tion le retint : néanmoins voyant enfin , que 
Cuperly s’établiffoit à la Cour fur la ruine de 
plufieurs Grands ; & que félon toutes les ap- 
parences, il feroit quelque tems Grand Vifir: 
il l’alla voir, & lui fit fon prefent. Ce fut là 
véritablement unevifite, & un prefènt perdus , 
car le Vifir indigné de la négligence , & du 
peu de confideration qu’il avoit témoigné pour 
lui en cette importante rencontre, avoit for- 
mé le deffein de s’en vangerfurlui, & même 
fur toute la Nation Françoife. C’eft là au 
vrai la fource & l’origine de lamauvaife cor- 
refpondance qu’il y a eu entre la France & la 
Turquie, durant tout leMiniftere de ce Vizir, 
qui a été de douze années , & depuis même 
fous le Miniltere de fon fils qui lui fucceda. 
De maniéré que la dureté de la Porte envers 
les trois derniers Ambafladeurs de France , 
Mon fie ur de la Haye le pere , Monfieur de ta 
Haye le fils, & Monfieur de Nointcl , & les di- 
verfes avanies qui ont été faites aux François 
pendant vingt ans, f e doivent rapporter ori- 
ginairement à un chagrin perfomiel , non- 
obftant les raifons fur quoi on les a fondées 
dans la fuite ; dont les principales & les plus 
juftes étoient, l’entreprife fur Gigeri, & les 
fecours donnez à l’Empereur , & aux Véni- 
tiens. 

Le Vizir ne fut pas long-tems à chercher 

I occafion de faire éclater fon reffentiment. 

II s’en prefenta bien-üôt une , telle qu’il 
la pouvoit fouhaiter pour un fi mauvais def- 
fein. C’étoit le tems de la guerre de Candie : 
la France avoit affilié fecretement les Véni- 
tiens dès le commencement de la guerre , & 
l’on tient que Monfieur de la Haye eut ordre 
d’avoir un commerce fecret avec les Véni- 
tiens , & de leur faire favoir les deffeins des 

. r ~ s V arnva l’ an 1< 5j'9- qu’un François, 
qui fe faifoit appeller Vertamont, & qui avoit 
un emploi allez honorable en Candie dans les 
Troupes Vénitiennes, alla demander congé 
au Capitaine Général d’aller voir Conilanti- 
nop'e Le Capitaine Général lui fit expedier 
un paffeport , & le chargea d’un gros pacquet 
de Lettres pouf l’AmbalTadeur de France. 
Leh rançois , qui n’avoit point d’autre deffein 
que de fe faire Turc , fe préfenta au Caima- 
cande Conitantinople, lui dit qu’il avoit quit- 
té le Camp des Chrétiens, parce qu’il vouloit 
abjurer leur Religion pour embraffer le Ma- 
hometifme ; au relie qu’il avoit un paquet de 
Lettres de grande importance à mettre entre 
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les mains du Grand Vizir. Le Caimacan le 
ht aum-tot conduire à Andrinople, où étoit 
la Cour en ce tems-là. Ce perfide déferteur 
ne fe contenta pas de renier la Foi , il decou- 
vrit ail Grand Vizir le commerce de l’Am- 
bafladeur de France avec les Vénitiens, &lui 
dit que le paquet de Lettres, qu’il lui remet- 
toit , le lui feroit connoître fort clairement. 

Le Grand Vizir avoit eu des foupçons de 
ce commerce cache , & il en devenoit com- 
me alluré , par les chofes qu’il entendoitdire 
a ceRenegat. On peut juger à quel point il 
s’emporta contre l’Ambafladeur de France 
irrité comme il étoit, & de plus naturelle- 
ment inhumain & fanguinaire. Il fe poileda 

néanmoins, & témoigna dans cette rencontre 
plus de retenue & de modération , qu’il n’y 
avoit lieu d’en efperer. 

Monfieur de la Haye qui avoit fû le deffein 
de Vertamont , & ce qu’il alloit faire à la 
Cour, & qui d’ailleurs connoiffoit le naturel 
du Grand Vizir, la dilpofition de fon efprit 
ennemi , & l’importance de ce qui fe pafloit ; 
ne douta point que le pacquet intercepté ne 
lui fit une grande affaire. Il en communi- 
qua avec fes Interprétés, & fes Secrétaires. 
Celui des chiffres prit une telle épouvante , 
qu’il réfolut de s’enfuir, fachant que le Grand 
Vizir fur un pareil fujet d’une Lettre en chif- 
fres interceptée, avoit fait mourir fous le bâ- 
ton un Interprète des Vénitiens. IlditàATb»- 
fieur de la Haye-, Monfeigneur je fuis craintif de 
"‘in naturel , çfi je déclare à Vôtre Excelle n- 

, que dès que je fentirai le bâton , il n'y a 
point de fecret que je ne revele ; faites moi ca- 
cher ou évader. L’Ambailàdeur le fit con- 
duire en un lieu fecret & bien affuré, & fe 
prépara à ce qui en arriverait. Il étoit au 
lit travaillé de la pierre, tellement qu’il ne 
put aller à Andrinople , lors qu’il reçut or- 
dre de s’y rendre. Il fit dire au Caimacan , 
qui lui envoya cet ordre de la part du Grand 
Vizir, qu’il étoit au lit, & qu’il lui étoit im- 
poffible de fe mettre en chemin, mais qu’il en- 
voyeroit fon Fils en fa place. 

Tout ce que lé Grand Vizir avoit trouvé 
dans le pacquet du Capitaine Général des Vé- 
nitiens, étoit écrit en chiffres; on avoit en 
vain appel lé les Renégats, & les Interprètes 
qui étoient à la Cour Ottomane : aucun n’a- 
voit été capable de rien déchiffrer. Celairrï- 
toft toujours de plus en plus le Grand Vizir. 
Monfieur de la Haye le Fils le trouva en cette 
méchante humeur, lors qu’il arriva à Andri- 
nople, & lui ayant répondu, peut-être, avec 
un peu plus de fermeté , que la circonltance 
B ne 
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ne le requérait; Cuperly, que la ^paffion em- 
portent, le fit outrager en fa perfonne , & le 
fit emprifonner en une Tour qui eft attachée 
aux murailles d’Andrinople, endifant; Qu il 
ne fallait pas endurer dans le Député d un rimbaj- 
fadcur , quoi que fon Fils , ce qu'il faudrait en- 
durer dans /’ Ambaffadeur mime. Le Grand 
Vizir ne fit aucun outrage aux Marchands , 
ni aux Interprètes , qui étoient venus avec 
Monfieur de la Haye. Il n’en fit point non plus 
au Secrétaire, ni au Chancelier. Il fe con- 
tenta de les faire menacer de grands tourmens, 
& de la mort , s’ils ne déchiffroient les Let- 
tres du Capitaine Général ; mais ils ne fouf- 
fjirent rien, & ils en furent quittes pour beau- 
coup de crainte. Un des Interprètes, nom- 
mé Fournetti en devint tellement malade , qu’il 
l’eft encore après tant d’années , & qu’apa- 
remment il ne guérira jamais. 

La Cour Ottomanne étoit alors à Andri- 
nople, comme je l’ai dit, & elle fe préparait 
à la guerre de Tranfilvanie. Monfieur de la 
Haye le Pere, aprenant que le Grand Vizir 
étoit prêt à partir pour y aller, & craignant 
qu’il ne partit fans élargir fon Fils, comme 

11 arriva en effet, fit un effort fur fon mal, 
& entreprit d’aller à Andrinople; Madame de 
la Haye , fa Bru, l’animant à ce voyage , & 
lui repréfentant fans ceffe , que s’il n’agifloit 
lui-même promptement pour la déli vrance de 
fon Fils, il courait rifque de le perdre; que 
le Grand Vifir étoit cruel & irrité , & qu’il 
falloit l’adoucir. 

Un mois avant fon départ, il avoit fait un 
coup hardi , & qui mérité qu’on le raconte. 
Voici ce que c’eft. Peu avant la venue de 
Vertamont à Conftantinople , il arriva un 
François nommé Quiclet, avec fa Femme, 
& un autre François nommé Poulet,, qui ai- 
moit affez cette Femme, pour l’avoir voulu 
accompagner en toutes fes courfes. Ce Quiclet 
étoit grand déchi tireur, homme de Lettres, 
mais de peu de jugement. Il avoit fervi au 
déchiffrement fous des Miniflres d’Etat , & 
des Ambaffadeurs. Il étoit gueux autant prel- 
que qu’on le peut être, Une je ne fai quelle 
mauvaife étoile l’avoit conduit à Conftantino- 
plc. . On dit qu’ayant appris les récompen- 
fes , que le Grand Vizir promettoit à qui dé- 
chiffrerait les Lettres du Capitaine Général ; 
la Femme de ce miferable alla dire à des gens 
de Monfieur de la Haye. Son Excellence re- 
fufe de prêter de l'argent à mon mari ; mais s'il 
i veut , il en peut avoir du Grand. Vizir tant qu'il 
voudra. Je ne fais pas affurément , fi lachofe 
eft comme on me l’a racontée; mais quoi qu’il 
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en foit, Monfieur de la Haye, qui favoit la 
grande envie qu’ avoit Cuperly d’apprendre ce 
que contenoient ces Lettres interceptées , qui 
apprehendoit qu’il n’y eût des chofes qui le 
perdiffent, & tous les François du Levant, 
& qui favoit la pauvreté du déchiffreur Fran- 
çois; l’envoya quérir, le mena fur une ter- 
raflè du Palais qui regarde le jardin, & après 
lui avoir fait faire quelques tours , l’entrete- 
nant de difeours qu’on n’a point fus , il fit 
ligne à des gens apoftez qui lui firent fauter la 
terraffe ; d’autres gens portez aufii à l’endroit 
où il tomba, voyant qu’il n’étoit pasmortde 
fa chute, l’acheverent , & l’enfev dirent fe- 
cretement. 

L’ Ambaffadeur de France étant allé àl’Au- 
diance du Grand Vfoir , ce Miniftre fit appor- 
ter d’abord les Lettres interceptées , & lui dit 
de les expliquer. Monfieur de la Haye lui ré- 
pondit, que tout le monde favoit queles Am- 
baffadeurs & les Miniftres des Princes de^ la 
Chrétienté , ne s’écrivoi ent l’un à l’autre qu’en 
chiffres , de quelque matière que ce pût être, 
& néanmoins qu’ils ne s’entendoient point 
eux-mêmes aux chiffres : qu’ils avoient des 
Secrétaires qui les compofoient, & les expli- 
quoient ; que depuis fix mois il avoit envoyé 
en France celui dont il fe fervoit pour cela; 
toutesfois que fi le Grand Vizir vouloit qu’il 
emportât les Lettres à fon logis, il travaille- 
rait à les déchiffrer , & que s’il en pouvoit 
venir à bout , il lui ferait favoir ce qu’elles 
contenoient. Le Grand Vizir ayant entendu 
cette réponfe, ne fit que fourire à l’Ambaffa- 
deur , & auffi-tôt il fe leva fans lui rien dire. 
Peu de jours après il partit pour Tranfiilva- 
nie, lailfant Monfieur de la Haye le Fils en pri- 
fon, mais un peu moins refferré, & Moniteur 
de la Haye le Pere fans aucune forte de ré- 
ponfe. 

Le Grand Seigneur n’alla pas a cette guer- 
re de T ranffilvanie , il demeura à Andrinople. 
L’ Ambaffadeur s’y tint pendant toute l’abfen- 
ce du Grand Vizir , penfant obtenir de fa 
Hauteffe l’élargiffement defon Fils , mais per- 
fonne n’ofoit en parler fans l’ordre du Grand 
Vizir. Ce Miniftre termina promptement la 
guerre , & revint viâorieux à Andrinople. 
Auffi-tôt qu’il y fut arrivé , on lui parla de 
Mejfieurs de la Haye. Il répondit avec une 
feinte furprife , Et quoi ces Mefiieurs font-ils 
encore ici ? Cela vouloir dire , qu'ils pouvaient 
s'en aller: en effet le Fils fut auffi-tôt élar- 
gi, & l’un & l’autre s’en retournèrent à Con- 
ftantinople, fans avoir vû le Vizir. • 

Aufli-tôt qu’on fût en France l’affaire que 
ce 
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ce prémier Miniftre avoit faite à Monfieur de 
la Haye ; le Cardinal envoya un Gentilhom- 
me au Grand Vizir , pour empêcher qu’elle 
n’eût de mauvaifes fuites. Cuperly, dont la 
haine étoit accrue par la vengeance , & qui 
haïflbit MeJJicurs de la Haye à mort , vouloit 
les renvoyer , & obliger ce Gentilhomme à 
prendre la place de l’ Ambalfadeur. 11 le lui 
fit dire, s’engageant de faire agréer la chofe 
en France ; mais ce Gentilhomme ne voulut 
point y entendre, & il s’en excufafort honnê- 
tement. On dit qu’il plût beaucoup au Grand 
Vizir , en tout ce qu’il traita avec lui. Je fuis 
fâché de ne favoir pas fon nom , pour enfai- 
re honneur à ce récit. 

Le compte que ce Gentilhomme rendit de 
fa Négociation , fit rappeller Monjieur de la 
Haye. On ne lui envoya point de Succeffeur ; 
mais on lui manda , de lailfer pour Rélident 
en fa place, un Marchand François établi à 
Conftantinople depuis plufieurs années , nom- 
mé Monjieur Roboly. La France n’y eut point 
d’autre Miniftre , jufques vers la fin de l’an 

1 66f. 

Le Roi , qui gouvernoir alors par lui-mê- 
me, avec beaucoup d’éclat & de fuccès, s’é- 
toit déjà bien vengé des infultes faites à la 
famille de fon Ambafladeur , & des avanies 
qu’on mettoit journellement fur fes fujets en 
T urquie , en donnant de puiffans fecours aux 
ennemis de l’Empire Ottoman; mais tout ce- 
la augmentoit journellement la mauvaife in- 
telligence entre les deux Empires, & les cho- 
fes étonjnt venues à un point , qu’il falloit, 
ou rompre tout-à-fait, ou renouer l’Alliance. 
La confideration du Négoce de Levant fit 
prendre le dernier parti : on fe réfolut d’en- 
voyer un Ambalfadeur à Conftantinople , pour 
renouveller les Capitulations. Monjieur de la 
Haye le Fils étoit alors à Paris, à folliciter de 
1 emploi, & plufieurs années d’arrerages dûs 
a la fuccefiion de fon Pere , mort en cette vil- 
le quelques années auparavant. Comme il fa- 
voit mieux queperfonne, que l’ Ambalfade de 
Conftantinople étoit lucrative, & avec com- 
bien d’éclat & d’autorité elle s’exerçoit, il la 
follicita puiflamment , & pour l’obtenir avec 
plus de facilité, il offrit aux Miniftres de quit- 
ter ce qui lui étoit dû. 

Les gens qui faifoient pour lui à la Cour, 
anegtKMcnt en fa faveur fon expérience aux 
affaires de Turquie, & fon courage tel qu’il 
“J a . lloit P° ur négocier avec les Turcs , & ils 
difoient d un autre côté, qu’il étoit de l’hon- 
neur du Roi , que Monfieur de la Haye allât 
en Ambalfade a Conftantinople : que cela 


humilieroit extrêmement le Vizir , parce qu’il 
feroit obligé de faire honneur à une perfon- 
ne, que fon Pere avoit outragé & haï. On 
I entendoit parler de Cuperly Mahammed Pa- 
cha, qui étoit décédé l’an 1662, après avoir 
établi fon fils en fa place. Je ne fai com- 
ment ce confeil, tout mauvais qu’il étoit, 
futembraffé; fi ce n’eftendifant, qu’on étoit 
toûjours dans le deflèin défaire venir les Turcs 
à la raifon par force. La fuitte des affaires 
fit voir quelque chofe de femblable. 

Monfieur de la Haye arriva à Conftantinople 
au mois de Novembre i66y. Il fit une en- 
trée pompeufe , & il fe conduifit durant les 
cinq années que dura fon Ambalfade, avec 
autant de hauteur qu’on le pouvoit attendre 
d’un Miniftre ferme , qui foutient le caraâe- 
re d’ Ambafladeur d’un Roi puifîànt & redou- 
té. Il ne parloit d’autre chofe, dans les vifî- 
tes qu’il faifoit aux Miniftres du Divan , que 
de la grandeur du Roi fon Maître, & de la 
puiflance de fes Armes. Cela déplût fort au 
Vizir, qui s’imagina, que c’étoit uneinfulte 
qu’on lui venoit faire , & au Grand Seigneur, 
jufques dans fa Cour; & dans cette préven- 
tion, il traitta l’Ambafladeur avec un mé- 
pris affez outrageant. Lui ayant accordé Au- 
dience, il le reçût avec beaucoup de fierté & 
de dédain fans le regarder, & lànsfe lever de 
fa place, félon la coûtume ancienne, &felon 
qu’il fe pratique envers les Ambaffadeurs de 
l’Empire , & de toutes les têtes Couronnées. 
Il ne fe contenta pas de cela , il lui reprocha 
en termes aigres, les fecours que la France 
avoit envoyez en Hongrie , & en Candie , 
& l’entreprife de Gigery. Monfieur de la Haye 
difiîmula , croyant qu’à la fortie le Vizir lui 
feroit les civilitez accoûtumées ; mais il fut 
trompé : le Vizir le congédia, avec lamême 
indifférence qu’il l’avoit reçû. 

L’ Ambalfadeur ayant fait réflexion fur l’af- 
front, que le Vizir lui avoit fait à cette Au- 
dience, lui en envoya demander une autre, 
à condition qu’il le recevroit debout, & fans 
lui faire de reproches. Le Raifquitab qui eft 
le Grand Chancelier de l’Empire, &1 eKiaia 
du Vizir, qui eft comme fon Maître d’HÔ- 
tel , répondirent à l’Interprete , qu’il affurât 
fop Maître que le Vizir le recevroit comme 
il devoit. L’ Ambalfadeur s’étant fié à cette 
parole fort équivoque, alla à l’Audience du 
Vizir; mais il y fut reçû comme la première 
fois. Ce qui fâcha fi fort Monfieur dclaHaye y 
qui ne s’attendoit point à ce nouvel outrage, 
qu’il dit au Vizir, que l’Empereur de Fran- 
ce l’ayant envoyé à la Forte , pour confirmer 
B 2 i’a- 
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l’amitié entre les deux Empires, il n’avoit nement par B, Bajfa-, anlieuquelaprononcia- 
pas voulu compter pour Audience celle qu’il tion Orientale panche plusauP. LeB.&leP 
lui avoit donnée, parce qu’il ne lui avoitpas ont la même figure dans l’Alphabet des Ma- 
fait les honneurs dûs à l’Ambafladeur du plus 1 'hometans, & l’oreille s’y méprend aifément. 
i o i . An li T l’Ftvmrtlncrip An rp terme écrit "R vent- 


grand & du plus puiflànt Monarque de la 
Chrétienté; & qu’il lui déclaroit avoir ordre 
de lui rendre les Capitulations , & de s’en re- 
tourner en France, fur le Vaifleau même qui 
l’avoit amené, s’il ne le traittoit convenable- 
ment à la grandeur de fon Maître. Le Grand 
Viair s’irrita de ce difcours , & répondit avec 
quelques injures. L’AmbaiTadeur s’emporta 
suffi de fon côté, & prenant des mains de 
l’ïnterprete les Capitulations , il les jetta con- 
tre les genoux de ce Miniftre, & 'fe levant 
auffi-tôt, il fortit fans rien dire, &fans rien 
attendre: mais on l’arrêta à la porte de 
l’Antichambre. Le Vizir fit en même tems 
appeller 1 zMostfti, PaniEffendi , Précepteur 
du Grand Seigneur, & le C api an Bachœ, & 
délibéra avec eux de ce qu’il falloitfairedans 
une rencontre de cette importance. La réfo- 
lution fut , qu’on en informerait le Grand 
Seigneur. Sa HauteiTe étoit à la charte à 
vingt lieues de Conftantinople , ce qui fut 
caufe que la réponfe fut trois jours à venir, 
pendant lefquels Monfieur de la Haye demeu- 
ra arrêté dans un appartement du Palais du 
Vizir. 

Pendant ce tems , le Captan Pacha fit dire 
de la part de ce Miniftre à Monfieur de la 
Haye, que s’il vouloit baifer favefte, lors 
qu’il lui donneroit Audience , comme avoit 
fait le Comte deLellé, Ambaflàdeur de Sa 
Majefté Impériale, il le recevrait debout , & 
lui feroit les mêmes honneurs qu’il avoit faits 
à ce Comte. L’Ambartadeur lui répondit, 
qu’il ne fe régloit fur les exemples de perfon- 
ne, lors qu’ils-étoient préjudiciables à lagran- 
deur de l’Empereur de France. Le Captan 
Pacha lui fit demander, ce qu’il pouvoit trou- 
ver à redire, en l’èxempleduComtedeLeflé; 
fuifque fon Maître étoit l'Empereur des fept 
Rois ; qualité que prend l’Empereur auprès 
des Turcs , à caufe qu’il s’élit par fept Elec- 
teurs. Apres beaucoup^ de Négociations de 
part & d’autre , & après que la réponfe du 
Grand Seigneur fut venue, il fut arrêté entre 
le Grand Vizir, & l’Ambafiadeur, qu’il for- 
tiroit quand il lui plairait, que les deux Au- 
diences qu’il avoit reçues feraient oubliées , 
& qu’on lui en donnerait une, avec les civi- 
litez & les cérémonies accoûtumées. 

Je remarque ici-fur le titre deBacha, que j’é- 
cris indifféremment, par B,& par P, & que nous 
prononçons nous autres Europeans commu- 


L’Etymologie de ce terme écrit par B. veut 1 
dire en nôtre langue la tête du Roi , écrit par 
P. le pie du Roi. I 

Cette Audience fe donna au mois de Jan- 
vier 1666. Le Grand Vizir, pour n’être pas 
obligé à fe lever quand l’Ambafladeur feroit 
introduit , le fit entrer dans un Salon parti- 
culier, & l’y alla trouver. Il y entra fort ci- 
vilement, & alla joindre l’ Ambaflàdeur avec 
un vifage riant, en lui tendant la main. Mon- 
fteur de la Haye , qui étoit bien aifedevoirles 
chofes rajuftées, répondit convenablement à 
fes civilitez, & le complimenta, comme s’il 
ne l’avoit pas encore vû. L’Audience fepaflà 
en honnêtetez. L’Ambafladeur, & les perfon- 
nes qui l’accompagnoient , furent régalées de 
parfum , de Caffé , de Sorbet , & de vingt- 
quatre vcftes. Le mois fuivant il eut Audien- 
ce de SaHautefle, & la chofe fe parta à l’or- 
dinaire, c’eft-à-dire , en civilitez ; n’étant point 
la coûtumequ’on, parle d’affaire au Grand Sei- 
gneur. 

Monfieur de la Haye aVoît ordre de deman- 
der IerenouvellementdesCapitulations, &la 
liberté de négocier aux Indes par la Mer rou- 
ge. Le Grand Vizir ne voulut accorder ni 
l’un ni l’autre , aux conditions qu’on deman- 
doit. Il partit de Conftantinople au mois de 
Mars avec le Grand Seigneur, s’enallaàAn- 
drinople, où il laiflà SaHautefle, & delà parta 
en Candie. Monfieur de la Haye fe rendit à 
Andrinople r & eut des Conférences avec le 
Caimacan, fur les chofes dont j’ai parlé; mais 
ce Miniftre n’ofant rien conclure fans la 
participation-dû Grand Vizir, Monfieur de la 
Haye revint à Conftantinople fans avoir rien 
avancé. 

Le Traité des Génois, dont j’ai parlé , ar- 
riva peu de tems après, qui acheva de brouil- 
ler les affaires, & d’irriter les Efprits; car 
d’un côté les Génois furent reçus malgré les 
proteffatiôhs & les menaces de l’Ambaffadeur , 
& de l’autre l’Ambaffadeur employa dans les 
plaintes qu’il en fit , des termes qui offenfe- 
rent les Miniftres. Ils lui avoient écrit , 
comme je l’ai raporté, Que le Roi fon Maî- 
tre ne devait point s'oppofer à la réception de qui 
que ce fait , que le Grand Seigneur voudrait 
agréer , & qu’il devoit fuffire ■ à Sa Majefté , 
d'être reconnu à la Porte pour Empereur, & 
pour premier Prince de la Chrétienté. Mon- 
fieur de la Haye fit réponfe, Qu'à l'égard dé 
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tes (ronds titres , l'Empereur de France n'en 
itoit redevable qu'à Dieu ÿ à fies armes viélo- 
rieufies-, ce qui fut trouvé fort mauvais, parce 
que ce font ces mêmes titres, que le Grand 
Seigneur s’attribue particulièrement , & que 
les Turcs croyent qu’ils ne peuvent convenir 
qu’à Sa-Hauteffe. Les Miniftres firent dire 
à Monfieur de la Haye , que jamais aucun Am- 
bajfadeur ne s'en était fervi , b 5 que le Divan 
n'en permettait l'ufage à perfonne. 

Les Négociations fe pafibient ainfi en ai- 
greurs, entre les François & les Turcs, & 
ils fe faifoient l’un à l’autre , tout le mal 
u’ils pouvoient. Les François envoyoient 
e grands fecours en Candie, qui en retar- 
doient la Conquête , les Turcs faifoient de 

E andes avanies aux Marchands François. 

eurs plaintes , qui augmentoient tous les 
jours, obligèrent le Roi à envoyer ordre à 
Monfieur de ta Haye, de s’en revenir en Fran- 
ce, fans- traiter du renouvellement des Capi- 
tulations, à moins qn ? ii n’en fût recherché, 
par les Miniftres de la Porte. Cet ordre lui 
fut rendu à la fin de l’année 1668, & il lui 
déplût extrêmement. Néanmoins il ne laifla 
pas d’aller voir le Caimacan de Conftantino- 
ple, lui difant, qu’il avoit reçu ordre du Roi 
fon Maître de s’en retourner : qu’il attendoit 
pour cela les Vaiflèaux que Sa Majefté. lui 
envoyoit , & le congé de la Porte , & qu’il le 
fupplioit d’écrire à la Cour pour le lui faire 
venir au plûtôt. 

La Courétoit alors à Larifle enTheflalie, 
car fa Hautefle s’étoit rendue là , pour être 
plus proche de Candie , & pour en hâter la 
conquête. Le Caimacan , qui eft comme un 
Lieutenant de Grand Vizir , demanda à Mon- 
fieur de la-Haye , s’il venoit un autre Ambaflà- 
deurenfaplace: il fit réponfe, qu’il n’en ve- 
noit point ; mais que l’Empereur fon Maître 
lui avoit commandé de laifler un Secrétaire , 
ou un Marchand François pour Reiïdent, 
comme étoient les Reprefentans des HoMan- 
dois & des Génois. Le Caimacan lui deman- 
da , pourquoi il ne venoit point d’Ambafla- 
deur ? il lui répondit , que c’étoit une chofb 
qu’il ne lui pouvoit déclarer en public. Le 
Caimacan ayant connu à cette réponfe , qu’il 
avoit quelque-chofe de fecret à lui dire , lui 
donna Audience en particulier , &ce fut alors 
que l’ Ambafladeur lui découvrit , que les rai- 
fons qui obligeoient l’Empereur de France à 
le rappeller , & à ne vouloir plus tenir d’Am- 
baffadeur à la Porte , étoient entr’ autres, que 
la dignité d’ Ambafladeur de France n’y avoit 
pas été conliderée. & refpeêtée comme elle 
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devoitêtre; qu’on n’avoiteu aucun égard aux 
plaintes , ni aux prières, que fa Majefté fai- 
foit faire depuis trois ans ; qu’on n’avoit pas 
voulu renouveller les Capitulations , ce qui 
étoit au grand dommage des Marchands F ran- 
çois , aufquels on faifoit payer cinq pour cent 
de Doüanne , au lieu que les Anglois , les 
Hollandois , & les Génois , ne payoient que 
trois pour cent ; qu’on avoit reçu ces derniers 
en Turquie contre fes remontrances, & fes 
proteftations , & que depuis trois ans on avoit 
fait payer aux François pour deux' cens mille 
livres d’avanies. Monfieur de la Haye ajoûta, 
que fi fur ces griefs , on vouloit avoir égard 
aux juftes mécontentemens de l’Empereur fort 
Maître , il croyoit que fa Majefté s’en con- 
tenteroit, & ne le rappel leroit point. Le Cai- 
macan répondit à Monfieur de la Haye , qu’il 
écrirait tout cela au Caimacan de \& Porte, 
qui eft un autre Lieutenant de Grand Vizir, 
qui eft toûjours auprès de la perfonne du 
Grand Seigneur, & qu’il feroit à propos que 
fon Excellence écrivît suffi , pour donner plus 
de poids & de force à cette négociation. La 
réponfe du Caimacan de la Porte à Monfieur 
de la Haye fut , qu’il donnerait avis au Vizir 
de tout ce qu’il lui avoit écrit , & lui feroit 
favoir fa réponfe le plus promptement qu’il 
pourrait, 

Tandis qüe l’ Ambafladeur attendoit cette 
réponfe , il arriva quatre Vaiflèaux du Roi à 
Conftantinople , qui étoient envoyez pour le 
ramener. Cette Efcadre fit d’abord peur aux 
T urcs ; mais Monfieur d' Aimeras qui la com- 
mandoit , ayant demandé avec: empreflèihent 
mille quintaux de bifeuit , dès qu’eliè fut à 
l’ancre; les Turcs ne l’àpprehenderent plus, 
la voyant fans bifeuit, & réduite à ne pouvoir 
fubfifter long-tèms , fi l’on vouloit lui en re- 
fnfer. 

La réponfe dm Grand Vizir à Monfieur de 
la Haye arriva au mois de Mars 1669. & con- 
tenoit une permiflion d’aller à la Cour. Il s’y 
renditau mois d’ Avril. Je paflerai par-deflus 
les motifs & le but de cevoyage : ce n’eft pas 
que je n’en aye aflez entendu parler à Con- 
ftantinople ; mais parce que cela eft. different 
de ce que Monfieur de la Haye en dit dans la 
Rélation, qu’il donna au Roi à fon retour à 
Paris, de laquelle j’ai tiré prefque tout ce dé- 
tail. Il dit là dedans qu’il n’avoit autre but 
que d’obtenir fon congé. Je ne dirai rien par 
la même, raifon de ce qu’il fit à la Cour Ot- 
tomane , d’où il écrivit à Monfieur d’ Aime- 
ras , qui étoit demeuré 1 Conftantinople avec 
fes quatre Vaiflèaux, dwenir prendre à Foie, 

B 3 Port 
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Port de mer dans le Golfe de Sallonique, un 
Ambafladeur Turc , que le Grand Seigneur 
envoyoit en France. M 

Ce Turc s’appelloit Soliman : il étoit IVlut- 
tafar Aga , c’ell à dire , Huiiîîer du Grand 
Seigneur. Quand on l’envoya au Roi , c’étoit 
un homme à quinze afpres de gages par jour, 
c’eft-à-dire , fept fous & demi. Il arriva en 
France à la fin de l’année 1669. & en partit 
l’année fuivante au mois d'Août. Tout Paris 
l’avû, & ceux qui l’ont obfervé , l’ont recon- 
nu auffi fier, auffi brutal , & pourtant aufii 
rufé qu’aucun Turc qu’il y ait au monde. 
Les Provençaux qui étoient en Levant l’appel- 
loient l’ Ambafladeur de Monfieur de la Haye , 
& ils ofoient affurer, que Monfieur de la Haye 
avoit fourni l’argent pour fon équipage. La 
vrai-femblance qu’ils mettoient en avant pour 
le prouver , c’eft que l’équipage de Soliman 
étoit bien éloigné de la magnificence de celui 
des Ambaffadeurs Turcs. Monfieur de la Haye 
fe défendoitdes atteintes qu’on lui faifoit fur 
cet équipage, endifant' que Soliman Aga n’a- 
voit pas eu le tems de s’équiper. On lui en 
donnoit une autre plus forte , favoir que le 
nom d’ Ambafladeur ne s’étoit point trouvé 
dans les dépêches de Soliman. Il répondit à 
cela, que pendant {Jue Soliman attendoit à la 
Cale Saint Nicolas , proche de Cerigo, que 
Monfieurd’ Aimeras le vînt prendre ; le Grand 
Vizir s’aflura de la prife de Candie , & que 
n’ayant plus à ménager la France, ni à crain- 
dre fes fecours , ce Miniftre changea les ti- 
tres , les inftruâions , & les dépêches de So- 
liman ; retirant les premières , & lui en en- 
voyant d’autres. Mais qu’il eft très-vrai, que 
Soliman Aga lui avoit été nommé, & donné 
pour Ambafladeur : que pour preuve de cela, 
le Grand Seigneur lui donna la V efte & le 
Sabre, qu’il donne à fes Ambaffadeurs, &que 
la Fortereffe de Napoli de Romanie le falüa 
avec le canon , à fon arrivée. 

Monfieur de la Haye revint à Conftantino- 
ple au mois de Juillet , & trois mois après il 
reçût ordre de s’embarquer , s’il pouvoit , fur 
les Vaiffeaux de Monfieur d’ Aimeras ; mais 
que fi le Caimacan l’en empêchoit , il dépofât 
à l’inftant le caraâére d’ Ambafladeur , afin 
que les Turcs ne pullènt pas fe glorifier, & 

f rendre avantage , d’avoir un Ambafladeur de 
rance, qu’ils pûffent mal-traitter félon leur 
caprice. Les Vaiffeaux étoient partis, com- 
me j’ai dit , quand cet ordre arriva ; ainfi 
Monfieur de la Haye n’en pouvoit exécuter la 
première partie , & Mur l’autre il s’en excu- 
fa ; en écrivant enürancc , que les Turcs 
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avoient pour lui beaucoup de confideration , 
de retenue & de refpeét. 

Cette excufe , qui ne fut point du tout 
agréée, fit rappeller Monfieur delà Haye. Les 
Provençaux qui étoient déchaînez contre lui, 
mandoientfansceffe en France, quêtant qu’il 
feroit Ambafladeur à la Porte , les Capitula- 
tions ne fe renouvelleraient point , & que le 
paffage aux Indes par la Mer rouge , ne fe 
pourrait obtenir ; parce que le Vizir avoit une 
vieille haine contre fa perfonne. On les crût, 
& il fut refolu qu’on retirerait Monfieur de la 
Haye , & qu’on envoyeroit Monfieur de Noin- 
tel en fa place. C’étoit un Conféiller du Par- 
lement de Paris, homme de probité, favant, 
& curieux , qui avoit voyagé par curiofité 
jufqu’à Conftantinople ; mais qui étoit de 
beaucoup trop doux pour négocier en Tur- 
quie. On voulut d’abord ne lui donner que 
la qualité de Réfident, mais fes amis, & par- 
ticulièrement 1 a- Compagnie de Levant , lui 
firent donner celle d’ Ambafladeur. Cette 
Compagnie jugeant du goût, & des égards 
des Turcs , par ceux des Europeans , repre- 
fenta aux Miniftres , que s’agiflant de renou- 
veler avantageufement les Capitulations, 
d’établir une Compagnie en Levant, d’obte- 
nir la liberté du Commerce de France aux 
Indes par la Mer rouge ; le Grand Seigneur 
feroit beaucoup plus ae chofes pour un Am- 
bafladeur que pour un Réfident. 

Monfieur de Nointel partit de France ati 
mois d’Août 1670. avec l’Ambaffadeur Turc , 
Soliman Aga, & arriva à Conftantinople au 
mois d’Oêtobre fuivant. Le Roi lui donna 
pour le porter, quatre Vaiflèaux , comman- 
dez par Monfieur d’Aplemont. J’ai ouï dire 
à des gens bien éclairez , que l’on s’en pre- 
noit à tort à Monfieur de ta Haye , & qu’on le 
trompoit en s’imaginant que c’étoit , ou à l’é- 
ard de fâ perfonne , ou par le manquement 
e fa conduite , que les Turcs ne renouvel- 
loiertt point les Capitulations : la fuitte des 
affaires a juftifié cela , & a montré , qu’il en 
falloit jetter la faute fur divers contre-tems, 
où cet Ambafladeur s’étoit trouvé, & parti- 
culièrement fur les puiffans fecours. que la 
France envoyoit en Candie, lors même qu’elle 
demandoit au Grand Seigneur des grâces bien 
confiderables , & des avantages tout parti- 
culiers. 

Monfieur de Nointel fit une belle entrée à 
Conftantinople , mais les T urcs en trouvèrent 
l’éclat hors de faifon, & peu convenable aux 
circonftances du tems , & des affaires. La 
Cour Ottomanne étoit à Andrinople. Mon- 
fieur 
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fleur de la Haye obtînt fans difficulté congé de 
fe retirer, & il s’embarqua au mois de Dé- 
cembre, fur le VailTeau que montoit Mon- 
fieur d’Aplemont. Ce Vaiffeau, & les autres 
de l’Efcadre furent arrêtez devant les Châ- 
teaux, aufujetdedeuxEfclaves,qui s’étoient 
jettez deflus. Il s’y en étoit fauvé en tout 
près de cent, de toutes fortes de Nations, 
& dans ce nombre le Chevalier de Beaujeu, 
qui étoit prifonnier aux fept Tours. Le Cai- 
mscan envoya demander ces deux Efclaves à 
Monfieur de Nointel, & Monfieur deNoin- 
tel les alla demander aux Capitaines des Vaif- 
feaux ; mais ils répondirent , qu’ils ne les 
avoient point. Monfieur de la Haye fut obligé 
d’écrire des Dardanelles la même chofe au 
Vizir, qui fit femblant d’être fatisfait de cette 
excufe , & envoya ordre aux Châteaux de laiffer 
pafferAes Vaiffeaux du Roi. 

Peu de tems après le départ de Monfieur de 
la Haye , Monfieur de Nointel alla à Andri- 
nople. Il y reçût tous les honneurs accoû- 
tumez , il demanda auffi-tôt Audience, & la 
vouloit avoir, avant que de faire favoir ce 
qu’il venoit traiter à la Porte ; mais il fallut 
qu’il le déclarât auparavant. C’eft une Loi 
en Turquie , que les Ambaffadeurs , avant 
ue de voir le premier Miniftre, ou le Grand 
eigneur , envoyent dire à celui-là le fujetde 
leur venue , ce qu’ils demandent, &lescho- 
fes qu’ils ont ordre de négocier. La même 
Loi s’obferve ep tout l’Orient. Monfieur de 
Nointel favoit bien cela; mais on avoit mis 
dans fes InflruêHons , qu’il traitât d’affaire 
lui-même avec le Grand Vizir, & ne lui com- 
muniquât les ordres du Roi, qu’en plein Di- 
van , & qu’il en parlât aufiî au Grand Seigneur. 
On lui avoit ordonné d’en ufer aiqfi , parce 
qu’on étoit prévenu en France, que fa Hau- 
teffe n’avoit aucune connoiflànce des duretez 
du Vizir pour la Nation; que le Divan n’en 
favoit rien non plus; que ce Miniftre refufoit 
de renouveller les Capitulations aux condi- 
tions que le Roi demandoit, par un pur prin- 
cipe de haine qu’il portoit aux François ; qu’il 
falloit donc fe tirer de fes mains, & de fon 
abfoluë dépendance. On eft fujet en toutes 
les Cours de l’Europe , à prendre des mefu- 
res tout à fait fauffes fur les affaires de Tur- 
quie, marque certaine, que le genie, & la 
politique des Turcs ne nous font pas encore 
bien connus. Celles-là étoient fauffes affuré- 
ment. Monfieur de Nointel fit tout ce qu’il 
pût pour exécuter fon ordre. Il fut quelque 
tems à ne vouloir rien déclarer, & après il ne 
vouloit déclarer qu’une partie de faCommif- 
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fion ; mais voyant qu’il ne pouvoit avoir Au- 
dience, il fut obligé de s’ouvrir entièrement 
& de délivrer un Mémoire des demandes , qu’ii 
avoit à faire à la Porte. 

Il le mit entre les mains de l’Interprète du 
Vizir, nommé Panaioti. C’eftunGrec, hom- 
me de grand efprit , & qui fait plufieurs lan- 
gues de l’Europe , entr’autres la Latine , & 
l’Italienne , dont il fe fert avec beaucoup de 
lumière, & de force, foit pour écrire, foit 
pour parler Ce Grec a une parfaite fidelité 
pour le Grand Vizir, & l’on voitbien, qu’il 
a un attachement tout entier aux intérêts de la 
Porte , au préjudice des Chrétiens. Il en 
ufe ainfi , foit qu’il appréhende la féverité 
des Turcs», fur ceux qui les trahiffent ; foit 
que les devoirs de la naiffance , ou la fervitu- 
dc des fujets en Turquie, l’ayent obligé à te- 
nir une pareille conduite. Il a le titre de pre- 
mier Interprête, & de Secrétaire de l’Empire 
Ottoman. La République de Genes l’a fait 
Noble Génois, en récompenfe des bons offi- 
ces , qu’il rendit au Marquis Durazzo fon 
Ambaffadeur. Il étoit Interprète de l’Empe- 
reur d’Allemagne , avant que de l’être du 
Grand Vizir. Il avoit mille écus de penfion, 

& l’on dit qu’il les reçoit encore tous les ans 
fecretement. Cependant il a travaillé plus , 
qu’aucun autre , à la derniere paix faite entre \ 
les deux Empires , & qui n’a pas été affez ho- \ 
norable à celui d’Allemagne. Il a négocié 
auffi celle de Candie , & il s’y eft fi bien con- 
duit pour la fatisfaâion du Grand Vizir, que 
ce Miniftre lui donna au moment de la rati- 
fication le revenu de Vile de Micone, en l’Ar- 
chipel , qui eft de quatre mille écus par an. 

Je me fuis un peu étendu , en parlant de ce 
Panaioti , parce qu’il eft fort connu de ceux 
qui ont affaire à la Porte , & qu’il traite de la 
part du Vizir avec tous les Chrétiens qui y 
viennent, de quelque qualité qu’ils foient, & 
pour quelques intérêts que ce puiflè être. 

Les demandes de PAmbaffadeur conte- 
noient environ trente Articles, dont voici les 
principaux. 

Premièrement , que la Porte ne fût retevoir 
en fes Etats aucune Nation de F Europe , outre 
celles qui y font déjà établies , que fous la Banié- 
re Françôife , y que les Italiens particulière- 
ment, qui voudraient venir en Turquie, excepté 
les Vénitiens , & les Génois , feroient tenus de 
prendre la Baniére de France , & la protedion 
de F Ambaffadeur du Roi. Les T urcs donnè- 
rent ce privilège aux François , dans les pre- 
mières Capitulations qu’ils firent avec eux, 
du tems de François premier. Ils en jouirent 
jufqu’aü 
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jttfqu’au commencement de ce lîécle , qu’il 
arriva je ne fai quel different, pour des Cor- 
faires étrangers, qui croifoient avec la Ba- 
niére Françoife, le long des côtes d’Egypte ; 
à l’occafion dequoi la Porte retrancha cet Ar- 
ticle des Capitulations , dans un renouvelle- 
ment qui s’en fit alors : mais depuis il fut ré- 
tabli , & le privilège une autre fois accordé. 
Voici en quels termes il eft couché. 

‘Toutes les Nations de l'Europe , qui n'ont point 
d’Agens publics à la Porte , ni d' Alliance & 
Confédération avec le Grand Seigneur; lef quel- 
les viendront en Levant fous la B an i dre Françoi- 
fe ^ y feront refûes , & jouiront des mêmes avan- 
tages que les François. Les Turcs ne veulent 
point reconnoître ces dernieres Capitulations. 
Ils fe fervent des précédentes , & difent outre 
cela , quant aux dernieres , que le mot vien- 
dront n’eft pas exclufïf , qu’il oblige bien la 
Porte à recevoir les Etrangers , qui viendront 
«n Turquie avec la Baniére Françoife ; mais 
qu’il n’ote pas la liberté au Grand Seigneur, 
de les recevoir s’il veut , fous d’autres Banié- 
res. 

Secondement , que les François ne payeraient 
que trois pour cent de Doüanne , conformément 
aux Anglais, aux Hollandois , & aux Génois. 

En troifiéme lieu , que le Grand Seigneur ac- 
corde aux François la liberté de trafiquer aux In- 
des , par fes pais & terres , y notamment par 
le canal de la Mer rouge , fans payer d? autres 
Droits , que ceux d'entrée. 

En quatrième lieu , que le Grand Seigneur fit 
rendre aux Religieux Catholiques Romains de la 
Terre fainte , les Lieux faints , dont les Grecs 
les ont chaffez l’an 1638. 

En cinquième lieu , que le Roi de France fût 
reconnu à la Porte , fexl Proteéleur des Chré- 

En Jîxiéme lieu , que tous les Chrétiens du rit 
Romain , qui font dans l'Empire Ottoman , fuf- 
fent reconnus & conjiderez , comme étant fous la 
proteüion de fa Majefié. 

En feptiéme lieu , que les Capucins François 
qui font à Conftantinople , puffent relever une 
Eglife à Galata , que le feu avoit entièrement 
confumée , il y a environ quinze ans. 

En huitième lieu , que toutes les Eglifes des 
Chrétiens Romains , qui font dans l'Empire Ot- 
toman , pûffcnt à l'avenir être réparées , re- 
levées, autant de fois qu'il ferait nécejfaire , fans 
qu'il fût befoin d’en demander la permijfion. 

En neuvième lieu , que tous les François qui 
étaient efclaves en Turquie, f ’iffent mis en liberté. 

Les autres demandes étoient moins impor- 
tantes chacune en particulier, mais le nom- 
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bre les rendoit confiderables. La Porte le* 
traita d’exorbitantes , & même de ridicules, 
& les Miniftres crurent , ou firent femblant 
de croire , que l’on cherchoit un prétexte de 
rompre avec fa Hauteflè. Le Vi?.ir envoya 
demander à l’Ambaffadeur , s’il avoit des Let- 
tres de l’Empereur de France, pour le Grand 
Seigneur, ou pour lui, qui continflènt les de- 
mandes , inférées dans le mémoire qu’il avoit 
prefenté de la part de SaMajefté; parce qu’il 
ne croiroit jamais, que l’Empereur de Fran- 
ce eût donné ordre , de faire à la Porte, des 
propofitions auffi étranges , & auffi éloignées 
du droit , & de la juftice, que celles que l’on 
faifoit en fon nom ; s’il ne les voyoit conte- 
nues bien expreffément dans une lettre fignée 
de Sa Majefté. Moniteur de Nointer, qui ne 
s’attendoit pas à cette demande, dit qu’il avoit 
des Lettres de créance , de l’Empereur fon 
Maître , pour le Grand Seigneur , & pour le 
Grand Vizir , & que cela devoit fuffire , par- 
ce que Sa Majefté n’écrivoit jamais d’affaires 
elle-même : Qu’ainfi la Porte étoit mal fon- 
dée de mettre en compromis l’intention de 
l’Empereur de France , à caufe qu’il ne la 
montroit pas écrite , ou fignée de la main de 
SaMajefté. L’Ambaffadeur avoit raifon. La 
difficulté que faifoit le Vizir étoit une pure 
chicane; mais quoique Moniteur de Nointel 
pût dire , & alléguer au contraire , 011 ne lui 
accorda point d’ Audience , qu’après avoir pro- 
mis de faire venir une Lettre du Roi, qui con- 
tînt nettement , & clairement , les mêmes 
chofes qui étoient dans fon Mémoire , & de 
la faire venir en fix mois. 

C’étoit à la fin de Février de l’an 1671. que 
Moniteur de Nointel donna cette parole. Le 
jour fuivjnt le Grand Vizir lui envoya dire, 
qu’il lui accordoit l’Audience pour le lende- 
main , & que deux jours apres le Grand 
Seigneur la lui donneroit auffi ; mais à con- 
dition qu’il n’y parleroit d’aucunes affaires. 
L’Ambaffadeur fut reçû du Vizir affez froide- 
ment. Il tint à ce Miniftre plufieurs difeours, 
qui pour être trop longs , & étendus pour les 
Turcs, ne faifoieut aucun effet. Le Vizir y 
répondit prefque toûjours par un oui ou un 
non. Moniteur de Nointel s’étendoit particu- 
lièrement fur la grandeur du Roi , & fur fes 
forces. Le Grand Vizir, qui prenoit ces ve- 
ritez pourdefecretes menaces, répondit. Oui , 
l'Empereur de France ejl un grand Monarque , 
mais fon épée ejl encore neuve : Il vouloit dire 
que le Roi n’avoit fait jufques-là, aucun ex- 
ploit digne de tant d’éloges; maisilenparloit 
en homme bien mal-informé , de ce qui fe 
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pafioit entre les Princes Chrétiens. Monfieur 
de Nointel reçût encore d’autres femblables 
réponfes. J’en marquerai deux, dont voici la 
première , qui regarde l’ancienneté de l’Allian- 
ce , qu’il y a entre la France & la Turquie. 
L’Âmbaiïadeur en parlant de fa durée, dit, 

E té les François étaient vrais amis des Turcs. 

e Vizir répondit en fouriant , Les François 
font ms amis , mais nous les trouvons par tout 
avec nos ennemis. L’autre étoit encore plus 
mortifiante, la voici. 

L’Àmbaflâdeur fur le point de fortir, fit 
dire au Vizir, qu'il avoit ordre de l'Empereur 
fin Maître , de lui recommander fortement l'af- 
faire de la Mer rouge ; que Sa Majefté l' avoit 
extrêmement à coeur , & defiroit fort que la Por- 
te lui donnât contentement là-dejjus. Se peut-il 
faire , répondit feichement le Vizir , qu'un 
Empereur aujfl grand que vous dites qu'efl le 
vôtre , ait fi fort à cœur une affaire de Mar- 
chands. 

L’Ambaflàdeur ne fut pas plus fatisfait de 
l’Audience qu’il eut du Grand Seigneur. 
Après qu’il eut fait fa reverence , on le con- 
duifit au bout de la fale vis-à-vis de Sa Hau- 
teflè; à qui il fit fa harangue , qui dura près 
d’un quart d’heure. Elle ne fervoit de guère, 
car l’Interprète n’en expliqua que le fens au 
Vizir, & en peu de paroles, & leVizir le dit 
en deux mots au Grand Seigneur. Monfieur 
de Nointel parla enfuite d’affaire* à Sa Hau- 
tefie. Cela étoit contre la coûtume , contre 
ce qu’avoit demandé le Vizir , & contre la 
parole , qu’il prétendoit qu’on lui en avoit 
donnée. Le Grand Seigneur écouta attenti- 
vement tout ce que dit l’interprète, & répon- 
dit, en tournant les yeux vers le Grand Vizir, 
qui eft toujours proche de fa perfonne en de 
pareilles rencontres ; que l'Ambafjadeur s'a- 
drefj'e a notre Lala. Ce mot Lala lignifie Tu- 
teur & aufli Pere .dans un fens figuré , mais 
dans le propre il lignifie Pere nourricier, celui 
qui nous éleve ou nous donne l’éducation. 
Les Turcs s’en fervent pour lignifier un hom- 
me , qui a pour un autre un loin , & une af- 
feètion paternelle. C’eft la coûtume, que les 
Ambafladeurs , au fortir de l’Audience du 
Grand Seigneur, dînent au Divan, ils man- 
gent avec le Grand Vizir, & les Gentilshom- , 
meS f e ’ eur compagnie mangent avec les Fi - 
ztrs du Banc , qui font les plus grands Seigneurs 
de l’Empire. Monfieur de Nointel voulut 
encore là parler d’affaire. Son procédé impa- 
tienta leVizir, & porta ce Miniftre à en ufer 
un peu incivilemcnt avec lui. Il lui impofa 
filence , & lui dit , Monfieur l’Ambafjadeur 
Tome I. ’ 
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tenez-vous à ce que vous avez promis: nous fau- 
rons dans fix mois fi nous fiommes amis ou enne- 

Voilà le début de Monfieur de Nointel , & 
le fuccès de fon premier voyage à Andrino- 
ple. Il en revint au mois de Mars. 1671 , & 
écrivit en France ce qu’il avoit fait à la Por- 
te-, & en quels termes il étoit demeuré avec 
le Grand Vizir. On vit bien à la Cour, que 
ce Miniftre fe joüoit de l’Ambafladeur & des 
François. On mit en délibération fi on rom- 
prait avec la Porte. , ou fi l’on diflimulcroit 
un traitement fi dérai fonnable. Cependant 
pour ne rien entreprendre legercment , dans 
une affaire de cette importance; on ordonna 
à Moniîeur_ d’Oppedc , prémier Prefident 
d’Aix , d’afl'embler à Marfeille tous les Né- 
gocions du Levant , & les autres gens éclai- 
rez dans les affaires de Turquie, & de pren- 
dre leur fentiment fur ce que beaucoup de 
gens faifoient entendre au Confeil ; Que la 
France fe pouvoit pafj'er du négoce du Levant , 
au moins durant plufieurs années , & qu'elle 
pouvoit aifément faire par mer tant de mal aux 
‘Turcs , que le Grand! Seigneur pour /’ arrêter , 
ferait contraint d'accorder au Roi tout ce que Sa 
Majefté demandait . L’avis de l’Aflêmblée pris 
à la pluralité des voix fut, Que ces proportions 
étaient vrayes : qu'il y avoit en Provence affez 
de marchahdifis du Levant , pour en fournir la 
France dix ans durant : & que fi le Roi envoyait 
feulement dix VaiJJeaux dans les mers de Grèce , 
& particulièrement aux Dardanelles , la famine 
ferait dans peu à Conftantinople , ÔS il s'y feroit 
un foulevement en faveur des François. 

Les Provençaux ne doutèrent point alors, 
qu’on ne fit bien -tôt la guerre au Grand 
Seigneur. Ils écrivirent en tout le Levant ce 
qui s’étoit palfé à Marfeille , & mandoient 
avec aflurance , que le Roi faifoit équiper 
cinquante VaHTeaux pour les envoyer contre 
les Turcs. Monfieur de Nointel reçût plu- 
fieurs Lettres de Marfeille , qui lui affuroieiK 
la même chofe. Ces nouvelles furent en un 
inftant répandues dans Conftantinople , dans 
Andrinople, & en tous les Ports du Levant. 
J’ai ouï alfurer que le Grand Vizir en fut 
troublé , & tous les Miniflres. Il envoyoit 
demander aux autres Ambafladeurs , & aux 
Refidens de la Chrétienté , s’il étoit vrai que 
le Roi de France leur voulût faire le guerre, 
& fe préparât à cela. Les réponfes qu’il re- 
cevoit étoient ; qu’à la vérité Sa Majefté fai- 
foit équiper des Vaifleaux , mais qu’ils n’a- 
voient point d’avis qu’on les voulût employer 
contre la Turquie ; qu’on difoit prefque ge- 
C ncra- 
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neralement, que c’étoit contre les Hollandois 
qu’on les préparoit , & qu’ils croyaient que 
c’dtoit la vérité. Ces réponfcs diminuèrent 
la crainte des Turcs, & ils la perdirent bien- 
tôt entièrement, à l’arrivée d’une barque Fran- 
çoife , qui parut au bout de deux mois à Con- 
ftantinople. On la croyoit d’abord barque 
d’avis, chargée d’ordres pour l’Ambaffadeur, 
& pour tous les François ; mais ils furent bien 
furpris, quand demandant au Patron, oùétoit 
l’Armée navale de France deftinée contre les 
Turcs, il leur dit, qu’il nfevoit point enten- 
du parler d’ Armée navale , qu’on n’équipoit 
point de Vaiffeaux à Toulon , & qu’il ne fa- 
voit ce qu’on lui vouloit dire. 

Le premier Septembre le Grand Viîir écri- 
vit à Monfieur de Nointel. Il lui mandoit, 
que le terme de Jîx mois , qu’il avoit pris four 
faire venir sine Lettre du Roi fon Maure , étant 
expiré ; il dejîroit /avoir fl elle était venue, ce 
qu'elle contenait , & quels ordres il avait de Sa 
Majefté. L’Ambaffadeur répondit de bouche 
à celui qui lui rendit cette Lettre , Que la ré- 
ponfe de r Empereur de France n' était point enco- 
re venue, que c' était tout ce qu'il pouvoit man- 
der alors au Grand Vizir ; n'étant pas refolu de 
faire réponfc à une Lettre , qui ne donnait pas à 
fon Maître les titres qui appartiennent à SaMa- 
jejlé Impériale. Monfieur de Nointel en ufa 
ainfî , parce que le Viîir ne donnoit au Roi 
dans fa Lettre, & fur le deffus, que le titre 
de Cra/tl, qui eil moins grand chez les Turcs 
que celui de Padcba , quoi que tous deux ligni- 
fient un Souverain. Ils fe fervent du dernier 
terme pour nommer le Grand Seigneur f & 
ils s’en font toujours fervis auffi pour nom- 
mer le Roi de France. Le mot de Padcha eft 
Perfan. Le mot de Craul eft Efclavon , & 
c’eft le titre que les Polonois donnent à leur 
Roi. EnFranceonexpliquelemot de Padcha 
par celui d’Empereur. 

Le parti qu’on prit au Confeil de France 
flir les affaires du Levant, après la tenue de 
l’Affemblée de Marfeille, ne répondit pas à 
ce qu’on avoit lieu d’attendre, en fuite de l’a- 
vis de cette Affemblée. Le Roi qui vouloit 
bien-tôt déclarer la guerre aux Hollandois, 
ne voulut pas entreprendre celle de Turquie, 
où il auroit fallu employer une bonne partie 
de fon Armée navale. Il fe réfolut de tem- 
porifer, & de faire encore un effort pour ac- 
commoder les chofes , & n’être point obligé 
de rompre avec les T urcs. Monfieur de Lyon- 
ne écrivit au Viîir , Que l’Empereur de Fran- 
ce s'étonnait , qu'il refufât de donner créance à 
fon Ambajj'adeur : que la Porte n' avoit jamais 
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jufqu' alors mis en doute la vérité, & la fidelité 
des propofitions des AmbajJ'adeurs de France : que 
Sa Majefté Impériale ne s' expliquerait point par 
d'autre canal que celui de Monfieur de Nointel , 
& que fi le Grand Seigneur , & fes Miniftres 
refuj oient de lui donner créance , ils lui donnaient 
congé de s' embarquer fur le Vaiffeau qui portait 
cette Lettre à Conftantinople. On envoyaMon- 
fieur d’Hervieu Interprête de Monfeigneur le 
Dauphin, & à prefent Conful à Alep, pour 
la rendre lui -même au Grand Viîir , & on 
le chargea auffi des derniers ordres du Roi à 
l’AmbalIàdeur. Il partit de Marfeille au mois 
de Septembre, & il n’arriva à Conftantinople 
qu’à la fin du mois de Février fuivant, fur un 
Vaiffeau du Roi nommé le Diamant , com- 
mandé par le Marquis de Pruilly. Le mau- 
vais tems l’empêcha de faire plûtôt qu’en qua- 
tre mois , le voyage de Malthe à Conftanti- 
nople. 

Dès que ce Vaiffeau fut arrivé là, & que 
Monfieur de Nointel eut vû les ordres du 
Roi, il écrivit au Grand Viîir, Que la réponfe 
de Sa Majefté étoit enfin arrivée , après avoir été 
cinq mois fur mer , qu’il n'àttendoit pour la 
lui communiquer , que ta permiffion de fe rendre 
à la Cour. Le Viîir lui fit réponfe, Qu'il pou- 
voit venir quand il lui plairait , qu'il /croit le bien 
venu. Il mit fur le deffus de la Lettre, félon 
les anciennes coutumes , à l'AmbaJJadeur de 
l' Empereur •de France , au lieu qu’à la précé- 
dente il avoit mis , à /’ Ambaffadesir du Roi de 
France , comme nous l’avons obfervé. Le 
même jour que l’Ambaflàdeur reçût cette Let- 
tre, le Caimacan lui envoya dire , qu'il avoit 
ordre du Grand Vizir, de fournir à fon Excel- 
lence trente chariots , douze chevaux , & mille 
écus pour fon voyage ,' qu'il lui envoyeroit tout 
cela promptement. Il n’y manqua pas , l’argent 
fut apporté le lendemain, & les chariots, & 
les chevaux furent amener le jour que l’on 
voulut partir. 

Voila l’état & la fituatîon où étoient les 
affaires, & l’Alliance de France aveclaTur- 
quie, lors que j’arrivai à Conftantinople au 
mois de Mars 167a. 

L’Ambafiadeur partit de Conftantinople le 
29. Mars. Il avoit avec lui l’Abbé de Noin- 
tel fon frere, un Gentilhomme, un Confef- 
feur, un Maître d’hôtel , un Secrétaire, trois 
Interprètes, deux Janiffaires, & les moindres 
Officiers en nombre fuffifant. Outre cela, 
il y avoit en fa compagnie Monfieur d’Her- 
vieu, qui avoit apporté la Lettre de Mon- 
fieur de Lyonne pour le Viîir : un Dircâeur 
de la Compagnie de Levant, quidevoittrûit- 
rer 


ter avec ce Miniftre, des conditions du com- 
merce de la Mer rouge : deux Religieux Ef- 
pagnols , Commiffaires de la Terre Sainte, 
qui folicitoient la reftitution des Lieux Saints 
de la Paleftine , que les Grecs leur avoient 
enlevez par l’autorité de la Porte, il y a en- 
viron trente ans: un Marchand de Marfeille 
qui avoit aulfi des affaires à la Porte ; & qua- 
tre Gentilshommes François & Italiens , qui 
comme moi faifoient le voyage par curiofîté 
feulement. Le Caimacan donna unChaoux 
a 1 Ambaflàdeur , pour lui faire avoir par tout 
des logemens , & pour faire garder à fa per- 
fonne, & à fa fuite, le refpeâ que les Turcs 
perdent aux moindres occafions , quand ils ne 
font retenus d’aucune crainte. Nous fûmes 
lix jours en chemin. On compte cinquante 
lieues de Conftantinople à Andrinople. Le 
chemin eft beau & uni, par des plaines & des 
campagnes très-belles. On trouve fur la rou- 
te quantité de beaux villages, & de beaux lo- 
gemens publics. 

Nous allâmes loger à demi lieue d’ Andri- 
nople dans un lieu fort agréable, où l’air eft 
bon & doux , plus qu’en aucun autre de la 
Remanie ; car c’eft ainfi que l’on appelle au- 
J^dhui la Thracc. Il eft fitué fur la riviè- 
re d tiebre, que l’on nomme à prefent Ma- 
rna, &on le nomme Bofna-koi , c’eft-à-dire, 
Village dcBofneens . Dix jours après nôtre 
arrivée , Panawtti , cet 'Interprété du Vizir, 
dont j ai parlé , vint de la part de ce Miniftre 
viliter I Ambaflàdeur, & favoir de lui les in- 
tentions du Roi fon Maître, touchant le re- 
nouvellement des Capitulations. Cet Inter- 
prète commença à négocier avec Monfieur de 
Nointel, en luidifant, que le fentiment du 
Vizir étoit, que lui & l’ Ambaflàdeur 'ne fe 
vident point, jufqu’à ce que les affaires fuf- 
lent conclues, & terminées ; de peur qu’il 
ne furvint entr’eux de -ces differens, qui bien 
que légers, rompent, ou arrêtent la Négo- 
ciation, & en empêchent le fuccès. Pana, ou 
aiouta, comme pour confirmer l’opinion du 
Vizir, qu en Turquie les affaires ne fe fai- 
loænt jamais bien que par u^tiers, quele Vi- 
ïir, a 1 Ambaflàdeur ayant réciproquement 
c e p er l a gl0ire ’ & les înterêrs d e deux 
fnmm p ^ mp ' r r s ’ n . ul des deux nc voudrait 
ou’n^ra^fn 1 * 3 ^ re ! khe , r de fes Patentions : 
qu il étoit fort facile qu’une Négociation en 

1 Ambaflàdeur; mais qu’une Négociation 

conduite par leurs Interprètes , ne pouvoir fi 

facilement produire de mauvaifesdifpofitions 
daas l’un , ni dans l’autre. Enfin le Vizir le 
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pnoit d’agréer qu’il ne lui donnât Audience, 
que pour remettre dans fes mains de nouvel- 
les Capitulations. Monfieur de Nointel fou- 
haitou toute autre chofe ; mais il fallut fuivre 
le fentiment du Vizir, & fe refoudre à trait- 
ter par Interprètes. Panaioti prit copie de la 
Lettre que Monfieur de Lyonne écrivoit au 
Grand .V'Zir, & le Mémoire des conditions 
aufquelles Sa Majefté vouloit feulement re- 
nouveller les Capitulations, à ce que difoit 
l’ Ambaflàdeur, & s’en alla en faifant mille 
proteftations à l’Ambaflàdeur de le bien fer- 
vir en fa Négociation. Il lui dit particuliére- 
ment, qu’il le faiToit un fi grand honneur d’a- 
voir à ménager le renouvellement des Capi- 
tulations entre le Grand Seigneur, & l’Em- 
pereur de France, qu’il n’y avoit point de 
moyens au monde, qu’il n’employât pour le 
faire conclurre à la fatisfaâion de fa Majefté 
très-Chrêtienne. Le tems a découvert , que 
cette proteftation étoit entièrement trompeu- 
fe, & que Panaioti n’avoit pas pour lés inte- 
rets de la France, de meilleurs mouve- 
mens que le Grand Vizir. 

Ce Miniftre lut le Mémoire de l’Ambaflà- 
deur i & le donna à examiner au Divan. Il 
n étoit pas fi long de moitié que celui qu’oa 
avoit préfenté au prémier voyage, & necon- 
tenoit qu’onze chefs. Cependant le Vizir le 
trouvoit encore exorbitant. Il fe récrioitfur 
les points les plus confiderables , difant, que 
jamais. la Porte ne les accorderait : fur les 
autres il difoit,cela fe pourra accorder, l’on 
tâchera de palier fur un tel obftacle , & de 
lever telles difticultez. Ainfi il donnoit net- 
tement le refus d’une partie des demandes 
qu’on lui faifoit , & ne donnoit parole de 
l’autre que fort incertainement. Le Vizir en 
ufoit ainfi, pour découvrir par les réponfes 
de l’ Ambaflàdeur, s’il étoit vrai qu’il eût or- 
dre de ne relâcher rien de fon Mémoire. Il 
le fit tomber dans fon piège, & il découvrit 
ainfi qu’il avoit des ordres fecrets. 

A la fin du mois d’ Avril , ces deux Reli- 
gieux Commiflaires de la Terre Sainte, dont 
j’ai parlé, furent fort confternez d’un bruit 
qui fe répandit parmi nous , qu'ils ne dévoient 
pas s’attendre, comme ils faifoient, à ren- 
trer dans les Lieux Saints, dont les Grecs les 
ont dépofledez; parce que le Vizir ayant dé- 
claré , qu’il accorderait- la diminution des 
droits deDoüanne, & le commerce de la Mer 
rouge , à condition qu’on ne parlerait point 
de la Terre Sainte, on lui avoit répondu, 
qu'il fallait garder ce point pour le dernier. Com- 
me cette affaire eft aüez curieufe , j’en rappor- 
C z terai 
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terai ici les principaux partages ; & cela dé- 
laffera le Lcéteur, qui pourroit être fatigué 
du long détail des Négociations de t rance a 
la Porte Ottomanne, pour un renouvellement 
d’Alliance. 

Le Royaume de Jerufalem fut conquis par 
les Chrétiens l’an 1099. & perdu l’an H 77 - 
Un Roi de Syrie nommé Nezer-Salab-el-dm 
Jofeph le reconquit, en chafla tous les Chré- 
tiens Occidentaux , particuliérement les Che- 
valiers, n’y laiffant que les Chrétiens Orien- 
taux , Syriens, Arméniens , Géorgiens, & 
Grecs. Peu de tems apreji, & dans le trei- 
ziéme fiéclc , un des Rois de Naples de la 
maifon d’Anjou, acheta au Roi de Syrie les 
Lieux Saints de la Paleftine. Le marche tut 
fecret, le Roi de Syrie appréhendant , que les 
Princes Mahometans fes voifins , ne lui en 
fifTent une infamie, & qu’ils ne le qucrellai- 
fent fur cette vente. Les Moines Franciicains 
furent envoyez par le Roi de Naples , pour 
prendre pofTeflîon des Lieux Saints. Ils y tu- 
rent laifîez, & confirmez par les Sultans d F 
gypte, & par les Empereurs Turcs qui con- 
quirent la Paleftine. ... 

Ces Religieux avoient les clefs « la jouu- 
fance de tout ce que la dévotion Chrétienne 
a confacré à Jerufalem, à Bethlehem, à Na- 
zareth, & aux autres lieux delaTerreSainte. 
Les Chrétiens d’Orient , qui font en grand 
nombre en ce pays-là, ne laiffoient pas d a- 
voir des chapelles en plufieurs de ces Lieux 
Saints, comme en l’Eglife bâtie fur le Sépul- 
cre de Jefus-Chrift, & en celles qui font (1- 
tuées aux endroits où il naquit, & fut cruci- 
fié. Les Papes qui eniployent tout pour atti- 
rer les Grecs à leur Communion, ordonnè- 
rent aux Cordeliers de leur donner toute tortc 
de liberté dans ces Lieux Saints , & de leur 
permettre d’y bâtir des Chapelles , dy tenir 
des lampes, & des cierges, & d’y parer des 
Images & des Autels. 

Les Cordeliers difent , que cette liberté 
qu’eurent les Grecs dans leurs Eglifes , fat 
naître en leur efprit le defiein de s’en rendre 
maîtres. Ceux-ci le nient avec grande aflu- 
rance. Tant y a que ces derniers vinrent 1 an 
1634. à la Porte , & produifirent d’anciens ti- 
tres de poffefilon du mont Calvaire , de la 

ë otte de Bethlehem, & d’autres lieux. Les 
ordeliers furent citez au Divan. Ils y com- 
parurent avec les Ambafladeurs des Princes de 
la Chrétienté, qui étoient alors à la Cour de 
Turquie. L’affaire y fut plufieurs fois plaidee 
en préfence du Grand Vizir. Tous les Chré- 
tiens qui OHt Alliance, avec la Porte , s’in- 
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terefferent dans le procès, aufiî bien lesPro- 
teftans , que les Catholiques Romains. Il y 
fut fait de greffes dépenfes de part & d’autre. 
Enfin les Grecs le gagnèrent, & furent mis 
en poffefilon des Saints Lieux , comme ils le 
demandoient. 

Le Grand Vizir, qui prononça en leur fa- 
! veur, étant mort au bout de deux ans, les 
I Europeans demandèrent que le procès fut re« 
vû. Cela fut fait , & entièrement à l’avanta- 
ge des Cordeliers, qui furent remis en poflèf- 
I fion de ce que les Grecs leur avoient ôté : 

1 mais ils ne le gardèrent que deux autres an- 
' nées; car après ce tems , un autre Grand Vi- 
: zir favorable aux Grecs , leur fit recouvrer ces 
mêmes Lieux Saints, dont ils avoient mis 
hors les Cordeliers, quatre ans auparavant. 
Les Latins ont depuis fait de grands efforts, 
pour en reprendre la pofTefiion , mais ils ont 
tous été inutiles, le Divan s’eft roidi contre 
les fol licitations,’ les promettes , & les offres, 
& a toujours conftamment répondu ; qu’il 
n’étoit pas jufte, que les Grecs , qui font les 
fiijets du Grand Seigneur , & qui lui payent 
de tribut huit cens mille écus par an, fuilênt 
privez de la garde d’une partie des Lieux-Samts 
de la Paleftine, qui eft du Domaine de l’Em- 
pire Ottoman. Les Cordeliers n’ont pas lamé 
pour cela de renouvelleras Pollicitations, les 
requêtes, & les offre.s d’argent , autant de fois 
qu’ils ont. trouvé de bonnes occafions de le 
faire. L’an i66f. le Comte de Leflé employa 
au nom de l’Empereur , tous les foins- ima- 
ginables pour faire rentrer les Cordeliers en 
leur bien, il conjura, il donna, il promit, 
mais il ne pût rien obtenir. Quatre ans apres le 
Baile Molino au nom de la Républiquede Ve- 
nife, fit la même chofe. Les Cordeliers n’eu- 
rent plus alors d’efpérance , que dans le Roi 
de France. Ils députèrent deux Religieux à 
Sa Majefté, qui lui préfenterent des Lettres 
de recommandation de Rome , d’Efpagne, 
& de la plûpart des Princes Romains , pour 
employer fon crédit à faire rentrer les Latins 
dans les Lieux Saints, d’où les Grecs les ont 
chaffez. Le Roi 4rès-Chrétien n’avoit pas.be- 
foin qu’on lui recommandât une telle affaire, 
pour s’y employer vivement : fon zele ardent 
pour l’Eglife Romaine l’en follicitoit aifrz. 
Sa Majefté écrivit à Monfieur de la Haye, 
fon Ainbaffadeur, de faire entrer l’affaire de 
ces Religieux dans les conditions du renou- 
vellement des Capitulations. Monfieur de la 
Haye & Monfieur de Nointel en fuite leur 
protefterent diverfes fois, qu’ils avoient ordre 
exprès de ne point traiter avec la Porte, &de 
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ne point renouveller les Capitulations , fi l’on 
ne remettoit les Cordeliers en poficlîion des 
Lieux Saints qu’ils ont perdus. Cependant on 
fût à la fin du mois d’ Avril , comme j’ai dit , 
qu’on pourroit abandonner cette affaire , par- 
ce qu’on ne vouloit point arrêter un grand 
Traité , pour fe conferver la garde de quel- 
ques fimples Chapelles. 

Ces deux Religieux m’ont conté , qu’à leur 
arrivée à Conftantinople, Monfieur de la Haye 
leur ayant dit, qu’il favoit bien fûrement , 
que la Porte ne renouvel leroit point les Ca- 
pitulations , aux conditions que le Roi fon 
Maître demandoit , à caufe que le feul recou- 
vrement des Lieux Saints, que Sa Majefté 
vouloit abfolument obtenir , étoit une chofe 
que la Porte n’accorderoit jamais : Ils lui 
avoient fait cette réponfe, qui renfermoit un 
bon confeil pour le bon fuccès de leur affaire. 
Si Pâtre Excellence a ordre pofitifi touchant ce 
recouvrement , & fi elle fait d'autre part que la 
Porte n'y confient ira jamais , ne faites au Grand 
Vizir aucune autre demande , que celle-là n'ait 
été accordée: déclarez à ce Minftre , que vous 
ne traiterez point , qu'il ne nous ait donné paro- 
le de nous reftituer ce que tes Grecs nous ont pris ; 
fi Vôtre Excellence tient cette voye , il arrivera , 
ou que le Vizir accordera la demande , ou qu'il 
la refiufiera : s'il l'accorde , le plus grand empê- 
chement au renouvellement des Capitulations 
fiera ôté : s’il la refùfie , la rupture fiera glorieufie. 
pour le Roi de France : elle ne paraîtra point in- 
terejfiée : toute l'Europe admirera la piété , Es 3 le 
grand Zele de Sa Majefté: il n'y aura perfionne 
qui ne fioit forcé de reconnaître que le feul égard 
de la Religion , l'a porté à rompre avec les 
’ïurcs. 

Ces bons Peres me racontoient cela avec 
une ardeur qui eff allez ordinaire dans les Moi- 
nes Efpagnols. Ils concevoient comme la 
plus belle action de l’Univers, qu’on fît la 
guerre à l’Empire Ottoman, pour l’obliger 
d’ôter aux Chrétiens de Jerufalem, fes pro- 
pres fujets, la garde de cinq ou fix petites E- 
glifes, & de la donner à des Moines étran- 
gers , qui n’étant pas contents d’y pouvoir en- 
trer à toute heure, vouloient en avoir les clefs 
pendues à leur cordon. 

A la mi-Mai , Moniteur deNointel voyant 
que le Grand Seigneur, & le Grand Vizir, 
ctoient prêts cie partir pour la Pologne, & 
que fa Négociation n’étoit pas fort avancée , 
il alla voir le Reizquitab. On peut comparer 
fon Office à celui de Chancelier. L’Ambaf- 
fadeur eut trois Conférences avec lui , avant 
«lue de terminer le Traité. On le vit comme 


A H A Nv zi 

conclû à la troifiéme, qui fut le 26. Mai, & 
le renouvellement fait aux conditions fui- 
vantes. 

Que les François ne payeraient à t’avenir que 
trois pour cent de Doùanne. 

Qu'ils auraient le commerce libre aux Indes 
par la Mer rouge , moyennant cinq ponr cent de 
Doüanne i qu'on payerait à l'entrée des terres du 
Grand Seigneur , J ans payer rien davantage , ni 
au faffage , ni à la fiortie. 

Que les Capucins François rebâtiraient à Ga- 
lata leur Eglife de Saint George , que le feu avait 
confiumée , & que cette Eglife , celle des Jefiui- 
tes qui eft au même lieu , & toutes les autres 
appartenantes aux François, qui font dans l' Em- 
pire Ottoman , fieraient fous la Proteélion du 
Roi. 

Que l' Ambaffadeur fieroit reconnu Proteéleur 
de l’Hôpital des Chrétiens Europeans , qui eft à 
Galata , y pourroit faire dire ta Mé fié. 

Que les Eficlaves François qui font en \ Turquie , 
Ôft qui y pourraient être à l'avenir , fieraient mis 
en liberté ; à condition qu'ils n'eu fient point été 
pris, ou fur des Voiles, ou en des Armées , ou 
devant des places ennemies de la Porte. 

Voilà tout ce qui fe devoit changer, ou 
ajouter dans les nouvelles Capitulations^ 
L’Article concernant les Nations étrangères, 
y devoit être mis tel qu’il fe trolivoit dans les 
anciennes. 

Dès que les chofes eurent été acceptées & ac- 
cordées réciproquement , le plus ancien Inter- 
prète de l’AmbalTadeur de France dit à Mon- 
iteur de Nointel de ne s’en aller peint, que 
le Chancelier n’eût dreflè lemodelledes nou- 
velles Capitulations. Ce confeil ctoit bon , 
mais l’ Ambaffadeur crût Panaioti l’Interprète 
du Grand Vizir, qui lui dit que c’étoit offen- 
lèr le Chancelier, & lui faire unaffront, que 
de ne fe pas fier à ce qu’il difoit de bouche, 
& de le lui demander par écrit: qu’il enga- 
geoit fa parole, & demeuroit caution de cel- 
le du Chancelier. Moniteur de Nointel fe 
laifla perfuader. Il revint au logis joyeux, 
& fatisfait , avec cet air & cette gayeté que 
donne le bon fuccès des affaires, fl nous dit 
en fe mettant à table. Mejfieur: , les Capitula- 
tions font renouvelles : il en faut faire la fête , 
& boire à ce renouvellement. Nous y bûmes 
tous , à la referve de fon premier Interprète , 
qui dit, Monfeigncur , je ne croi rien de fiait , 
juÇqu’à ce que les Capitulations fioient entre les 
mains de Vôtre Excellence. 

Le Chancelier avoir promis d’envoyer le 
modelle fur le foir , afin de l’examiner, & 
qu’en, fuite il feroit mis au net ; cependant il 
G 3 n’ea 
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n’en fit rien. L’Ambaffadeur ne s’en étonna 
pas. II l’euvoya quérir le lendemain; mais 
il fut bien furpris de voir, que l’Article des 
Nations étrangères n’obligeoit point de la ma- 
niéré qu’il le prétendoit , celles qui n’ont 
point d’établiffement à \i Porte, devenirfous 
la Baniére de France. Monfieur de Nointel 
commença alors à craindre qu’on ne l’eût 
trompé. Il fe mit en colère , & envoya à 
l’inftant fou fécond Interprète dire au Chan- 
celier, que fi cet article ne fe mettoit comme 
il l’entendoit, il n’acceptoit point les nouvel- 
les Capitulations. Son premier Interprète lui 
dit de bien penfer à l’avance qu’il faifoit fai- 
re : qu’il fe gardât bien de mettre le marché 
à la main des T urcs comme il faifoit , '& qu’il 
ne s’engageât pas fi brufquement à rompre 
avec la Porte , pour un feul Article , & de 
peu d’importance. Monfieur de Nointel 
pafïà outre. Il envoya faire au Chancelier le 
meffage que j’ai dit. Ce Miniftre fit répon- 
fe, qu’il le raporteroit au Vizir. 

Le 29. l’Ambalfadeur alla chez le Chance- 
lier, qui lui dit ; Que la France ne devait pas 
demander à la Porte une chofe qu’il n' était plus 
en fou pouvoir de lui accorder , parce que le 
Grand Seigneur s’ était engagé aux Anglais , aux 
Vénitiens , aux Hollandais , & aux Génois , 
que tous tes étrangers qui viendraient en Tur- 
quie , fous leurs Baniéres., y feroient traitiez de 
même qu'eux : qu'ayant accordé cela pareille- 
ment, à l’Empereur , & nommément pour les 
Villes Anfeatiques Impériales , pour les Jujets de 
la Maifottud’ Autriche ., & pour les Italiens , Sa 
Hauteffene pouvait plus fans violer fa foi, accor- 
der aux François ce qu'ils demandaient , favoir 
de ne donner entrée que fous leur Baniére , aux 
Etrangers qui n’ont point d établijj'ement à la 
Porte. Le Chancelier ajouta., que ce qu'il re- 
prefentoit à Son Excellence , étant d’une noto- 
riété publique , & d'une confequence convain- 
quante , il la fupplioit de n'infifter pas davanta- 
ge fur ce point. Monfieur de Nointel répon- 
dit, en proteftant de ne renouvel 1er point, fi 
l’on n’accordoit cet Article en la maniéré 
qu’il le drfnandoit. Le Chancelier répondit, 
qu’il feroit rapport de cette proteftation au 
Vizir, & lui feroit favoir fa réponfe. L’Am- 
balfadeur lui dit, qu’il l’obligeroit beaucoup 
d’en al 1 er parler à l’heure même à ceMiniftre, 
fi fa commodité le lui permettoit; qu’il at- 
tendrait fon retour. Le Chancelier y con- 
fentit. Il alla parler au Vizir, & revint avec 
cette réponfe. Le Grand Vizir m'a ordonné 
de dire a Vôtre Excellence , que vous lui fîtes 
donner parole, il y a un mois-, que pourvu qu'on 
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accordât à l'Empereur de France la diminution 
des droits de Doüanne , y U commerce par la 
Mer rouge. Sa Majejlé Impériale , fe contente - 
roit quant au refie, des chofe s raisonnables, & 
jufies-, que fur cette parole , il vous avait accor- 
dé au nom du Grand Seigneur ces deux points , 
& les autres grâces que vous favez ; mais qu'à- 
prefent voyant que vous ne lui tenez pas parole , 
il vous déclare bien expreffément , qu'il retire la 
fienne , çÿ ne vous veut accorder rien du tout. 
Cette réponfe fut un coup de foudre. Mon- 
fieur de Nointel, & ceux qui étoient avec lui 
en furent tout interdits. On voulut repren- 
dre, & renouer le Traitté , mais il nefutpas 
pofiîble , encore qu’on fît connoître fur le 
champ, qu’on fe déportoit du point contcfté. 
Le Chancelier répondit, qu’il n’avoit ordre 
du Vizir, que de dire ce qu’il avoit dit, & 
qu’il ne pouvoit traitter davantage. L’Am- 
bafladeur répliqua, qu’il avoit une Lettre du 
premier Miniftre de France pour le Vizir, 
qu’il ne vouloit que la remettre en fes mains, 
& après prendre congé. Le Chancelier ré- 
pondit, que pour le congé, c’étoit une cho- 
fe facile, & que pour la Lettre du premier Mi- 
niftre de France, le Grand Vizir ne fe fou- 
cioit pas de .la voir. 

Monfieur de Nointel revint au logis dans 
un chagrin qu’il eft aifé de concevoir. II dit 
aux perfonnes de fon Confeil , qui étoient 
l’Abbé fon frere, le Direéteur de la Compa- 
gnie du Levant , & fes deux premiers Inter- 
prètes, que la Nation Angloife, & la Hol- 
landoife avoient dépenfé chacune quarante 
mille écus , au renouvellement des Capitula- 
tions qu’elles ont avec la Porte-, qu’il en fal- 
loit donner autant aux Miniftres du Divan 
pour renouveller celles de France. Les In- 
terprètes eurent ordre de porter parole de 
cette fomme aux Miniftres, mais cela ne pro- 
duisit encore rien. Les Miniftres ne s’en 
émurent feulement pas. Il y a beaucoup d’af- 
faires à la Porte qui fe font par argent : il y 
en a d’autres qu’aucune fomme ne fauroit 
faire avancer. Telle fut par exemple l’affai- 
re des deux Commiflàires de Terre Sainte qui 
étoient, comme j’ai dit, avec nous à Andri- 
noplc : ils offrirent cent mille écus au Vizir 
pour rentrer en poflèfiîon des Lieux Saints, 
qu’on leur a Ôtez, & en vouloient encore dé- 
penfer autant à faire des prefens au Grand 
Seigneur, & aux Miniftres de la Porte -, mais 
leur argent ne leur fervit de rien , le Divan 
fut incorruptible. 

Je dirai en paflànt , à propos de ces Reli- 
gieux , que l’on ne doit pas être furpris des 
gran- 
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S andes offres qu’ils faifoient. Ils m’ont af- 
ré que la dévotion qu’ont les Efpagnols 
pour les Lieüx Saints eft fi grande , qu'ils 
fourniraient eux feuls des trefors pour les ra- 
voir. Ils m’ont aflùré aufiî, que la dépenfe 
ordinaire de la Terre Sainte fe monte à cent 
mille livres par an , dont le tiers va en pre- 
fens qu’il faut faire aux Turcs, & que chaque 
. Gardien, qui eft Triennal, enfait à fa venue 
pour dix mille écus. 

Le troifiéme Juin , jour du départ du Grand 
Seigneur pour la Pologne, l’Ambaflàdeur fe 
rendit de fort grand matin au Camp , au Quar- 
tier du Vizir , dans le deffein d’obliger en quel- 
que forte ceMiniftre, à lui donner l’Audien- 
ce qu’il lui refufoit depuis fon arrivée , & à 
recevoir la Lettre de Monfieur de Lyonne. Il 
mena même avec lui Monfieur d’Hervieu, 
afin que comme c’étoit lui qui l’avoit appor- 
tée, il la rendît ; mais le Grand Vizir n’étoit 
pas au Camp : il étoit allé conduire au pre- 
mier logement la Sultane Mere, ce qui obli- 
gea Monfieur l’Ambaffadeur d’aller au Quar- 
tier du Chancelier, où il l’attendit fept heu- 
res entières, tantôt en une tente, & tantôt en 
une autre, parce que le Camp fe levoit. Un 
peu après midi la nouvelle vint, que le Grand 
Vizir étoit à la ville. Le Chancelier l’alla 
trouver, & lui dit que l’AmbafTadeur de Fran- 
ce l’attendoit au Camp pour le voir, & fa- 
voir fa derniere volonté. Le Vizir lui dit de 
faire entendre à Son Excellence, qu’Elle ne 
prit pas lapeinede l’attendre, parce qu’ilpre- 
noit congé de fa Femme, de fa Mere, & de 
fa Famille , & qu’il n’iroit que de nuit au 
Camp : que Son Excellence y lailïlt un de 
fes Interprètes feulement , & qu’il lui donne- 
rait réponfe. La réponfe que le Grand Vi- 
zir donna, fut, qu'il communiquerait au Grand 
Seigneur , au Divan ce que l’ Ambajj'adeur 
demandait , mais que cela ne fe pouvoit fi-tôt fai- 
re , à caufe de la marche : que fin Excellence 
pouvoit cependant retourner à Conftantinople pour 
y attendre la refolution du Grand Seigneur : qu’il 
écrirait au Caimacan de donner un paffeport au 
Vaijfeau du Roi qui y était , qu'au refte fans 
qu'il fe fiait à la Foi de l' Ambajj'adeur , U l’aa- 
roit fait* arrêter à Andrinople ; de peur qu’il ne 
fe retirât fans' congé. L’Interprête avoit ordre 
de demander au Grand Vizir des Comman- 
demens pour des affaires particulières de né- 
goce en divers lieux du Levant. CeMiniftre 
les fit expedier le lendemain , en la manière 
que l’interprête les demandoit. 

Voilà le fuccès du fécond voyage de Mon- 
fieur de Nointel à la Porte. Les Turcs avec 
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beaucoup d’aflùrance , donnoient aux Fran- 
çois le tort de cette rupture. Ilsdifoientque 
même la diminution des droits de Doüajine 
n etoit pas juftement prétendue ; parce que 
s il y avoit des Nations qui n’en payoientpas 
tant, comme les Anglois ,' les Hollandois, 
oc les Génois , il y en avoit aufiî qui en 
pay oient plus , comme les Allemans & les 
Vénitiens, & que fi les premiers qui ne 
payoient que trois pour cent , en eulfent au- 
trefois payé cinq , les François auraient eu 
quelque droit de demander du rabais ; mais 
que la Porte qui eft libre de faire faveur à qui 
il. lui plait, ayant traitté d’abord avec ces der- 
niers venus, à des conditions plus avantageu- 
ses, que celles qu’ejle a accordées à fes pre- 
miers Alliez ; elle n’étoit pas obligée de chan- 
ger à fon préjudice, les conditions du com- 
merce qui étoit entr’eux depuis fi long-tems. 
Pour les autres demandes du Roi , ils dï- 
foient, que ce n’étoit la plupart que des grâ- 
ces, qu’on n’avoit pas raifon de prétendre; 
puifque bien loin de les avoir méritées de la 
Porte , on l’avoit toûjours traverfée dans fes 
plus importantes entreprifes. Ils ajoûtoient, 
qu’on avoit fait ces demandes le marché à la 
main, en menaçant & en agiiïant en Maîtres, 
les François qui étoient au Levant ne parlant 
que de brûler Conftantinople , de faire la guer- 
re au Grand Seigneur , de faccager fes Iiles , 
& fes Ports de Mer. Que les Vaiffeaux qui 
avoient amené Monfieur de Nointel à Con- 
ftantinople , donnoient ouvertement retraite 
aux Efclaves de toute forte de Nations, qui 
s’y venoient jetter , & que les Ambafta- 
deurs de France n’entretenoient lés Grands 
dans les vifites qu’ils leurs faifoient, que des 
forces de Sa Majefté, & de la puilfance de 
fes Armes. C’eft ainii que parloient les Turcs. 
Les autres Nations difoient, que les Turcs 
n’avoient pas tant de tort, & même qu’ils 
avoient montré en Cette occafion, de n’être 
pas fi barbares qu’on ledit;, n’ayant témoigné 
aux François qui étoient en Levant, ni à 
l’Ambaffàdeur de Sa Majefté, aucun reflen- 
timent violent , des grands & éclatans fecours, 
qu’on a donnez plufieursfois à leurs ennemis: 
de la guerre qu’on a portée dans les pays qui 
font fous leur proteâion : & des infultes & 
des menaces qu’on leur a faites jufques dans 
leur Cour. Mais tout cela ne fe difoit, que 
dans l’ardeur de voir arriver quelque grand 
accident , qui obligeâfla France d’employer 
contre les Turcs ces merveilleux préparatifs 
de guerre , dont la plûpart de fes Voifins 
étoient effrayez. 

Après 
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Apres avoir rapporté tout de fuite la Né- 
gociation de Moniteur de Nointel a la Porte , 
je toucherai quelque chofe de celles de Mon- 
iteur IVitzosh Internonce de Pologne , & du 
Chevalier Quirini Baile de Venife , -dont l’un 
venoit de partir d’"AndrinopIe quand j’y arri- 
vai , & l’autre y demeura tout le tems que j’y 

•Le Vizir fit donner à l’Internonce de Po- 
logne à fon départ 1700. écus pour payer fes 
dettes , & pour s’en retourner , & outre cela 
fêpt chariots , & un Chaoux. Le Pacha de 
Silifirie eut ordre de le faire aller par la fron- 
tière de Tartarie, & de mander aux Tartares 
de le retenir , j-ufqu’à ce qu’ils fufTent que 

l’Envoyé Turc qui étoit en Pologne, eût pâlie 

les frontières , & fût entré en Turquie. Le 
Divan fit tout ce qu’il pût pour ajufter les af- 
faires avec cet Internonce , & pour éviter 
d’entrer en guerre avec fon Maître. La P or- 
te avoir des deiïeins du côté de Perfe , & de 
la Mèr rouge , & ce ne fut que par force, 
qu’elle fe tourna vers la Pologne. Le fujet 
du different étoit, la prote&ion que le Grand 
Seigneur a donné aux Cofaques. La Pologne 
demandoit que Sa Hauteffe retirât publique- 
ment cette proteâion , de même qu’elle l’a- 
voit donnée publiquement , en envoyant à 
Dorofensko , fameux Général de ces Rebelles 
de Pologne , un Etendard, des Lettres patentes 
& les autres marques de dignité, aveclefquel- 
les Tes Balfas font inveftis en T urquie. C’é- 
toit afin que les Cofaques , étant intimidez 
par ce rebut d’éclat , fe foumilfent fans com- 
battre à SaMajefté Polonoife, & qu’elle ren- 
trât plus facilement dans la polfeifion de l’U- 
kraine, qui eit fon bien particulier, & le pa- 
trimoine de fes Ancêtres. 

Sous le Régné du Roi Cazimir , Moniteur 
Ratzicuski étoit venu demander la ratification 
du Traité de Coilchin , qui s’obfervoit entre 
la Pologne & la Turquie, & d’autres chofes. 
La Porte répondit, qu’elleratifiroit purement 
& Amplement , fans parler des Cofaques. 
Moniteur Ratzicuski mourut à Andrinople 
durant fa Négociation. Son Secrétaire , qui 
étoit ce Moniteur Witzosky, fut pourvû par 
le Roi Succefïèur de Cazimir de l’Internon- 
ciature , & reçût ordre de reprefenter que 
l’Ukraine, étant le bien particulier du Prince 
qui régnoit alors , Sa Majeilé avoit- double 
intérêt de chercher à y rentrer. La Porte ré- 
pondit , qu’elle n’empêcheroit point que Sa 
Majeilé Polonoife n’y rentrât, & qu’elle pou- 
voit faire ce qu’elle voudroit contre les Co- 
faques , mais que le Grand Seigneur confide- 
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roit fa gloire , & ne pouvoit retirer ouverte- 
ment la prote&ion qu’il leur avoit ouverte- 
ment accordée. Monfieur IVitzosky , qui étoit 
un homme violent , ne voulut point accepter 
ce moyen d’accord , ni tous les autres qu’on 
lui propofa. Il dit hautement en plein Divan , 
Que quand le Roi Jbn Maître , les Sénateurs , 
£5? la République , feroient d'avis d'accepter une 
fimple ratification , il les empécheroit de le faire , 
par te pouvoir qu'il en avoit , en qualité de Gen- 
tilhomme Polonais. Le Vizir voyant tarit de 
fierté, & entendant dire, que le Roi de Po- 
logne s’étoit avancé avec une armée à Léo- 
pold , il fe prépara à la guerre. 

Lors que le Roi -& le Sénat furent que le 
Grand Seigneur fe tournoit Vers eux , & qu’au 
printems aflurément ils l’auroient fur les bras 
en Pologne, ils furent tous, & furpris , & 
confondus. L’Internonce lui-même ne fa- 
voit où il en étoit. Trompé par les bruits 
qu’on faifoit courir de la révolté des Arabes, 
& du faccagement de la Mecque , comme auflî 
par les aifurances , qu’on dit , que Monfieur 
de Nointel lui donnoit, que SaMajefté très- 
Chrêtienne envoyoit cinquante V aifleaux dans 
l’Archipel, il avoit toûjours écrit à laRépu- 
blique de tenir bon, & de ne fe relâcher en 
rien , parce qu’infailliblement le Grand Sei- 
gneur auroit bien -tôt de plufieurs côtez, de 
grandes guerres fur les bras. 

La Pologne eût bien voulu alors n’avoir 
point détourné Sa Hauteife de fes deflèins 
d’Afie. Elle envoya un Interprête à la Por- 
te. Cet Interprète arriva le 23. Mai avec huit 
hommes de fuite , fix femaines après le de- 
part de l’Internonce: on lui afiîgna un logis, 
& treize francs par jour pour fadépenfe. Les 
Lettres qu’il apportoit étoient du Grand Chan- 
celier, adreffées au Grand Vizir. Elles con- 
tenoient, Que la Pologne étoit furprife d'apren- 
dre , que le Grand Seigneur fe pre’paroit à lui fai- 
re la guerre : qu'elle n'en favoit pas le fujet , & 
ré en avoit point donné d'occafion: que fi /æ Porte 
voulait ratifier le 'ïraitté de Koêlchin , le Roi y 
étoit tout difpofé, & qu'il envoyeroit unAmbaf- 
fadeur Extraordinaire ; que ft elle perfiftoit dans 
le deffein de lui faire la guerre , Sa Majeflé étoit 
prête à fe défendre ; mais qu'elle protefloit que les 
Polonais n' étoient point les Violateurs de la Paix. 

L’Interprête fut renvoyé au bout de huit 
jours, avec des Lettres qui portaient, que 
la Pologne pouvoit envoyer un Ambafiadeur 
Extraordinaire, & qu’il feroit le bien venu. 
Cependant l’Armée du Grand Seigneur , & le 
Grand Vizir à la tête, ne laiflà pas de mar- 
cher vers Siliftrie. . 
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La Négociation du Chevalier Qnirini n’eut 
rien de particulier. Il vint à An 3 rinople au 
mois de Décembre 1671. & en partit à la fin 
de Mai fui vaut. Il avoit ordre de faire de 
particulières inftances pour la liberté des pri- 
fonniers faits à la guerre de Candie. Il obtint 
après des peines & des dépenfcs extrêmes, 
qu’on échangerait Iles vingt-huit principaux , 
avec autant de Turcs. L’échange fe fit à 
Cafte! 7 orne fe en Morée. Quant au relie des 
prifonniers , au nombre de mille ou environ, 
le Grand Vizir ditauBaile de Venife, que 
les Galères Ottomanes étoient prefque fans 
Chiorme , & que d’en ôter mille hommes 
tout d’un coup, ce ferait les trop affqiblir ; 
fur tout en un tems, où l’on en avoit tant de 
befoin, pour porter en Pologne, par la Mer 
noire, des hommes, & des munitions. Ce- 
pendant il lui promit , que lors que la Cam- 
pagne feroit finie, il en ferait relâcher 2fo. 
& chaque année autant, jufqu’à ce qu’ilsfuf- 
fent tous délivrez. 

Les Vénitiens font tant de dépenfe à la 
Porte, qu’on peut dire, qu’ils achètent tout 
ce qu’ils obtiennent, & même qu’ils l'achè- 
tent fort chèrement. Il n’y a point d’hom- 
me d’importance à la Cour, & au Divan , à 
qui ils ne faflènt tous les ans des prefens con- 
fiderables. La République, qui n’a point de 
voifin plus à craindre que le Turc, n’épargne 
rien pour entretenir la paix avec lui. Elle lui 
paye tribut de plufieurs Illes de l’Archipel, 
comme Zante, & Cerigo, ellefouffre, elle 
diflîmule fes caprices, les infultes, fa tyran- 
nie, & afin de prévenir îles differens, & les 
guerres qui naiffent toujours entre de puif- 
fans Voifins , autant qu’on les peut prévenir 
par la fagelfe de la conduite; cette Républi- 
que envoyé pour Amballàdeurs à Conftanti- 
nople, les plus vieux, & les plus expérimen- 
tez de fes Sénateurs. Les Bailes de Venife 
font ordinairement des gens , qui ont été Am- 
ballàdeurs en toutes les Cours de la Chrétien- 
té : qu’on a employez en des Traitez de paix, 
& de guerre, & endos Négociations: gens 
enfin qui n’ignorent rien de la Politique de 
tous les Princes du monde, & des adreffes 
des plus habiles Miniftres , dans l’art de ca- 
cher fon intérieur, & de découvrir celui d’au- 
trui. Les Bailes ortt des ordres libres dedé- 
penfer , & de donner autant qu’ils jugent qu’il 
le faut faire. Ils demeurent ordinairement 
trois ans à Conftantinople , & pendant ce 
tems-là ils amaffent plus de cent-mille écus, 
du moins ils le peuvent faire; carlaRépubli- 
quc ne leur demande point de compte. Elle 

Tome /. 
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en ufe ainfi pour deux raifons. La première 
eil, pour balancer par le gain les peines de 
l’Ambaffade de Conftantinople, qui naiffent 
du rifque , & des fatigues du voyage , de la 
mauvaife humeur, & du peu de confédération 
des Turcs. La fécondé cft de récompenfer 
couvcrtement ces Bailes, qui fouvent fefont 
épuifez en Ambaffades dans l’Europe. 

J’ai ouï dire à Moniteur Qnirini , en des 
Vifites que j’ai eu l’honneur de lui faire, que 
la Politique des Turcs pafloit de beaucoup 
cclledesËuropeans : qu’elle n’étoit point ren- 
fermée en des maximes , & des régies, qu’el- 
le confiftoit toute dans le bon fens, fur le- 
quel elle étoit uniquement fondée, & furies 
mouvemens duquel elle ferégloit uniquement. 
Que cette Politique n’ayant ni art , ni princi- 
pes , étoit comme inaccefiîble , & qu’il avoüoit 
de bonne foi , que la conduite du Vizir étoit un 
abîme pour lui , qu’il n’en pouvoit fonder le 
jugement, la prévoyance, la pénétration, le 
fecret, l’artifice, & tous les détours. Ilaffu- 
roit, que s’il avoit un Fils, il ne lui donne- 
rait point d’autre école de Politique que la 
Cour Ottomane , où il ne fe laffoit point 
d’admirer le Vizir, qui fans parler, fans é- 
crire , fans fe remuer beaucoup , gouvernoit 
un des plus puiffans Empires du monde, & 
en étendoit les limites en plufieurs lieux. 

Durant le féjourque j’ai fait à Andrinople, 
j’ai eu l’honneur de me trouver plufieurs fois 
en converfation avec cet Ambaflàdeur de V e- 
nife; & comme on s’entretenoit encore alors 
communément de la guerre de Candie, j’en 
appris de lui , & d’autres perfonnes éminen- 
tes de la Cour , bien des particularitez mé- 
morables. Voici celles que j’ai crû les plus 
dignes d’être rapportées. 

Un des principaux Commandemens de la 
Loi de Mahomet, eft le Pelerinaged elaMc- 
qne , & de Medine , qu’elle appelle par ex- 
cellence Heger Haramin, c’eft-à-dire, lavift- 
te des villes facrées. Il n’y a qu’une extrême 
pauvreté qui en puiffe légitimement difpenfer, 
& il eft ordonné à ceux à qui la maladie,. ou 
l’emploi, ou d’autres empêchemen s, neper- 
mettent pas d’aller à ce pèlerinage, de le fai- 
re faire par Procureur ; c’eft-à-dire , d’envoyer 
dans ces lieux de dévotion , un homme ex- 
près , qui faffe^tout ce qu’on y feroit foi- 
même, fi l’on y pouvoit aller. 

Les Empereurs Ottomans s’acquiteut fort 
exaêlement de ce devoir, tant pour eux, que 
pour leur famille. Ils envoyent tous les ans 
des prefens confiderables à ces Villes, dont 
ils fe difent par honneur Seigneurs & Protec- 
D leurs 
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teurs. Ces prefens s’envoyent quelquefois 
par mer. On les chargea l’an 1644. fur un 
gros Gallion, qui les devoit porter au Caire. 
Beaucoup d’Eunuques , & diverfes femmes 
du Serrail étoient avec les Envoyez du Grand 
Seigneur , pour, faire le pèlerinage , & il y 
avoit encore quantité de Paflagers & de Sol- 
dats. Ce Gallion partit de Conftantinople, 
avec plufieurs autres Voiles auxquels il lèr- 
voit de Conferve. Il fut attaqué proche de 
Rhodes par les Galères de Malthe , & fut 
pris après un rude combat. Les Galères ne 
le purent mener droit à Malthe, à caufe qu’il 
faifoit eau de tous côtez , pour les grands 
coups de Courjiers , qu’il avoit reçûs au com- 
bat. Elles relâchèrent avec peine en un Port 
de l’Ifle de Candie. On le radouba là le 
mieux qu’il fe pût, & l’on prit toutes les pei- 
nes imaginables de le mener à Malthe, mais 
ce fut en vain: il alla à fond. On eftimoit 
un million ce qu’on en avoit déchargé dans 
les Galères. 

La nouvelle de cette ptife mit le Grand 
Seigneur en furie. Ilmenaçoit d’exterminer 
tous les Chrétiens qui étoient à Conftantino- 
ple: les Ambafladeurs , & les Miniftres étran- 
gers comme les autres. Il en vouloit à tou- 
tes les Nations , parce , difoit-il , que les 
Galères de Malthe étoient montées de Che- 
valiers , & de Soldats , de tous les pays de la 
Chrétienté. 

Monfieur Soranzo Ambafladeur de Venife 
à la Porte Ottomanne , recourut prompte- 
ment aux Miniftres du Divan. 11 crût dé- 
tourner fûrement l’orage dedeflus fa tête, & 
bien appaifer le Grand Seigneur , en lui fai- 
fant reprefenter , qu’il n’y avoit aucun Che- 
valier de Malthe fujet de la République. Les 
Ambafladeurs d’Angleterre , & de Hollande, 
firent remontrer la même chofe; ainfi toute 
la foudre fembloit devoir tomber fur Mon- 
fieur de la Haye le Pere , alors Ambafladeur 
de France : & fans doute il eût fenti rude- 
ment la brutalité des Turcs , & l’emporte- 
ment du Grand Seigneur, fi Gin an CapigiBa- 
chy Grand Vizir ne l’eût garanti. Ce premier 
Miniftre , homme de très-grand efprit , de rare 
mérité, & de la plus illuftrenaifiancedeTur- 
quie, ayant eu lix Grands Vizirs de fa maifon : 
ce Miniftre, dis-je, prit ladéfenfe de l’ Am- 
bafladeur de France, des François, & de tous 
les. Chrétiens qui étoient à Conftantinople, 
excepté les Vénitiens. Il fit entendre à Sa 
Hauteflè , qüe les Vénitiens étoient les plus 
coupables , pour avoir permis aux Galères de 
Malthe , de radouber le Gallion dans leurs 
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Ports au lieu de l’arrêter. Il fit tourner aînfi 
contre Candie toute la colère du Grand 
Seigneur , qui réfolut d’y porter la guerre. 
Cette réfolution fut fort fecrette , & pour 
l’executer fecretement auflï , on ne fit paraî- 
tre de colère que contre Malthe. Le Grand 
Seigneur publia la guerre contre cette petite 
Ile , & ordonna à la Milice de fe tenir prête 
à la fin du mois de Mars i64y. 

L’ Ambafladeur de V enife n’épargna ni in- 
duftrie , ni prefens , pour pénétrer cette pu- 
blication de guerre , & découvrir fi elle étoit 
fincére, & ne couvroit point le deflèin d’une 
entreprife contre la République. L’Ambaflà- 
deur de France l’afluroit , qu’il y avoit de la 
diflimulation , & lui donna plufieurs fois avis , 
qu’on en vouloit à Candie. Il n’en fit au- 
cun compte , & fe laifla prévenir des afluran- 
ces du contraire, que le Grand Vizir lui don- 
noit de tems en tems. 

L’Armée Ottomanne , au nombre de 80. x 
Vaifleaux , & d’autant de Galères , comman- \ 
dée par Iflbuf Captan Pacha , partit de Con- 
ftantinople à la fin d’ Avril , fit defcente en 
Candie , & en dix jours prit la Canée. Ceux 
qui ont connu ce Général difent, que c’étoit 
un grand Capitaine , & qu’il auroit pris l’Ile 
en peu de tems , fi on lui eût laifle la vie , & 
la conduite de cette guerre. Le Grand Seigneur 
s’étant mis en tête , qu’Iflouf avoit de grands 
tréfors , & qu’on fe pourrait palier de lui pour 
conquérir le refte de Candie, le fit étrangler 
à Conftantinople peu de jours après fon re- 
tour. Sa Hauteflè perdit beaucoup à fa mort, 

& ne trouva point ces trefors qu’elle s’étoit 
imaginée. Les années fuivantes la Porte ren- 
voya d’autres Armées en Candie fous. diffe- 
rens Généraux. Les fuccès qu’ils ont eus, 
font trop connus pour en parler. 

Ce n’eft pas tant à la force de cette Ile , ou 
à la foiblefle des Turcs , qu’on doit imputer 
la longueur de cette guerre, qui dura vingt- 
quatre ans entiers , qu’aux révolutions étran- 
ges qui arrivèrent dans la Cour Ottomanne 
prefqu’au commencement de cette entreprife, 

& aux guerres qui fe firent en Tranflîlvanie, 

& en Hongrie , & qui durèrent jufqu’à l’an 
1 66y. Le Prince qui entreprit la conquêtede 
Candie étoit Ibrahim, âgé pour lors de tren- 
te-deux ans. Il étoit parvenu à l’Empire qua- 
tre ans auparavant, contre fes efperances, & 
celles de tout le monde, car il avoit été tenu 
en une rude prifon durant 1 e Régné d’Ofman, 

& de Murat fes Freres , & ce dernier après 
avoir fait étrangler fes deux plus jeunes Ere- 
res, comme il le vit proche de fa fin, il corn- 
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manda qu’on étranglât auffi Ibrahim le feul 
frere qui.lui reftoit ; mais ce cruel comman- 
dement ne fut point exécuté, parce que Mu- 
rat n’avoit point de fils , & qu’lbrahim étant 
demeuré feul de la famille Ottomanne, c’é- 
toit auffr l’unique Héritier de l’Empire. Il eft 
bon de remarquer , que ce qui avoit porté 
Murat à laitier la vie à Ibrahim , & à l’oter à 
fesfreres, bien que plus jeunes, c’eft qu’lbra- 
him n’avoit point d’efprit , & que paroillànt 
tout-à-fait incapable de régner , on ne pou- 
voit craindre de révolté en fa faveur. Dès 
qu’il fut fur le Trône, il s’abandonna à tou- 
tes fortes d’impuretez , & de crimes : fes dé- 
bauches, fesextorfions, &fes cruautez le ren- 
dirent odieux , & infupportable à tous fes fu- 
jets. Il prenoit fans aucune diftinâion les 
biens des Mofquées , & des particuliers , & 
fouvent il ôtoit la vie à ceux qu’il croyoit ri- 
ches, pour avoir plus aifément leurs biens; 
& tout cela pour fournir aux exceffives dé- 
penfes de fes plaifirs, & au grand luxe de fa 
Cour. La Milice étoit mal payée. Elle fe 
fouleva pour dépofer Ibrahim au mois d’ Août 
1648, & pourmettre fur le Trône Mahamed 
fon Fils aîné , âgé feulement de fept ans , & 
douze jours , après quoi elle étrangla Ibra- 
him. 

J’ai déjà rapporté , que dans les premières 
années du Régné de Mahamed l’Etat étoit 
gouverné par des Femmes, & par des Eunu- 
ques, qui en rempliffoient , comme bon leur 
ftmbloit, les premières Charges; & particu- 
liérement celle de premier Miniftre, jufqu’au 
tems qu’on la donna à Cuperly Mahamed Pa- 
cha, qui entreprit la guerre de Tranfilvanie. 
Son Succeileur, qui étoit aulfi fon fils, com- 
mença celle de Hongrie , laquelle ayant été 
terminée par la paix l’an i66y. comme je l’ai 
dit, il s’attacha deux ans enfuite à cette con- 
quête de Candie , où il trouva une bien plus 
longue, &plusvigoureufe réfiflance qu’ii n’a- 
voit penfé. 

Si Candie eût tenu encore un hiver contre 
les Turcs, on ne doute point que le Grand 
Vizir n’eût été contraint de lever le liège, & 
«lu’il ne fût arrivé de grands foulevemen’s dans 
1 Empire. Les plus vieux Janniflaires étoient 
morts à ce liège : aucun n’y vouloit plus al- 
ler : tous les Turcs murmuroient de cette 
guerre: ilsdifoient qu’on alloit faire échouer 
contre une roche les forces Ottomannes , par 
un aveuglement étonnant : le Peuple de Con- 
ftantinople vouloit mettre fur le Trône un 
Frere du Grand Seigneur : Sa HautelTe étoit 
follicitée de faire mourir le Vizir, afin d’ap- 
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paifer par ce facrifiee la colère du peuple, & 
de la Milice. L’un ou l’autre de ces change- 
mens fuffifoit pour faire lever le liège. 

Le Grand Vizir favoit tout cela. Il étoit 
au defefpoir de ne pouvoir finir cette guerre. 
Il craignoit fortement d’y lailler l’honneur , 
& la vie. On dit qu’il s’arrachoit les poils de 
la barbe. Il eft certain qu’il gagna alors une 
maladie incurable , & difficile à nommer. C’é- 
toit un certain faifilïèment de cœur, ou ab- 
batement d’efprits , caufé par la crainte, l’af- 
fliétion, & l’épouvante. Les Médecins lui 
ordonnoient contre ce mal l’ufageduvinpur. 
Il en buvoit journellement, & ne fe fentoit 
remis que par ce fecours. 

Lors que la nouvelle de la reddition de 
Candie fut portée au Grand Seigneur , Sa 
Hautefiè ne la put croire, & quand elle en 
fut aflùrée, elle s’emporta à des excès de joye, 
qui étoient extravagans. Elle & toute fa Cour 
repétoient fouvent ces mots , Les Francs ont 
eu pitié de nous. 

Les Turcs fe glorifioient à la prife de Can- 
die, d’avoir vaincu toute la Chrétienté ; par- 
ce qu’il y avoit à ce fiége des Soldats , & des 
Volontaires, de tous les endroits de la Chré- 
tienté, & ilsdifoient qu’il avoit duré trois ans, 
parce que toute la Chrétienté s’y étoit trou- 
vée , & qu’elle y avoit fait fes plus grands ef- 
forts. 

Le plus utile préparatif que fit le Vizir pour 
le fiége de Candie, fut de faire fon Kiaija, 
c’eft-à-dire, l’Intendant de fa maifon, Grand 
Tréforier de l’Empire. Il connoifloit la vé- 
ritable amitié que ce Seigneur avoit pour 
lui, & qu’au befoin il n’épargneroit pas fa 
vie. Cette prévoyance fit le gain de la pla- 
ce , & le falut du Vizir. Le Grand Tré- 
forier ne laifla jamais manquer le Camp de 
rien. On y trouvoit des moutons à un écu 
tant qu’011 en vouloit. Les Marchez y é- 
toient remplis de toutes les chofes néccfiaires 
à la nourriture, & au vêtement. Les muni- 
tions y pafloient à quelque prix , & à quelques 
rifques que ce fût, parce que l’argent y abon- 
doit. 

Dans le Mémoire que ce Tréforier donna 
au Divan , des dépenfes extraordinaires faites 
en Candie , les trois dernières années du fié- 
ge; il y avoit yoomiileécusdépenfez en dons 
faits aux deferteurs ennemis , qui fc faifoient 
Turcs, ou s’en alloient hors de Hile: à ré- 
compenfer les beaux exploits des Soldats : a 
payer les têtes des Chrétiens. On donnoit 
fept francs & demi de chacune. ^ Ce Mémoi- 
re marquoit , qu’on avoit tiré cent mille 
D 1 coups 
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coups de Canon contre la Place: &qu’il étoit 
mort devant fept Pachas, 80 tant Colonels 
que Capitaines , 10400 Janillaires , fans les 
autres Milices, & les Troupes des Provin- 
ces , dont la paye n’eft point couchée fur 
l’Etat. 

Le jour que le Grand Vizir entra dans Can- 
die, le Chevalier Molino , que la Républi- 
que avoit envoyé pour traiter de paix avec la 
Porte , étoit à fon côté. Le Grand Vizir lui 
dit, que l’Ifle de Candie coûtoit beaucoup au 
Grand Seigneur, Moniteur Molino lui ré- 
pondit , qu’elle coûtoit auffi beaucoup à la 
République , & qu’il y étoit mort cent mille 
hommes, fans compter les François. Le Vizir 
hii demanda pourquoi la place ne s’étoit pas 
rendue plûtôt, y ayant long-tems qu’il? n’é- 
toient plus en état de tenir. L’Ambaffadeur 
répondit, que le Roi de France avoit empê- 
ché de le faire , en promettant d’envoyer de 
puifians fecours , & de déclarer la guerre au 
Grand Seigneur. 

Le Baile Molino arriva en Candie auprin- 
tcms de l’an 1669. Il fe tenoit aux Gozes de 
l’Ifle. Il envoya offrir au Grand Vizir, les 
Grabufes , & Spina Longa , la Suda , & Tint, 
Ifles de l’Afchipel ; Cliffa , & d’autres places 
de Terre ferme, les frais de la guerre, & cin- 
quante mille écus de tribut par an pour la ville 
de Candie, que la République tiendroit de 
l’Empire. Le Grand Vizir fit réponfe, que 
le Grand Seigneur avoit plus fon honneur en 
confidération , que tous les autres biens ; qu’il 
ne vouloit autre chofe que ce morceau de 
roche , que Sa Hauteffe attaquoit depuis vingt 
quatre ans. 

Ce fut le Capitaine Général Morofini qui 
fit la Trêve avec le Vizir. Il la fit à l’infû 
du Chevalier Molino , & fans lui en rien 
communiquer. Ce procédé penfa coûter la 
vie à Moniteur Morofini à Venife. Les gran- 
des fommes d’argent , qu’il fit couler pen- 
dant une nuit , le fauverent. Ce Capitaine 
Général ne fongea en traitant à aucun in- 
térêt, qu’à celui de l’Etat. Il ne fe mit en 
peine ni de celui de la Religion , ni de celui 
du Commerce. Il s’appliqua tout entier à 
ce qui regardoit l’Ifle de Candie , & la guer- 
re, & accorda avec le Vizir , que tout le relie 
feroit remis en l’état, auquel il étoit avant 
la rupture. C’eil ce qui fut caufe que Mon- 
iteur Molino eut tant de peine à faire rebâtir 
à Galata, fauxbourg deConftantinople, l’E- 
glife des Vénitiens que le feu avoit confu- 
mée, & il fit tant d’efforts en cette affaire 
pour lever les- obftacles, qui furvenoient de 


tous cotez, qu U y mourut en la peine: mais 
par bonheur l’ouvrage étoit prcfque achevé. 
Il demanda plufieurs chofes au Grand Sei- 
gneur , particulièrement la diminution des 
droits.de Doiianne, que les Vénitiens payent, 
mais U ne l’obtint point. Le Grand Vizir 
lui dit , Monfieur Molino , l'Alliance qu'il y „ 
entre la Porte & la République , efl mie Al- 
liance ancienne , /«Porte la confidere par fin 
ancienneté , plus que par aucun autre égard : fi 
l'on y change quelques Articles , ce fera une Al- 
liance nouvelle , dont les Turcs ne feront plus 
tant d'ejhme , fs 3 qu'ils refpeéleront beaucoup 
moins. Déplus , fi vous demandez des grâces au 
Grand Seigneur , Sa Hauteffe vous pourra de- 
mander auffi quelque chofe. Monfieur Moli- 
no entendit bien-tôt ce que cela vouloit di- 
re, il ne parla plus de diminution deDroits, 
ni de changement aux Capitulations ancien- 


Je viens de donner une trop belle idée de 
la conduite du Grand Vizir, pour ne rien 
dire de plus particulier de fa perfonne; mais 
comme c’eft de fon Pere , qui étoit auffi 
Grand Vizir, qu’il tenoit fa fortune, & fa 
gloire, je dirai auparavant & en peu de mots, 
ce que fit de plus mémorable , ce Vizir fi re- 
nommé. 

Il s’appelloit Cuperly Mahamed Pacha. Le 
Caprice des Femmes, & des Eunuques, qui 
gouvernoient durant le bas âge de Mahamed 
quatrième, le fit Grand Vizir. Il ne penfoit 
à rien moins , qu’à cette haute dignité, lors 
qu’elle lui fut offerte, mais dès qu’il en fut 
revêtu, il fe mit à envifager le changement, 
& le meurtre de plufieurs Grands Vizirs fes 
Prédeccffeurs , dont l’Etat changeoit prefque 
tous les mois, & il crût que pour feconferver 
la vie, & l’emploi, il falloit qu’il fît mourir 
fes Envieux, & fes Compétiteurs , & qu’il 
entreprît des guerres , afin de tenir toûjours 

le Grand Seigneur éloigné deConftantinople, 
& de fe voir toûjours occupé à la tête d’une 
Armée. 


Il commença par le Serrai'H où il fit étran- 
gler plufieurs Eunuques , & s’étant rendu Maî- 
tre en peu de tems de la crédulité , & des af- 
frétions de fon jeune Prince; il lui perfuada 
que pour être Maître abfolu de l’Empire, & 
n’être point fujet aux féditions , & aux intri- 
gues , & pour empêcher la Milice de faire 
des attentats pareils à celui qu’il avoitfaitfur 
fon Pere; il falloit que Sa Hauteffe s’éloi- 
gnât de la Capitale , où le peuple eft mutin,, 
& où les Janiilàires font les Maîtres, & qu’el- 
le fe défit de tous ceux qui avoient ofé dépofer 
fon. 
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fonPere, & tremper leurs mains parricides 
dans fon fang. Suivant ce projet , Cuperly 
fit étrangler Delly Uférn Pacha , renommé 
pour le plus vaillant Capitaine de l’Empire , 
qui avoit été Général en Candie. Il mena la 
Cour à Andrinople, & il entreprit la guerre 
de Tranlfilvanie , parce que celle de Candie 
l’eût tenu trop éloigné de la perfonne du 
Grand Seigneur , qui n’étoit pas encore en 
âge de marcher à la tête de fes Armées. 

Cette guerre de Tranlfilvanie fut courte, 
& glorieufe au Grand Vizir, par la défaite 
du Prince Ragotsky , & par la prife de Wa- 
radin, quoi qu’elle lui coûtât lefang des meil- 
leures Troupes Ottomannes, & de leurs plus 
braves Officiers. Il revint Viêtorieux à An- 
drinople, & quoi qu’il eut fait la paix avec 
l’Empereur , il fe mit à faire des aprêts pour 
recommencer la guerre contre lui en Hon- 

g ie. Il étoit fur le point de fe mettre en 
ampagnel’an 1662. lorsqu’il mourut, mais 
il eut le pouvoir avant fa mort , de faire re- 
cevoir en fa place fon fils unique, Akmet Pa- 
cha, quoi qu’il n’eût pas atteint l’âgedetren- 
te ans ; ce qui eft une aétion extraordinaire, 
& fans pareille dans l’Hiftoire de la Monar- 
chie Ottomanne. 

Il n’y a peut-être jamais eu de Grand Vizir 
plus capable degouverner l’Empire Ottoman , 
qu 'Akmet Pacha. Il avoit la taille haute, un 
peu chargée d’embonpoint : les yeux grands, 
& ouverts : le vifage bien formé : le teint 
blanc, &uni: fon air étoit modefte, grave, 
affable, & engageant. Il ne fe peut voir de 
Turc, ni d’homme plus civil. Il étoit d’un 
naturel beaucoup plus doux, & moins fangui- 
naire que fonPere. Il n’étoit point Tyran, 
& haïfïbit à mort les véxations. La juftice, 
& l’équité paroiffoient en tout ce qu’il faifoit. 
Il ne fe laiffoit point conduire à l’intérêt; & 
foit qu’il n’eut pas beaucoup d’attachement 
aux biens'; foit que les Cens , qui étoient très- 
grands, rempliffcnt tous fes defirs, l’on ne 
voyoit pas qu’il les recherchât, comme font 
les autres Turcs. On dit même une particu- 
larité , qui fait beaucoup à fa gloire ; c’eft 
que de tous les gens qui lui ont fait des pré- 
fens, pour aller à leurs fins, aucun d’eux n’y 
eft parvenu; ainfi il arrivoit toûjotfrs , qu’on 
11’obtenoit ni grâces, ni emplois de ce Mi- 
niftre, quand on les lui demandoit le prêtent 
à la main. Son efprit étoit étendu, péné- 
trant , couvert : fa mémoire heureufe , & fa- 
cile: fon jugement jufte, & appliqué. Ilal- 
loit droit aux chofes. Il parloit peu , & mo- 
deftement ; mais avec un difcernement , & 
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une connoilfance qu’il n’eft pas facile de re- 
préfenter. Les commencemens de fon Mi • 
niftére furent glorieux , & avantageux à l’Em- 
pire Ottoman : toutes les fuites le furent en- 
core davantage. 

Ce grand homme ayant vû les beaux fuc- 
cès , qu’avoit eus la conduite de fon Pere au 
gouvernement de Turquie , tâcha d’abord de 
le fuivre , d’auffi près qu’il fe peut. Il com- 
mença la guerre contre l’Empereur, que fon- 
Pere avoit projettée, & qu’il alloit entrepren- 
dre. Il marcha à Bude avec une Armée de 
foixante mille hommes , afliégea Ncuhaufcl , 
qu’il prit l’an 1663: fit lever le fiége de Ca- 
1 nife, & emporta le Fort de Serin au com- 
j mencement de l’année fuivante. Dansledef- 
[ fein de continuer fes progrès, & d’aller droit 
à Vienne, il fit faire un pont fur la Riviere 
i de Raabr douze mille Turcs l’avoient déjà 
paffée, & toute l’Armée en alloit faire au- 
tant; mais elle en fut empêchée par celle de 
l’Empereur, qui fortifiée du fecours des Al- 
liez de l’Empire , & particuliérement des 
François, tailla en pièces la meilleure partie 
de c^s douze mille Turcs, donna la fuite au 
rcfte, & gagna cette célébré bataille, qu’on 
a appel lée la bataille de St. Godard , du nom' 
du Bourg près duquel elle fe donna. 

Le Grand Vizir repara la perte de cette ba- 
taille, par un Traité de Paix , qu’il fit auffi 
glorieux, & auffi avantageux , que s’il l’avoit 
gagnée ; & voyant la paffion qu’avoifle Grand 
Seigneur de revoir Conftantinople, il l’yme- 
na , fi bien accompagné , qu’il n’y avoit nul 
foulevement à craindre, & il y demeura juf- 
qu’au commencement de l'an 1 666. qu’il en- 
treprit de terminer la guerre de Candie , à 
quoi il s’employa trois ans, comme je l’ai 
dit. Deux ans après il commença la guer- 
re de Pologne, & il fuivit toûjours de fort 
près la grande maxime de fou Pore, qu'un 
premier Vizir devait fe maintenir à la tête d'une 
Armée. 

Nous partîmes- d’Andrinoplë le 9. Juin, & 
revînmes à Conftantinople le iy. Le 17. au 
point du jour, Moniteur de Nointel alla in- 
cognito voir le Caimacan, & lui demander un 
paffeport pour le Vaiffeau du Roi. Le Cai- 
macan fit réponfe , qu’il n’avoit point reçû 
d’ordre du Vizir de lui en donner , & qu’il ne 
lepouvoit faire. L’ Ambafladeur fut fort fur- 
pris, & fort touché. Il conta au Caimacan là 
dureté du Vizir pour lui. Le Caimacan fit 
femblant de s’interelfer dans l’injuftice du 
trairtement qu’on faifoit à l’ Ambafladeur. H 
convint enfuite avec fon Excellence , d’en- 
‘ D 3 voyer" 
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voyer chacun un homme & des Lettres au 
Vizir. Le Caimacan manda à ce Miniftre, 
tout ce que l’Ambaffadeur lui avoit dit , & 
rcprefenté. Moniteur de Nointel lui écrivit 
des plaintes de fon manquement de parole. 
11 le conjura de n'outrer pas fa patience qui 
étoit à bout , de lui déclarer entièrement la 
dernière réfolution de la Porte , & de lui en- 
voyer particuliérement le congé du V ailfeau 
du Roi. 

Les Exprès qu’on chargea de ces Lettres 
partirent feparément. Celui du Caimacan par- 
tit le 18. Juin : celui de Monlieur de Nointel 
le lendemain. L’Exprès du Caimacan trouva 
toute la Cour auprès de Siliftrie , d’où il re- 
tourna à Conftantinople le 9. Juillet. Dès 
qu’il fut arrivé , fon Maître envoya quérir le 
premier Interprête de l’Ambaffadeur , & lui 
dit : Le Vizir n’a point donné de réponfe à 
mon Exprès, & il l’a renvoyé, en lui difant, 
qu’il me feroit favoir par une autre voye, les 
volontez du Grand Seigneur. Le Courier de 
l’Ambaffadeur n’étoit pas revenu le 20. Juil- 
let , lors que je partis : je ne fai quelle ré- 
ponfe il rapporta. 

A la fin du mois de Juin , l’Ambaffadeur 
fit demander un paffeport pour le Direâeur 
de la Compagnie du Levant , de qui j’ai par- 
lé , un pour moi , une permifiion de faire ve- 
nir du vin , & une autre d’entrer à Sainte So- 
phie. Le Caimacan fit réponfe, qu’il ne pou- 
voit accorder rien du tout à l’Ambaffadeur, 
j.ufqu’à ce qu’il fût les intentions du Vizir : 
qu’il fentoit beaucoup de répugnance à lui 
refufer ces bagatelles , mais qu’au terme où 
étoient les chofes , entre le Grand Vizir, & 
l’Ambaffadeur , il fe rendroit criminel de don- 
ner des paffeports à fon Excellence : que dès 
qu’il en auroit la permifiion, il feroit connoî- 
tre la bonne volonté qu’il avoit pour la Na- 
tion Frànçoife. 

Ce refus me donna beaucoup d’inquiétude, 
parce qu’il fembloit confirmer des bruits, qui 
couroient , que le Grand Vizir vouloit faire 
arrêter l’Ambaffadeur , & tous les François. 
Je me voyois avec un grand fonds : c’étoit la 
charge de deux chevaux , comme je l’ai dit. 
Le bagage de mon Camarade , & le mien en 
chargeoit encore quatre. Cela ne nous per- 
mettoit pas de penfer. feulement à fuïr, ouàfe 
cacher. Trois autres confidérations au gmt n- 
toient mon inquiétude, &ma peine. La pre- 
mière, que quelque chemin que je priffe, pour 
palier par terre en Perfe , je ne pouvois de 
trois mois être hors de la Turquie, & que pen- 
dant ce tems-là la Porte auroit tout le loifir 
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d’envoyer ordre aui mrémitez de fon Em- 
pire les plus reculées, d’arrêter les François; 
li elle fe portoit à cette violence contre eux. 
La fécondé eft , que rien de tout ce que je 
portois de précieux, n’avoit paffé à laDoüan- 
ne , & que fi l’on venoit pour cela à me re- 
chercher à Conftantinople , ou en d’autres 
villes de Turquie, je ne pouvois efperer au- 
cun fecours de l’Ambaffadeur. La troifiéme, 
qu’à caufe des chaleurs , il ne fe feroit de 
Caravane pour aller en Perfe , qu’au mois 
d’Oétobre. 

En ce fâcheux embarras , Dieu dont j’ai 
toujours fend le fecours en mes plus grands 
befoins , me fit voir un chemin tout prêt, 
pour me tirer furement de Conftantinople. 
Le Grand Seigneur a une Fortereffe à 20. mil- 
les du T anaïs, vis-à-vis de l’endroit où ce grand 
Fleuve entre dans les Marais Meoddes. Cet- 
te Fortereffe s’appelle Azac. La Porte y en- 
voyé tous les ans un nouveau Commandant 
avec des gens , & de l’argent. Il y va par mer 
tant parce qu’il n’y a que 1300. milles par cet- 
te voye , qu’à caufe du rilque qu’il y a par 
terre de tomber entre les mains desTartares, 
desCofaques, ou des Mofcovites. La Sànjue 
(c’eft une forte de Vaiffeau Turc ) où s’em- 
barque le Commandant , n’eft point expofée 
à la vifite des Doüanniers , comme font tous 
les autres bâtimens qui vont en la Mer noire. 
Ce qui eft deffus fe peut dire libre, & il n’y a 
que le Commandant Turc, qui ait droit d’en 
prendre connoiffance. Cette Saique touche 
Cajfa , Ville, & Port célébré dans la ’Tartarie 
Crimée ; d’où il part tous les ans au mois de 
Septembre, & d’Oâobre , des Vaiffeau x qui 
vont en M'mgrelie , ou Colchide , qui n’eft qu’à 
fept ou huit jours de marche, avant que d’en- 
trer fur les terres de Perfe. Il n’y a pas de 
route plus courte, pour aller de Conftantino- 
ple en Perfe, ni qui puifie être plus aifée; car 
on pourroit faire le voyage en trois femaines, 
tout par mer, à quelques foixante lieues près; 
néanmoins il n’y a pas de route moins prati- 
quée, ni plus inconnue, à caufe des dangers 
qu’on y court , & je ne pus trouver à Conftan- 
tinople un feul homme qui l’eût faite. J’en 
trouvois un grand nombre qui me difoient ce 
que j’en rapporte , & qu’ils avoient été aux 
Ports de Mingrelie, où il y a toûjours beau- 
coup d’ Arméniens, & de Géorgiens fujetsde 
la Perfe , qui leur difoient , qu’il n’y avoit 
que fix ou fept jours de marche de là chez 
eux. 

Les dangers de cette route qui empêchent 
qu’on ne la prenne, fontdedeux fortes: pre- 
mière- 
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micrement la Mer noire eft fort orageufe , & 
laplûpartdes Vaiffeauxyperiffent, faute d’art , 
& faute de bons Ports ; d’ailleurs les Peuples 
qui habitent les Païs entre la Mer, & les Etats 
de Perfe , font d’un fort méchant naturel , 
gens fans Religion, & fans Police. Ainfi je 
n’aurois eu garde de fonger feulement à la 
route de Colchide, quelques appas qu’elle eût 
pour moi , foit pour la curiofité , foit pour la 
facilité, & la brièveté du chemin; ii le paffa- 
ge de la T urquie ne m’eût paru d’un danger 
encore plus redoutable , dans les fâcheufes 
rirconftances que j’ai rapportées. Ce qui me 
poufloit le plus à prendre la voye de la Mer, 
étoit cette Saïque à’Azœc, qui me paroillbit 
un moyen comme infaillible , pour fortir de 
Conftantinople, fans beaucoim de peines, & 
•fans aucun rifque; mais la Mer noire, cette 
mer fi renommée par fes naufrages , & le peu 
d’expcrience des Turcs dans la Navigation , 
mefaifoient trembler. Je voyois tout le rifque 
auquel je m’cxpofois , & combien ce voyage 
étoit hasardeux : mais il ne m’effrayoit pas 
encore tant que les dangers, dont j’ai parlé, 
& que je courrais en attendant davantage à 
Conftantinople 7 ou en pafiant par terre en . 
Perfe. 

Le péril de la Mer noire étoit à la vérité 
plus grand ; car il y alloit de tout , mais il 
étoit plus incertain. Le péril de Turquie étoit 
moindre , il ne s’agiifoit pas de la vie , ni de 
perdre entièrement le bien; mais il étoit plus 
mal-aifé de l’éviter : Enfin je me réfolus de 
prendre la Mer noire, &me préparai à m’em- 
barquer. 

Un de mes amis, à qui je communiquai 
ma réfolution, me fit avoir l’ailiftance d’un 
Marchand Grec , qui alloit en Colchide , 
qu’on appelle ordinairement la Mingrelie , & 
qui s’embarquoit fur la Saïque, préparée pour 
Azac. C’étoit un très-honnête homme. 
Mon ami avoit quelque pouvoir fur fa per- 
fonne, & fur fes affaires. Il lui recomman- 
da de me fervir de toutes fes forces , fur pei- 
ne de perdre entièrement fon amitié , s’il y 
manquoît. Le Marchand Grec s’engagea à 
le faire , & le fit effe&ivement avec grande 
affeâion , avec beaucoup d’afiiduité , & avec 
affea de bonheur. Il s’employa d’abord à lotier 
des chambres pour moi dans la Saïque , fans 
dire pour qui c’étoit. Il fe chargea d’embar- 
quer peu-à-peu ce que j’avois. Il me donna 
les avis, & les lumières néceffaires pour être 
conlïderé fur le Vaiffeau , & pour être bien 
traitté à Caffa, où il falloir aller. Entr’au- 
tres avis , il me dit de me faire recommander 
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à l’Officier qui alloit à Azac , & de prendre 
un paffeport du Grand Seigneur. La recom- 
mandation ne me donnoit pas de peine mais 
le paffeport me defefperoit, parce qu’il’ m’a- 
voit déjà été refufé. 

Je découvris ma peine à Monfieur de Noin- 
tel, le fuppliant très-humblement de trouver 
bon, que je me ferviffe des Lettres de recom- 
mandation que j’avois de l’Ambaffadeur d’An- 
gleterre, qui étoit à Paris lors que j’en par- 
tis, pour celui de la même Nation à Con- 
ftantinople , & que j’obtinffe par fon moyen 
un paileport en qualité d’Anglois. Monfieur 
de Nointel en fit d’abord quelque difficulté 
mais il y confentit à la fin, lui ayant fait con- 
noître l’importance de mon voyage. Il fit 
dire, & écrire par fon Secrétaire à l’Ambaf- 
fadeur d’Angleterre, qu’il étoit fort content 
que fon Excellence s’employât pour moi. 
L’Ambaffadeur le fit de la meilleure grâce du 
monde, & avec chaleur, mais fans fuccès ; 
car le Caimacan étant fur le point de ligner 
le paffeport , il eut un avis fecret de prendre 
garde à ce qu’il faifoit, parce que le paffe- 
port qu’on lui demandoit , étoit pour des 
François, qu’on faifoit paffer pour Anglois. 
Cet avis gâta tout : il mit mal l’Ambafladeur 
d’Angleterre, avec le Caimacan, quifeplaî- 
gnoit de la furprife , & avec Monfieur de 
Nointel , qu’il accufoit de l’avis donné au 
Caimacan. 

Le 19. Juillet, le Marchand Grec, qui 
me devoit^ conduire en Mingrelie, me vint 
dire que nôtre Saïque avoit été remorquée 
a d’embouchure de la Mer noire, & qu’elle 
n’attendoit que le vent pour partiç. Je vou- 
lois m’aller embarquer à l’heure même, mais 
mes amis ne trouvèrent pas bon que je le fiffe, 
avant que le Vaiffeau eût mis à la voile , à 
caufe que je pourrais, difoient-ils, être re- 
connu pour François. Je me tins donc trois 
jours durant chez Monfieur le Comte Sini- 
baldi Fiefchi, Refident de Genes, dans une 
maifon de campagne qu’il a fur le Bofphore, 
& quatre autres jours dans un beau Monafté- 
r ® de Grecs, qui eft au bout du Canal, du 
côté de l’Europe, vis-à-vis le port où nôtre 
Vaiffeau attendoit le vent. 

Le Bofphore de Thrace eft affurément un 
des beaux endroits du monde. Les Grecs 
ont appel ! é Bofphores, ces détroits, ou man- 
ches , qu’un Bœuf peut traverfer à la nage. 
C’cft un Canal de iy. Milles de longueur, & 
d’environ deux de largeur, en des endroits 
plus, & en d’autres moins. Ses rivages font 
des montagnes couvertes de maifons de plaN 
fan* 
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lance , de bois , de jardins , de parcs , d’a- 
aréibles vues , de beaux déferts , avec mille 
Sources d’eau par tout. L’afpeftdeConftan- 
t'mople, quand on le voit de deffus ce Canal, 
à deux mille d’éloignement, eft incompara- 
ble & c’eft à mes yeux , comme à ceux de 
tout le monde, la plus charmante perfpeai- 
ve qui fc puilfe rencontrer. La promenade 
du Bofphore eft aufli la plus agréable, & la 
plus divertiflante qu’on puifle faire fur 1 eau. 
Le nombre des Barques qui s’y promènent du- 
rans les. beaux jours e(t fort grand. Le Re- 
ndent de Genes m’a dit plufieurs fois , qu un 
jour il prit plaifir à compter les Bateaux qui 
paiférent devant fon logis, depuis midi jul- 
qu’à Soleil couché, & qu’il en avoit .compté 
près de iaoo, . 

Il y a quatre Châteaux fur le Bofphore, bien 

munis dè Canon, vis-à-vis l’un de l’autre: 
deux- à 8. milles de la Mer noire : deux tout 
proche de l’embouchure. Ces derniers ont 
été bâtis il n’y a que 40. ans, pourempecher 
l’entrée du Canal aux Cofaques , aux Mofco- 
vites, & aux Polonois , qui auparavant ve- 
noient avec des Barques faire des courfesjui- 
qu’à la vûe deConftantinople. On s’en fert 
de prifon , & des deux autres auffï , pour des 
gens pris à la guerre & pour des perfonnes de 
marque dont on veut tirer quelque jour du 
fcrvice. Le Fanal, ou la lanterne, qui mon- 
tre l’entrée du Canal , en eft dehors à quel- 
que deux milles. C’eft pour fervir de Phare 
aux vailTeaux la nuit, .& leur faire connoitre 
la route qu’il faut .tenir. Ils la reconnoif- 
fent de jour à une colomne deMarbreblanc 
qui eft du même côté que le fanal fur une 
haute roche qui fait un Iflet ; car ce rocher , 
qu’on tient être une de ces Ifles flotantes , 
dont les Poètes ont conté tant de fables, 
fous le nom des Ifles Cyanées.; ce rocher , 
dis-je, eft Ifolé, c’eft-à-dire , environné de 
la mer de tous côtez. On l’appelle la colom- 
ne de Pompée , & on prétend qu’elle fut éle- 
vée pour monument des viâoires de ce Grand 
Conful Romain fur Mithridate , qui étoit 
Roi de cette partie de la Mer noire. La 
ftruêture en doit être d’une folidité merveil- 
leufe, puis que les tempêtes & les bourras- 
ques qui la bâtent continuellement depuis 
tant de fiecles , ne l’ont pasébranlée, & c’eft 
ce qu’elle a de plus remarquable ; car d’ail- 
leurs, la colomne n’eft pas fort haute, &le 
pied-d’eftal ne paroit pas avoir autant de dia- 
mettre que l’art le requiert. 

Le 17. à la pointe du jour je m’embarquai, 
nôtre Vaifleau .étant déjà à la voile. Plus de 


80. Bâtimens de differentes grandeurs , fe 
mirent en Mer en mêmetems. Il y avoiten 
tout deux cens hommes fur le notre. Le 
Commandant d’Azac & fa fuite, au nom- 
bre de vingt perfonnes , cent janifiaires, 
trente Matelots , & cinquante Paflagers. 
J’avois trois loges : mon Camarade & moi 
en tenions deux , nôtre bagage occupoit la 
troifléme ., nos gens couchoient fur la cou- 
verte. Ces loges font fort étroites , & fort 
incommodes. Les nôtres étoient à la prouë. 
Il y en avoit trente dans la Saïque , avec la 
chambre du Capitaine qui étoit fpacieufe , & 
fort propre. Dix perfonnes y pouvoient cou- 
cher fort aifément. Ce qu’il y a de bien in- 
commode fur les Bâtimens Turcs, c’eft qu’il 
y faut faire provifion de toutes leschofesné- 
ceflaires à la vie, jufqu’au bois , & à l’eau:, 
le refte eft fupportable. Chacun a la liberté 
de faire fa cuifine deux ou trois fois le jour. 
Le foyer eft fur la couverte àlapoupe. Lors 
que l’on veut faire cuire quelque chofe , on 
y porte un trepié , du bois & de l’eau. J’ai 
vû par fois feize , & dix-huit marmites enfem- 
ble fur le foyer. Les commoditez font en 
dehors du Bâtiment à la poupe , en maniéré 
de cages , qui s’ôtent & 's’attachent comme 
on veut; 

Les Saïques n’ont qu’une couverte, &que 
deux Mats avec le Beaupré, favoir l’arbre de 
Meftre , & celui de Mezanne. Ces mats ne 
peuvent porter chacun que deux voiles , & 
ordinairement ils n’en portent qu’une. Il 
n’y a point d’échelles accommodées aux Au- 
bans, ni ailleurs; horfmis une petite, qui 
eft attachée au haut du grand mats , & qui 
tombe tout du long. Les mats n’ont point 
de hune. Le Beaupré n’en a point non plus , 
& il ne peut auflî porter qu’une voile. On 
connoît allez delà que les MatelotsTurcsne 
monteut point aux mats, pour embrouiller, 
ou pour étendre les voiles ; aulfi n’eft-il pas 
nécelfaire, parce que les vergues font toû- 
jours .en bas fur lacouverte. Lors qu’on veut 
prendre le vent, on délie la voile, & on tire 
en haut la vergue où elle eft attachée. Les 
voiles de Trinquet fe lient auxvergues, cha- 
que fois qu’on s’en veut fervir, & quand la 
voile eft attachée, on monte la vergue par 
une poulie, qui eft au haut du Trinquet. On 
peut ainlî juger de tout cela , que l’envergu- 
re de ces Bâtimens eft allez mal entendue. 
L’emmature ne l’eft pas mieux. 

On ne fe fert fur ces Bâtimens , ni de pom- 
pe pour vuider l’eau, ni de moulinets pour 
tirer les Ancres. On vuide l’eau avec des 
féaux. 
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féaux , & voici comment les Anchres fe ti- 
rent. II y a à la proue deux poulies allez pe- 
tites, furlcfquellcslecabledel’Anchre paffe : 
vingt, ou trente hommes prennent ce cable , 
& le tirent de toute leur force, jufqu’à ce que 
l’Anchre foit en haut. Quand un Bâtiment 
chargé entre dans le port, on le met fur qua- 
tre Anchres: deux font attachées à la proue, 
& deux à la poupe. Voilà ce que j’ai obfervé 
de plus particulier , fur la conftruâion de ces 
fortes de V aifleaux , & fur la manœuvre des 
Turcs. 

Leur Navigation n’a ni art , ni fureté. 
Leurs plus habiles Pilotes, Turcs, ou Grecs, 
n’ont que l’experience toute fïmple, fans au- 
cun fondement de réglés. Ils ne fe fervent 
point de Carte , & nobfervent point exacte- 
ment , comme nos gens de mer, le chemin 
qu’ils font, pour connoître chaque jour, par 
cette observation , combien ils font proches du 
lieu, où ils veulent parvenir. Ils entendent 
fort mal laBouffole, &favent feulement que 
la fleur de Lis fe tourne toûjours vers le Nord. 
Lorsqu’ils veulent faire voyage, ils attendent 
un bon vent & un beau tems. Quand il e(l 
venu, ils ne fe mettent pas aulfi-tôt en mer, 
ils attendent huit ou dix heures, pour s’affu- 
rer du tems & du vent. Ils feconduifent par 
les terres , dont ils font prefque toûjours à vûe. 
Quand il s’agit de golphoyer , ils fe condui- 
fent par le Compas. Ils lavent par raport, 
ou par expérience, de quel côté il faut qu’ils 
ayent le Nord pour arriver au lien où ils vont, 
cela feul les guide, ils n’en favent pas davan- 
tage. S’ils faifoient de 'longs voyages en plei- 
ne mer, pas un n’échapperoit d’une tempête, 
bien leur en prend qu’ils fe tiennent toûjours 
proche de terre , & proche des Ports. Lors 
que lèvent eft rude ils vont à flot, ils plient 
les voiles, & fe lailfent conduire aux vagues. 
Si le vent eft contraire, ils ne s’efforcent point 
d’y réfîfter, ils virent le bord, & retournent 
plutôt au lieu d’où ils font partis, quedefou- 
tenir la violence d’une grofte mer contraire. 
Ce qui les perd, c’eft quand lèvent Jes poulie 
la Côte ; car lors qu’ils font ainfi battus, 
ns vont échouer bien vite, ne Tachant ce que 
c eft que de bordoyer , & de fe tenir à la 
Cape. 

J’ai oui dire à de vieux Capitaines Turcs, 
quil y a ifœ. Bâtimens fur la Mer noire, 
& que tous les ans il s’en perd cent. Le lieu 
où les naufrages font plus à craindre fur cet- 
te mer eft l’entrée du Bofphore. 

Cette entrée eft étroite. Il y fouffle fouvent 
des vents oppofez , & il en fort prefque tou- 
7 orne I. 
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jours un qui repoufle les vaififeaux : & qui 
même lors qu’il eft violent les fait échouer à 
la Côte , laquelle eft toute de rochers efcar- 
pez. Il s’y eft brifé tant de Galères , & tant 
de Vaifleaux, qu’on n’en fauroit dire le nom- 
bre. Il y a peu de tems que dix-fept Galères 
y périrent en un meme jour, & l’année der- 
nière trente-fix Saïques y périrent auiïi en un 
même jour, qui étoit celui de St. Dtmitre , 
comme les Grecs le nomment. Je marque le 
jour, parce qu’il eft tenu des Grecs & des Turcs 
pour funefte fur la mer. Aufii eft-ce l’ordre 
confiant de la marine T urquefque, dé ne fe 
mettre en mer que le jour de St. George , qui 
eft à la fin d’Avril , & d’être rentré dans le 
port celui de St. Dimitre , qui arrive au com- 
mencement d’Oftobre ; leçon prife des Grecs, 
qui ayant eu de tout tems une vénération par- 
ticulière & extrême pour ces deux Saints, 
quoi que le premier foit tenu pour fabuleux , 
avoient marqué les faifons de la navigation 
par leur Fête. Les Portugais à leur imitation 
marquent celles des Indes Orientales par les 
Fêtes de Noël & de la Pafiion ; la première 
à partir de Goa pour Lisbone , l’autre à par- 
tir de Lisbone pour Goa. Une chofe qui 
marque bien notablement le nombredes nau- 
frages, qui fe font à l’embouchure de la Mer 
noire, c’eft que les villages qui en font pro- 
che, font tout édifiez de débris ; les habitans 
n’y employant pas d’autre charpente. Et ce 
qui fait horreur à raporter, c’eft qu’on af- 
fure , que ces Barbares allument des faneaux 
durant les tempêtes fur les plus dangereux 
écueuils de leur côte, afin que les navires, fe- 
duits par ces feux trompeurs , viennent y faire 
naufrage. Il n’y a point de doute que les fre- 
quens orages , qui en toutes faifons s’élèvent 
fur la Mer noire , fes flots courts & entre- 
coupez, fon lit étroit & ferré, les mauvaifes 
côtes, dont elle eft ceinte en partie, ne foient 
la principale caufe des divers naufrages qui 
s’y font ; mais il n’y a point de doute auffi , 
que de bons Pilotes & de bons Matelots fau- 
veroient la moitié des Bâtimens qui s’y per- 
dent. 

Le 3. Août , au matin , nous arrivâmes à 
Cafta, après huit jours de Navigation, durant 
lefquels nous eûmes toûjours fort beau tems, 
& peu de vent. Nous reconnûmes, le cinquiè- 
me jour, la pointe de la Cherfbnnefe Xauri- 
que. Les Grecs appelloient Cherfonnefe, ce 
que les Latins ont nommé Peninfule, &que 
nous appelions prefqu’Ifle; & ils ont nommé 
cette prefqu’Ifle-cî Taurique , parce qu’elle 
fut premièrement habitée par des Scythes du 
E Mont 
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Mont Tanrus. Les Géographes modernes 
l’appellent la Tartarie Crimée , du nom de 
Crtm , que les Turcs & les Tartares donnent 
à ce Païs , qui eft un terme corrompu de ce- 
lui de Cimmerien , le premier nom qui lui fut 
donné. Us l’appellent auffi la Tartane Pre- 
copenfe ; comme qui diroit la Tartarie de vil- 
les , pour diftinguer les Tartares de cette 
prefqu’lfle, qui demeurent la plupart en des 
villes, furtout durant l’hiver , d’avec les au- 
tres Tartares de l’Europe , qui habitent hors 
de la prefqu’lfle, lefquels on appelle Nogayes , 
& auffi Hordes , ou Hordoa , mot qui fignifie 
Affemblée , & dont les Turcs & les Perfans fe 
fervent ordinairement , pour dénoter le Camp 
d’une Armée, ou d’une Cour. De manière 
qu’en Perfe c’eft le terme commun pour dire 
le lien oh eft le Roi ; comme , par exemple , 
Hordon der Sifahon , eft, la Cour eft a Ifpahan. 
Le Païs de ces deux fortes de Tartares, Pré- 
copenfes, &Nogayes, eft ce que nous appel- 
ions la petite Tartarie, ou laTartarie mineu- 
re , pour la diftinguer d’avec les Tartares 
d’Afie, qui habitent au delà du Palus, ou Ma- 
rais Meotide , à l’Orient de la mer Cafpien- 
ne , & jufqu’à la Chine. Il faut obferver fur 
ce mot Tartares , que les Orientaux difent & 
écrivent Tatar & non pas Tartares , comme 
nous faifons. 

Pour revenir à la Cherfonnefe Taurique, 
ou prefqu’lfle Précopenfe , elle tire à l’Orient 
& à l’Occident , ayant environ deux cent cin- 
quante lieues de circuit , favoir trente -cinq 
lieues de long, que jeprens du Septentrion au 
Midi , & cinquante -cinq lieuës où elle a le 
plus de largeur. Il y a des Géographes qui. 
lui donnent plus de circonférence, & qui af- 
firment qu’elle eft plus grande quelaMorée, 
qui eft le Peloponnefe d’autre fois. L’Iftme 
qui lajoint au continent n’eft large que d’une 
lieuë. Les Côtes de cette prefqu’Jfle Préco- 
penfe , à conter de la partie la plus avancée 
en la mer, jufqucs à Caffa , font des rivages 
hauts , & des montagnes élevées , couvertes 
de bois & de villages. Au compte des Pilo- 
tes, il y a par la Mer noire fept cent cinquan- 
te milles de Conftantinople à Caffa. Je ne 
fais comment iis comptent, ni comment cela 
fe peut accorder avec ce qui arrive très-fou- 
vent, quedesSaïques font le voyage en deux 
jours & deux nuits jufte. Au compte que j’en 
ai fait , il n’y a pas plus de deux cens lieuës. 
Nôtre vaifleau en jettant l’anchre tira deux 
coups de canon. Le Commandant qui étoit 
deftiné pour Azac , fit faire une décharge de 
Moufqueterie à toute la Soldatefque. Enfui- 
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te il alla à terre avec des Officiers qui l’étoiest 
venu recevoir de la part du Pacha. La ville 
& le port font fort libres. On y entre & on 
en fort fans demander permiffion. On n’y 
vifire point lesBâtimens. Dès qu’un v ai fléau 
jette l’anchre, il y vient plufieurs bateaux qui 
portent à terre ceux qui y veulent aller. 

Caffa eft une grande ville, bâtie au bas d’u- 
ne coline fur le rivage de la Mer. Elle eft 
plus longue que large. Sa longueur s’étend 
à peu près du Midi au Septentrion. Elle eft 
entourée de fortes murailles. Il y a deux Châ- 
teaux aux deux bouts, qui avancent un peu 
dans la mer , ce qui fait que quand on regar- 
de la ville de deflùs un vaifleau , elle paroît 
bâtie en demi-lune. Le Château du côté du 
Midi eft fur une éminence qui commande les 
environs. Il eft fort graud, & le Pacha y de- 
meure. L’autre eft plus petit, mais il eft bien 
muni d’ Artillerie. La mer en baigne le côté 
qui la regarde. Ces Châteaux font fortifiez 
d’un double mur , &laville auffi. On compte 
quatre mille maifons dans Caffa , 3100. de 
Mahometans Turcs & Tartares , S.o. de Chré- 
tiens, Grecs & Arméniens. Les Arméniens 
y font en plus grand nombre que les Grecs. 
Ces maifons font petites , & toutes de terre. 
Le Bazars , (on appelle ainfi les lieux démar- 
ché,) les places publiques-, les Mofquées, & 
les bains en font auffi bâtis. On ne voit dans 
la ville aucun édifice de pierre, fi l’on en exr 
cepte huit anciennes Eglifes un peu ruinées, 
qui ont été bâties par les Génois. Cette ville 
de Caffa eft très ancienne , mais l’on n’en fait 
pas bien l’origine. Strabon dit qu’elle a été 
renommée de toute antiquité, & qu’elle étoit 
puiflânte du teins de la République d’ Athè- 
nes. Il en eft parlé dans les guerres des Ro- 
mains contre Mithridate , Roi de Pont , de 
qui elle embraflà les intérêts ; mais il faut 
que la guerre , ou quelqu’autre calamité , l’eur 
tout-à-fait détruite ; car on trouve que les 
Grecs la fondèrent de nouveau dans le cinquiè- 
me lîécle, & la nommèrent Theodofte , du nom 
de l’Empereur Theodofe, alors régnant , & 
qu’ils la fortifièrent, & en firent un des plu&i 
confiderables remparts de l’Empire contre les w 
Cofaques & contre lesTartares, que l’on ap- 
pelloit Hans en ces teins -là. Mais les Tarta- 
res ne laiflërent pas de s’en rendre à la fin les 
Maîtres, & de toute la prefqu’lfle où elle eft 
fituée.. Ce fut alors que fon nom lui fut chan- 
gé & qu’elle prit celui de Caffa , qui vient de 
Caffer , terme originairement Arabe , lequel 
fignifie infidelle dans toutes les langues des 
Mahometans. Les Tartares lui donnèrent ce 
nom, 
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nom, pour lignifier que c’étoit le boulevard 
des Chrétiens , qu’ils appellent communément 
Caffers , ou Infidèles, comme nous autres 
Chrétiens les appelions par retaliation. Cela 
arriva dans le douzième fiécle , le tems de la 
Guerre fainte , & de la grande foiblefle des 
Empereurs d’Orient. Les Génois , qui étoient 
alors puftfans fur mer , remarquant ladécaden- 
cc de l’Empire Grec , qui ne fe pouvoir dé- 
fendre , ni contre les Turcs , ni contre les 
Tartares, crurent qu’en fecourant cet Em- 
pire contre leurs invafions , ils pourroient 
s’emparer d’une partie des conquêtes , que ces 
Barbares avoient faites dans la Mer noire. 
Ils y réüfiirent effeâivement avec beaucoup 
de bonheur.; car y ayant envoyé des Flotes 
fort purifiantes pour ce tems-là, ils leur enle- 
vèrent plufieurs Places fur le bord de cette 
Mer , tant du côté de l’ Alie , que du côté de 
l’Europe , & particulièrement cette ville de 
Caffa , qu’ils conquirent l’an 1266. fous le 
régné de Michel Paleologue. Ils eu jouirent 
pendant deux fiécles & plus ; mais la puilfian- 
ce des Ottomans étant augmentée , durant ces 
fiécles-là, dans toute l’Afîe, dedans l’Europe, 
fans qu’on en pût arrêter le cours, & Con- 
ftantinople même ayant été réduite fous leur 
joug , les Génois furent contraints d’aban- 
donner tout ce qui éroit dans la Mer noire. 
Cafta leur fut ôtée l’an 1474. fous l’Empire 
de Mahomet fécond du nom. Des Auteurs 
difent quecefut feulement l’année fuivante. 

Le terroir de Cafta eft fec & fablonneux. 
Les eaux n’y font pas bonnes , mais l’air y eft 
très-fain. 11 y a fort peu de jardins autour , 
& il n’y croît point de fruit. On en apporte 
en très-grande abondance des villages voifins, 
mais il n’eft pas bon. Je ne fais s’il y a ville 
au monde, où les autres alimensfoient meil- 
leurs , & a plus bas prix qu’à Caffa. Le mou- 
ton y aun goût excellent. La livre n’en coû- 
te oïtc quatre deniers. Les autres viandes , le 
P fîn , le fruit , la volaille , le bêurre , fe ven- 
dant à proportion encore-moins. Le fèl s’y 
doVîie, pour ainfi dire : en un mot tout ce qui 
eft ncceîïùire à la vie n’y coûte prefque rien. 
Ainlî c’étijit à jufte titre qu’on nommoit cet- 
te ville autrefois le Grenier de la Grecs , de 
même que l’on appelloit Mefline, le Grenier 
de Rome , n’y ayant point de lieu plus propre 
à faire de grands magafins de provifions. Il 
faut pourtant remarquer que le poiffon frais 
y eft rare , & que l’on n’en pêche aux envi- 
rons du port que de petits , & encore en de 
certains tems feulement, comme en Autômne, 
& au renouveau. Prefque tous les Turcs, & 
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tous lesTartares, qui font là, portent de pe- 
tits bonnets dedrap, doublez de peau de mou- 
ton. Mais comme le bonnet eft dans toute 
l’Afie la plus ordinaire coëtfure des Chrétiens , 
ceux de Caffa font obligez d’attacher aux leurs 
une petite pièce de drap , comme en Alle- 
magne les Juifs en ont à leur manteau. C’eft 
pour les diftinguer des Mahometans. 

La rade de Caffa eft à l’abri de tous les 
vents , excepté du Nord & du Sud-Oueft. 

Les Vaiffeaux y font à l’anchre affez proche 
du rivage, à dix ou douze brades, fur un fond 
limonneux qui eft bon & bien affiné. Il s’y 
fait un grand commerce , & plus qu’en aucun 
port de la Mer noire. Pendant quelque qua- 
rante jours que j’ai été là, j’y ai vû arriver & 
j’en ai vû partir plus de quatre cents voiles, 
fans conter les petits Bûtimens qui vont & 
viennent le long de la côte. . Le commerce 
le plus conlîdérable, eft celui de poiffon falé, 

& de Caviar, qui vient du Palus Meotide, 

& qui fe tranfporte dans toute l’Europe , & 
jufques aux Indes. La pêche de poiffon, qui 
fe fait dans ce Marais, eft incroyable, pour 
fon peu d’étendue. La raifon que les gens 
du Païs rendent de la multitude prefque infi- 
nie de poiflons qu’on y prend, c’eft que l’eau 
de ce Palus étant limonneufe, gralfe, &peu 
falée, à caufe du Tanaïs qui fe jette dedans, 
elle attire, difent-ils, le poilfon non feule- 
ment du Tanaïs , & de la Mer noire , mais 
encore de l’Héllefpont , & de l’Archipel , 
le nourrit & l’engrailfie en peu de tems. J’ai j 
vû cent perfonnes aflurer, qu’il s’y prend or- / 
dinairemeut des poilfons qui font longs de I 
vingt- quatre à vingt-fix pieds , qui péfent t, 
huit & neuf cens livres chacun , & dont on 
fait trois à quatre quintaux de Caviar. Le 
Caviar eft fait des œufs de ce poiffon, & 011 
l’eftime beaucoup plus que le poilfon meme, 
à caufe du grand trafic que l’on en fait. Je 
n’ai point vû de ces gros poilfons en vie à Cat- 
fa ; mais je ne laiffe pas de croire ce quel on 
en dit par les pièces de poilfon que j’y ai vûes, 

& par la merveilleufe quantité qu’onen tranf- 
porte en mille lieux. La pêche de ce poilfon , 
qu’on tient être Ÿ’Eturgeon , fe fait depuis 
Octobre jufqu’cn Avril , de cette maniéré; 
on le chalE: dans des cfpaccs entourez de pieux 
& 011 l’y tue à coups de dard. C’eft peut-etre 
le limon de cette eau Meotide, qui lui a fait 
donner le nom de Marais; car d’ailleurs elle 
feroit mieux nommée Lac, puifqu’ellc porte 
des vaiftèaux , qu’elle ne haulfe ni ne baille, 

& qu’elle communique incelfammcnt avec 
un grand Fleuve & avec la Mer. 

6 E 2, Outre 
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Outre le tranfport de Caviar & depoilïon, 
le plus important qui fe fallè de Cafta, eftde 
bled, de beurre, & de fel. Cette ville four- 
nit de cela Conftantinople, & quantité d’au- 
tres lieux. Le beurre de Cafta eft le plus ex- 
cellent de Turquie. Les Vénitiens ont foii- 
vent demandé permiflion de venir négocier 
en cette ville, on la leur a toujours refufée. 
L’an 1672. le Chevalier Qüirini fit de gran- 
des dépenfes pour l’obtenir, & il l’obtint en 
effet, mais le Doüannier de Conftantinople 
• la fit révoquer. Voici comme la chofe ar- 
riva. 

Tous les Europeans ont dans leurs Capi- 
tulations qu’ils ne payeront aucune Doüanne, 
qu’aux - lieux où ils débarqueront leurs Mar- 
chandées. En vertu de cet Article , les Vé- 
nitiens ne vouloient payer à Conftantinople 
aucun droit de celles qui étoient dans un pe- 
tit vaiiTeau venu exprès pour aller à Cafta. 
Le Doüannier le prétendoit. Le Chevalier 
Quirini obtint du Defterdar un ordre auDoüan- " 
nier de ne prendre point de connoiffance, 
de tout ce qui pouvoit être fur le vaiiTeau Vé- 
nitien, deftiné pour Cafta. Le Defterdar eft 
le grand Tréforier de l’Empire. Il a toutes 
les Doüannes en fon département. Le Doüan- 
nier ayant vû cetordre, écrivitau Vifir, que 
le Négoce des Vénitiens à la Mer noire fe- 
rait tres-dommagable au Grand Seigneur & 
à la Porte ; que le dommage particulier de Sa 
Hautefie étoit toutvifible, en ce que les Mar- 
chandées qui font propres pour la Mer noire , 
& qui viennent de Venife, payeiy deux fois 
la Doüanne, favoir en entrant à Conftanti- 
nople, & en fortant: qu’il en étoit de même 
des Marchandifes qu’on apportoit de cette 
mer, & que les Vénitiens tranfportcnt, & 
que le Grand Seigneur perdroit tout cela, fi les 
Vénitiens avoient la liberté d’y aller; parce 
qu’en vertu de leurs Capitulations ils ne doi- 
vent payer aucune Doüanne, que là oùils dé- 
chargent des Marchandifes. Qu’outre cela, 
de permettre aux Vénitiens l’entrée de la Mer 
noire, c’étoit ouvrir aux Princes Chrétiens 
une nouvelle voye de communiquer, & de 
fe lier avec ceux qui confinent à cette mer, 
qui font tous ennemis de la Porte. Qu’il y avoit 
enfin à confidérer que cette permiflîon ruï- 
neroit une infinité de gens de mer, fujets du 
Grand Seigneur, Turcs, & Chrétiens , parce 
que comme il y a beaucoup plus de fureté dans 
la Navigation des Europeans , qu’en celle des 
Turcs, les Vénitiens deviendraient les voi- 
turiers de la Mer noire, & que chacun vou- 
drait s’embarquer avec fes Marchandifes fur 
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leurs Vaille aux'. Le Grand Vifir compritbien 

tout cela. Il ordonna au Gouverneur de 
Conftantinople, de ne point laifl'er aller le 
vaiiTeau Vénitien à la Mer noire. 

Le 30. mon conduâeur Grec fit tranfpor- 
ter mes hardes , mon bagage , & tout ce qui 
m’appartenoit , de deflùs le vaillèau qui m’a- 
voit apporté à Cafta dans un autre qui char- 
geoit pourlaColchide. Il alla dire au Doua- 
nier de Cafta, qu’il y avoit deux Papas Francs 
fur le vaillèau d’Azac, qui fe vouloient em- 
barquer fur un autre, pour aller en Mingre- 
lie, que ces Papas avoient des bagatelles avec 
eux , comme des livres , & autres choies de 
nulle valeur pour l’ufage d’un Couvent , & 
que fi la Doüane les vouloit vifiter, elle en- 
voyât un homme au vaiiTeau. Les Chrétiens 
Orientaux, & les Turcs appellent Papas tou- 
te forte de gens , qui font dans le Miniftére 
Ecclefiaftique , foit qu’ils vivent dans le céli- 
bat, ou qu’ils foient engagez dans le mariage: 
Mon conduâeur nous failoit donc pafler pour 
Papas , mon aflocié , & moi. 

Nôtre Grec failoit acroire , que nous al- 
lions trouver les Millionnaires Italiens qui 
font en Colchide , & que nous étions de leurs 
confrères. Le Doüanier envoya à l’heure 
même vifiter no9*hardes. Nôtre conduâeur 
vint avec lui. J’ouvris deux coffres devant 
le Garde. Il mit la main dedans celui où il 
n’y avoit que des livres, des papiers, & des 
inftrumens de Mathématique, & n’ayantfen- 
ti au fonds, que des chofes pareilles à celles 
qu’il voyoit au delfus, il fe mit à rire, & 
demanda à l’homme qui l’avoit amené , fi 
cela valoit bien la peine d’être porté d’Euro- 
pe en Mingrelie. Jè n’en donnerais pas cinq 
fols, répondit finement le Grec, j’ai dit au 
Doüannier .que ces Papas n’avoient que des 
bagatelles , vous voyez que c’eft la vérité. 
Là-delfus il fe tourna de mon côté , & me 
dit, Padri donnez un ajlani à cet honnête 
homme, pour fa peine d’être venu ici vifiter 
vos hardes , & préparez-vous à aller fur le 
vaiiTeau de Mingrelie. Je tirai avec un peu 
de façon cette pièce qui vaut quarante fols , 
en homme qui n’en a pas beaucoup , & qui 
en ferre cinq ou fîx comme un tréfor. Je la 
donnai au Garde. Il témoigna d’abord qu’il 
n’en vouloit point. Il prit pourtant la piè- 
ce, après qu’on lui eut dit que c’étoit pour 
payer le bateau, & qu’il ne la devoit pas re- 
fufer. Il s’en alla à Tinftant même. Mon 
conduâeur l’accompagna, & entendit le rap- 
port qu’il fit au Doüannier , que nous n’a- 
vions que des livres , des papiers , & de cer- 
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taines chofes de cuivre & de bois qui ne val- 
aient pas le port. 

Au bout de deux heures mon fidele Grec 
revint. Il nous dit , que pour achever de 
nous mettre à couvert des Doüanniers, ilfal- 
loit donner à l’Ecrivain du yaiffeau , autant 
que j’avois donné au Garde de la Doüanne, 
parce que l’Ecrivain tient une note exa&e de 
ce qu’on débarque , & la donne tous les foirs 
au Doüannier, à qui elle fert de contrôle : 
je lui dis qu’il fit tout ce qu’il trouveroit à 
propos. Il appella en même tems l’Ecrivain, 
& lui dit; Tu vois que le Garde delà Doüaii- 
ne n’a rien trouvé dans les coffres des Papas 
francs. Ils en ont encore un plein de livres, 
& cinq ou fix caiffes de tableaux pour leur 
Eglife. Ils ne les ont pas ouvert, parce que 
l’air gâte la peinture, & que les tableaux font 
bien empaquetez. Je te fupplie de prendre 
cette piece qu’ils te donnent, & de ne met- 
tre fur ton mémoire que les deux coffres qui 
ont été vifitez fans marquer rien du rcfle. 
L’Ecrivain promit de faire ce qu’on lui de- 
mandoit, & n’y manqua pas. II nous laiffa 
emporter tout ce que nous avions , & nous 
dit de nous en aller au nom de Dieu. Nous 
mîmes tout nôtre bagage en deux bateaux , & 
le fîmes porter dans le navire qui étoit en 
charge pour laMingrelie. Perfonnenenous 
demanda rien. Les gens de la Doüanne & 
ceux du vaiffeau où nous étions venus, & de 
celui où nous nous embarquâmes, crûrent 
de bonne foi que nous étions Papas , & que 
tout ce que nous avions étoit de fort petite 
valeur : Que les facs que je leur difois être 
des provifions, en étoient remplis, & qu’il 
n y avoit autre chofe là-dedans. II y a de 
certaines adreffes qu’on ne fauroit marquer 
f° nt abfolument néceffaires pour bien 
P a “ 5 r ' a Turquie, & avec lefquelles on la 
palTe furement & facilement. On évite les 
avanies & les mauvais traitemens , & l’onfe 
tire bien des Doüannes, qui au fonds nefont 
pas fort rudes. Mais apres tout il y faut du 
bonheur: & c’eft-à-dire, qu’avec une condui- 
te fage & formée fur le genie des Turcs, il 
faut encore le fecours des conjonâures favo- 
rables. 

le va ‘Teau fur lequel j’étois 
venu a Caffa, partit pour la Fortereffe d’A- 
zac. 1 rois Saïques de fa grandeur l’accom- 
pagnèrent. Le nouveau Commandant qui y 
alloit n avoit voulu partir qu’après le retour 
du Courrier qu’il avoit envoyé à cette Forte- 
refle pour favoit II elle étoit en trêve avec 
les Mofco vîtes , & s’il n’y avoit point de Cor- 
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laires qui croiliiffent fur le Palus Meotide. 
Les gens de Caffa content qyo.millcsparmer 
de cette ville à Azac. Il y a moins par ter- 
re. On y yafort à l’aife en iz.ou 13. jours. 
Le détroit du Palus Meotide, je veux dire le 
Canal qui eft entre ce Palus & la Mer noire, 
a cinq lieues. Les Anciens appelloient ce 
Canal, Bofpbore Ctmmenen. Les Modernes 
1 appellent Détroit de Caffa , & auffl Bouche 
de b. fean. Les grands vaiffeaux qui vont à 
Azac s’arrêtent à Palcftra, qui eft à 40. mil- 
les de la Fortereffe, & à 20. du Tanaïs; par- 
ce que plus avant il y a de trop bas fonds 
pour eux. La Fortereffe d’Azac eft à iy. 
milles du fleuve. Il y a du danger pour le 
monde, &pour l’argent qu’on y envoyé; car 
les Mofcovites donnent quelquefois forte* 
ment deffus, foit par mer , foit par terre. 
Les Commandaus de cette Fortereffe , font 
toûjours des trêves avec levoifinage, mais 
elles 11c durent pas ; parce que de part & 
d’autre il y a tous les jours des occafïons , & 
des iujets de rompre. Les Turcs ont deux 
petites Portereffes, où ils entretiennent gar- 
nilon, a 1 embouchure du Tanaïs & fur fes 
bords. Ils ferment cette embouchure avec 
une greffe chaine , & empêchent ainfi les 
Mofcovites, & les Circaflîens d’aller en cour- 
te avec de grandes barques fur le marais & 
fur la mer. Avant que ces deux Forteref- 
les fuffent bâties, & cette chaine mife en tra- 
vers , ces peuples defeendoient le Tanaïs avec 
leurs bâtimens, & croifoient de tous côtez. 
Préffntement ce paffage eft/ermé pour leurs 
groffes barques. Us font quelquefois de nuit, 
® a f° rce dc gens , paffer des bateaux légers 
par deffus la chaine, mais c’eftrarement qu’ils 
s’y hazardent , à caufe du rifque qu’il y a 
d’être coulez à fond, par le canon des deux 
Forterefïes. Il y en avoit une autrefois à 
trois lieues du Marais , nommée Pana, du 
fleuve Tanaïs : elle eft à prefent ruinée , & | 
ce n eft point Azac , comme quelques-uns le I 
prétendent, qui en eft à quinze lieues. Ce) 
large fleuve du Tanaïs a environ quatre-vingt 
lieues de longueur, & l’on rapporte que les 
bouches ouforties, par où il fe décharge dans 
laMer, font de vingt cinq à trente lieues. Les 
Anciens l’appelloient Orxentes , les gens du 
pays, qui d’un côté font les Mofcovites & 
les Cofaques, & de l’autre les Tartares, le 
nomment Don , ou Ton & Ton félon la ma- 
nière differente de ces peuples à prononcer 
le T. & le D. lettres s’y aifées à confondre 
dans les langues Orientales; mais de quelque 
façon qu’il faille écrire Don ou Ton, il eft 
E 3 clair 


3 * 


VOYAGE DE PARIS 


clair que c’elt de ce terme que les Grecs 
ont fuit celui de T»».t dont ils nomment ce 

SI Le JomStre vaiffeau'fe mit en mer, défit 
voile vers un lieu appellé Doujla, c eft-a-di- 
re les Salines. Ce font de grands marais de 
fel’fur la plage, à <o. milles de Cafta. Nous 
y arrivâmes les 31. au matin, &aulfi-tôt tout 
l’équipage' fe mit à charger dufel. Il n etoit 
gardé de perfonne. On allure qu il s en char- 
h .. . . 1 . , . ra ;<rpqtiv A- on 1 s en 


des Cabanes faites comme ces Pavillons des 
Tartares.., excepté qu’elles font bien plus gran- 
des, car ce font des enclos de 15-. à 20. pieds 
de diamètres , & de plus il n’y a ni fenetres 
ni cheminées. Oa fait le feu au milieu : Le 
jour entre par une porte ou deux, & par un. 
fou pi rail à la cime, qui fert aulîî à évaporer’ 
la fumée comme je l’ai déjà obfervé. Les 
Tartares enferment leurs grains & leur four- 
rage, comme font tous les païfans de l’O- 


& qu’il s’en rient, eu de profondes.fofe qu’ils appelle», 
& . - . , cM pn émir Antber. c’eft-a-dire . ; ou ils couvrent 


pourrait faire deux fois autant s’il en étoit 
befoin. Ces falines s’entretiennent fans dc- 
penfe. On fait ehtrer l’eau de la mer en ces 
marais, dont le fonds eft de terre «affe & 
dure. Elle s’y congele, & fut un fel blanc 
qui a toutes les bonnes qualité?. , & entr au- 
tres celle de bien conferver l’humeur des 
chairs falées. On paye 40. fols par jour pour 
chaque homme qu’on employé a charger le 
fel fans autre information de ce qu il en 
emporte. A un mille du rivage il y a une ha- 
bitation de Tartares. J’y fus avec quelques 
uns de mes gens faire des provilions , oc ne 
vis en tout ce lieu-là que dix ou douze mai- 
fons avec une petite Mofquée; mais il yavoit 
autour une grande quantité de pavillons ronds 
& quarrez , qui étoient pour la plupart de 
dix à quatorze pieds de diamètre , bien fer- 
mez par tout, & des charrétes couvertes 
& fermées qui fervent aufiï demaitons. Les 
plus beaux de ces pavillons font allez propres. 

Ils font faits de bâtons ronds croifez les uns 
fur les autres , ^ouverts en dehors de gros 
feutres grifatres , bien-tirez & étendus , & gar- 
nis aulïi de feutres par dedans , mais qui font 
plus fins & faits de diverfes couleurs. Ils .. 

ont une porte faite de même, & une petite tunes , „ 

ouverture au haut par où le jour entre , & la Le 7. a minuit nous nous remîmes en n 
fumée fort , comme par une trape laquelle ' avec un aflez beau-tems. 11 ne dura pas. Le 
fe ferme avec un feutre, quand on veut, ou j matin .1 fit un furieux orage qui nous jetta 
toute ou à moitié : le plancher eft couvert dans la crainte de périr Ce qui me caufoit 
de tapis & quelques. uns de ces pavillons en le plus dapprehenl.oneft que nôtre va, fléau 
font ’aufli tendus tout à l’entour. Chaque étoit funeufement charge Non feulement 
ménage a un pavillon femblable, &deuxau- les marchand, fes le remplirent, mais ,1 y 
s l’un fait d’une grofle ferpilliére de laine en avoir encore douze pieds de hautfurletil- 
• k . nn „r chevaux. I lac. L’orage ne dura pas , grâces a Dieu, 

& ce qui nous fauva, c’eft que le vent fut 
toujours favorable. 

La charge denôtrevaifieauconfiftoitenfel, 
en poiflbn, en caviar, en huile, en bifeuit, 
en laine , en fer, en étain , en cuivre, en 
vaiflèlle de cuivre & de tayance , en toute for- 
te de harnois , & toute forte d’armes ; en in- 
ftrumens d’agriculture, en draps, &entoiles 
de toutes les couleurs , -en habits tout faits 
pour 


Amber , c’eft-à-dire , magasins ; qu’ils couvrent 
fi uniment, qu’il ne paTOÎt pas qu’on ait re- 
mué la terre , de forte qu’il n’y a que ceui 
qui les ont faites qui les puiflentreconnoître. 
J’ai vu de ces folles, dont l’on fe fervoit de 
pere en fils fans que l’humidité y eût pénétré 
jamais , ni donné aucune odeur de moifi ou de 
rance aux grains renfermés. Les Tartares 
font ces folfes, ou dans leurs pavillons, ou 
à la campagne, & commt je l’ai dit , ils ré- 
tablirent la furface de ces fofiës fi femblable 
au terrain d’alentour, que l’on ne s’apperçoit 
point du tout des endroits où l’on a creufé 
la terre. Lors qu’ils veulent changer defe- 
jour, ils le font promptement, & fans beau- 
coup de peine, leurs pavillons étant en moins 
de demi heure détendus & chargez. Leurs 
voitures ordinaires font des bœufs & des che- 
vaux qu’ils nourriflent en quantité. La Re- 
ligion de ce peuple eft laMahometane, mais 
fort mêlée de fuperftitions , & d’opinions ri- 
dicules, fur le fortilcge & la divination. 

Le 2. Septembre avant le jour, il fe leva 
un vent contraire fi fort , que nous fûmes 
contrains de retourner à Cafta, parce que la 
plage où nous étions eft mal aflùrée. Nous 
" e retour en dix heures. 


qui fert pour le bétail , & pour les chevaux 
l’autre comme le prémier , mais bien moins 
propre, & beaucoup plus grand. Celui-ci a 
au milieu une foftè ronde de cinq pieds de 
profondeur, & large de deux. On y fait cuire 
tous les vivres. Les efclaves logent en ce 
pavillon. On y tient le bagage, & les pro- 
vilions de la famille. Les paysvouins, a la 
referve de ceux qui font fous la domination 
aâuelle du Turc , ou du Perfan , habitent en 
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pour hommes & pour femmes, en couvertu- 
res de lit, en tapis, en cuir, en bottes & fou- 
liers , enfin en tout ce qui eft de plus nécef- 
faire aux humains. Il y avoit de la mercerie, 
des épiceries, des aromates , des drogues, 
des onguens de toutes fortes. C’étoit, pour 
ainfi dire, une petite ville que ce vai fléau , 
on y'trouvoit de tout. Nous étions centper- 
fonncs deflùs. 

Le 8. au matin nous découvrîmes les Cô- 
tes qui bordent le Canal du marais Meotide. 
Ce font de hautes terres , nous en étions à 
trente milles. Les Turcs, par la raifcn de 
l’étendue de ce fameux Marais , lui donnent 
le nom de Mer, & parce que les eaux ne font 
que peu mêlées de celles de la Mer, ils le 
nomment la Mer blette. Le foir nous nous 
trouvâmes proche du Cap Çuodos , que Pto- 
lomêe appelle Corecondama. Il avance beau- 
coup dans la mer. Les terres en font fort 
hautes, & fe voyent de fort loin. De Cafta 
jufqu’à ce Cap nous fîmes canal. De là juf- 
qu’en Mingrelie nous navigeâmes toujours 
proche de terre. 

Il y a fîx-vingt milles deCaffa au Canal du 
marais Meotide. Le pats entre deux eftfoû- 
mis aux Turcs, & habité par les Tartares; 
mais habité en peu d’endroits , car prefque 
toute cette côte eft deferte. Du canal du Pa- 
lus Meotide, en Mingrelie, il y a fix cens mil- 
les de côtes. Ce font toutes montagnes bel- 
les, couvertes de bois, habitées par les Cir- 
cafliens. Les Turcs appellent ces peuples 
Cherkés & Kerkes. Les Anciens les nom- 
moient communément Zageens , & auiïi ha- 
bitant des montagnes ; ce qui revient à ladéno- 
mination de peng dagui , que quelques Geo- 
graphies Orientales donnent à ce peuple; 
c’eft-à-dire , les cinq montagnes , le nombre 
certain mis pour l’incertain. Pomponius Mêla 
les nomme Sargaciens ; ils ne font ni fujets, 
ni tributaires de la Porte. Leur climat eft af- 
fez mauvais, froid,. & humide. Il ne croît 
point de froment chez eux. On n’y recueil- 
le rien de rare. C’eft ppur cela queles Turcs 
laiflent ces grands Païs aux gens qui y naif- 
fent, ne valant pas la peine d’étre conquis, 
ni pollédez. Les Vaifleaux de Conftantiuo- 
ple, & de CafFa, qui vont en Mingrelie, 
jettent l’ancre en paflant, en plufieurs lieux 
des ces côtes. Ils demeurent un jour ou deux 
en chacun , & pendant ce tems , on .voit le 
rivage bordé de ces barbares demi nuds& avi- 
des, qui y fondent à troupes de leurs monta- 
gnes, avec un air de brigands. On négocie 
avec les Cherkes les armes à la main. Quand 
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quelques-uns d’eux veulent venir auvaifleau,, 
on leur donne des oftages, & ils en donnent 
de même, lors que quelques gensduvaifléau 
veulent aller à terre, ce qui arrive rarement, 
parce qu’ils font de très-mauvaife foi. Ils 
j donnent trois hommes en ôftage , pour un. 

| On leur porte de toutes les mêmes chofes 
qu’on porte en Mingrelie, leur pais étant en- 
core plus miferable. On prend d’eux en é- 
change des perfonnes de tout fexe , & de tout 
âge, du miel, de la cire, du cuir, des peaux 
j de Chacal. C’eft un animal femblable àunRe- 
j nard, mais beaucoup plus grand, du Zerda- 
•va , peau qui reflemble à la Martre , & d’au- 
I très animaux qui font dans les montagnes de 
i Circafiie. Voila tout ce qu’on trouve chez 
| ces peuples. Le Change fe fait en cette for- 
I te. La Barque du vaifleau va tout proche du 
I rivage. Ceux qui font dedans font bien ar- 
mez. Ils ne laiflent approcher de l’endroit, 
où la Barque eft abordée, qu’un nombre de 
Cherkes femblable au leur. S’ils en voyent 
venir un plus grand nombre, ilsfe retirent au 
large. Lors qu’ils fe font abouchez de près, 
ils fe montrent les denrées qu’ils ont à échan- 
ger. Us conviennentde l’échange, & le font. 
Cependant il faut, toûjours être bien fur les 
gardes; car ces Cherkes font l'infidélité & la 
perfidie même. 11 leur eft impofliblc dé voir 
l’occafion de faire un larcin fans en-profiter. 

Ces peuples fonf tout à fait fauvages. Ils 
ont été autrefois Chrétiens, à préfent ils n’ont 
aucune Religion, non pas même la naturel- 
le; car je compte pour rien quelques ufages 
, fuperftitieux , qui femblent venir des Chré- 
tiens , & des Mahometans leurs voffins. Ils 
habitent en des cabanes dé bois , & vont pref- 
que nuds. Chaque homme eft ennemi juré 
de ceux d’alentour. Les habitans fe prennent 
efclaves , & fe vendent les uns les autres aux 
Turcs & aux Tartares. Les femmes labou- 
rent l'a terre. Les Cherkes ,. & leurs voifins, 
vivent d’une pâte faite d’un grain fort menu 
femblable au mil. Ceux qui ont trafiqué le 
long de ces côtes , racontent mille manières 
barbares de ccs peuples. 11 n’y a pas toutefois 
beaucoup de fureté à croire tous les rapports 
qu’on fait d’eux , & du dedans de leur pais , 
car perfonne n’y va: & tout.ee qu’on en fait, 
eft par le canal des efclaves qu’on en emmè- 
ne, qui font des fauvages, dont tout ce qu’on 
peut apprendre eft fort incertain. C’èft ce 
qui m’a empêché d’y marquer plus de lieux 
que je n’ai fait dans ma Carte de laMernoi 
re, qui eft à l’entrée de ce volume, ayant 
mieux. aimé lailfer l’efpacc des Circaiuens ,& 
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des Aient vuide , que de le remplir fur la foi 
de gens fi rudes, qui ne favcnt pasdiftinguer 
pour l’ordinaire le Nord d’avec le Midi. 

Les Abois confinent avec les Cherkes. Ils 
occupent cent milles de côtes de mer entre la 
Mingrclie & la Circaifie. Ils nefontpastout- 
à-fait fi fiavivages que les Cherkes , mais ils 
ont le même naturel pour le larcin & le bri- 
gandage. On négocie avec eux avec les pré- 
cautions que j’ai marquées, llsontbefoinde 
toutes chofes comme leurs voifins, & n’ont, 
comme eux, à donner en échange que des 
créatures humaines , des fourrures , des peaux 
de dain, & de Tigre, du lin filé, du buis, 
de la cire, & dU miel. ProCope nomme ces 
peuples Abafjues dans fon biftoiré de la guerre 
contre les Perfes.' 

,Le iç. Septembre nous arrivâmes àlfgaour. 
C’eft une rade de Mingrclie allez bonne pen- 
dant l’Eté. Les vailleaux qui viennent né- 
gocier enColchide s’y tiennent. Il yenavoit 
lept grands quand nous y arrivâmes. Nôtre 
Capitaine fit d’abord mettre le fien fur qua- 
tre ancres, deux à prouë, & deux à pouppc, 
& mit à terre les mats & les vergues. Ifgaour 
eft un lieu défort, & fans habitations. On 
y fait des, butes de ramée , à mefure qu’il 
y vient des Marchands , & lors qu’on fe 
croit en fûreté contre les Abcas , ce qui n’ar- 
rive pas fouvent. Hors de là il n’y a pas une 
maifon. 

Avant que d’entrer dans l’Hiftoire des tra- 
vaux que j’ai foufferts, & des dangers que j’ai 
courus en Mingrelie , je ferai la defeription 
du païs & des lieux circonvoiiins , fans y mê- 
ler rien de douteux, & dont je ne fois très- 
bien informé. 

La Colchide eft fituée au bout de la Mer 
noire. Du côté d’Orient , elle eft enfermée 
par un petit Royaume qui fait partie de la 
Géorgie; lequel èft appelle Tmirette par les 
gens ci u païs , & par les T urcs Pachatchouc 
ou Pacha koutchouc , comme qui diroit petit 
Prince ; du côté du Midi par la Mer noire , 
du côté d’Occident par les Abcas , du côté 
du Septentrion par le Mont Caucafe. Sa lon- 
gueur eft entre la mer & les montagnes. Sa 
largeur s’étend dès Abcas à ce Royaume d’I- 
mirette. Le Corax & le Pbafe , fleuves fa- 
meux dans les anciens Hiftoriens , à prefent 
nommez Codeurs & Kione , lui fervent là de 
bornes. Le premier la fépare d’avec les Ab- 
cas. Le fécond d’avec l’Imirette. La lon- 
gueur de la Colchide eft de cent dix milles au 
plus. Sa largeur eft de foixante. Ce que je 
fai non feulement de tous les gens du païs 
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qui en conviennent , mais aufli pour l’avoir 
traverfée d’un bout à l’autre. Elle étoit au- 
trefois couverte contre les Abcas du côté du 
Septentrion , par un mur de foixantes milles 
de long; mais il y a long-tems qu’il eft dé- 
truit: fes forêts font aujourdhui fa défenfe, 
& fa plus grande fûreté. Les Habitans du 
Caucafe compofent cette Nation belliqueufe, 
fi renommée fous 'le nom des Huns , laquelle 
eft aujourdhui féparée en differens petits peu- 
ples. Ceux qui confinent avec la Colchide, 
font premièrement les Allanes , dont le païs 
faifoit il y a long-tems lafrontiére Septentrio- 
nale de l’Arménie , entre le mont Caucafe & 
la Mer Cafpiene, où l’on alîigne le païs des 
Amazones. C’eft une Nation renommée , qui 
fe joignoit d’ordinaire aux Perfes, contre les 
Romains , durant les fept premiers fiecles du 
dixiéme. Les autres font les Sûmes, les Gi- 
gues , les Caracioles ou Cara-cherkes , peuples 
plus barbares que leurs noms ; qui toutefois 
ne font pas beaucoup changez , comme le re- 
marqueront aifément les gens verfez dans 
l’Hiftoire ancienne, où l’on voit que les Alla- 
nes font nommez Alains , les Suanes , ‘ïza- 
niens , les Gigues , Zechiens , & les Caracher- 
kes , Caracioles. Ces Cara-cherkes , comme 
les appellent les Turcs, c’eft-dire, Circaffiens 
noirs , font les Circaffiens Septentrionaux. 
Les Turcs les appellent ainfî, quoi que ce 
foit le plus beau peuple du monde, à caufe 
des brouillards & des nuages qui couvrent 
fans celle leur païs. Ils ont été autrefois 
Chrétiens. On le voit à quelqu’unes de leurs 
' manières, & à de certaines cérémonies qu’ils 
obforvent dans leur païs ; mais à préfent ils 
font fans Religion. Ils vivent de briganda- 
ges, & font pires que les bandits les plus dé- 
terminez : ils vont prefque nuds : ils ne fa- 
vent aucun art liberal , & n’ont prefque rien 
d’humain que la parole. Ils font de plus 
grande taille que les autres peuples , ayant 
l’air & la voix fi féroces , qu’on n’a pas de pei- 
ne à remarquer que leur efprit & leur cœur le 
font pareillement. Ils font peur quand on 
les regarde , & fur tout quand on les con- 
noît , & qu’on eft bien averti que ce fout les 
plus réfolus aftaffins , & les plus hardis vo- 
leurs du monde. Ces païs ont tous leur idio- 
me aftez diftinél, mais de même génie, par- 
ticipant de l’Efclavon , ou du Géorgien, fe- 
{ Ion qu’ils s’aprochent de la Cherfonefe ou 
du Phafe. 

L’ancien Royaume de Colchos n’étoit pas 
un fi petit Royaume , car il s’éœndoit d’un 
I côté jufqu’au Palus-Meotide , & de l’autre 
jufqu’à 
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jufqu’à l’Iberie. Sa ville capitale nommée- 
Cholcos , étoit à l’embouchure du Phafe fur 
la rive Occidentale, & c’eft ce qui fait qu’on 
donne le nom de Colchide à laMingrelie, 
parce que la Mingrelie fe termine à ce fleuve 
du côté d’Orient. Nos Géographes moder- 
nes veulent qu’il y ait une ville nommée Fajfo 
au même endroit où étoit Cholcos , mais c’eft 
ce que je puis aflùrer être faux. 

Tous les Orientaux appellent la Colchide 
Odifche , & les Cholches Mingrels. Je n’ai 
pu trouver l’Etymologie de ces deux mots , 
ni m’aflurer, autant que j’aurois voulu, de 
l’origine de cette Nation ; que Diodorc le Si- 
cilien & d’autres Auteurs font fortir de l’E- 
gypte, & être une Colonie de Sefoitris, ce 
qui n’eft pas fort Vrai-femblable. Le païs eft 
slfez inégal, il a des colines & des monta- 
gnes, des vallées & des plaines, ce qui fait 
une grandediverfité , il s’élève infenfiblement 
du bord de la mer. Il eft prefque tout cou- 
vert de bois, & horfmis les terres labourées , 
qui ne font pas en grande quantité , tout eft 
h°' s épais & hauts; les arbres fe multiplient- 
là fi fort, que fi l’on n’Ôtoit foigneufement 
les racines qui s’étendent dans les champs la- 
bourez, & dans les grands chemins , le pais 
deviendrait en moins de rien une fi épaifie fo- 
ret , qu’il ne ferait pas pofïible de s’en tirer. 
L’air eft affez tempéré pourlechaud, &pour 
le froid. Il n’eft point fujet aux orages, aux 
éclairs , & au tonnerre. Il produit rarement 
la grêle ; mais il eft fort incommode & fort 
mauvais , à caufe de fon extrême humidité. 

Il y pleut prefque continuellement. En Eté 
1 humidité de la terre, échauffée par l’ardeur 
du Soleil, infede l’air, caufe fouvent la peflç, 

& toujours des maladies. Çet air eft infup- 
portabie aux Etrangers. Il les accable d’abord 
d une maigreur hideufe , & les rerffî , en un 
an de tems , jaunes , fecs ,• & débiles. Les na- 
turels du pais en font moins mal-traitez du- 
rant leur vie, mais il y en a peu qui la pouf- 
fent a foixante ans. 

J’attribue à cette température d’air l’hydro- 
pnie, quon peut dire être la maladie épidemi- 
que des Mingreliens, laquelle ils combattent 
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& ils leur entrent jufquesdansla peau. Enfin 
il faut auflî attribuer à l’air deMingrelie, que 
les betes venimeufes n’y ont que peu ou point 
de venin. 

La Colchide abonde en eaux. Elles fortent 
des montagnes du Caucafe, & s’écoulent dans 
la Mer noire. Les principaux fleuves font le 
Codeurs, qui eft le Corrax dont j’ai parlé, le 
Socom, qui eft, je croi, le ïcrfcen d'Aria » , & 
le ThaJJris de Ptolomê e ; le Langur appellé 
des Anciens Aftolphe, le Cobi , qu 'Aria» nom- 
me Cuba , lequel avant que d’entrer dans la 
mer, fe joint à un autre fleuve de même gran- 
deur appelle Cianifcari , & qui eft le fleuve 
Cianée.. Lefachur, qu’Aria» appelle Sigame 
le Scbemfcari , c’eft-à-dire , le fleuve Cheval , 
qu’on nomme aiufi , à caufe de la rapidité de 
fon cours , & que les Grecs par la même rai- 
fon nommèrent Hippus , & 1 ’Abafiia à qui 
Strabon donne le nom de Glauctis , Aria» ce- 
lui de Caries , & P toi ornée celui de Camus. 
Ces deux fleuves fe mêlent avec le Phafe à 
vingt milles de l’endroit où il fe décharge dans 
la mer. J’ai rapporté exprès les noms anciens 


non feulement par l’exercice continuel qu’ils 
font a cheval , étant fans ceffe par voyes & 
par champs , fans s’arrêter plus de trois — 
quatre jours en un lieu 


& nouveaux des fleuves de Mingrelie, parce 
que tous les Hiftoriens Géographes , princi- 
palement Aria» , & plulîeurs modernes , les 
placent mal. Outre ces fleuves il y en a en- 
core d’autres petits. Je n’en parle point , par- 
ce qu’avant qu’ils entrent dans la mer, ils fe 
perdent dans ceux que j’ai nommez . Ces fleu- 
ves ont tous des guez , que les gens du païs 
connoiflënt, & où ils les traverfent ; auflî n’y 
ai-je point vû de ponts , & il n’y a de bâteau 
que fur quelques-uns ; cependant ces fleuves 
font rapides. Les gens du païs, pour rompre 
la force du courant, ont coûtume de fe met- 
tre plulîeurs enfemble en guayant, & d’avan- 
cer ferrez l’un contre l’autre, &en s’appuyant 
encore à de longs bâtons qu’ils coupent ex- 
près. 

Le terroir de la Colchide eft mauvais, & pro- 
duit peu de fortes de grains & de légumes. 
Les fruits font prefque fauvages. Ils n’ont 
point de goût. Us engendrent des maladies. 
U en croît en Colchide de prefque toutes les 
efpéces que nous avons en France. 11 y a 
auflî des melons fort gros, mais ils ne valent 
rien du tout. Ce qui y vient bien c’eft le rai- 
r ~ qui eft partout en grande abondance. 
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au goût , & bon à l’eftomach. On n en peut 
guère boire de meilleur en aucune part de 
l’Afie Si les gens du pais favoient taire le 
vin comme nous , le leur ferait le meilleur 
du monde ; mais ils n’y apportent aucun des 
foins néceilaires. Ils creulent de gros troncs 
d’arbres , & s’en fervent de cuve. Ils foulent 
là dedans le railin. Ils en prennent en meme 
tems le jus , & le verfent dans de grandes pi- 
tarres, ou urnes de terre, qui font enterrees 
dans leurs maifons, ou tout proche. Ces va- 
fes tiennent chacun deux ou trois cens pintes. 
Quand le vafe eft plein, ils le bouchent d un 
couvercle de bois, & mettent de la terre par- 


ce , & de la hauteur d’un homme , au bout 
duquel il y a un épi qui a plus de trois cens 
grains. Le tuyau de Gom reflemble aflez aux 
canes de fucre. On le cueuille au mois d’Oâo - 
bre , & auffi-tôt on le pend à des clayes éle- 
vées & expofées au Soleil. C’eft pour le fai- 
re fécher. Après qu’il a été vingt jours fur 
ces clayes, on le ferre. On ne le bat qu’à me- 
fure qu’on leveut faire cuire, & on ne le fait 
cuire qu’aux heures du manger. Il eft infipide 
& péfant. Il fe cuit fort vite, & en moins de 
demie heure. Lors que l’eau ou on l’a jette 
commence à bouillir, onleremuë-doucement 
avec une petite pèle de bois, & pour peu qu’oi 
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ai dit , que les Orientaux 
vrentlesfofles où ils ferrent leurs grains. 

La terre eft fi humide en Mingrehe dans 
le tems des fémences , que pour ne pas trop 
amolir celle où l’on féme le bled & 1 orge , 
on ne la laboure point. On ne fait que jetter 
le grain deflus, il vient fort bien de cette ma- 
nière, prenant racine un pied en terre. Les 
Mingreliens difent , que s ils labouraient la 
terre qui porte l’orge & le bled , elle feroit 
fi molle , que le moindre vent abattroit les 
tuyaux, & qu’ils ne s’y pourraient tenir droits. 
Ils labourent la terre, & ils fément les autres 
grains avec des focs & des coutres de bois, 
tirant néanmoins des filions aufii profonds 
qu’on ferait avec des coutres & des focs de 
fer, àcaufe que la terre eft fort molle & fort 
humide , ainfi que je l’ai dit. Comme ces 
peuples font parefleux & lâches au delà de 1 1- 
mao-ination , ils s’excitent & s’entretiennent a 
l’ouvrage en chantant & en hurlant fi fort 
qu’ils s’entr’étourdiffent. 11 eft vrai que c’eft 
une habitude prefque universelle dans tout 
l’Orient de s’animer au travail par le chant ; 
& ce qui marque que cela naît de pareiïe 
d’efprit , auffi-bien que de mollefle de corps, 
c’eft qu’on obferve , que cette habitude eft la 
plus forte du côté du Midi : aux Indes , par 
exemple , les Mariniers ne fauroient remuer 
une corde qu’en chantant , ni la prendre me- 
me qu’au milieu du chant. Les chameaux & 
les bœufs ont accoûtumé d’être menez au 
chant, & félon que leur charge eft pefante il 
faut chanter plus fort & plus conftamment. 

Le grain ordinaire des Mingreliens eft le 
Gom. Ce grain eft menu comme la conandre , 
& reflemble aflez au millet. On le féme au 
printems de la même manière qu’on fait le ris. 
On fait un trou en terre avec le doigt, on met 
un grain dans ce trou , & on le couvre. Ce 
grain produit un tuyau de la groiTeur du pou- 


& fécher la pâte dans le chauderon dans le- 
quel on l’a fait cuire. 

Cette pâte eft fort blanche. On en fait qui 
l’eft autant que la neige. On la fert avec de 
petites pelles de bois faites exprès. Les T urcs 
appellent ce pain Pajla , les Mingreliens le 
nomment Gom. Il fe met en morceaux avec 
les doigts fans peine. Sa qualité eft froide 
extrêmement , & laxative ; il ne vaut rien 
froid , ni réchauffé. Les Circafiiens , les Min- 
greliens , les Géorgiens tributaires de T urquie, 
les Abcas , les habitans du Caucafe , tous ceux 
qui habitent les côtes de la Mer noire depuis 
le détroit des Palus Meotides jufques à Tre- 
bifonde , ne vivent que de cette pâte. C’eft 
leur pair. , ils n’en ont point d’autre. Ils y 
font fi fort accoûtumez , qu’ils le préfèrent 
au pain de froment. Je l’ai remarqué dans la 
plupart de ces païs-là. Je nem’en étonne pas ; 
car moi-même, quand la nécefiité m’eut obli- 
gé à vivre.de cette forte de Pudding Anglais , 
car on peut fort bien le comparer à notre plain- 
pudding , fy pris tant dégoût, que j’eus après 
de la peine à le quitter pour reprendre le pain 
ordinaire. Je m’entrouvois fort bien, & j’en 
avois le corps mieux difpofé qu’auparavant. 
J’ai vû en Arménie, &en Géorgie, beaucoup 
de grands Seigneurs , Turcs , & Géorgiens, 
entr’autres le Prince deTeflis, & le Pacha 
d’Acalzické, qui faifoient venir de ce grain, 
&en mangeoient par délices. Il faut boiredu 
vin pur lors qu’on en mange , pour corriger 
& temperer fa qualité froide & laxative , & 
c’eft ce que ces Gomiphages ne manquent pas 
de faire. . 

Outre ce Gom , il y a en Mingrehe du mil 
allez abondamment, un peu de ris, du fro- 
ment, & de l’orge en fort petite quantité. 
Les gens de condition feulement mangent par 
déli- 
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délices du pain de blé , le menu peuple n’en 
goûte jamais. 

Les viandes ordinaires du pais font du bœuf 
& du cochon. Le cochon y eft en très-gran- 
de abondance , & fort bon , on n’en mange 
point de meilleur en aucun lieu du monde. Il 
y a auffi du chevreau , mais qui eft maigre , & 
n’a point de goût. La volaille y eft fort bon- 
ne, mais fort rare. Lors quej’yétois, on 
n’en trouvoit prefque point , à caufe de la 
guerre qui avoit fait des ravages par tout le 
pais. Il n’y a point de poiffon que le falé 
qu’on apporte de Turquie, du Thon, &peu 
d’autre en certain tems de l’année. La ve- 
naifon, qui fe mange en Mingrelie, eft de San- 
glier, de Cerf, ae Biche, de Dain, & de 
Lièvre; elle eft très-excellente, on n’en peut 
manger de meilleure. Il y a auffi des Per- 
dris, des Fai fans , des Cailles en quantité, 
quelques oifeaux de rivière , des Pigeons fau- 
vages , qui font fort bons , & gros comme 
les plus gros Poulets de grain. J’en ai vûvui- 
der à qui on droit huit ou dix glands tout en- 
tiers; j’en étoîs tout étonné. Les Mingre- 
lîens prennent ces Pigeons avec des rets. On 
en prend beaucoup dans l’Automne, l’Hy ver 
ils fe retirent au mont Caucafe. 

La Noblefle de Mingrelie ne s’occupe qu’à 
la chaffe. Elle chaflë principalement avec 
des oifeaux de proye qu’on apprivoife , & 
dont on fe fert enfitite. On peut dire affuré- 
ment, qu’il n’y a point de païs au monde fi 
abondant que la Mingrelie en oifeaux de 
proye , Laniers , Autours , Hobereaux , & au- 
tres. Ils font leurs nids dans le mont Cau- 
cafe. Les petits, dès qu’ils font éclos, fe 
viennent jetter dans les forêts qui font au def- 
fons. On en prend en quantité, & on les 
apprivoife en cinq ou fix jours. 

De tous leurs vols d’oifeau Ieplusdivertif- 
fant eft celui du Faucon fur la Grue. Ils pren- 
nent l’oifeau de rivière & le Faifan avec l’E- 
pervier. Ils ont, comme on aenPerfe, & 
en Turquie, un petit tambour à l’arfon delà 
felle. Ils battent deflus pour épouvanter le gi- 
bier, & pour le faire lever de l’eau à ce fon ; 
alors on lâche l’Epervier deflus. Quand on 
prend des Hérons , on leur ôte les plumes 
qu ils ont fur la tête pour en faire desaigret- 
te ?.’ "L on ' es laiflè envoler. Les gens du 
paisaflurent, qu’il leur en revient d’autres en 
leur place tout auffi belles que les premières-. 
Lommë on fut lever le gibier hors de l’eau 
par le fon du tabourin , on le fait de même 
lortir des bois; car ce fon effraye le bêtes fau- 
ves, & les fan courir dans la plaine, où l’on 
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les tire. Les Mingreliens ne manquent pas 
de chiens pour ehaflèr, mais ils aiment mieux 
prendre les bêtes à laCourfe. L’Epauledroi- 
te eft le droit du Seigneur; la gauche celui 
de la Dame ; le refte fe mange avec les Chaf- 
feurs. 

Outre les oifeaux que j’ai nommez , & qui 
fe trouvent en Mingrelie, on y en voit d’é- 
tranges en forme & en plumage, inconnus 
en nos quartiers. Il y vient beaucoup d’ Ai- 
gles , & de Pélicans. Le mont Caucafe pro- 
duit tout cela, & une infinité de bêtes féroces , 
des Tigres, des Léopards, des Lions, des Loups, 
des Chacals ; ce dernier animal eft une efpéce de 
Renard. Il ne lui refiemble pas mal, excepté 
qu’il eft plus gros, & qu’il a lepoil plus épais, 
& plus rude. C’eft , dit-on , l’Hienne des 
Anciens. En effet, il déterre les morts, & 
il dévore les animaux & les charognes. On 
enterre les morts en Orient fans bière, dedans 
leurs fuaires.J’y ai vû en plufieurs endroits rou- 
ler de groffes pierres fur lesfoflës, unique- 
ment à caufe de ces bêtes, pour les empêcher 
de les ouvrir, & de dévorer les cadavres; mais 
ce n’eft pas feulement aux morts à qui le 
Chacal en veut. II fait auiîî la guerre aux 
vivans, fe jettant fur tout ce qui n’eft pas ca- 
pable de lui réfifter, comme les enfans. Ce 
qui eft furprenant, c’eft l’adrefle avec laquel- 
le cet animal perce dans les maifons , & fe 
glifle dans les tentes, d’où il entraîne les ha- 
bits, quand il ne trouve pas d’autre chofe , 
fur tout les bas & les fouliez. Cet animal-là 
a un cri qui effraye; car c’eft un hurlement 
acre, & perçant, & qu’il trainc comme un 
chat qui miaule. Comme ces animaux vont 
d’ordinaire en troupes, ils hurlent auffi toû- 
jours enfemble, s’entre-répondant, dansune 
maniéré d’accord , l’un faifant la haute, & 
l’autre la bafle; ce qui paroît fort épouvanta- 
ble les premières fois qu’on l’entend. D’Afie, 
& l’Afrique font tourmentées de ces animaux, 
que l’on appelle Dabul en Afrique. Quelques 
uns croyent que c’eft l’animal que l’on appel- 
le en Latin Crocuta , & en Grec Cyrifia , & 
que l’on prenoit autrefois pour un Chien 
fauvage j la Mingrelie, entre les autres païs 
de l’Orient, eft couverte de ces Chacals , & 
de Loups. Ils affiégent quelquefois les mai- 
fons, & font des hurlemens épouvantables. 
Le pire eft, qu’ils font de grands dégâts dans 
les troupeaux, & dans les haras. Le Préfet 
dcsThéatins, qui font en Mingrelie, m’af- 
fura qu’en une feinaine les loups lui mangè- 
rent trois chevaux, & un poulain tout proche 
de fon logis. 

° ir , n „ 
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Il y a quantité de chevaux en Mingrelie, 
& d’ allez bons. On en entretient beaucoup , 
parce qu’ils ne coûtent rien à nourrir. Des 
qu’on eft defcendudedeffus, onleurôtefelle 
& bride , & on les mène paître. On ne les 
ferre point. On les nourrit du feul pâtu- 

'üa Mingrelie n’a ni villes, ni bourgs, elle 
a deux villages feulement fur le bord de la 
mer, toutes les maifons font éparfes çà & la 
dans le païs, il eft difficile de faire mille pas 
fans en trouver trois ou quatre l’une proche 
de l’autre. 11 y a neuf ou dix Châteaux , le 
principal s’appelle Rues , c’eft où le Princede 
Mingrelie fe retire. Ce Château a un mur 
de pierre; mais fi mal fait &fi mince, que les 
moindres pièces de campagne le perceroient. 
Il y a du canon dedans. Les autres Châteaux 
n’en ont point. Voici comme ils font faits. 
Au milieu d’une efplanade, dans un bois fort 
épais, on bâtit une lourde pierre, haute de 
trente ou quarante pieds, capable de tenir yo 
ou 60 perfonnes. Cette tour eft le donjon , 
& le lieu fort du Château. On y ferre tou- 
tes les richefles du Seigneur , & de ceux qui 
fe réfugient chez lui. Proche de cette tour , 
il y en a cinq ou iix plus balfes , faites de bois , 
qui fervent de magazins pour les vivres , & 
pour retirer dans un aftaut les femmes & les 
enfans. Outre cela, il y a dans l’cfplanade 
plufieurs Cabanes faites les unes de charpen- 
te, les autres de branches d’arbres , les autres 
de cannes, & de rofeaux. L’efpace eft fermé 
par une haye fort épaifle , & par le bois , qui 
eft fi épais par tout , qu’il eft impoffible d’a- 
border ces retraites que par le chemin taillé, 
& fait exprès , qui y conduit. Quand on 
aprend que l’ennemi eft proche, onromptle 
chemin, & on le couvre d’arbres , tellement 
qu’il, eft comme impoffible de le forcer. 
Les Colchéens ne fe tiennent dans ces Châ- 
teaux que quand ils ont peur de l’ennemi , 
dès que le danger eft pafle , ils retournent à 
leurs maifons. 

Les maifons de Mingrelie font toutes de 
charpente : comme on eft par tout proche des 
bois , on bâtit à fort bon marché. Les mai- 
fons des pauvres gens n’ont point d’étages, 
celles des Nobles en ont un feulement. Le 
bas a toûjours des eftrades pour fe coucher, 
& pour s’afloir , à caufe de la grande humidi- 
té de la terre. Les gens de qualité font affis 
fur des tapis, les autres fur des bancs. Les 
maifons font fort incommodes, &fortfales, 
elles n’ont ni cheminées ni fenêtres. Le feu 
s’y fait au milieu. Le jour y entre par lapor- 
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te. Elles n’ont point de fondement, les vo- 
leurs s’y gliffent auffi fans peine. Ils font un 
trou fous la prémiere poutre qui eft au rés de 
chauflëe , & qui porte les autres , & ils fe 
fourrent par là dans le logis. Dès qu’on re- 
mue, ils fortent avec la même facilité. Cet 
inconvénient oblige les païfans à n’avoir qu’un 
grand lieu pour chaque famille. Ils retirent 
dedans tout ce qu’ils ont , excepté le grain, 
& quelquefois le vin. Ils y habitent tous en- 
femble, & ils y enferment la nuit leur bétail. 
Les maifons du Prince , & des Seigneurs, 

| ont de grandes cours au devant, pour don- 
ner les audiences, & juger les difterens; mais 
ces cours, ou ce qu’on appclleainfi, nefont 
qu’une efplanade., entourée de haye, ou de 
paliflades tout au plus. 

Le fang de Mingrelie eft fort beau , les 
hommes iont bienfaits, les femmes font très- 
belles. Celles de qualité ont toutes quelque 
trait, & quelque grâce qui charme. J’en ai 
vû de merveilleufcmcnt bien faites, d’air ma- 
jeftueux, de vifage, & de taille admirables. 
Elles ont outre cela un regard engageant , qui 
carefie tous ceux qui les regardent , &femb!e 
J leur demander de l’amour. Les moins bel- 
les, & les âgées, fe fardent groffiérement, 
& fe peignent tout le vifage, fourcils,joües, 
front , nez , menton. Les autres fe conten- 
tent de fe peindre les fourcils. Elles fe pa- 
rent le plus qu’elles peuvent. Leur habit eft 
femblable à celui desPerfanes. Leurcoeffu- 
re reflèmble fort à celle des femmes d’Euro- 
pe, à la frifure près. Elles portent un voi- 
le, qui ne couvre que le deflîts, & le der- 
rière de la tête. Leur efprit eft naturellement 
fubtil & éclairé. Elles font civiles, pleines 
de ceremonies, & de complimens ; mais du 
refte, les plus méchantes femmes de la terre; 
fiéres, fuperbes, perfides, fourbes, cruelles, 

! impudiques. Il n’y a point de méchanceté 
! qu’elles ne mettent en œuvre pour fe faire 
! des Amans, pour les conferver, & pour les 
perdre. 

I Les hommes ont toutes cesmauvaifesqua- 
j litez, encore plus que les femmes. Il n’y a 
j point de malignité à quoi leur efprit ne^fe 
porte. Ils font tous élevez au larcin. Ils l’é- 
. tudient, ils en font leur emploi, leurplaifir, 

1 & leur honneur. Ils content avec une fatis- 
faêtion extrême les vols qu’ils ont faits. Ils 
en font loüez , ils en tirent leur plus grande 
gloire. L’aflaffinat, le meurtre, lemenfon- 
ge, c’eft ce qu’ils appellent les belles aâions. 
Le concubinage, l’adultère, la bigamie, l’in- 
cefte, & femblables vices , font des vertus en 
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Mingrelie. L’on s’y enlève les femmes les 
uns aux autres. On y prend fansfcrupuleen 
mariage fa tante , fa nièce, la foeur de fa fem- 
me. Qui veut avoir deux femmes à la fois , 
les époufe , beaucoup de gens en époufent 
trois. Chacun entretient autant de concubi- 
nes qu’il veut , les femmes & les maris font 
réciproquement fort commodes làdeflus. Il 
y a entr’eux très-peu de jaloufie. Quand un 
homme prend fa femme fur le fait avec fon 
galant, il a droit de le contraindre à payer 
un cochon , & d’ordinaire il ne prend pas 
d’autre vengeance. Le cochon fe mange 
entr’eux trois. Ce qui efl furprenant, eft que 
cette méchante Nation foûtient que c’eft bien 
fait d’avoir plufieurs femmes & plufieurs con- 
cubines, parce qu’on engendre, difent-ils, beau- 
coup d’enfans qu’on vend argent comptant, 
ou qu’on échange pour des hardes & pour des 
vivres. Cela n’eft rien toutefois au prix d’un 
fentiment tout à fait inhumain qu’ils ont, 
que c’eft charité de tuer les enfans nouveaux 
nez, quand on n’a pas le moyen ou la com- 
modité de les nourrir, & ceux qui font ma- 
lades quand on ne les fauroit guérir. Leur 
raifonnement eft, que l’on foullrait par-là ces 
innocentes créatures à une mifere. qui les fe- 
roît beaucoup languir, & qui les engloutirait 
enfin. Voilà comme raifonne ce peuple bar- 
bare, qui n’a ni pudeur, ni humanité. Je 
crains , à dire le vrai , qu’en cet endroit on 
ne manque de foi pour l’hiftoire, & que les 
véritez que je raconte ne partent pour des exa- 
gérations. Je protefte qu’elles font très-cer- 
taines, & les faits que je rapporterai le. jufti- 
firont fuffifamment. 

Les Gentilshommes du païs ont pouvoir 
fur la vie & fur les biens de leurs fujets , ils 
en font ce qu’ils veulent. Ils les prennent, 
foit femme, foit enfant. Ils les vendent, ou 
ils en font autre chofe, comme il leur plaît. 
Chaque païfan fournit à fon Seigneur tant de 
grain, de bétail, de vin, & d’autres denrées, 
félon fon pouvoir. Ainfi , la richefle eft fé- 
lon le nombre de païfans, & c’eft par là qu’el- 
le fe compte. Chacun eft obligé , outre ce- 
la, de défrayer fon Seigneur, un, deux, ou 
trois jours l’année; ce qui fait, que tant que 
l’année dure, la Noblefle va de côté& d’au- 
tre , mangeant fes païfans , & quelquefois ceux 
d autrui , ce qui eft la fource d’une infinité de ! 
querelles qui dégénèrent la plupart en guerres : 

ouvertes. Le Prince fait la même vie; de ma- . 

mère qu’on eft prefque toujours aflëz empê- I 
ché de favoir où il eft. II meneavec lui tou- 1 
te fa famille, femmes, enfans, domeftiques, i 


& fes Hôtes, comme les AmbalTadeurs , & 
d’autres étrangers confiderables , lorfqu’il y 
en a; ce qui compofe un furieux train , à 
caufe que fon bagage eft porté à pié par des 
hommes, & par des femmes , qu’on voitcou- 
rir demi nuds, chargez fur la tête, &fur les 
épaules. Les Mingreliens tiennent que cela 
fait plus d’honneur que d’être fuivi à cheval; 
ce qu’ils pourroient faire , car il ne manque 
pas de chevaux en ces lieux-là, comme je 
l’ai déjà dit. Le Prince leve fes tributs dans 
le cours de cette vifite annuelle , recevant 
. d’une autre part des préfens, où il n’a point de 
tributs à Jever. Il juge aufil les procès, & 
autres difterens, chemin faifant. On lui don- 
ne les requêtes lorfqu’il parte, & fouvent il 
juge l’affaire fur le champ, finon il aflîgne 
les parties au lieu où il doit palier la nuit. 

La maniéré de prefenter fa requête en ces 
occafions, eft de fe planter au beau milieu de 
la route en face du Prince; & lorfqu’il eft 
tout proche,, le fuppliant met un genou en 
terre , & donne fon papier. Le Prince ne 
manque point de le prendre, & de le donner 
au Vizir, qui le lit tout haut. Le Deman- 
deur, & fes affiftans, fe mettent aufli-tôt à 
jetter de grands cris. Ils gemiflent , lèvent 
les mains au ciel , frapent la terre de leurs 
bâtons, & lèvent de lapouflîere en l’àir, pour 
émouvoir le Prince , qu’ils appellent mon 
Empereur , mon Dieu , mon Seigneur , & di- 
vers autres noms facrez. Le Défendeur, & 
fes adhérents, dès qu’ils comparoiflcnt , jet- 
tcnt.de pareils cris de leur, côté, & c’eft à qui 
les pouffera plus haut. Oc produit les témoins 
de part & d’autre, & puis le Prince donne fon 
jugement décifif. Tout cela fe paflë chemin 
faifant, comme je l’ai obfervé; car le Prin- 
ce ne s’arrête point; mais il va fort lente- 
ment, pour qu’on puifle mieux le fuivre. 
Quand les païfans de divers Seigneurs font en 
different r leurs Maîtres les accordent. Quand 
les Seigneurs font eux-mêmes en different, 
la force en décide, celui qui eft le plus fort 
gagne fa caufe. Voici comment ils s’y pren- 
nent. Ils fondent à main armée fur les beftiaux 
de leur ennemi , fur fes Vaflàux , fur fes 
maifons , fur fes terres, pillant, brûlant, 
abattant tout; & enfin , lors qu’ils ne favent 
plus à quoi s’en prendre, ils arrachent les vi- 
gnes , les meuriers, & les autres arbres auffi 
utiles. Que fi les parties viennent à fe ren- 
contrer durant ces a êtes d’hoftilitez, ilsfecom- 
batent d’une maniéré fanglante. Leplusfoî- 
ble & le plus maltraité ne manque jamais de 
recourir au Prince, qui fans cela ne prendroit 
F 3 point. 
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point connoiffance de la querelle. Il mande 
l’accufé par une perfonne de confideration, 
félon la qualité des parties, & accommode le 
different; mais ces fortes de pacifications ne 
durent d’ordinaire que jufques à uneoccafion 
favorable de fe venger. 

Il n’y a point de Gentilhomme enMingre- 
lie, qui n’ait querelle, c’eft pour cela au’ils 
font toujours armez , & qu’ils ont toujours 
autant de gens auprès d’eux qu’ils en peuvent 
entretenir. Lorfqu’ils montent à cheval , ils 
fon« armez de toutes pièces’ , & Jcurs gens 
au (fi , ils ne fe couchent jamais que l’épée au 
côté. Quand ils s’endorment ils fe couchent 
fur le ventre en mettant leur épée delfous. 

Les armes du païs font la lance, l’arc, la 
flèche, le fabre droit , &noncourbé, lamaf- 
fe d’armes, & le bouclier; il y en a peu qui 
fe fervent d’armes à feu. Ils font bons Sol- 
dats, & montent bien à cheval. Ils manient 
la lance avec beaucoup d’adreffe. Ils appren- 
nent aux enfans à tirer de l’arc dès l’âge de 
quatre ans, à quoi ils deviennent fi adroits 
qu’ils tirent les Oifeaux les plus légers en 
volant. 

Leur habillement efl particulier , ils ont 
peu de barbe, hormis les Ecclefiaftiques. Ils 
fe rafent le fonimet de la tête en couronne, 
& laiffent croître jufques fur leurs yeux le relie 
de leurs cheveux, aulfi coupez en rond. Ils fe 
couvrent la tête d’une petite calote de feutre 
fort fin, découpée, & taillée furies bords en 
plufieurs croiffans. L’hiver ils portent un 
bonnet fourré. Ils font fi gueux , & fi mi- 
ferables , que pour ne point gâter à la pluye leur 
calote, ou leur bonnet, ils le mettent dans 
la poche lorfqu’il pleut, & vont ainfi tête nue. 
Ils portent fur le corps de petites chemifes 
qui leur to'mbent fur les genoux, & qu’il s enfer- 
ment dans un pentalon étroit. Il n’y a guè- 
re d’habillement au monde plus laid que le 
leur. Ils portent une corde deplufieursbraf- 
fes en ceinture; c’eft pour attacher les per- 
fonnes & le bétail qu’ils enlèvent à leurs voi- 
fins , ou qu’ils prennent à la guerre. Les 
Grands ont des ceintures de cuir large de qua- 
tre doigts, couvertes de plaques d’argent, & 
chacun attache à la lîenne un couteau , & la 
pierre à éguifer, un fufil à faire du feu, trois 
bourfes de cuir pleines, l’une de fel, l’autre 
de poivre, la troifiéme d’aleines, de fil, & 
d’éguilles. Les pauvres gens vont prefque 
nuds, leur mifere eft fans pareille, ils n’ont 
la plûpart qu’un méchant feutre pour recou- 
vrir. Ils mettent ce feutre, allez femblable 
à la chlamide des Anciens , en palTant la tête 


dedans , & ils le tournent comme ils veulent 
du côte que vient le vent ou la pluye : car il 
ne couvre qu’un côté du corps, Anedefcend 
que jufqu’aux genoux. On en fait de fins qui 
réliftent a 1 eau, & ne font pas fi pefans que 
les communs., lefquels aflomment, fur tout 
quand ils lont mouillez. Qui a unechemife 
& un méchant calleçon, eft trop riche, pref- 
que tous vont nuds pieds; les fouliers des 
Oolchcens font d’une femelle de peau de buffle 
qui n’eft point préparée. Cette femelle s’at- 
tache aux pieds, avec une courroyedemême 
peau qu’on lace par deflus. On n’a pas le 
pied moins mouillé dans ces fortes defanda- 
les , que fi on l’avoit tout nud. La figure à 
côté reprefente cet habit, & la chaulïure des 
Mingreliens, lorlque la neige eft épaiffe fur 
la terre. 

Prefque tous les Mingreliens , hommes & 
femmes, même les plus grands, & les plus 
riches, n’ont jamais qu’une chemife,& qu’un 
calleçon à la fois. Cela leur dure du moins 
un an. Pendant ce tems ils ne les lavent pas 
trois fois; mais une, ou deux fois la femai- 
ne, ils les font fecoüer lurlefeupour les net- 
toyer de la vermine, dont ils font toujours 
pleins. Je n’ai rien vû de fale & de dégoû- 
tant comme cela. C’eft ce qui fait que les . 
Dames de Mingrelie ne fentent guère bon. 
J’aprochois toûjours d’elles fort épris de leur 
beauté, mais dès que j’avois été un moment 
à leurs côtez , la méchante odeur qu’elles 
rendaient , étouffoit l’amour qu’elles m’a- 
voient donné. 

Les Grands mangent afiîs fur des tapis à la 
façon des Orientaux. Leur nape eft, ou de 
toile peinte, ou de cuir, & fouvent ils n’ont-'' 
qu’une planche. Les gens du commun s’af- 
féyent fur un banc, on en met devant eux un 
autre de même hauteur qui fert de table. 
Toute la vaiffelle eft de bois, les gobelets en 
fontanfii. Les gens de qualité ont un peu d’ar- 
genterie. C’eft la coûtume de ce Pais fauva- 
ge , que tout le monde fans diftinétion , foit ■ 
de l’un, foit de l’autre fexe , mange enfem- 
ble, leRoî, &toute fa fuite, jufqu’à fes pal- 
lefreniers. La Reine, fes femmes, fes filles, 
fes domeftiques , & tout ce qui eft à fon fer- 
vice, jufqu’au dernier laquais. Ils mangent 
dans des cours , lors qu’il ne pleut point. On 
fe range en rond , ou par files , & l’on fe met 
plus haut ou plus bas, félon fa qualité. Quand 
il fait froid , on fait de grands feux dans la 
cour où l’on mange. Le chauffage ne coûte 
rien là, carcen’eft que bois, comme j’ai dit. 
Lors qu’on eft alfis pour manger , quatre hom- 
mes, 
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mes, dans les grandes maifons, apportent fur 
les épaules une grande chaudière de Gom , ce 
grain cuit, dont j’ai parlé. Ordinairement, 
un gueux, à demi nud, en fert avec une pel- 
le de bois , à chacun un morceau , qui pefe 
bien trois livres. Deux autres ferviteurs, un 
peu moins mal-faits , apportent un chauderon 
de ce grain plus blanc que l’autre. On n en 
fert qu’aux perfonnes de condition. Les jours 
ouvriers, on ne donne que cela an commun 
du logis. Les maîtres ont un peu de legumes, 
ou de poiffon fec rôti, ou un peu de viande. 
Les jours de fête, ou lors qu’on traite quel- 
qu’un , on tué, ou un cochon, ou un bœuf, 
ou une vache , à moins qu’on n’ait de la ve- 
naifon. Auffi-tôt que l’animal tft égorgé, ils 
l’habillent, & le mettent au feu, fans tel , & 
fans fauce , dans cette grande chaudière, où 
ils font cuire leur pâte. Lors que la viande 
a un peu bouilli, ils la tirent dedeflùs le teu, 
jettent le bouillon, & la fervent ainfi demi- 
crue, fans aucun aflâifonnement. Le maître 
du logis a toûjours devant lui une fort gran- 
de portion de viande. On lui fert aufli la plu- 
part des legumes , tout le pain , toute la vo- 
laille , & tout le gibier. Il en envoyé à fes 
hôtes, & à ceux qu’il veut carefler. On por- 
te tout à la bouche avec les doigts , & il fale- 
ment, qu’il n’y a qu’une grande faim qui put 
porter à manger à la table de ces barbares, 
les moins honnêtes gens de nôtre Europe. 
Quand on a commencé à manger, il y a deux 
hommes qui donnent à boire à la ronde. 
Cher, les gens du commun ce font des fem- 
mes , ou des filles , qui le font. C’eft la mê- 
me incivilité parmi eux de demander du vin, 
&d’en refùfer; il faut attendre qu’on enpre- 
fente , & le prendre quand il eit prefenté. 
On ne donne pas moins de demi-feptier à cha- 
que coup : le tour fe fait trois fois dans les 
repas ordinaires. Aux fêtes, & aux banquets , 
les conviez , & les perfonnes confidérables , 
boivent jufqu’à ce qu’ils foient yvres. 

Les Mingreliens, & leurs voifins, font de 
très-grands yvrognes. Ils furpaflènt en cela 
les Allemans , & tout le Nord.. Ils ne mê- 
lent jamais leur vin. Hommes, & femmes, 
tous le boivent pur. Lors qu’ils font échauf- 
fez , ils trouvent les coupes de chopine trop 
petites. Ils boivent dans les plats & avec la 
cruche. J’ai logé , près de Gotatis , chez un 
Gentilhomme des plus grands beuveurs du 
pais. Pendant que j’étois chez lui , il fit un 
feftin à trois de fes amis. Ils s’échauffèrent 
tous quatre fi fort à boire , depuis dix heures 
du matin, jufqu’à cinq heures du foir , qu’ils 
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bûrent une charge & demie de vin : une char- 
ge de vin pefe 300. livres. Dans les feftins 
de ces peuples , c’eft une coutume pratiquée 
de tout le monde de fe lever de table , & d’al- 
ler à fes befoins autant de fois qu’on en eft 
preffé. On s’y remet fans jamais laver fes 
mains. Ils excitent à boire autant qu’ils peu- 
vent les conviez , & leurs amis , & c’eft fur 
tout à table qu’ils obfervent des civilitez , & 
fe font des complimens. Leurs entretiens 
d’homme à homme font des contes de vols, 
de guerre , de combats , d’afTaffinats , & de 
vente d’efclaves. Ceux qui fe font avec des 
femmes font aflèz deshonêtes ; car elles fe 
plaifent à tous les difeours d’amour, de quel- 
que lubricité , & de quelqu’effronterie qu’ils 
foient mêlez , & elles n’ont point de honte 
des mots les plus fales. Leurs enfans apren- 
nent ces mots & ces difeours aufii-tôt qu’à 
parler. Ils n’ont pas dix ans , que tout leur 
entretien avec les femmes font plus deshon- 
nêtes qu’on ne l’oferoitdire. L’éducation des 
enfans eft fans exagération la plus méchante 
du monde en Mingrelie. Le pere les éléve 
au larcin , la mere les forme à la turpitude. 

J’ai obfervé ci-deflùs que les femmes de ce 
païs-là font pleines de complimens & de cé- 
rémonies. Les hommes le font aulfi. On fa- 
luë les gens au-deflTus de foi en mettant le ge- 
nou en terre , & c’eft comme en ufent , tant 
les femmes, que les hommes. Lors que ce- 
lui qui vient faire un meflage eft de confide- 
ration , ou qu’il eft envoyé par une perfonne 
diftinguée , on lui étend un tapis à terre, au 
devant de la perfonne à qui le meflage s’a- 
drefle. Il y ployé le genouil , & fe tient ap- 
puyé deflùs tout le tems de fa vifite, comme 
je l’ai raporté. La même chofe fe pratique , 
lors que l’on apporte quelque bonne nou- 
velle. 

C’eft une coûtume fort unïverfelle , en ces 
pars Septentrionaux, dont je fais ladefcription, 
de ne délivrer aucune chofe à fon fuperieur , 
prefent ,. requête , ou meflage, que le genou 
en terre. On ne lui parle guere non plus qu’en 
cette pofture. C’eft ce qu’on appelloit V ado- 
ration , à la Cour des Empereurs Grecs ; d’où 
cette forte de relpeâ pafla chez les Princes 
Chrétiens de la Mer noire, vers la fin du bas 
Empire. Les Empereurs s’en formalifoient , 
prétendant , qu’encore que ces Princes fuflent 
fouverains en leurs petits Etats , ils étoient 
néanmoins Vaflaux de l’Empire, & qu’en cet- 
te qualité, ils dévoient non feulement s’abfte- 
nir des ornemens propres & particuliers, aux 
Empereurs, lefquels ils fedonnoient la liber- 
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té de porter ; mais aufil , n’exiger point la gé- 
nuflexion , & les autres fuprêmes refpeéts qu’ils 
fe faifoient rendre. 

I La langue des Colcheens eft dérivée de 1*1- 
berien, ou du Géorgien, lequel on croit dé- 
rivé du Grec. Elle eft diftinguée en idiome 
littéral , & idiome vulgaire. Il n’y a gueres 
de monumens de l’idiome littéral reftans , que 
dans le texte de la Bible , dont même l’on ne 
trouve que le Nouveau Teftament , & dans 
la Liturgie , écrits l’un & l’autre eu Lettres 
majufcules. Ainfi c’eft proprement une lan- 
gue morte que cet an ienColcheen, où l’étu- 
de feule peut faire rentrer. Les Ecclefiaftiques 
n’y entendent pas même l’Office, quoi qu’ils 
le difent ou doivent dire chaque jour. 

La Mingrelie eft aujourdhui fort peu peu- 
plée, elle n’a pas plus de vingt mille habitans. 
Il n’y a que trente ans qu’elle en avoit 80 . 
mille. La caufe de cette diminution vient 
de fes guerres avec fesvoifins, & de la quan- 
tité de gens de tout fexe , que les Gentils- 
hommes ont vendus ces dernières années. 
Depuis long-tems , on a tiré tous les ans par 
achat, ou par troc, douze mille perfonnes de 
Mingrelie. Tout cela va entre les mains de 
Mahometans, Perfans, & Turcs; n’y ayant 
qu’eux qui les viennent quérir. On en emmè- 
ne trois mille tous les ans à droiture à Con- 
ftantinople ; on les a en troc de draps, d’ar- 
mes, & d’autres chofes que j’ai dit, qu’on ap- 
porte en Mingrelie. Il y vient tous les ans quel- 
ques douze voiles de Conftantinople & de Gaf- 
fa; & plus de foixantc felouques de Gonié,d’I- 
riffa, & de T rebifondc. Ce qu’elles chargent en 
Mingrcl ie , outre les efeiaves , c’eft de la foye , 
du lin en fil & en toile, de lafemencedelin, 
des peaux de bœuf, des Martres , du Caftor, 
du buis, de la cire, & du miel. Le miel de 
Mingrelie eft fort bon. Il y en a de deux 
fortes , du roux , & du blanc : le blanc n’eft 
pas en fi grande quantité que l’autre; mais il 
eft beaucoup meilleur & plus doux; Lefucre 
rafiné ne l’eft pas plus: c’eft un manger fort 
délicat. Il eft ferme fous la dent. Outre le 
miel domeftique, il y en a un fauvage, qui 
fe trouve dans les trous, & dans les fentes 
des arbres; il eft fort abondant. Les vaif- 
feaux de CafFa l’emportent pour la Tartarie, 

I où l’on en fait avec du grain un breuvage tout 
à fait violent. Les Turcs font un grand pro- 
fit fur ce "qu’ils emportent de Mingrelie, ce 
qu’ils achètent un écu ils le revendent quatre. 
Leur grand profit eft fur les efeiaves. 

C’eft une chofe qui n’eft pas croyable que 
l’inhumanité des Mingreliens , & cette cruau- 
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té dénaturée qu’ils ont tous pour leurs com- 
patriotes , & que quelques-uns ont pour leur 
propre fang. Ils ne cherchent que l’occafion 
de s’emporter contre leurs vafl'aux pour avoir 
quelque prétexte de les vendre avec leurs fem- 
mes & leurs enfans. Ils enlèvent les enfans 
de leurs voifins , & en font la même chofe: 
ils vendent même leurs propres enfans, leurs 
femmes & leurs meres; & cela, nonparpro- 
vocation , ou motif de vengeance, mais uni- 
quement , par l’impulfion de leur naturel dé- 
pravé. On m’a montré plufieurs Gentilshom- 
mes qui ont été dénaturez jufqu’à ce point. 
Un d’eux vendit un jour douze Prêtres. 
L’Hiftoire de cette méchanceté a une parti- 
cularité étrange , & elle mérité bien d’être 
rapportée comme un exemple fans pareil. Ce 
Gentilhomme devint amoureux d’une De- 
moifelle. Il réfolut de l’époufer, quoi qu’il 
eût déjà une femme. 11 demanda la Demoi- 
felle, & l’obtint. C’eft la coûtume en Min- 
grelie d’acheter les femmes. On ies acheté 
félon la condition, félon l’âge, félon la beau- 
té. Le Gentilhomme ne favoit où prendrece 
qu’il avoit promis pour obtenir fa maîtreffe, 
& ce qu’il lui falloitpourlanôce, qu’en ven- 
dant des gens. Ses l'ujets qui aprirent fon 
ddîein s’enfuirent, & emmenèrent leurs fem- 
mes & leurs enfans. Réduit audefefpoir, il 
s’avifa de cette perfidie tout à fait outrée. Il 
invita douze Prêtres à venir chez lui dire une 
Meffe folemnelle, & faire un facrifice. Les 
Prêtres y allèrent bonnement. Ils n’avoient 
garde de penfer qu’on les voulût vendre aux 
Turcs , ne s’étant jamais rien vû de pareil en 
Mingrelie. Le Gentilhomme les reçût bien, 
leur fit dire la Meffe, leur fit immoler un 
bœuf, & les en traita enfuite. Quand il les 
eut bien fait boire, il les fit prendre par fes 
gens , les fit enchainer, leur fit rafer la tête 
& le vifage, & la nuit fuivante il les ména à 
un vaiffeau Turc , où il les vendit pour des 
meubles & des hardes; mais ce qu’il en tira 
ne fuffifant pas encore pour payer fa maîtreffe 
& pour faire fa nôce, ce tigre pritfafemme, 
& l’alla vendre au même vaiffeau. 

Tout le commerce de Mingrelie fe fait par 
échange , à des foires qu’on tient de côté & 
d’autre fucceffivement , où l’on fe pourvoit 
de ce qui eft néceffaire , comme à des Mar- 
chez. On donne marchandife pourmarchan- 
dife. L’argent n’a point de prix arrêté entre 
le peuple. Celui qui a cours, font les piaftres, 
les écus de Hollande, & les abajjis,. qui font 
des pièces faites en Géorgie aucoiudePerfe, 
ce la valeur de dix-huit fols chacune. Le 
Prince 
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Prince de Mingrelie, qui mourut il yavingt 
ans, avoit commencé à faire battre monnoye. 
Cela ne dura pas, à caufe du peu d’argent 
qu’on apporte dans le pais , & parce que le 
pais n’en produit point du tout. Il ne pro- 
duit non plus ni or, ni autre métal. Jenelai 
ce qu’eft devenu ce gravier, & ce fablon d’or , 
que les Anciens difent qu’on y recneilloit 
avec des toifons, & qui a donné fujet à la fa- 
ble de la T oifon d’or. On n’en trouve en Col- 
chide, ni dans les montagnes, ni dans les ri- 
vières , & de quelque côté que l’on fe tour- 
ne, il n’y a pas moyen d’accorder là dellüs 
l’antiquité avec le tems préfent. 

La Mingrelie entière n’a que quatre mille 
hommes d’armes. A la vérité ce font pref- 
que tous gens de cheval. Il n’y a que trois 
cens piétons avec cette Cavalerie. Ces fol- 
dats ne font point diftribuez en Régimens , m 
ni en Compagnies. Chaque Seigneur & cha- 
que Gentilhomme mène fes gens au combat 
fans ordre, fans rang, fans Officiers, il s’en 
fait fuivretoûjours, auffi bien en fuyant qu’en 
chargeant l’ennemi. 

Les guerres des*Mingreliens , & de leurs 
voilîns, ne font proprement que des courfes 
•&des pillages; & lors qu’ils attaquent l’en- 
nemi, ils le font fort impetueufemcnt : car 
ils ne manquent pas de courage & de réfolu- 
tion. S’ils mettent l’ennemi en fuite, ils le 
fuivent & courent tout fon païs ; brûlent, 
pillent par tout , emmènent toute forte de 
perfon'nes, & après ils fe retirent avec la mê- 
me impetuolité. Ils prennent le plus de pri- 
fonniers qu’ils peuvent , de forte que dès qu’ils 
ont abattu quelqu’un de cheval, ils fautent à 
bas du leur, lient le vaincu de la corde que 
j’ai dit qu’ils portent en ceinture, & le don- 
nent à garder à leurs valets. Celui qui a pris 
un prifonnier a fur -lui pouvoir de vie & de 
mort , il en peut faire tout ce qu’il veut. D’or- 
dinaire il léfaitefclave, & le vend aux Turcs. 
Lorfque ces peuples font affaillis, ils fe pre- 
fentent au partage de quelque rivière, & met- 
tent de la Moufqueterie en embufeade , tâ- 
chant d’empêcher le partage à l’ennemi. Si 
f ennemi les force , ils s’enfuient, & fe reti- 
rent dans les bois , laiffant le païs à fa merci. 
De cette forte , les guerres de ces peuples ne 
durent gueres : en moins de quinze jours cela 
eft fini , l’ennemi eft retiré ; il a ravagé tout 
le païs. 

Les Entrées du Prince de Mingrelie mon- 
tent tout au plus à vingt mille écus par an. 
Elles proviennent des Douanes de ce qu’on 
apporte dans le païs , & de ce qu’on en cm- 

lome I. 


A H A N. 4J > 

porte , des gens qu’il vend , & des avanies 
qu’il fait. 11 met tout ce revenu dans fes 
coffres , car il ne dépenfe pas un denier. Ses 
Vaflàux le fervent fans gages ; & fon domai- 
ne lui fournit tant de vivres pour toute fa 
maifon , qu’il en a de relie. Il envoyé fou- 
vent au Roi de Perfe des Faucons , & de tou- 
te forte d’oifeaux de proye. Le Roi lui en- 
voyé pour cela des brocards d’or & de foye , 
des tapis , des armes , dq la vaiffelle , & plu- 
fieurs autres chofes , dont un Prince gueux , 
comme celui de Mingrelie , peut avoir be- 
foin. H entretient un pareil commerce avec 
le Cam de Géorgie. Sa Cour , dans les fêtes 
folenmelles , eft de deux cens Gentilshom- 
mes ; dans les autres jours , il y en a envi- 
ron lix-vingt. Son train eft de trois cens per- 
fonnes , fans les Gentilshommes. Celui de 
la Princeffe eft de cent perfonnes d’un & d’au- 
tre fexe. Aux grandes fêtes , elle a une Cour 
de plus de foixante Dames bien faites & bien 
vêtues. 

La Religion des Colcheens a , je croi , été 
autrefois la même que celle des Grecs. Des 
Hiftoriens Ecclefiaftiques difent qu’une efcla- 
ve convertit àla Foi de Jefus-Chrift, le Roi, 
la Reine, & les Grands deColchide, du tems 
de Conftantin le Grand ; qui envoya à ces 
nouveaux convertis des Prêtres & des Doc- 
teurs , pour les baptizer, & pour les inftruire 
des myltéres du Chriftianilme. La Tradition 
Arménienne donne à cette efclave le nom 
de Nixe. D’autres difent qu’ils doivent la 
connoiffance du Chriftianifme à un Cyrille , 
que les Efclavons appellent en leur langue 
Cbiujil , qui vivoit environ l’an 86®. Les 
Mingreliens montrent fur le bord de la mer, 
en un lieu nommé Pigivitas , proche du ficti- 
ve Cor, ix , une Eglife qui a trois nefs, & qui 
eft fort grande. Ils affurent que St. André 
prêcha à l’endroit où cette Eglife eft bâtie. 
Je l’ai vûë de loin ; c’eft un ancien bâtiment , 
autant qu’on le peut juger., d’uu_ mille de 
diftance. Le Catbolicos y va une fois en fa 
vie faire l’huile Sainte , que les Grecs appel- 
lent mirone ; on dérive ce terme de mouron, 
qui eft le baume blanc d’Arabie. Je n’ai dis- 
couru de Religion avec aucun Mingrelicn , 
n’en ayant trouvé aucun qui fût ce que c’eft 
que Religion, que Loi, que péché, que fa- 
crement , &que fervice divin. Tout ce que 
j’ai, remarqué fur cela, eft que les femmes 
allument quelquefois de petites bougies & 
les attachent à la porte de leur logis , ou d u- 
ne Eglife, font brûler en même tems un grain 
d’encens, &fe tournent vers le foleil, en fai- 
G fant 
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fant de grandes inclinations de Corps, &des 
lignes de Croix, de la tête aux pieds. 

Comme je n’entendois point la Langue des 
Mingreliens, ni des Géorgiens , pour pouvoir 
m’inftruire de leur Créance en leur converfa- 
tion , & que je ne trouvai perfonne parmi eux 
qui en fût parler d’autre ; je croi que je ne 
faurois faire mieux pour bien donner à con- 
noître quelle eft leur Religion , que de rap- 
porter la Relation que m’en a donnée le Pere 
Domjofeph Martezamp: , Italien, Mantouan, 
Préfet des Theatins , Millionnaires en Col- 
chide, écrite de fa main , qui n’a jamais été 
imprimée , & qu’il n’a pas même finie. Ce 
Pere, qui m’en fit préfent pendant que j’étois 
avec lui, avoit été vingt-trois ans furies lieux 
quand il fe mit à la compo&r. Ainii , il n’en 
devoit ignorer, ni le Culte, ni la Créance; 
& j’ai lieu de croire qu’il l’aura fait de bonne 
foi. La voici traduite mot pour mot. 

PRÉFACE. 

J E crains que le Leêteur , en lifant ce petit 
Ouvrage, ne fe trouve autant trompé que 
les Efpions du Roi Saiil, qui étant allez par 
ordre de ce Prince , pour fe faifir de David , 
ne trbuverent que fon phantôme dans fon lit 
au lieu de fa perfonne. On croira trouver 
parmi ces Peuples le véritable Chriftianifme, 
& l’on n’y en trouvera que l’ombre, & la fi- 
gure, couverte de beaucoup de fuperftitions. 

Les Mingreliens , dès la naiflance de l’E- 
glife, reçurent la Foi Chrétienne, félon les 
rites des Grecs , par de très-faints Doâeurs , 
de même que les autres Nations d’alentour , 
& ils la conferverent pure pendant une lon- 
gue fuitte d’années, jufqu’à-ce que ceux qui 
la cultivoient dignement parmi eux étant ve- 
nus à manquer, ils la confondirent avec d’au- 
tres Cérémonies , & avec des rites des Juifs ; 
s’étant éloignez , en vrais Grecs qu’ils font , 
de la Sainte Eglife Catholique Romaine. 

Depuis cela, ces malheureux , qui au com- 
mencement marchoient dans le chemin du 
Ciel, font tombez, faute de Pafteurs habiles, 
dans l’abyfme d’une fi épaiflè ignorance , qu’ils 
fe trouvent aujourdhui dans un aveuglement 
prodigieux. On ne fait parmi eux ce quec’eft 
que Foi ni Religion ; & la plupart regardent 
la vie future comme une fable , & une inven- 
tion humaine. Mais le pire -, & ceci eft un 
"malheur que nous devons pleurer , comme 
autrefois le trifte Jeremie pleuroit fur la pau- 
vre Jerufalem, c’eft que leurs Prêtres» leurs 
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Evêques , & leur Catbolicos , ou Patriarche 
ne lavent point quelle eft l’obligation de leurs 
charges ; & ne favent même ni lire ni écrire, 
fi loin d’eux eft la connoiilànce du culte Di- 
vin! Leurs Prêtres, ou Papas, (car c’eft ainfi 
qu’ils les appellent,) uniquement attentifs à 
les tromper , ne font profefiion que de favoir 
prédire les chofes futures , feignant de les 
trouver dans leurs livres ; & ces miferables 
aveugles les croient , comme s’ils étoient des 
Anges , parce qu’ils font obligez de vouloir 
tout ce que leurs Prêtres veulent. 

De là il arrive que quand ils font dange- 
reufement malades , ils ne confultent point 
de Médecin; mais qu’ils appellent le Papas-, 
non qu’ils veuillent fe confeilêr ou faire qu’il 
prie Dieu pour le làlut de leurame; c’eft de- 
quoi ils ne s’embarralfent gueres ; mais afin 
# de favoir de lui fi fon livre porte qu’ils mour- 
ront , ou ne mourront point de cette mala- 
die ; & pour quel fujet elle leur eft venue. 
Ce Papas commence gravement à feuilletter, 
& refeuilletter fon Livre , & il dit enfuite au 
malade : qu'il y a une telle Image , qui eft en 
colere contre Itti , fs 5 qui lèvent faire mourir ; 
qu'il faut pour l’appaifer lui offrir une chevre , 
ou une vache » ou un bœuf, ou quelqu' autre vi éli- 
mé , ou de l'argent , afin qu'elle ne le tuë point ! 
Les pauvres malades , de peur de mourir, 
promettent au Prêtre ce qu’il veut , & ils le 
donnent. Mais il le prend pour lui-même, 
& ceux qui le donnent en font ladupe. Tel- 
le eft la Science de ces Papas , qui fuccent le 
fang de ces infortunez Mingreliens , qu’ils 
abufent avec leurs fuperftitions. 

Ce fut pour remedier à leur déplorable état,, 
que nôtre St. Pere lePape Urbain VIII. tou- 
ché d’une compafiîon vraiment paternelle, & 
brûlant, comme un digne Pafteur, du zélé de 
ramener au bercail ces Brebis égarées , leur 
deftina en 1632. quelques Peres Theatins, 
fort zelez pour le falut des âmes ; lefquels , 
s’étant expofez à mille & mille dangers fur 
la mer, furent pris par les Turcs, conduits à 
Conftantinople , avec beaucoup de péril pour 
leur vie ; & enfin délivrez par le crédit du 
Roi très-Chrétien , qui y intervint. 

Mais ce n’étoit pas là la première miffion 
des Theatins faite en Mingrelie. Car déjà fix 
ans auparavant , le même St. Pere dont nous 
vous venons de parler , y en avoit envoyé 
d’autres, lefquels y poferent les premiers fon* 
demens de cette miffion, favoir les Rev. Pe- 
re D. Pierre Avitabil, homme de fainte vie, 
& \ 'Jaques de Stéfani , homme auffi de fainte 
vie , avec quelques autres , que Sa Sainteté 
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chargea de Lettres pour le Dadian , ou Prin- 
ce fouverain d ’OdiJ/è , qui eft la Mingrelie , 
pour le Mc ppc , ou Roi d Tmirette , pour le 
Prince des Gurielliens, & pour celui des Cac- 
hette»! , qui font des parties de la Géorgie , 
iîtuées entre la Mingrelie & la Perfe. Tous 
ces Princes reçurent nos Peres favorable- 
ment , & particulièrement Taimoras Cari , 
Prince du pais de Gori , dans la Géorgie , où 
ils fondèrent leur première habitation ; & 
dans la fuitte des tems , y ayant fuccedé de 
nouveaux fujets , d’une vertu finguliere , & 
d’une rare prudence, ils s’e'tendirentdans le 
pais de Gurielle , & dans celui de l’Odilfde , 
ou Mingrelie , quoi qu’avec des travaux & 
des fouftrances incroyables. 

CHAPITRE I. 

En quel tems les Celchéens reçurent la Foi de 

Jefus-Chrift , & qui furent les premiers 
qui la plantèrent dans leur Païs. 

Z”" 1 Omme les Colchéens font en général 
plufieurs Peuples prefqu’uniformcs dans 
les faintes Cérémonies , favoir les Abcas , les 
Circajficns , les Alanes , les Soanes , autres; 
j’ai crû, qu’avant que de venir au particulier 
des Colchéens , il étoit néceflàire d’avertir le 
Leâeur du nom particulier de ces Peuples , 
qui ne font prefque qu’une Nation. On tient 
par tradition que le glorieux Apôtre St. An- 
dré prêcha la Foi aux Abcas ; qu’il fut en Scy- 
thie, qu’il pafia en Grece & en Epire, puis 
chez les Sadianes , & chez les Suiéliens; &que 
pour certain il s’arrêta enfin chez les Abcas, 
qui font une partie de la Colchide. Ce qui 
porte davantage à le croire ainfï , eft une an- 
cienne Eglife à trois nefs, bâtie dans un vil- 
lage de cette Province, appellée Picciota , en 
l’honneur de ce Saint , laquelle eft Métro- 
pole de toute la Colchide ; où chaque Catho- 
licos, ou Patriarche , va une fois en fa vie, 
avec tous fes Evêques , & y fait la fainte Hui- 
le, qu’ils appellent Mirant . Le Prince y va 
aulîi , & toute fa Cour. Cette Eglife s’appel- 
loit premièrement Sainte Marie de Picciota ; 
mais la dévotion qu’ont ces peuples pour 
Saint André , qu’ils tiennent qui l’a fait bâ- 
tir, a prévalu , & ils lui ont donné fon nom. 

On raconte que devant cette Eglife , il y 
a une colomne de marbre , de laquelle’, par 
un jugement de Dieu, fortit un torrent d’’eau 
bouillante, lors que ce Saint Apôtre y fut 
mk à mort ; duquel torrent plufieurs per- 
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fonnes ont arrêté le cours par l’invocation 
de ce Saint : d’où vient que depuis ce mira- 
cle , les peuples eurent une grande vénéra- 
tion pour ce Saint , & qu’en pailànt devant 
cette Colomne ils s’agenouillent, & la bai- 
fent. Ce que j’en dis , je le fai d’un de nos 
Peres, le Pere Chrifiofle Cajlelli , qui fut avec 
un Catholicos à Picciota , & qui vit la vé- 
nération , ( quoi que barbare , ) que ces peu- 
ples avoient pour cette Colomne , pour ce 
Saint , & pour la croix qu’il porte fur la poi- 
trine. 

Quant à la converfion des Iberiens & des 
Géorgiens, nous lifons dans Baronius , fous 
l’an ioo. qu’ils fe convertirent à la foi Chré- 
tienne par la prédication de Saint Clement, 
Pape, lors qu’il fut relégué dans l’Ifle de 
Cherfonefe par l’Empereur Trajan. Je trou- 
ve l’opinion du Reverend PereT. Thomas de 
Jefus , Carme » mieux fondée. Il dit au li- 
vre 4. de la converfion de toutes les Nations 
chap.9. folio 190. que la converfion des Ibe- 
riens fut l’ouvrage d’une femme Efclave, 
de laquelle le Martyrologe fait mention le 
iy. Décembre , fous le nom de Chrétienne , 
avec le titre glorieux d’Apôtre des Iberiens 
ou Géorgiens qui l’appellent Sainte Ninone. 
Nicephore parle de cette Sainte au Livre 8. 
chap. 34. Thomas de Jefus , que nous venons 
de citer, dit qu’elle vécut toujours fainte- 
ment en l’état d’Efclave , jeûnant , priant , & 
s’exerçant en la pieté ; ce qui lui attiroit l’ad- 
miration de ces barbares, à qui elle répon- 
doit-, lorfqu’ils lui demandoient pourquoi 
elle fe mortifioit tant , qu 'Elle fe plaifoit dans 
ce genre de *vie . & qu'Elle adorait fan Dieu 
JeJus-ChriJt crucifié. 

La nouveauté de ce nom attira leur admi- 
ration, & ils commentèrent à avoir de la vé- 
nération pour cette femme , qu’ils ne cou- 
fideroient point auparavant. Il arriva qu’un 
jour , félon la coûtume du païs , que quand 
il y a quelque Enfant malade, les meres le 
portent chez leurs voifins , pour y chercher 
du remède; Il arriva, dis-je, qu’une Mere, 
ayant en vain porté le lien dans plufieurs 
maifons , elle alla chez cette Efclave , avec 
peu d’efpérance néanmoins qu’elle le pût 
guérir , parce qu’on ne faifoit aucun cas d’el- 
le. L’Efclave lui répondit qu’elle ne favoit 
point de remède; mais que le Dieu qu’elle 
adoroit étoit alfez puiflânt pour rendre aux 
malades leur première fauté ; fur quoi pre- 
nant l’Enfant entre fes bras , elle le couvrit 
de fon Ci lice, fit fa prière, & 1» lui rendit 
après entièrement guéri. Quelque-tems après 
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la Reine, qui fouffroit depuis long-tcms de 
cruelles douleurs , ayant ouï parler de cette 
cure miraculeufe, & étant pleine de foi, fut 
trouver l’Efclave, & recouvra fa fanté par 
fon moyen. Cette guerifon miraculeufe 
l’ayant portée à fe faire Chrétienne, elle ex- 
horta fon mari à faire la même chofe. Il 
le lui promit ; mais ne l’effe&uant point , 
il arriva, un jour qu’il étoit à la ohafle , qu’il 
fut furpris d’une fi horrible tempête , &d’u- 
11e fi grande obfcurité , qu’il ne pouvoir voir 
ceux même qui étoient avec lui. Il en fut 
étonné , & fe fouvenantîde la promefTe qu’il 
avoit faite à fa femme de fe faire Chrétien , 
fans l’avoir executée , il promit à Dieu dans 
ce moment-là , qu’il le ferait fans délai 
s’il le délivrait du péril où il étoit. Aufii- 
t6t l’obfcurité fe difiïpa , & l’air devint fe- 
rain. Etant revenu vers fa femme , il lui 
raconte ce qui s’étoit palTé > fait appeller 
l’Efclave , qui après avoir tout ouï , & fû la 
volonté du Roi, l’exhorte à détefter fes Ido- 
les, à fé faire baptizer, à adorer le véritable 
Dieu , Jefus-Chrift crucifié , & à lui élever 
un temple. Ce Prince exécuta tout exaâe- 
ment. Il abjura fes Idoles', il exhorta tous 
fes fujets à en faire de même , & il fe mit à 
conftruire un Temple magnifique fur plu- 
fieurs Colomncs. Mais comme on en eut 
élevé deux , & qu’on vouloit en élever une 
troifiéme , il ne fut jamais poflïble de la 
dreffer ; & tous ceux qui y travailloient, & 
ceux qui étoient préfens , fe retirèrent tout 
à fait étonnez & confus. L’Efclave relia 
.feule la nuit dans l’Eglifc , & obtint de Dieu 
par fes prières que la colomne Yc drelferoit 
& placerait d’elle même au lieu où elle étoit 
dellinée. Les Ouvriers étant tous revenus le 
matin, ils furent extrêmement furpris devoir 
la colomne en place. Cela fervit au peuple 
à le confirmer davantage dans la foi Chré- 
tienne. Le Roi, qui s’appelloit Bacurie , en- 
voya des Ambafladeurs à l’Empereur Conftan- 
tin pour lui donner part de fa converfion. 
Ce Prince en fut ravi de joye , & lui donna 
des Prêtres & des Miniftres pour inilruirele 
peuple dans les myftéres de la foi ; & le Prince 
étant al lé lui-même au'bouf de quclque-tems à 
Conftantinople , l’Empereur le reçut fort ho- 
norablement, le fit Comte du premier Ordre, 
Duc des Confins de la Palefline , & Géné- 
ral de deux corps de fes Armées , qu’on ap- 
pelait les troupes des Arcieriens , & des Scuta- 
riens. Mais , par l’intrigue de Rujlic , & de 
Jeu», tous deux Ducs de l’Empire , qui 
étoient jaloux de la gloire de Bacurie, ilpe- 
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rit. Dieu ne laifîà pas ce crime impuni , car 
il permit qu’une Armée Impériale de yoooo 
hommes fut défaite par 30000 Perfes , & que 
Ruftic & Jean euffent la tête tranchée. 

Le Cardinal Baronius , fous l’an 523. veut 
que les Colchéens ayent embralfé le Chriftiar 
nifmc durant le Pontificat d’Hormifdas , & 
fous l’Empire de Jultin, qui fit beaucoup de 
careffes à ce Roi Bacurie ( dont nous avons 
parlé,) lorfqu’il fut à Conftantinople pour 
fe faire baptizer, l’appellant fon fils, lui don- 
nant le titre d’Empercur d’Afic avec la Cou- 
ronne & la Robe blanche Impériale. 

L’opinion de T’arcagnottc , au Livre y. de 
fon Hiftoire , que les Colchéens , & les Ar- 
méniens , reçurent en même tems le baptê- 
me , du tems du Pape Jules , & de l’Empe- 
reur Conltantin , n’eft pas vrai - femblablc ; 
parce que le» Arméniens fe firent Chré- 
tiens lorfque l’Archevêque Grégoire , cette 
éclatante lumière de l’ Arménie, brilloit; & 
durant le régné de Tiridate , fous l’Empire 
de Conftantin. 

Nous lifons dans Baronius, que les Col- 
chéens fe maintinrent toujours danslapureté 
de leur foi : mais, qu’ayant été inftruits des 
Cérémonies des Grecs par Saint Cyrille, & 
par Metljpdius, fon frere , que l’Empereur 
Michel leur avoit envoyez, & s’étant unis à 
des Patriarches Grecs ; ils étoient tombez tous 
enfembledans l’ignorance. Ils font cependant 
aufii conftans -03115 le Chriftianifme qu’ils 
étoient au commencement , q.uoi qu’environ- 
nez de Turcs, de Perfans, deTartares, & 
de Juifs. Cobade, Roi de Perfe, voulutavec 
une puiflante Armée les obliger à changer de 
Religion; mais ils combattirent avec tant de 
courage fous la conduite de leur Roi Gar- 
gote , qui n’étoit pas moins grand Capitaine 
que bon Chrétien , qu’avec le fecours de 
l’Empereur Juftin , ils remportèrent la vic- 
toire. 

.Aiton, Arménien, qui vivoit en 1282. dit 
que ces peuples font réfolus de mourir plû- 
tôt l’épée à la main, que de fe faire Mahome- 
tans. C’eft Rarmtzio qui le rapporte ainfi au 
Livre de fes Navig. 1 Par. chap. 21. 

Ketuanc , Reine des Cachetiens , mere de 
‘Taintoras Can , qui fut le premier qui donna 
une habitation à nos Peres en ce pars-là, a 
été célébré de nos jours par la confiance avec 
laquelle elle fouftrit le Martyre. Cette Prin- 
cellè , ayant été envoyée par fon fils en Perfe , 
à Scia Abat , pour traiter une paix avec lui , 
expira enfin fous la rigueur des tourmens, 
après que ce barbare l’eut cruellement fait 
fouf- 
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fouffrir dans une prifon , durant un long- 
tems. Les Pères Auguftins , qui demeurent 
à Ifpahan, en ont décrit le glorieux mar- 
tyre. 

Ce même 7‘aimoras Can , après avoir fou- 
tenu plufieurs guerres contre le Perfan, fon 
Ennemi , a perdu fon Royaume pour la que- 
relle de la foi. Ce Prince aimoit beaucoup 
nos Peres , qui pour le foire entrer de plus 
en plus dans leurs intérêts , & lui marquer 
leur reconnoiflance , lui firent préfent de quel- 
ques paremens d’or & de foye. 

Comme il difeouroit un jour de la foi 
avec nôtre Pere D. Jaques de Stephani , qui 
lui pari oit avec une liberté Apollolique, il 
en fut fi irrité , que portant fa main à fon 
épée, il lui dit, Vous êtes trop okftinez,. vous 
autres Francs ; je défendrai ma créance cette 
épée à la main contre tous ceux qui me diront 
qu'elle n'efi pas la véritable. Ce pauvre Pere 
fut obligé de fe taire. 

CHAPITRE rr. 

Du Catholicos -, Chef des Ecclefiafliques-, 

L 'Es Géorgiens, & les Imiretiens s’étant 
faits de la Communion Grecque, com- 
me nous l’avons obfervé , l’éleftion du Ca- 
tholicos dépendoit des Patriarches Grecs, les 
plus proches du Roi des Géorgiens Imire- 
tiens ; & c’étoit , ou ceux de Conftantino- 
ple, ou ceux d’Alexandrie, qui les nommoient. 
Mais aujourdhui , le Roi des Imiretiens eft 
le maître abfolu de cette élection ; & de nos 
jours il a fait Catholicos de toute la Géorgie 
& de toute l’Odiflée un Bere , ou Moine, 
nommé Ginacelle. Ces peuples réconcilient 
ce Catholicos pour leur Souverain Patriar- 
che , ne confervant plus aucune déference 
pour les Patriarches Grecs. Nous en vîmes 
un exemple , lorfqne le Prince d’üdilfée , 
Lavandadian , donna une Eglife à nos Peres 
fous le titre de Saint George. Quelques Moi- 
nes Grecs, qui fe trouvèrent en ce païs-là, 
en furent extrêmement indignez, & en écrivi- 
rent au Patriarche de Conftantinople, qui fe 
plaignit, par des lettres qu’il adrelfa au Prin- 
ce, & au Catholicos , de ce qu’ils avoient ac- 
cordé cette Eglife aux Francs, ce qui étoit 
tacitement vouloir devenir d’une mêmecom- 
munion avec eux ; & qui leur ordonnoit de 
la leur ôter ; à foute de quoi , il feroit obli- 
gé de procéder par excommunication con- 
tre eux. Mais , ni l’un , ni l’autre ne s’en 
foucia; & cela ne fit qu’augmenter le mé- 
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pris qu’ils faifoieut de ces fortes de Let- 

Ce Catholicos exerce fa jurifdiâion dans 
l'OdiJJée , dans le pays des Imiretiens , des 
• Gnrielliens , des Abcas , & des Soanes. Son E- 
glife Métropolitaine eft àPicciota, proche 
les Abcas , fous le nom de St. André , ou de 
St. Marie ; nous en avons parlé ci-deifus. 

Son revenu confifte en pain, en vin, &en 
plufieurs fprtes de denrées , que chaque fa- 
mille des fes Vaflàux , qui font en grand 
nombre , eft obligée de lui donner. Son oc- 
cupation perpétuelle, eft de vifiter fon Dio- 
cefe. Mais ce n’eft. point pour inftruire, & 
pour afiîfter les âmes , qui font commifes à fes 
foins; ou pour vifiter fes Eglifes , &pourfa- 
voir comment fê gouvernent fes Evêques , & 
lès Papas ; ou pour examiner de quelle ma- 
niéré. le fait le ièrvice Divin. Ces foins l’oc- 
cupent fort peu ; mais fes vifîtes , qu’il fait 
toujours accompagné de plus de deux cens 
perfonnes, toutes fort avides de bien com- 
me lui , font pour fuccer le fang de ces mi- 
lèrables, en mangeant leur bétail , & leur 
ôtant des mains ce qu’ils ont , jufqu’à un 
fol. Il fout obferver que ce pays eft égale- 
ment pauvre & fuperbe au dernier degr* 

La Sainteté dece Catholicos , quecespeu- 
ples eftiment fi fort , confifte dans fon affi- 
duité en oraifon, non feulement, le jour, 
mais aufli beaucoup plus la nuit; étant obli- 
ge d’être prelque continuellement dans I’E- 
glife , & d’y vaquer à la priere la plus gran- 
de partie de la nuit. Us confiderent aufli fon 
abftinence au manger, & au boire, ne beu- 
vant point de vin pendant le Carême, Aufli 
quand un Bere devient Catholicos, il com- 
mence une vie nouvelle, partant les jours & 
les nuits dans l’Eglife, s’abftenant de vin,& 
de la plupart des mets ordinaires , les jours 
de jeûne , & particulièrement la femaîne 
Sainte. 

Ils font fi ignorans qu’à peine peuvent-ils 
lire leur Bréviaire & leur Miflel , ce qui les 
rend opiniâtres & entêtez de leursCeremonies. 

Je n’aurois jamais fait fi jevouloisici m’é- 
tendre fur la Simonie du Catholicos. U ne 
confacre point d’Evêque qu’il n’en tire cinq 
cens ccus. 11 ne confeflë que pour une bon- 
ne fomme d’argent; de manière que le Vizir 
du Prince , qui ne lui avoit donné une fois 
que cinquante écus pour s’être confefie , vou- 
lant le faire une autrefois qu’il étoit malade, 
le Catholicos lui refufa la confefiîon , lui 
difant qu’il devoit auparavant fonger à le fa- 
tisfaire pour la confeffion précédente. Il ne 
G 3 cèle- 
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célébré jamais qu’il ne foit affuré d’avoir cent 
écus ; & plus , quand c’eft à des funérailles. 

CHAPITRE III. 

Des Evêques de Mingrelie. 

L A Mingrelie feule a fix Evêques, celui 
des Dandrclliens , qui confine avec, les 
Abcas ; celui des Moquariens ; celui des Be- 
dielliens , qui habitent le long de la Mer noi- 
re ; celui des Saifelliens ; celui des Scalingi- 
cheliens; & celui des Scoindc liens , qui font 
vers le Royaume d’imirette, & les monts du 
Caucafe. Ces Evêques mettent entièrement 
à part tout foin des âmes. Ils ne viiïtent 
point les Eglifes de leurs Diocefes, & ils en 
laiflent les Curez dans une li grande ignoran- 
ce , qu’ils tombent d’erreurs en erreurs. Ils 
ne le foucient point il l’on baptife les en- 
fans , ni fi un homme époufe deux femmes, 
ni ce que devient leur fruit,. Ce qui fait que 
des meres dénaturées , envers leurs propres 
enfans,les enterrent tous vivans dès qu’elles 
en font accouchées , ou leur ôtent la vie 
d’une autre maniéré ; fans craindre d’en être 
punîcs , foit par le Prince , qui ne s’en met 
point en peiue, foit par la Pollicitation des 
Moines , que nos Peres en ont fouvent aver- 
tis fans grand fuccès. Le foin de ces Evê- 
ques , c’en d’êtrejournellementenfête , s’eni- 
vrant plus ou moins , félon qu’ils ont d’ex- 
cellensvins, & en abondance, avec une gran- 
de quaptité de vivres. Ils vont habillez ma- 
gnifiquement ; & pour fubvenir à ce luxe, 
ils tirent jufqu’au faiig de leurs Valfaux, & 
puis ils vendent aux T urcs ces pauvres mife- 
rables , qui font ainfi envoyez dans le femi- 
naire du Diable. Tel eft l’ufage du pays. 
Ils s’abftiennent fort exactement , commefont 
les Grecs , de manger de la Chair , après 
quoi ils n’ont plus nuis fcrupules de con- 
fcience, s’imaginant que pourvû qu’ils fatif- 
faflent à cette obligation , ils ne font plus 
obligez à rien, & que par là ils accomplif- 
fent tous les autres préceptes ; comme auffi 
en allant quelquefois la nuit, ou le matin, 
adorer Dieu dans leur Eglife Cathédrale. Ces 
Prélats ont un grand loin de leurs Eglifes 
Epifcopales. Ils les tiennent fort propres, 
& les ornent de figures, à la Grecque, revê- 
tues d’or, de Perles, & d’autres chofes pre- 
cieufes, avec quoi ils croyent appaifer la co- 
lère de Dieu. Ils ne feconfeffent point quand 
ils ont péché; mais ils penfent qu’en offrant 
de l’or ou quelque pierre précieufe aux Jma- 
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ges , leurs péchez font effacez. Ils penfent 
auffi qu en faifant cela ils ne fauroient man- 
quer de palier pour Saints dans l’efprit des 
Séculiers, de même qu’en gardant un rigou- 
reux Carême, lequel conlilte chez eux à s’abfte- 
nir de manger du poilfon, & de boire du vin- 
qui eff ce que font la plûpart, & à ne man- 
ger qu’une fois le jour fur le tard; ce que les 
Séculiers font de même. 

Comme il y en a plufieurs entre ces Evê- 
ques qui ne favent pas lire, ils apprennent 
une Melfe par cœur, qu’ils difent, fur tout 
quand on fait des funérailles. Mais ce n’eft 
pourtant qu’après s’être bien fait payer aupa- 
ravant; ne faifant aucune fonction Épifcopa- 
le que pour de l’argent, à l’exemple de leur 
Supérieur, le Catholicos. 

Leur habit eft magnifique, comme je l’ai 
obfcrvé. Ils le portent court , à peu près 
comme les Séculiers, fait de velours couleur 
d’écarlate , avec des chaînes d’or au cou , 
& aux mains. On les diftingue encore à leur 
longue barbe & à leur calotte noire , qui leur 
couvre les oreilles. Us montent de bons,& 
beaux chevaux de guerre, où ils vont quand 
le Prince les y mande ; étant les Chefs & 
principaux Commandans de leurs Valfaux, 
lefquels font obligez de fe fournir d’armes. 
Us inveftiffent & combattent l’Ennemi fans 
ordre, & fans difeipline. Us vont à lachaf- 
fe des Cerfs & des Sangliers; & avec le Fau- 
con ils volent le Faiian & d’autres fortes 
d’Oifeaux. Plufieurs Moines ont le titre & 
le revenu d’un Evêché , à eux accordé par le 
Prince, fans être confacrez. Mais confierez 
ou non , ils ne laiffent pas de faire des Prê- 
tres pour de l’argent. 

CHAPITRE IV. 

Des Moines & des Nones. 

Ç\ U t r e les Evêques , il y a une efpece de 
Prélats qu’ils appellent Cinafquari , qui 
font à peu près comme nos Abbez. Us ont 
leurs Eglifes propres, ils font riches, & ils 
vivent comme les Evêques. 

Pour les Moines, il n’y en a que de l'Or- 
dre de St. Bafile , lefquels , comme dit St. Jé- 
rôme, (Epit. à Euftoc.)étoient autrefois de trois 
fortes. Les uns s’appelloient Cenobites, par- 
ce qu’ils vivoient en commun comme nos 
Religieux d’aujourdhui. Les autres Anacho- 
rètes, qui habitoient dans lesDeferts, & qui 
s’occupoient à la priere. Et les derniers Re- 
mobothes , lefquels demeuraient deux ou trois 
en- 
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qui les donnent à élever à des Moines Grecs 
y réunifient le mieux. 

Il y a plufieurs fortes de Noues , ou Reli- 
gieuses ; les unes font des filles, qui ayant at- 
teint l’âge Nubile , ne fe foucient point de 
mariage; les autres font des ferrantes, qui 
apres la mort de leurs maîtres, îe. {ont Ber es 
avec leurs maitrefles. D’autres font des veu- 
ves, qui ne veulent point fe remarier. D’au- 
tres font des femmes , qui après avoir trop 
goûté du monde, Pabaiidônnent quand elles 
viennent fur l’âge. D’autres font des femmes 
répudiées , comme fit Tamar , PrîncefTe d’une 
rare beauté , que le Roi d’Imiretre répudia, 
pour époufer la fille de Taymoras can. D’au- 
tres enfin fe font Nones par pauvreté ; & 
celles-ci vont demander l’aumône dans les 
Eglifes, qu’on leur donne plus libéralement 
en confideration de leur habit. Elles font 
vêtues de noir, la tête couverte d’unvoilede 
la même couleur , & elles ne mangent jamais 
de viande. Elles ne gardent pas la Clôture, 
mais vont par tout où elles veulent. Elles 
i J} e *° nt P as " on P ,us engagées pour toujours 
i dans cette vie Monaftique; mais elles la peu- 


enfemble à la Campagne, vivant en commun 
de ce qu’ils gagnoient par leur travail ; Gens 
avides des biens de la terre , & peu attachez 
à ceux du Ciel. Ces Moines affedoient tous 
de jeûner, & de faire de bonnes œuvres ,’ à 
l’envi l’un de l’autre. Cajfian , dans le 7. 

Chap. du X. Livre de fes Collations, parle 
d’une quatrième efpece de ces Moines , qu’il 
appelle Sur ablates , fort peu differente de la 
troifieme efpece. 

Les Moines, que l’on voit aujourdhuien 
Mingrelie, font de la troifieme efpece. Ils 
viennent du mont Athos , & fous le prétexte 
d’amafler des aumônes pour Jerufalem , ils 
s’arrêtent dans le pays, fous laproteôion du 
Prince , qui leur donne quelqu’une de fesE- 
glifes particulières. Quelques uns fe retirent 
dans la maifon d’un Moine Géorgien , nom- 
mé Nicephore Irbachi ; mais qu’on appelle 
communément le Moine Nicolas , des premiè- 
res familles de Géorgie; homme de foixante 
^dix-ans , qui a le titre d ' Archimandite , ou 
Abbé, & à qui on donne encore celui de I 
Gievarifmama , c’eft-à-dire Pere de la croix. I 

Le peuple en fait une grande eftime, & les .... tliai 

Princes de Mingrelie s’en fervent de Vizir & I vent quitter quand Tl ïeuT plaît!' 
d’ Ambaflàdeur , entendant fort bien la poli- 1 
tique, & ayant été plufieurs fois à Jerufalem. 

Il a parcouru toute l’Europe. Il a vû l’Efpa- 
gne, la France, l’Angleterre, la Pologne, 

& l’Italie, oùnosPeres, l’ont toûjours logé. 

Il fait plufieurs langues , outre la Géorgien- 
ne & la Mingrelienne ; favoir , la Grecque , 
la Turque, l’Arabe, laRuffienne, laFran- 
Çoife , l’Efpagnole, & l’Italienne. Il a fait 
profefiîon de lafoi Catholique entre les mains 
du Pape Urbain huitième. Il eftime beau- 
coup nos Peres. 

Ces Moines ne mangent jamais de chair. 

Ils font vêtus d’une étoffe de laine noirâtre. 

Ils portent la barbe longue, & les cheveux 
longs. Ils jeûnent & ils prient très-exac- 
tement ; mais du refte , ils ne s’embarraf- 
fent point du falut de ce miferable peu- 
ple , difant rarement la Méfié , parce qu’ils 
prétendent de grandes aumônes pour la 
dire. 

Les Mingreliens font leurs parens Ber es , 
ou Moines , de cette maniéré. Ils leur met- 
tent fur la tête lorfqu’ils font encore enfans 
une Calotte noire, qui leur couvre les oreil- 
les. Us leur difent de s’abftenir de chair, 
parce qu’ils font Beres , chofe qu’ils obfer- 
vent inviolablement , fans favoir du tout ce 
que c’eft que d’être Bere. Ils les donnent 
en fuite à d’autres Beres pour les élever. Ceux 
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CHAPITRE V. 

Des Papas, ou Prêtres Mingreliens. 


TV EÜ feul fait l’état déplorable, où font 
ces malheureux Papas , pour l’incertitu- 
de ou ils doivent être fur leur face'rdoce. Car 
ils font ordonnez par des Beres , ouEvêques, 
qui peut-être ne font point baptifez ; ou bien! 
qui font baptifez , mais pas confacrez : & 
ces Prêtres eux-mêmes quelquefois ne font 
pas baptifez; ce qui rend la validité de leur fa- 
cerdoce fort douteufe. Le nom de Papas cft 
un nom générique. Le Prêtre qui n’a point 
d’Eghfe s’appelle KofceJJi ; le Chapellahv 
Uchdelli , ]e Curé Kandalacbi ; mais en com- 
mun , tous s’appellent Papas. 

, Ces Prêtres fout en très-grand nombre, 
étant tous de pauvres gens qui ne fubiiftcnt 
que des droits deleurPrêtrife. Ilnefantpas 
être fort favant pour être promu à l’Ordre; il 
fuffit de favoir lire , ou d’apprendre par cœur 
quelque Méfié, cju’on dit toûjours le refte de 
fa vie. Les Evêques n’examinent point les 
fitjets qui fe préfentent pour être reçus aux 
Ordres , étant fouvent plus ignorans qu’eux ; 
& comme chaque ordination leur vaut du 
moins le prix d’un bon cheval , quelque 
ignorantqu’onfoit , 011 eft ordonné fans peine. 

. Ces 
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Ces Prêtres ne font point obligez à garder 
la chafteté; au contraire , félon l’ufage des 
Grecs ils époufent , avant de recevoir 1 or- 
dination , une fille vierge. Mais ce qui 1 eur 
eft particulier , c’eft qu’apres la mort de la 
première, ils en peuvent prendre une fécon- 
dé & puis une troifieme , & puis une quatriè- 
me. Cependant, comme cela eft contre les 
Canons, & les ftatuts de St. Bafile; il faut 
avoir difpenfe de l’Evêque , qui l’accorde toü- 
jours , en lui payant le double de ce qu il 
faut pour toute autre forte de difpenfe. 

Ces miferables Prêtres font très-peu con- 
fiderez des Séculiers; car ils font obligez de 
cultiver non feulement leurs propres terres , 
comme des Païfans, mais aufii celles de leurs 
Maîtres ou Seigneurs, dont ils .portent aufii 
les hardes fur leurs épaules dans les voyages , 
en étant maltraitez de plus eu toutes occa- 
fions, comme des malheureux efclaves qu’ils 
font. La caufe du peu de refpeâ que l’on a 
pour eux , eft leur ignorance , leur gourman- 
dife , & l’ivrognerie à laquelle ils s’abandon- 
nent à la table des Séculiers, où ils vont cher- 
cher à manger. Ils font fi pauvres qu’ils ne 
font couverts d’ordinaire que d’une chemifet- 
te de grolfe toile, & d’un petit habit court , 
de grolfe laine, au travers duquel on leur voit 
la chair. Ils font aufii mal chauffez que vê- 
tus ; & ils ne font differens d’avec les fecu- 
liers, qu’en ce qu’ils ont la barbe & les che- 
veux coupez en forme de guirlande. Un 
Prêtre n’eft refpefté en Mingrelie, que quand 
il dit la Melle, après laquelle les afiiftanslui 
demandent tous la Sandoba , c’eft-à-dire la bc- 
nediâtion. Quand on eft à table, on donne à 
boire au Prêtre le premier ; & perfonne ne 
boit qu’il ne lui ait dit Sandoba Patorii , c’eft- 
à-dire Benijfiz nous , Monfieur. Il répond 
Ghinda Gomert , c’eft-à-dire, Dieu vousbentf- 
fe. Les Mingreliens font encore grand cas des 
Prêtres quand ils font malades ; car alors ils 
croyent tout ce que les Prêtres leur difent. 
Ils les font venir, & les prient de voir dans 
leur livre s’ils doivent mourir, ou non, delà 
maladie qui les tient allitez; & quelle en eft 
la caufe. Ces Papas feuillettent , & refeuil- 
lettent leur livre, & à la fin ils leur débitent la 
première faufleté qui .leur vient à l’efprit : Ils 
leur difent qu’ils font malades, parce qu’une 
telle image eft en colere conte’ eux , & que pour 
expier leurs péchez, & pour fe rendre l’Ima- 
ge propice , il faut tuer un veau, ou un bœuf , ou 
offrir à l’image une talfe, ou une piecededrap 
de foye ; à faute de quoi ils mourront. Les ma- 
lades promettent avec ferment de le faire. 


CHAPITRE VI. 

Quelques remarques. 

T Es Prêtres , & les Beres , ou Moines , 
A - / portent , comme j’ai dit , le même habit 
que les Séculiers , & ne fe foucient gueres 
de l’habit prefcrit anciennement aux Eccle- 
fiaftiques . C’étoit une longue robe qui defcen- 
doit jufqü’aux talons, & qu’on appelloit un 
habit à la Caracalle , parce que l’Empereur 
Antonin , appelle Caracalla , en apporta la 
mode chez le peuple Romain. Nôtre Clergé 
s’en fert encore aujourdhui pour le décorum 
de fon état. Bede , dans fin 7. Lin. de Rebus 
Anglor. chap. 7. & Baronnes, fous l’an 213. di- 
fent , que cet habit dans le commencement 
n’étôit point noir , mais rouge., tel qu’on le 
porte aujourdhui à la Cour du Pape , & que 
le Clergé commença à le porter , comme Ba- 
ronitis fobferve fous l’an 393: Or on donn# 
cet habit au Clergé pour le parer, à caufe de 
la bonne vie qu’il menoit. Les Prêtres Min- 
greliens , qui ne cherchent point tant d’orne- 
mens, fe contentent d’un habit à la féculie- 
re , imitant en cela les Ecclefiaftiques Hé- 
breux , defquels Becantts dit, au Chap. y. des 
Annales du Nouveau Teftament. Leviuenon 
habent facrum ornamenium , folum Sacer dotes & 
Pontifices utebantur illo, ntfi eo tempore quo in 
tabernacnlo nel templo mimflrabant. C’eft la 
même chofe des Prêtres Mingreliens , qui 
hors des fondions facerdotalcs, paroifTent tout 
déchirez & en guenilles. Ils portent les che- 
veux longs, ■& la barbe fort longue, comme 
le faifoient les Miniftres de l’ancienne Loi, 
fuivant le commandement de Dieu , Leviti- 
que chap. 19: 27. Neque in rotundum attondebi- 
tis cornant , neque radetis barbares. Mais pour- 
quoi Dieu fit-il cette détenfe , la coutume de 
fe rafer étant fi ancienne dans l’Eglifc? Saint 
Ifidore , dans le Livre qu’il a fait des Divins 
offices, dit que celui qui quitte le monde pour 
fe confacrer à Dieu fe doit rafer la tête en 
rond, & plus il montedans ladignité de Pré- 
lat, plus il fe doit faire la couronne grande, 
comme nous le voyons dans les Evêques , & 
principalement dans le Pape ; cela étant une 
marque de Sacerdoce & du Royaume de 
Dieu. Nous liions encore dans les Révéla- 
tions d 'Ezechiel, chap. 6. qu’il eft bien féant 
de fc rafer la barbe, y étant commandé au 
Nazaréen de fe rafer après le tems defacon- 
fecration. La barbe raie étoit anciennement 
une marque de NobleiTe, tous les Empereurs 
Ro- 
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Romains' fe faifoient rafer; & Dion reprend 
Adrien d’avoir porté de la barbe le premier 
entre les Empereurs Romains. L’Ecriture 
veut même qu’on fe raie la tête, & la barbe, 
au tems de Paffliâion. Ifa. chap. 7. & 1 y. Gen. 
4J-. & 40. Ezech. y. Job pleurant fes pertes 
fe rafa, & adora Dieu , profterné contre ter- 
re. Les Mingrcliens pareillement fe rafent 
tout le vifage & même les fourcils quand ils 
pleurent leurs mbrts. 

Nous dirons que Dieu défend à fes Mi- 
ijiftres Hebreux de fe rafer, non pas qu’il y 
ait du mal à le faire, mais afin qu’ils ne fuf- 
fent pas femblables aux Egyptiens & aux au- 
tres Idolâtres leurs voifins; qui voyant que 
leurs Dieux aimoient la figure ronde, comme la 
plus parfaite, s’en faifoient une fur la tête, & 
même ils bâtiffoient tous leurs Temples en 
rond. Ils fe faifoient auffi rafer la barbe en 
rond , & particuliérement les Prêtres d’Iiîs , 
& de Serapis , qui fe rafoient de cette maniéré 
non feulement la barbe, mais tout le corps. 

Bede, Liv .y. de fon Hilioire, chap.zz.prouve 
qu’il cil bon déporter la Couronne que portent 
nos Ecclefiaftiques , & dit qu’elle repréfente la 
Couronne d’Epines qu’on mit fur la tête du 
Sauveur durant fa paiïion, & qu’el le ell la mar- 
que du Chrétien, auffi bien que le ligne de la 
croix. Nicene Evêque de Trêves nâquit avec 
cette Couronne . Dieu , au 1 9. chap.’ du Levi tiq . 
commande aux Prêtres , ne corrumpant ejfigiem 
barb<e fuie. De même les Prêtres Mingrelicns 
laiffent croître leur barbe , fans jamais en 
ôter un poil. Diogene difoit qu’il portoit la 
barbe pour ne pas oublier qu’il étoit homme. 
Artemidore dit , filios tantum ornamenti Patri- 
bus , quantum ori barba decoris ad.dit. Dioge- 
ne , voyant un homme fans barbe, lui dit: 
Numquid naturam accufas quod te virttm , non 
autern mtdierem , fecit. Dieu défend cljap. 6. y. 
du Levit. de fe couper les cheveux. C’eft ce 
que les Mingrelicns, femblables en tout aux 
Prêtres de l’ancienne Loi , obfervent exacte- 
ment. 


CHAPITRE VII. 

. Des Eglifes de Mingrelie. 

A PRES avoir parlé des Temples fpiri- 
** tuels , qui font les Ecclefiaftiques , Tem- 
flum Dei quod ejlis vos ; il nous refte mainte- 
nant à parler des materiels , qui font de qua- 
tre fortes. "Les premiers font de petites Egli- 
fes, ou Chapelles, que les Mingrelicns ont 
prefque tous chez eux, dans lefquels ils vont 
Tome I. 


faire un peu de priere : Ils les appellent Sa 
Giovari, ou le Calvaire. Les autres font cel- 
les que les Princes ont dans leurs Palais , & 
qui ont le même nom -de Sa Giovari. Les 
troiftémes font les Paroifles , & les quatriè- 
mes font les Cathédrales. La plus, belle Egli- 
fe de toutes, eft celle des Mequariens. Ces 
Eglifes font toute bâties vers l’Orient , com- 
me étoit le Temple de Salomon. Ils y ont 
leur S and a Sanüorum , avec un Autel rqnd , 
où ils difent la Meffe. Elles Ibnt ornées de 
grandes Images de cuivre doré , ou argenté, 
garnies de perles , ou d’autres pierres Tur- 
quefques , la plupart fauffes. Parmi ces Ima- 
ges, on voit celle de la Vierge, à la Grecque; 
celle du Perc Eternel de même; le Crucifix; 
celles de plufîeurs Saints Peres Grecs , & au- 
tres; lesquelles toutes ils couvrent de Rideaux 
de foye. Entre toutes ces Images celle de 
St. George eft l’objet de leur plus grande dé- 
votion. Il y a toujours devant une grande 
quantité de bougies allumées. On pourrait 
encore ajouter une cinquième forte de Tem- 
ples , aux autres ci-deflus raportez , favoir 
leur Marana , ou Cave, où leurs Papas vont 
quelquefois célébrer, pour être plus enflam- 
mez de l’amour Divin. 

Les Eglifes de la fécondé forte font bâties , 
la plupart de pierre , & les autres de bois ; 
mais taillées de fculpture au dedans avec des 
coupoles couvertes de lames de cuivre, ou d’ais 
minces de bois de chêne peint. Les Chapel- 
les ont leur SanÜa Sanüorum , & leurs Au- 
tels, pour y direlaMefle à laGrecque, avec 
leurs Rideaux de foye , Quelques-uns brodez 
d’or. On y voit les Portraits du Prince , 
de la Princefle , & des Saints , comme dans 
les autres , & chacune a fon Chapellain en- 
tretenu , Papa, ou Bere, pour en avoir foin. 
Le Prince y vient fouvent ; & quand il y 
vient , on y dit la Melle : on y fait auffi la 
Priere durant le Carême. 

Les Eglifes de la troifiéme forte font fai- 
tes, partie de pierre, partie de bois. Ils ont 
foin de les bâtir dans un lieu élevé pour con- 
ferver les peintures contre l’humidité. Elles 
font environnées de plufieurs gros & grands 
arbres, dans dés enclos de murailles de pier- 
re , ou de pieux. Les racines de ces arbres 
font confacrées aux Images , ce qui fait qu’on 
ne les taille jamais, perlonne n’ofant y tou- 
cher , de peur d’attirer contre lui la colère des 
Images. On enterre les morts dans l’encein- 
te de ces murailles, mais jamais.dans 1 Egli- 
fe. On voit devant la porte un petit porche , 
où les femmes fe tiennent, quand elles vont 
I H a l’E- 
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à l’Eglife; ce qui n’arrive que le' jour de Pâ- 
ques. Il n’y a que la feule PrinCefle qui ait 
droit d’entrer dans l’Eglife ; ce qui eft félon 
les rites Grecs. Ce petit Porche fert auffi de 
Sépulture pour quelques Nobles, & cela, com- 
me dit S. AuguJUn Ser. 22. aux Freres dans le 
defert , ut Ingredientes , & Egredientes , mortis 
admoneantur , Ç3 5 fie ad Deum convcrtantur . 
Les portes de ces Eglifes font toûjours fer- 
mées à clef, & le Prêtre , qui demeure pro- 
che , ne les ouvre jamais qu’au tems de la 
Meffe , ou de quelque enterrement. Il y a 
une petite chambre au deffus , où ils mettent 
la Cloche , quand il y en a ; mais la plupart 
des Eglifes n’ont point de Cloches , & ne fe 
fervent que d’une tablette de bois d’un pied 
enquarré, &fort mince,. fur laquella^ls frap- 
pent pour appeller le peuple à l’Eglife. Ils 
offrent aux Images , qui font pendues dans 
leurs Eglifes , des bois de cerf, des mâchoires 
de fanglier , des plumes de faifan ; des [ arcs , 
&des carquois, afin qu’elles leur foient favo- 
rables à lachafïè. Il y a au milieu de l’Eglife 
deux Guirlandes, faites de cordons defoye, 
ou rouge, ou blanche , avec des houpes pen- 
dantes , qui fervent pour la cérémonie du ma- 
riage , comme nous le verrons ci - après ; & 
tout proche , contre le mur , pend la boëte, 
où eft le Mironne , ou la fainte Huile. On y 
voit auffi une méchante Bannière déchirée, 
dont ils fe fervent dans leurs Proceiïîons , & 
un fort long Cor de cuivre ,. plus long que 
nos trompettes ,. dont ils fonnent avant les 
Procédions , pour afiëmbler le peuple dans 
l’Eglife. . Il a un fofl allez haut, à la maniéré 
Judaïque , mais qui n’eft point agréable. 
Nombr. chap. 10. Cumtjtte increpsicritis tubis , 
congregabitur ad te omnts turba ad ofiinm T“a- 
bernaculi feederis. On voit de plus, dans ces 
Eglifes , de gros Livres rongez de la pouffïe- 
re & des fouris. Ce font des Pfeautiers. J’ai 
honte de parler du peu de foin que ces Papas 
ont de leurs faintes Images. Latigne, lesvers, 
les rats, tout confpire a les rendre pitoyables. 
Ils ont foin toutefois de quelques-unes, 
qu’ils ornent , comme nous l’avons dit , de 
beaux draps de foye , & de perles. Le pavé 
de leur Eglife n’eft quelquefois pas plus pro- 
pre qu’une écurie. Les Courtines de leur 
Sanéla Sanélornm font toutes déchirées & ta- 
chées de vin , parce qu’ils s’en fervent quel- 
quefois de purificatoire. Leurs paremens , 
qui font d’une étoffe grofliere, &mal travail- 
lée, font pçndus furune corde dans uu coin, 
& dans une autre , il y a une burette pour y 
mettre-du vin. L’Autel eft au milieu de l’E- 
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glife , fait en rond , foutenu d’un pied de pier- 
re, fur lequel il y a des Purificatoires fales & 
puans , une taffe de bois qui fait mal au cœur 
laquelle fert de Calice , une petite planche 
qui fert de patene , & quelques vieilles gue- 
nilles, au lieu de napes. Au milieu de l’Au- 
tel il y a une petite Image , devant laquelle 
ils célèbrent ; mais jamais ils ne le font qu’ils 
n’ayent à la main leur encenfoir, lequel n’eft 
que defer. Je palfe le refte fous (îlence , pour 
11e pas ennuyer le Lecteur , qui croira , s’il 
lui plaît , qu’il y en a beaucoup plus que je 
, n’en ai écrit. 11 faut obferver que tout cela 
■ doit s’entendre des Eglifes Paroifliales des 
I Papas. 

j Les Eglifes des Evêques font faites de pier- s 
! re tendre , blanche comme le marbre , mais 
différemment taillées. Elles .ont des Porches 
au devant , de la même fabrique , ornez de 
peintures & de plulieurs inferiptions Géor- 
giennes. Elles font fort propres &fort net- 
tes au dedans. On y voit en peinture la vie 
de Jefus-Chrift nôtre Seigneur, & les Images 
de leurs Saints Grecs. Leurs Pfautiers font 
bien écrits, & bien couverts, de peur que la 
poufiiere ne les gâte, avec des garnitures, des 
fermoirs, & diverfes figures d’argent. Leurs 
Images ont des Cadres prefque de la grandeur 
d’un homme. Les unes font d’argent & les 
autres de cuivre. Il y en a plulieurs autres qui 
ont de petits Cadres ordinaires, repréfentant 
l’Image de la Vierge, & celle de St. George, 
qu’ils ont en grande vénération." Ils ont au 
milieu de l’Eglife un Luftrc de cuivre qui 
porte beaucoup de bougies. Ils ont auffi plu- 
lieurs greffes torches. Leur Sanéla Sanétorum 
eft fort propre , avec de larges courtines , & 
un Calice d’argent. Plût à Dieu que les Evê- 
ques eulfent rein de leurs Troupeaux , com- 
me de leurs Eglifes ! Les pauvres Mingreliens 
marcheroient dans les fentiers de la Vérité & 
du Salut. Mais toute la perfeâion, & la fain- 
teté de ces Evêques , conlîfte à ne pas man- 
ger de viande , à jeûner rigoureufement' le 
Carême , à être afiidus à l’oraifon la nuit , ou 
le matin, félon le tems, & à tenir leurs Egli- 
fes en fort bel état ; du refte , ils ne font feru- 
pule de rien. Les Beres obfervent reli- 
gieufement les mêmes chofes. Leurs Eglifes 
ont des Clochers avec de bonnes cloches de- 
dans. Il y a quelques-unes de ces Eglifes qui 
font fort anciennes , comme on le voit à l’é- 
paiflèur des murailles , & à l’architeâure de 
pierre. Mais aujourdhui on n’en fait plus de 
cette belle architeéhire, ni de pierres. Onfait 
les Eglifes de bois Amplement. - 


CHA- 


A 


ISP 
CHAPITRE VIII. 

Des Cloches qu'ils appellent Zanzaluchi. De 
la "Tablette facrée, qu'ils appellent Oraj 
dont ils Je fervent au lieu de cloche, 

& de la Trompette appellèe Oa. 
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dérobé quelque chofe de grand prix à l’Egli- 
le , afin , difent-ils , que le fon épouvante le 
voleur , comme fi c’c'toit la voix de Dieu ; & 
qu il ait un remords de confidence , penfant 
que 1 Image le châtiera. Ezech. 33. <. Sonum 
bucctnœ audivtt , iÿ non fc obfervavit, fangnis 
ejus 1» ipfo erit: Ji atttemfe cuftodierit animant 
Juan, Jalvabtl. 


T Es Cloches font rares, & petites en 
J -'Mingrelie, à caufe de la cherté du métail. 
Il y en a deux dans les Eglifes des Beres, 
mais il n’y en a qu’une dans celle des Papas , 
& dans les Chapelles du Prince. On ne fc 
fert pas des cloches feules dans l’Oxient. Jean 
Corona dit auChap. 24. de fesHiftoires qu’on 
appelloit le monde à l’Eglife avec un infini- 
ment qui^s’appelle Bois ou Tablette , nom qui 
lui eft toûjours relié , comme on le voit par 
les faints Canons , ch. dolent de confec. dijl. 1 . 
& par le feptiéme Synode , où en racontant 
les miracles de St. Anaftafe , martyrifé l’an 
627. il dit que fes reliques étant aportées à 
Cefaréc, les habitans vinrent au devant, Sa- 
cra ligna pulfantes. 

t Le Boisfacré eft une planche mince , large 
d’une paume, & longue de cinq, ou environ, 
dont on fe fert pour ailèmbler les fidèles à 
l’Eglife , quand ils nkrnt point de cloches : 
mais ceux qui en ont , battent premièrement 
ce Lois facré , & enfuite fonnent la cloche. 
Je demandai un jour à un Bere pourquoi ils 
ne fonnoient pas la cloche la première ? Il 
me répondit quec’étoit l’ufage des premiers 
Lhre tiens ; & que le fon de ce bois faifoit fou- 
vemr du bois de la Croix. Que lors -qu’on 
lentend , chacun en fait le ligne , & loiie Dieu 
Et que parce que ce fon eft foible , on fe fert 
de la Cloche, laquelle avertit que le Bois fia- 
cre a précédé. Un autre me dit, que ce Bois 
facre figmfioit la chute de nos premiers Pa- 
rens Adam & Eve; & que les fidèles en en- 
tendant le fon , faifoient pénitence, &deman- 
doient pardon à Dieu de ce péché; de même 
que le fon de la cloche les faifoit fouvenir de 
la mifericorde de Dieu envers l’homme dans 
fon incarnation , & de la nouvelle qu’en ap- 
posa 1 Ange à la Vierge Marie. 

On ne lonne de la Trompette , appel). 

P° ur , les £ rocc<ri °ns , ou pour 1 
atlemblées, & les affaires Se lâParoiffe à 1' 
nutation des Juifs , Nomb.chap. 16 2 Qua 
do autem ejl congregandus populus , fmpiTx p. 
barum clangor , & non concise ululabunt - fi 
autem Aaron Sacerdotis clangent tubis. Ils £ 
fonnent quelquefois fortement , quand on 


CHAPITRE IX. 

Des Images. 

E s peuples ont une très-grande venera- 

^ "ou Pp ur les Images qu’ils appellent Ca- 
te ; & quiconque ne les a gueres pratiquez 
croiroit d abord, en voyant avec quelle ardeur 
fis les adorent, qu’il n’y a point de dévotion 
Chrétienne au monde, qui foit auflï enflam- 
mée. Mais il eft certain que leur dévotion à 
cet egard tient bien plus du Judai'fme , & du 
Pagamfme , que du Chriftianifme. Car ils 
n adorent point les Images comme des repré- 
fentations de Jefus-Chrift , de la Vierge , & 
des Saints, qui font dans le Ciel, comme la 
vraye Eglife de Chrift , Auteur de vérité, 
nous apprend à le faire; mais ils rendent hon- 
neur a la figure materielle de l’Image, &cela, 
ou parce qu’elle eft belle, ou parce qu’elle eft 
bien parée , ou parce qu’elle eft d’un riche 
metail , ou parce qu’elle eft célébré pour être 
la plus cruelle , & celle qui tue le plus les 
hommes: celles-ci, ils les adorent par crainte. 
C’eft de là que la plupart des Images font 
faites d’argent , quelques unes étant de ver- 
meil doré, & couvertes de pierres précieufes, 
parmi lefquelles il y en a pourtant beaucoup 
de fauffes, ainfi qu’il s’en voit dans les Egli- 
les les plus renommées , comme celle de St. 
Gconge. Le culte qu’ils rendent à celles qui 
font dans les Eglifes principales, commedans 
celles des Evêques, & dans celle du Prince 
eft incroyable. En paflant par la rue qui con- 
duit aux Images, ils fe mettent de fort loin 
a les adorer , par des profternemens , par des 
lignes de croix , & enfin en faifant trois fois le 
tour de l’Eglife. 

D’autres , étant arrivez à l’entrée de la por- 
te de l’Eglife, baifent la terre en s’inclinant 
trois, ou quatre fois , font plufieurs lignes de 
croix; puis derechef fe profternent profondé- 
ment en terre, fe battent la poitrine, & après 
font leurs requêtes à l’Image. La première 
& principale de ces Requêtes , eft qu’elle ait 
a tuer leurs Ennemis, & ceux qui les ont vo- 
lez; & pour derniere marque de vénération; 
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le ferment qui fe fait deflàs en jugement eft 
décilif. L’on n’en appelle point, & la crain- 
te qu’ils ont des Images eft fi grande , qu’il 
y a bien des gens qui ne veulent jamais jurer 
deflus; même dans les cas les plus certains. 

A la vérité ceux-là font rares, car générale- 
ment parlant ils font allez fouvent de faux fer- 
mens : mais ceux-ci prennent garde de ne ju- 
rer que fur les Images qui ont l’air le plus 
doux , qui ont la réputation de n’etre pas 
cruelles, & qu’ils croyent être les mieux^ in- 
tentionnées pour eux. Tout ce refpeâ-là ne 
vient point de l’amour qu’ils ayentpour Dieu, 
& pour ces Images dans l’attente des biens 
fpintuels , & de ceux de la viefuture ; car ils 
ne croyent point d’autre vie que celle-ci : cela 
vient d.e la peur qu’ils ont d’être tué/de tomber 
malades, d’être volez, & d’être ruinez par 
leurs Seigneurs , ou vendus aux Turcs. C’eft 
de là, que quand ils font volez, ils vont à 
l’Image, à laquelle ils ont le plus de dévo- 
tion, avec une offrande compofée de deux 
petits pains , & d’une petite bouteille de vin ; 
& étant devant l’Image , le Papas tourne l’of- 
frande autour de la tête de celui qui la fait. 
Enfuite parlant à l’Image, comme s’il pari oit 
à fon Camarade , ou à fon égal , car telle eft 
leur maniéré de prier , il lui dit. Tu fats que 
fai été volé, y V le I e ne P uis avalr c Larror ‘ 
dam mes mains. Je te prie donc par ce prefent , 
que je te fais , de le tuer , de l’ anéantir, (en 

difant ces paroles , il prend un bâton, le plan- 
te enterre devant l’Image, &lefrapeavecun 
maillet, ou telle autre choie, jufqu’à ce qu’il 
fôit entièrement enfoncé) C3 3 de lui faire com- 
me j'ai fait ace bâton. Ayant fini cette belle 
prière, il fort de l’Eglife avecl ePapas, & ils 
vont boire & manger enfemble le prefent fait 
à l’Image. Ils prient toujours pour la mort 
de leurs ennemis, & que tout ce qui leyrap- 

Î artient perilfe , mai fon s , terres, & bétail. 

/ors qu’ils font malades ils appellent d’abord 
le Papas , auquel ils croyent comme à un An- 
ge, pour en lavoir la caufe. Ce Papas, com- 
me nous l’avons déjà obfèrvé , après avoir 
bien tourné les feuillets de fon Livre, forge 
un menfonge , comme , que telle Image eft en 
colere; fur quoi on l’envoye aufiî-tôt pour 
lui faire des oraifons : on lui porte un prefent: 
& on lui en promet bien d’autres , fi le ma- 
lade guérit : Mais, quand ils font guéris , 
ils n’àccomplilfent gueres levœu ,difantqu’ils 
ne faifoient le vœu qu’afinque l’Image ne les 
tuât point. 

Les Images fur lefquelles les. Larrons ap- 
préhendent le plus de jurer , crainte de mort , 
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font St. George, de la famille MozimolU , du 
village, de K etas , appellceTW» Angheks , & 
celledeSt.7 0 ^, d ans l ev 'l' a g e deP«d*z. Ils 
difent que cette Image là étoit au commen- 
cement dans une Eglife proche d’un marais , 
où il y avoit beaucoup de Grenouilles qui l’é- 
tourdiffoient , dequoi étant fatiguée, elle s’en- 
fuit fur le haut d’une Montagne. Ils lacroyent 
fi terrible, que tous ceux qui s’eu approchent 
font frapez de la mort fur le champ ; ce qui 
fait que quand les Mingreliens, y vont faire 
leurs orailbns,, ils les font de bien loin, en. 
luijettant leurs préfens , & ils s’enfuient aufli 
tôt. Un Papas y va célébrer la méfié deux 
ou trois fois l’année .• ce qu’il fait avec gran- 
de frayeur , & quand il va recucuillir les aumô- 
nes pour cette Image, il recommande fort de 
ne pas jurer delfus, foit juftement., foit in- 
juftement, de peur d’exciter Ibn courroux. 

Entre les Images redoutées de St. George,, 
il y a celle de Scheliffa , au pié du mont Cau- 
cale, & le fameux St. George des IJforkns, 
fort révéré des Mingreliens , des Géorgiens, 
des Abcas, & de tous les Pais circonvoifins. 
Il y en a encore plufieurs autres ; mais celles 
dont nous avons parlé font dans le plus grand 
crédit. Chacun vante & exalte l’Image de 
fa paroifle à Tenvi. Ils difent ,. par exemple, 
qu’elle a du csurage &,de la valeur martiale. 
Les Mingreliens vont en procefiîon avec leurs 
Images amalfer des aumônes ; & quand il s’en 
fait de confiderable en un lieu , chaque Papas 
y porte fon Image pour lui faire donner, l’au- 
mône. 

Un Gentilhomme , appell é Ramazza , étant 
un jour tombé malade dans un tems où il 
étoit défendu de manger de la viande -, après 
plufieurs exhortations que fon Médecin lui fit 
d’en manger, & convaincu delancceiïité, & 
de la raifon, qu’il y avoit -à le faire, s’y re- 
folut à la fin. Mais comme il en mangeoit 
un jour., il vintunPrf/wquiluiaportoitdela 
part du Catholicos fon Image pour le guérir. 
Il fit auffi-tôt couvris le plat où étoit la vian- 
de, de peur que l’Image ne la vît. Il fit en- 
trer le Papas , fit le ligne de la croix , dit plu- 
fieurs belles paroles à l’Image, & puis laren- 
voya, avec des complimens pour ie Catho- 
licos, & recommença à manger fia viande. 
Cette dévotioa pour les Images vient des 
Grecs, auffi bien que cette fevere interdiâion 
de chair en certains tems. Et pour la mieux 
recommander, ils peignent la Cene dans leurs 
Tableaux, comme faite avec du. poifion , & 
non pas avec l’Agneau Pafchal ; parce qu’il 
y en a beaucoup parmi eux qui veulent que 
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Jefus-Chrift n’ait jamais mangé de chair. Un 
Prêtre Mingrelien difoit en difcourant : cha- 
cun fait qu’au teins de la Kareba, c’eft-à-dire 
de l’Annonciation, on ne mange que du poif- 
fon. Or l’année de la derniere Céned'ejefus 
ChrilV, il arriva que l’Annonciation tomboit 
juftement, au famedi faint. Et comme nô- 
tre Seigneur, s’étant aflis à table , avec fes 
Apôtres , fe mit à les exhorter , fie le fit fi 
long-tems, que la minuit vint , avant qu’ils 
fe fulfent mis à manger , fur quoi , ayant con- 
fulté s’ils ne pourroient point alors manger 
de la viande, au lieu de ce poiffon froid , qui | 
étoit fervi devant eux;, fie qu’ayant été arrêté 
qu’ils le pouvoient; il arriva, fur le champ, j 
qu’un grand Poiffon fut transformé en un 
Agneau , lequel ils mangèrent. Ce Papas te- 
noit, au contraire des autres, que JefusChrift 
avoit mangé de la viande. Durefte lesMin- 
greliens n’honorent point nos Images fie n’en 
font point de cas. Un Mingrelien nous di- 
foit un jour : Pourquoi vos Images ne font- 
elles pas plus fortes que les nôtres ? puis que 
vos épées fie vos étoffes font plus fortes que 
celles des autres Nations , vos Images dé- 
vroient être aufii plus vigoureufes. Piaffan- 
te boufonnerie.. 

CHAPITRE X. 

Des Reliques des Saints. 

/" E s peuples ont beaucoup des Reliques , 
qui leur font venues premièrement du 
tems que la foi Chrétienne floriffoit chex eux , 
fie leurs Princes s’al Iraient avec les Empereurs 
de Conftantinople, qui leur faifoienr don de 
beaucoup de reliques ; fecondement par plu- 
fieurs Prélats dudit lieu qui leur endonnoient 
auffi , pour les entretenir dans leur dévotion; 
troifiemement , quand les Turcs prirent 
Conftantinople, il y eut plufieursSts. Prélats, 
qui p.our fe fouftraire à la tyrannie Mahorae- 
tane,’ s’enfuirent en Mingrelie-, fit fe difper^ 
forent dans les paysvoifins. On raconte qu’a- 
lors il vînt dans la Colchide un Archevêque 
qui emportoit avec lui un morceau de la vraye 
croix de la grandeur d’une Paul me, (c’eft un 
peu plus de huit pouces de pied françois, ) ôc 
une chemife, qu’on dit être de la Sainte Vier- 
ge. Nos Peres l’ont vüë. La toile en eftde 
couleur tirant fur" e jaune, parfemée de fleurs 
çà fit là, brodées à l’aiguille. Elle a huit 
paulmes Romaines de long, fit quatre de lar- 
ge avec des manches courtes , longues d’une 
•paulme , le cou en étant étroit. Je l’ai vûë 
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aufii dans l’Eglife de Copis , où elle-cft gar- 
dée; fit où j’ai vû encore une main couverte 
de chair feiche, dans un reliquaire d’or, en- 
richi de joyaux, qu’on dit être la main de St.- 
Marine , fit une autre main de St.Quirice , fit 
plufieurs autres offemens enchaffex dans de 
l’or, ou dans de l’argent. La Chemife, dont 
j’ai parlé, eft dans une calfotte d’ébene, or- 
née d’ouvrages à fleurs d’argent , dans laquel- 
le il y a de plus uil petit Cadre , contenant 
quelques poils de la barbe du Sauveur , fit des 
Cordes dont il fut foiieté. La Caffette eft 
feelée du feau du Prince. Quand on nous 
montra ces Reliques, on les jetta fur un ta- 
pis , où nous les primes fit touchâmes , avec 
autant de relpeêt , fit de dévotion , que les Min- 
greliens les manient avec peu de façon ; efti- 
I mant plus le peu d’or ou d’argent qu’il y a 
aux chaffes que les reliques mêmes, à caufe 
de la quantité qu’ils en ont. 'Quant à leurs’ 
Livres de Liturgie, ils en ont plufieurs, en 
grand volume, otengrosCaraéteres , en lan- 
gue Géorgienne; fit les Evêques renouvel- 
lent les leurs, en le récrivant chacun une fois 
en leur vie. Claude Rota, Religieux Jaco- 
bin, dans la Legende qu’il a faite de l’affom- 
ption de la Vierge, dit' que le grand Damafce- 
r.e , b. St. Germain, Archevêque de Conftan- 
tinople, rapportent que l’ImperatricePulche- 
rie, du tems de l’Empereur Maximin, fit fai- 
re une Eglife en l’honneur de la vierge, dans 
la ruedit tBalteme; où l’Empereur ayant con- 
voqué Juvenal , Archevêque de J.erufalem, 
fit les autres Evêques de la Paleftiné , qui 
étoient à Conftantinople , à l’occaiîon du Con- 
cile de Calcédoine , il leur tint ce langage. 
Nous avons appris que le corps de la Ste. vierge 
a été enterré au champ de Gcthfemané. Nous 
voulons avoir ce corps Jacré à la garde de nôtre 
ville Capitale , pour cet effet qu'il J oit tranj- 

feré ici avec toute la folemnité poffible. A quoi 
Juvenal répondit ; l'Ecriture faint e porte qye 
ce corps a’été élevé dans la gloire , & on ne voit 
dans fin tombeau que fes habits , & les linceuls 
dont fin corps facréfut cnfeveli. Ce Prélat en- 
voya à Conftantinople ces facrées reliques, 
lefquclles on donna à TEglife dont nous ve- 
nons de parler , où elles furent mifes en 
garde. 

Us difont que dans l’Eglifo des Bédielliens 
il y a aufii un morceau de la vraye croix, des 
poils de la barbe de Jefus-Chrift, des Cordes 
dont il fut lié fit fouëté, fit des langes dont la 
Vierge l’envelopa étant enfant. La manière 
indecente avec laquelle les Mingreliens trai- 
tent ces. Reliques eft une chofe qui fait' hor- 
H 3 reur» 
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reur ; n’ayant pour elles ni reverènce , ni 
crainte. Ils ne craignent que leurs Ima- 
ges , qui ont des ornem'ens ; lefquels pour- 
tant ils voleroicnt s’ils pouvoient le faire. 

CHAPITRE XI. 

Des habits Sacerdotaux des Papas. 
CÂint Jerome , Liv. 4. fur Ezech. ditquel’E- 
^glife a préfcrit deux fortes d’habits pour les 
Miniftres; les uns dont ils fe fervent ordinai- 
rement, & les autres lorfqu’ils exercent les 
fondions de leur Miniftere. Les Reverends 
Peres Mingreliens r.e fe fervent pas des pre- 
miers, allant habillez prefque tout comme les 
Séculiers; nideslëconds, n’étant gueres mis , 
lorfqu’ils célèbrent , que comme ils font ordi- 
nairement ; ce qui vient de leur grande mifere & 
pauvreté, qui ne leur permet pas d’avoir d’autre 
habit d’ Autel qu’une méchante guenille déchi- 
rée fur les épaules. Leurs Prélats ont plus de 
paremens ; comme la chemife , qu’ils appellent 
quarti , laquelle n’eft pas de toile , mais de taffe- 
tas ; l’étole,qu’ils appellent O tare, mais qu’ils ne 
paffent pas en croix fur l’eftomach avec le cor- 
don; dcux^manipules, ou plutôt deux bouts 
de manche’, qu’ils appellent SanÜavi ; laCha- 
fuble, dit epittoni; &! le pluvial, qu’ils nom- 
ment Bafmachy. Ces paremens font à la 
Grecque , faits de foye , brodez d’or , chez 
lesEvéqtfes, les Abbez,& les Moines. Mais, 
pour les Papas, ou Prêtres , leur extrême 
pauvreté les réduit pour tout parement, ou 
habit Sacerdotal , à fe fervir de quelque gue- 
nille déchirées en guife de pluvial. 11 y en 
a plufieurs qui difent la meffe avec une Am- 
ple chemife de toile qu’ils mettent furjleurs 
habits. Ils ne célèbrent jamais nuds pieds, 
félon le précepte de. l’Apôtre aux Ephef. 
chap.é.v. I J - . Calceati pedes inprœparatione E- 
Tangelii pacis , lequel ils obfervent inviolable- 
ment, ayant leur Chiapola, ou Sandales ordi- 
naires, ou quelques vieux fouliers, qu’ils gar- 
dent dans l’Eglife pour ce fujet-là ; ou faute 
de cela, ils mettent une planche devant l’Au- 
tel, fur laquelle ils fe tiennent les pieds en 
célébrant. Ils ont de plus , conformément 
aux rites Grecs, leur Calice appellé Barze- 
mi\ avec fa cueillere, dit eLagari-, lapatene, 
qu’ils appellent Pefeuin ; l’Etoile , nommée 
Camara ; le voile, ou Daparna-, lanape, ou 
Bcrcheli ; leMiffcl, ou Saccarcbi, comme ils 
les appellent; mais le Calice, la cueillere, la 
patene, & l’Etoile , qui devroient être d’ar- 
gent, ou de Cuivre, ou d’étain, au moins, 
ne font fouvent que de bois fale & puant , 
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chez les pauvres fcmtôraUes JW. Même 
1 le Papa. fe rencontre cher quelque Sécul 
lier qm veuille avoir la Meffe, il lal„ ivï 
dire dans fa Marane ou Cave, comme il i a 

Tivr^ iî œUr ' J Ainfi il n ’ a point befoin de 
Livre II prend un gobelet, de ceux dans 
lefquels on boit ordinairement, qui luifert 
de Cahce, un plât tout gras pour Patene. Il 
fait cuire vilement fous la Cendre un petit 
pain pour fervir d’hoflie; & pour du vin , il 
ne lui en manque pas , puis qu’il eft dans la' 
Cave. Pour Autel il prend un ais , ou quel- 
que planche fale , & couverte de pouffiere 
il n importe ; & dit IaMefTe là-deffus ; fefaifant 
prêter auparavant , par quelqu’un du Logis 
une chemife , ou quelqu’autre chofe fembla- 
ble, qu il fe met fur le dos, au lieu de pare- 
mens. Il ne fe foucie point de napes , ni de pu- 
rificatoires , parce que fes mains lui fervent 
de purificatoire. Quand ce vient à l’Evangi- 
le, il tire de fa poche un petit Livre écrit en 
Géorgien^, qui eft une manière de bréviaire, 
que la plupart portent tout déchiré, les feuil- 
lets mêlez, l’écriture fouvent toute effacée, 
7 ou quelquefois il manque plus de la moitié 
des- feuilles. Le Prêtre cependant, fans per- 
dre contenance, dit la Meffe avec ce Livre 
tel qu’il eft, dont il tourne les feuilles, pen- 
dant qu’il dit l’oraifon qu’il cherche, parce 
qu il fait toute la Meffe par cœur. D’ailleurs, 
il ne fe foucie point de pierre facrée fur l’Autel, 
ni de nape. Au refte, tout ceci s’entend feu- 
lement des Prêtres , car les Evêques , les Ab- 
bez, & les Moines, ont dans leurs Eglifes en 
t or t b°n état les chofesrequifes pour célébrer 
la Meffe, de même qu’on les trouve auflî 
dans les Eglifes des Princes. 

CHAPITRE XII. 


De la Mejje. 

T L s difent la Meffe en langue Géorgienne 
literale, qui eft aulü peu entendue de leurs 
1 hccl cfiaftiques que la langue Latine l’eft de 
nos Paifans. Les Maifons des Prêtres font 
, toujours loin de l’Eglife, parce que les Egli- 
fes font bâties en des lieux reculez. Lors 
qu on demande la Meffe à un Prêtre , en la 
payant ; ce qui fe fait en lui donnant ou deux 
tr0IS °' pes de corde , ou une peau de 
Chevre ou de Brebis , ou un dîner , ou quel- 
quautre chofe , il la dit. v Quelque-tems qu’il 
, ‘le , pluye, ou vent, il va à l’Eglife, portant 
les paremens dans un Sac de peau ; le vin dans 
un pot, ou dans une petite Callebaffe ; un 
• petit 
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petit pain cuit fous la braife, marqué au mi- 
lieu d’un fer , contenant des Caraéteres Géor- 
giens )# & une bougie, La perfonne qui fait 
dire Ia’MelTe fournit ces chofes. 

Le Prêtre s’achemine à l’Egüfe avec tout 
cela. Lorfqu’il en eft proche, il commence 
à dire fes Oremus. Etant arrivé à la porte , 
il met bas fes uftancilles , bat du bois facré , 
& fonne quelques coups de cloche. Ce n’eft 
pas pour faire venir du monde; car les Min- 
greliens ne vont point à l’Eglife, linon dans 
des jours folennels.- Cela fait, lePrêtre en- 
tre dans l’Eglife , alumefabougie du feu qu’il 
a aporté avec lui, tout cela fans difcontinuer 
fes prières qu’il va toûjours difant à haute 
voix. Il fe revêt de ces miferables ornemens. 
Il fe met la Chafuble pliée fur les épaules , 
comme nous faifons quand on nous donne 
l’ordination de Prêtrife, s’il en a une, autre- 
ment il s’en pafle. Il prépare enfuite l’Au- 
tel, en étendant quelque toile deflus, pour 
fervir de nape : met du côté de l’Evangile , 
fon petit baflin ou plat qui lui fert de patène : 
de celui de l’Epître un gobelet au lieu de Ca- 
lice : & au milieu le pain qu’il doitconfacrer 
appellé , Sabifqueri , difant toujours l’office. 
Cela fait il verfe du vin dans le Calice en 
quantité. Il prend le pain de la main gau- 
che, & de la droite un petit couteau, avec 
lequel il le coupe à l’endroit de la marque, 
& en met autant qu’il faut dans le petit plat. 
Il prend après l’étoile nommée camara , qui 
eft faite de deux demi-Cercles , & la met en 
fuite fur le pain pofé dans lapatene ; ce qu’il 
y a de trop de pain, 'il le met à part. Il couvre 
enfuite la patene d’un linge blanc , & d’un autre 
il couvre le vin. Cela fait , il fe retire un 
peu à côté de l’Autel, lailfe tomber la Chafuble 
par derrière , & dit 1 c Pater nojler , après le- 
quel il lit l’Epître, & puis de fuite l’Evangi- 
le , & avec le Miflel à la main va au milieu 
de l’Eglife chanter le Credo , & lire quelques 
oraifons pour l’olfertoire. En fuite , revenu 
à l’Autel , il prend le voile qui couvrait la 
patene, & le met fur fa tête; puis il prend 
cette patene de la main gauche, & la porte 
^ front, & de ladroiteleCalicequ’il appuyé 
contre l’eftomach, & va ainfi à pas lents vers 
le peuple au milieu de l’Eglife, faifant lapro- 
celîîon à l’entour , & chantant une hymne 
que l’on appelle Cbambique . Le peuple ’ 
Cquand il y en a,) dès qu’il voit aprocher le 
rrêtre, fe jette en terre avec de profondes 
inclinations ; & quand il palfe, il invoque le 
nom de Dieu , en faifant paraître la plus 
grande dévotion , eucenfant les efpeces, les 
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fuivant , & accompagnant avec des bougies 
allumées à la main. Cette proceifioti faite 
le Prêtre retourne à l’Autel ; y remet pre- 
mièrement le Calice, & après la patene; prend 

!e voile qu’il a fur ia tête, & le tient à la 
main devant Y Obi ata , ( ce font les efpeces) 
& fait quelques prières. Enfuite, à voix hau- 
te , en forme de chant , il dit les paroles de 
la confecration premièrement fur le pain 
après fur le vin, prend l’étoile, la portêaux 
quatre coins de la Patene , & du Calice aulfi 
comme en forme de croix ; & en fait quel- 
ques lignes fur YOblata. Après quoi , il prend 
de la main droite le Painconfacré , qu’il élè- 
ve fur la tête , en difant quelques Oraifons ; 
lefquelles finies, il fait trois lignes de croix’ 
avec ce Pain , & le met dans fa bouche & le 
mâche. Il boit le Vin, tenant le Calice ferré 
de fes deux mains , & s’il relie des mietes du 
Pain fur la Patene , il les prend de la main, 
& les met dans fa bouche , & ainfi en man- 
geant le Pain , & tenant le Calice dans les 
mains, il fe tourne vers le peuple & lui dit 
feifett, c’eft-à-dire tremblement. Puis il remet 
en fuite chaque chofe à fa place , éteint la 
bQugie, fi cllS n’eft pas fiuie; car elle nedure 
pas quelquefois la moitié de la Méfié; fe dés- 
habillé, remet fes ornemens dans fon fac de 
peau, & retourne chez lui. 

Cette maniéré de dire la Melfe eft vérita- 
blement de très-faints rites , inftituez par faint 
Bafile , par faint Grégoire de Nazianze , & par 
d’autres Saints , & approuvée du Pape ; mais 
elle eft dite par des ignorans Mingreliens, 
fans dévotion, & fans reverence ; gens que 
Dieu Dit s’ils font baptifez , ou s’ils font 
vrayement ordonnez ; à caufe de la grande 
ignorance , & de la grande négligence des 
Evêques, qui n’ont aucun foin de leurs Pa- 
roifies. Ils célèbrent la Méfié quand on leur 
donne quelque chofe, & fi on ne leur donne 
rien pour la dire, ils ne la difent point. Du- 
rant le tems du grand Carême , ils ne celé- 
brent jamais que deux jours la femaine ; le 
Samedi, & le Dimanche ; parce que ce font 
les jours que le Catholicos , les Evêques , & 
les Moines , jeûnent , ne faifant qu’un feul 
repas le jour après Vêpres. Or s’ils difoient 
la Melfe ces cinq jours-là qu’ils jeûnent, ils 
rompraient le jeûne, qu’.ils eftiment confifter 
a üe manger qu’une fois le jour, aufoir; fans 
qu il foit permis de porter rien à la. bouche 
auparavant. Obfervez que fi am Prêtre, qui 
va pour dire lalMeflêdans une Eglife, latrou- 
ve fermée , il dit la Melfe à la porte y att a- 
chant fabougie. Quand plufieurs Piètres veu- 
lent : 
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lent dire laMefle dans une Eglife, ils ne di- 
fent pas chacun la Tienne à part, cela n étant 
pas en ufage parmi eux ; mais ils en difent 
une tous enfemble, ce qu’ils font fansrefpea, 
entremêlant l’Office de toute forte de difcours 
differens. 


CHAPITRE 

Du Baptême. 


XIII. 


D 


E s qu’un Enfant eft né , 1 e Papas , ou 
Prêtre, lui fait un ligne de Croix fur le 
front ; & huit jours après , il l’oint avec 1 Hui- 
le fainte , qu’ils appellent Mtrone. Le Baptê- 
me ne fe fait que long-tems apres , quand 
l’Enfant a deux ans ou environ; cequi le feit 
de cette maniéré. Le Papas ^ va dans laj^*- 
rana ou Cave , qui fert d’Eglife , s aflied 
fur un banc , faifant affeoir fur unautre V's- 
à-vis leParrainavec l’Enfant: Acôtédul iê- 
tre il V a un plat , avec de 1 -huile de noix., 
& un baquet, ou cuve, ou autre vafe de bois, 
pour fervir de Fonts à l’Enfant. Il demande 
le nom, puis il allume une pente bougie & 
fe met à lire un long-tems; & quand il tft 
prefque à la fin, il ôte fa calote,ou fon bon- 
net , continue à lire encore un peu ; puis le 
retourne, lit, & après avoir bien lû, deman- 
de qu’on apporte l’eau ; & comme il arrive 
fouvent qu’elle n’eft pas chaude , quand il la 
demande, il faut qu’il attende. L’eau appor- 
tée eft verfée dans le baquet , & le Prêtre prend 
l’huile de noix , la vcrfe dans l’eau , en difant 
quelques prières , & en chantant. Le Parrain 
cependant, ayant deshabillé l’Enfant, le met 
tout nud dans le baquet , & le lave par tout 
avec fes mains. Le Prêtre n’y touche point; 
ne prononce aucunes paroles durant cette 
fonction , mais dès qu’elle eft achevée , il 
prend une corne, où il y a du Mtrone , ou de 
la fainte Huile, fi dure qu’elle reffemble a de 
vieux onguent ; en coupe un peu avec un pe- 
tit morceau de bois ; & le donne au Parrain , 
qui en oint l’Enfant au front premièrement , 
puis au nez , aux yeux , aux oreilles, à l’en- 
droit des mammelles , au nombril , aux ge- 
noux , aux chevilles des pieds , aux talons, 
aux jarrets, aux feflTes, aux reins, aux cou- 
des, aux épaules, & au fommet de la tête; 
fans que durant toute cette aêtion , le P apas 
ouvre feulement la bouche. Le Parrain remet 
en. fuite l’Enfant dans la cuvette , prend un 
peu de Pain béni , le donne à l’Enfant , avec 
du Vin , & s’il en mange & boit , ils difent 
que c’eft un bon figne , & qu’il fera fort A 


gaillard ; puis il le remet entre les mains de 
la Mère en lui difant par trois fois , Vous me 
l'avez donné Juif & je vous le rends Chrétien. 
L’Enfant étant en fuite bercé pour l’affoüpir, 
on le laifle un peu dormir ; puis il eft lavé 
avec d’autre eau , non pas par le Parrain , mais 
par une autre perfonne , laquelle ne laifle pas 
de contraéter parentage avec laMere de l’En- 
fant ; mais pas fi grand que le Parrain ; car il 
faut obferver que le Parrain d’un Enfant eft 
tenu le Parent de fa Mere au degré de Frere 
ou de Sœur, tellement qu’à toute heure, ou 
en tout tems , il peut entrer par tout chez elle 
comme dans fa propre maifon. Il faut remar- 
quer que les Prêtres adminiftrent le Baptême 
fans habits Sacerdotaux, dequoi ils ne fe fou- 
cient gueres, aufiî ne baptiferoient-ils jamais, 
fi ce n’étoit pour y faire grand’ chere ; faifant 
conlifter cette Cérémonie lacrée dansunBan- 
quet folemnel , qui dure tout le jour ; d’où 
vient que quand quelques-uns n’ont pas le 
moyen de donner au moins un Cochon , ils 
ne font point baptifer leurs Enfans. C’eft ce 
qui fait qu’il arrive fouvent , que les enfans 
de ces pauvres gens meurent fans Baptême. 

Les riches au contraire , ne fe contentent 
pas de faire tuer plufieurs Cochons ; mais 
pour rendre le repas fplendide , ils font tuer 
des bœufs & d’autres bêtes , conviant tous 
leurs parens & amis au feftin , qui dure toute 
la nuit, jufqu’à ce que la plûpart foient bien 
yvres. 11 fembLe que les Mingreliens ayent 
formé leur maniéré de baptiler fur le rituel 
des Grecs , qui adminiftrent trois Sacremens 
à même tems ; à favoir le Baptême, la Con- 
firmation , & l’Euchariftie. Car en lavant 
l’Enfant ils donnent le Baptême ; & ils lui 
donnent la Confirmation , en l’oignant d’Hui- 
le ; & l’Euchariftie en lui donnant du Pain 
béni , & du Vin. Mais je croi que cettefaçon 
de donuer du Pain & du Vin à un Enfant eft 
plûtôt à l’imitation des Juifs , qui donnoient 
du vin & du lait à l’enfant, comme dit St. Je- 
rome ch. y y. fur ces paroles : cmite vinum & lac. 
Les Mingreliens fuivoient à la vérité les rites 
Grecs dans les tems paflez , mais ils les om 
fort corrompus dans la fuite en plufieurs clio- 
fcs. Quelques Papas , desplus favans, m’ont 
conté, que pour plus de dignité, ils lavoient 
auflî l’enfant dans le vin , & non pas dans 
l’eau. S’ils n’étoient pas trop ignorans , on 
les appelleroit Luthériens , parce que Luther 
étant un jour interrogé fur la matière du 
Baptême , il répondit que è’étoit dans toute 
forte de chofes qu’on pouvoit laver, comme 
dans du lait, & dans du vin; ainfi que rapor- 


A ISP 

te Bcllann. du fai»t Baptême chap. 2. II arri- 
va un jour qu’on fit venir un Papas pour 
baptifer un enfant fort malade. Ce Papas , 
trouvant l’enfant moribond, ne le voulut ja- 
mais baptifer, difant qu’il nevouloit pas ainfi 
employer inutilement. fon Huile fainte ; com- 
me fi le Baptême confiftoit dans l’Onâion. 
Cet enfant étant mort fans être baptifé , il 
vint un autre Papas, ami de la maifon, pour 
vifiter la famille fur fon affliâion, & fur la 
perte qu’on avoit faite. Le Pere lui dit les 
larmes aux yeux, que ce qui le fâchoit le plus 
dans la mort de fon Enfant , c’ctoit qu’il ü’a- 
voit point reçu le Baptême , parce qu’ayant 
appellé un tel Papas, pour le baptifer , il avoit 
refufé de le faire, de peur, difoit-il , de per- 
dre fon Huile fainte. Ce Papas , l’arrêtant, 
lui répondit : Ne faniez-vous pas que ce Papas 
ejl un avare ? ne fleurez point, confiiez vous . 
je le bapt ferai moi : un peu d'huile n'ejl pas Ji 
grand ’ chofi. Cela dit , il tire fon cornet de 
deflous fa vefte , en prit un peu d’Huile , & 
en oignit cet Enfant mort , comme on fait 
dans l’adminiftration du Baptême. Telle eft 
la ftupidité & l’abfurdité de ces Révérends 
Papas. Je laiiïe à confîderer au Leâeur fi ces 
enfans font bien baptifez : C’eft pourquoi nos 
Peres ne manquent point de baptifer fub con- 
ditione tout autant d’ enfans qu’ils rencontrent, 
fous prétexte de leur donner des remèdes , ou 
de les carefler. 

Les noms qu’ils donnent à leurs enfans, 
font donnez à l’occafion de quelque accident 
qui furvient, à l’imitation des Juifs , comme 
nous voyons dans la perfonne de Benjamin, 
qui fut appellé Fils de douleur , à caufe de cel- 
le que fouffrit Rachel fa mere en le mettant 
au monde, Gers. ch. 35-. v. 18. Ainfi les Min- 
greliens appelleront leurs enfans Objeca , c’eft- 
à-dire, Vendredi , quand ils naillent ce jour- 
là ; Guianifa, c’eft-à-dire , tard venu, quand 
ils viennent au monde à la fin du jour ; Pre- 
v ali fa, c’eft-à-dirc , Février, parce que c’eft 
le tems de fanaiflance, & ainn des autres. Il 

en a fort peu qui ayent le nom de quelque 
aint ; parce , difent-ils , qu’il n’eft point per- 
mis de donner à un homme ordinaire le nom 
d’un Saint, de peur qu’il ne le deshonore, de 
la maniéré que faifoit un foldat qui n’avoit 
pointdecœçr, &qui portoit le nom d’Alexan- 
dre.^ Ce Prince , comme nous le lifons dans 
fa vie, que nous a laifïce Plutarque , lui dit en 
courroux, Ou porte toi en Alexandre, os* chan- 
ge de nom. Ainfi, les Mingreliens, en ne pre- 
nant point de nom des Saints Chrétiens , 
c’eft comme s’ils difoient, Nos aâions ne font 
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pas des allions de Chrétiens ; pour ne nous 
point attirer de reproches , nous n'en porterons 
point les noms. Saint Augujlin. ch. jo.fur faint 
Jean, dit , Chrijlianum caftitatis & integrita- 
tis nomen eft ; mais ces peuples font extrême- 
ment éloignez de ces deux perforions. Il faut 
obferver encore , qu’à quelque âge qu’ils foient 
parvenus, on ne laifïe pas de lesappellertoû- 
jours fils ou enfant de tel ; félon l’ufage de 
l’Ecriture , puer ccntum annorum. Quant au 
refte , la Forme du Baptême en leur langue 
eft telle. 

Natelis — Ighebts facalitos Mamifata amin. 
Dazizata amin. Dazuliza Zininda fata 
Amin. 

Il n’y a que fort peu de Prêtres qui fâchent ce 
Formulaire du Baptême. Quelques Bores le 
favent. Ce qu’il y a de plus extraordinaire 
c’eft qu’il arrive fort fouvent que des gens fe 
font rebaptifer. 

On ne fait point ici d’article duCreme, par- 
ce qu# les Mingreliens n’en ont jamais ouï 
parler; outre que, félon les rites des Grecs, 
ce n’eft pas le Prêtre qui en oint, mais le Par- 
rain , comme nous l’avons obfervé ci-deffus 
dans le Bgptême. 

CHAPITRE XIV. 

De l’Euchariflie. 

T Ls confacrent comme ils peuvent dans le 

Sacrement de l’Euchariftie , fans s’obliger 
comme les Grecs à confacrer toujours en pain 
levé. Ils font un petit pain rond d’un peu plus 
d’une once pefant, compofé de farine, d’eau, 
de bled, & de vin, fur lequel ils appofent la 
marque qui eft ici delfous. 
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Jefus Xus vincit. 


Le pain , ainfi marqué , s’appelle Sebifqueri 
avant la confecration ,•& après la confecra- 
tion Nazeroba fazerebeli. Ils appellent nazili 
le viatique qu’ils donnent aux malades ; & les 
Prêtres le confervent dans une petite bourfe 
de toile, ou d’autre étoffe, qu’ils portent toû- 
jours attachée à la ceinture , comme nous le 
diront plus bas. 

Arcudius Concord. Ecclef. lib. 3. dit, qu'il ejl 
vrai-femblable qu'au tems des Apôtres on confa- 
troit tantôt avec du pain levé , tantôt avec du 
l paix 
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put» azyme. Les Latins imitent Jefus-Chrift, 
qui confacra avec du pain azyme ; mais pour 
les Mingrcliens , ils confacrent indifférem- 
ment toute forte de pain. La compofition de 
leur painEuchariftique, avec de la farine, du 
fel, du vin & ‘de l’eau, eft à la Judaïque, par- 
ce que Dieu anciennement commandoit qu’il 
y eut du fel dans tous les Sacrifices , Lcv. i. 
Quidqtiid obtuleris façrtficu [aie candies. Ce n’eft 
pas la coûtume de ces Prêtres de mettre dans 
le Galice un peu d’eau avec le vin. J’en ai 
pourtant vû quelques-uns qui y en mettoient ; 
& ayant un jour demandé à un Papas , pour- 
quoi il nemettoit point d’eau dans le Calice? 
il me répondit , qu'il y en mettait quelquefois 
quand le vin était trop fort y mais qu'il avait déjà 
affez à faire à porter le vin , le feu , la bougie , 
le fac des ornement , fans porter encore de 
l'eau. ,Je lui demandai de plus ce qu’il ferait 
fi le vin étoit du vinaigre ? il me répondit, 
qu’il confacreroit avec , mais qu’il ne le fe- 
rait pas avec de l’eau de vie , parce qu’elle 
n’étoit plus vin. Ces Prêtres, pourimiterles 
Grecs , qui après la confecration , & immé- 
diatement avant la Communion , ont coûtu- 
me deverfer dans le Calice un peu d’eau bouil- 
lante , en mémoire du fang & de l’eau chau- 
de , qui forcit du côté de Jefus-Chrift mort; 
ces Prêtres, dis -je, prennent une cuilliere 
de fer qu’ils font chaufer à la bougie qui leur 
fert de cierge , ils y mettent en fuite un peu 
d’eau , & la jettent ainfi chaude dans le Cali- 
ce , & communient enfuite. Ils ne favent 
pourquoi ils pratiquent cette Cérémonie : ils 
difent que c’eft leur ufage , mais pourtant ils 
ne le font pas tous conftamment. 

Je me fuis informé bien des fois avec toute 
forte d’Ecclefiaftiques touchant la forme de 
la Confécration ; mais fans en avoir jamais 
trouvé qu’un feul , lequel étoit un peu moins 
ignorant que les autres , qui me l’ait lu dire. 
Il me dit que les paroles de la Confécration 
de la chair , dite marquent , étoient telle : 
Mighet Chiamet effe ars cors chierait quentuis 
chute chili miffd tevebelat Zodoat-, & celles de 
la Confécration du fang , dit Maguaint , les 
fuivantes ; Suta Mifg«nqua vejla e£e ars Sifeli 
chiemit quentuis chante chiti zodoat. je deman- 
dai un jour à un de ces Reverends hommes, 
li après avoir ainfi confacré le pain & le vin 
avec les paroles fufdites , le pain & le vin 
étoient véritablement le Corps & le Sang de 
Jefus-Chrift ? Il me répondit en fouriant, 
comme’fi je lui euffedit une plaifanterie , ( le 
terme Italien de l’original eft un a facetta. ) 
Qui mettra Jefus-Chrift dans le pain ? comment 
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y pourroit-il venir ? comment peut-il être suffi 
renfermé dans un fi petit morceau de pain ? pour- 
quoi voudroit-il quitter le ciel pour venir en ter- 
re? on n'a jamais vû rien de femblable. Je lui 
demandai de plus , fi la Meife ferait bonne, 
en cas que le Prêtre eût oublié les paroles de 
la .Confécration ? il me répondit , pourquoi 
non ? mais le Prctre qui oublie les paroles fait 
un gr and péché. A l’égard du point de l’inten- 
tion, ils ne favent ce que c’eft , comme gens 
qui célèbrent par coûtume , & pour quelque 
émolument; & parconfequent, c’eft à favoir 
fi 4 Confécration qu’ils font eft valide ou 
non? je m’en remets aux Do&eurs. 

Pour ce qui eft du Nazi h , ou Viatique, 
pour les malades , les Mingreliens font com- 
me les Grecs, en le confacrant une fois feu- 
lement l’année, le jour du Jeudi faint , en 
mémoire de la Cene de nôtre Seigneur. Mais 
au lieu que les Grecs le confcrvent dans un 
Ciboire d’or oui d’argent , ou dans quelqu’au- 
tre vafe décent, comme le raporte Baronius , 
& Arcudius cnncord. Ecclef. liv. 3 . de la Sainte 
Euchàriftie. Ces Prêtres Colcheens le mettent 
dans une bourfe de toile , ou de peau , qui 
d’ordinaire eft gralfe & fale ; la portant toû- 
jours attachée à la ceinture , & par tout où 
ils vont , & quelque choie qu’ils faffent ; mê- 
me là où ils fe comportent avec le moins de 
reverence & de refpeft , ni plus ni moins que 
fi c’éroit une piece de chair. Et comme ils 
font fouvent yvres, ils fe roulent alors à ter- 
re avec cette bourfe à la ceinture , fans y avoir 
nul égard. Quand ils fe déshabillent & fe cou- 
chent ilslamettent fous leur chevet avec leurs 
habits , ou en un autre endroit. Quand il fe 
prefente quelque malade qui demande le Via- 
tique , ils le lui portent, ou bien s’ils ne fe 
foucient pas d’en prendre la peine , ils l’en- 
voyent parcelui-làmêmequi les eft venu aver- 
tir, foit homme, ou femme , ou enfant. Et 
parce que ce Nazili , ou Viatique , qu’il en- 
voyé, eft quelquefois un peu trop dur, félon 
qu’il eft vicux'fait ; pour le faire avaler aü 
malade , on le prend avec les mains pour le 
caflër & réduire en petits morceaux , fur un 
plat, ou fur une pierre ; fans fe mettre en pei- 
ne des miettes qui en tombent , & de celles 
qui s’attachent aux mains, & le mettant dans 
un peu de vin le donnent à boire au malade, 
en priant l’Image de ne le pas tuer. Quand 
ces gens boivent ainfi ce Viatique pulverifé, 
il en telle d'ordinaire la plus grande partie at- 
tachée à leur barbe, qu’ils portent fort longue 
& fort épailfe ; mais cela ne leur fait point de 
peine; ils s’efîuyent avec la main, ou avec la 
man- 
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manche de leur chemife, ou avec quel qu’au- 
tre chofe. 

Peu de gens prennent ce Viatique , parce 
qu’on le tient de mauvais augure dans la mai- 
fon du malade. C’eft pourquoi, au lieu de le 
lui donner à prendre, on le jette dans le vin 
en une bouteille, ou petite calebafle, que l’on 
met dans un coin ; & l’on obferve ce qu’il 
devient; furquoi on juge dufuccès de la ma- 
ladie. Car (î le Nazili va au fonds de la ca- 
lebafle , c’eft mauvais ligne, &que le malade 
mourra ; s’il nage au-deflùs , c’eft ligne du 
contraire. Ce Nazili eft fait de farine , devin, 
& de fel. Il n’y a point d’eau comme au pain 
Euchariftique, parce, difentflls , ques’il y en 
avoit il ne durerait pas toute l’annce. Or ra- 
voir lî ce compofé eft matière propre à con- 
facrer , & s’il eft vrai pain , c’eft de quoi je 
me rapovterai au jugement des Savans. A lu 
lin de l’année , les Prêtres qui ont du Nazili 
de refte, le portent fur l’Autel, & le lailfent 
là ; où les fouris le mangent. Ain fi fe con- 
fume ce faint Viatique ; & telle eft la reve- 
rence en laquelle ils l’ont , & avec laquelle 
ils s’en fervent : d’où il eft facile de juger 
quelle eft leur Foi & croyance fur le fujet du 
oaint Sacrement. 


C H A p*i T R E XV. 

De la Pénitence. 

Es peuples ont le Sacrement de la Péni- 
tence qu’ils appellent Gandoba. Ils appel- 
lent les péchez Zoma, la contrition Zodua. 
1 attrition binanuli. Ils favent tout cela; mais 
cependant ils ne fe confeflènt point , non plus 
, Séculiers que les Ecclefiaftiques; non pas 
même a l’article de la mort: & lî quelqu’un 
en r autres le refout a feconfclTer, il faut que 
habeat ,n bonis pour payer le Confefleur. Il 
arriva un jour qu’un Seigneur nommé Pata- 
zoltichia s étant confeiTé au Catholicos„ il lui 
donna cinquante écus, mais comme il vou- 
lut le confeffer une autrefois, le Catholicos 
ne voulut point recevoir fa confeflion,difant, 

ff ,1 lu, avo,t trop peu donné la première fois. 

n conte d un autre Gentilhomme, que s’é- 

2?* à J un Evêque, il lui fit préfent 

d un cheval & de plulieurs autres chofes. Cet 
Evoque retournant chez lui avec ce préfent 
fils de “ Gentilhomme 3 , & le 
remercia de ce que fon pere lui avoit tant 
donné Comment , lui dit ce fils, mon Pere 
& il adonne pas 
mit t ï'n fuis honteux- 

J réparerai fa faute , & je vous promets de 
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vous envoyer bien d.' autres chofes. C’eft qu’il 
croyoit que ceux qui font de plus grands pé- 
chez, font aufii obligez à faire des préfens 
plus confiderables au Confefleur. Il y a donc 
tres-peu de gens en ce pays quife confelTent, 
& j aurois prefque dit perfonne. Et (i quel- 
qu’un le fait, ce qu’il fait, eft plûtôt un fa- 
crilege , qu’une véritable confeflion; car il ne 
fe confeflé que de ce qu’il lui plaît, & cache 
la plus grande partie de fes péchez. De là 
vient, que quand ils font quelque méchante 
adion , qu’ils trouvent eux-mêmes être un 
grand péché, ils la cachent, mai s ils l’expient; 
félon ce que l’on tient communément chez 
eux, que quand on fait un grand péché il faut 
faire une bonne œuvre pour l’expier. Leur 
bonne œuvre, c’eft de confacrer une Image, 
ou de faire des préfens à des Images, com- 
me des draps de foye, ou de l’argent, avec 
quoi ils croyent que leurs péchez font effa- 
ce? ’. £*. ns au 'te confeflion. Cette erreur eft 
originaire des Grecs. Les Evêques pratiquent 
k même chofe, & tout le Clergé dans tout 
l’Orient: ce qui vient de ce que les anciens 
Canons fufpendant des Ordres , pourtoûjours, 
les Clercs qui vivent en adultère, ils ne fe 
confeflent point, de peur de fe découvrir leurs 
péchez les uns aux autres, ou de fe rendre 
fufpc&s , & enfuite d’être privez de leurs bé- 
néfices. Ils auraient raifon de craindre les 
fuites de la Confeflion , fi ces Canons par- 
loient du Tribunal intérieur de la Confeflion; 
mais ils ne parlent que de l’exterieur. 

A préfent, ces Revcrends Ecclefiaftiques, 
au lieu de fe confefler, vont fe laver dans la 
riviere, avant que de célébrer la mefle, & 
prétendent fatisfaire avec cela au précepte de 
la Confeflion. Et' femblablement quand ils 
doivent faire le faerifice dit SanÜos , où af- 
filient plulieurs Papas , ils vont tous fe laver 
auparavant au fleuve ; & durant une femaine 
ils s’abftiepnent de voir leurs fe®nes , avec 
quoi ils s’imaginent &fe flattent qu’ils ont au- 
tant fait que s’ils s’étoient confcflèz. Une 
autre raifon qu’ils ont de ne fe pas confefler , 
c’eft que , tant les Evêques , que les Prêtres , ne 
gardent point le feau de la Confeflion , mais 
qu’ils parlent devant un chacun de ce dont l’on 
s’eft confefle , s’en entretenant , même fou- 
vent, en préfcnce du Pénitent. 

Les Mingreliens fe perfuadent d’ailleurs, 
que pourvû que l’on ait fon Confefleur, ou 
Monzguary , comme ils l’appellent, il n’im- 
porte pas 'de fe confefler du tout ; c’eft pour- 
quoi ils ont tous chacun le leur. Ils vont 
donc à quelqu’homme d’Eglife, Evêque, ou 
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Bere ou Prêtre, il n’importe , qui foit re- 
nommé pour fii vertu, pour fon favoir, & 
pour être bon Chrétien. Ils lui portent un 
prefent , chacun félon fes moyens , & le prient 
de vouloir être leur Confeffeur. Quant a lui, 
il reçoit le préfent , & accepte la charge d ê- 
tre leur Confeffeur; mais ils ne feconfeffent 
néanmoins jamais : & s’il arrive qu us tom- 
bent malades , ils envoyent bien guérir ce 
Confeffeur, ou bien ils fe font porter chez 
lui, mais ils ne fe confefferont pas pour cela. 
Le plus de fervice qu’il leur rende, c eft de 
leur faire de l’eau benite, avec laquelle il les 
afpergera, puis de laver quelque Image avec 
de l’eau qu’il donne a boire au malade, en 
difant quelques oraifons. Les Confeffeurs 
ont pat droit, lors leun Pçimens .mu- 
tent, le cheval dont il s’eft fervt le dernier , 
fes habits , & tout ce qu’il avoit fur lui quand 
il l’eft venu voir. 

Ils font bien davantage, ces pauvres gens 
aveuglez par la cupidité infatiable de leurs 
ienorans Evêques. Ils vont , quand ils font 
en fanté, trouver, ou le Catholicos, ou un 
Evêque, ou leur Confeffeur, & le font don- 
ner par écrit I’abfolution, tant des péchez qu’ils 
ont commis par le paffé, que de ceux qu ils 
commettront durant leur vie. Ces lgnorans- 
là leur accordent, & leur délivrent un acte 
d’abfolution de tons leurs péchez commis & 
à commettre fans confeffion préalable; mais 
comme ces fortes d’abfolutions coûtent bien 
cher il n’y a que les riches qui en obtien- 
nent.’ Le Patriarche de Jerufalem en donna 
une au Prince qu’il acheta beaucoup. Quand 
quelqu’un a cet Aéte d’Abfolution , & qu’il 
eft malade à la mort, on le lui met à la main, 
& ils croyent que cela fuffit pour etre fauvé 
fans confeffion , ni autre ceremonie, ayant 
l’abfolution de fes péchez entre fes mains. 
Telle eft l’ignorance de.ee miferable peuple, 
qui ne fe Jfifeffe point. Quand on leur par- 
le de fe confeffer , comme cela m’ eft arrivé 
plufieursfois , ils répondent qu’ils n’ont pomt 
de péché. C’eft qu’ils ne favent ce que c elt 
que péché, & en quoi il confifte , n ayant 
perfonne qui’ le leur enfeigne. Il arrivera 
quelquefois qu’un homme prêt de mourir for- 
mera un a été de repentance de fes péchez en 
général, fur tout s’il a quelque Religieux qui 
le lui fuggere; mais ils meurent la plupart 
comme des bêtes. A quoi il faut ajouter que 
les Prêtres ignorent laformede l’abfolution, 
& qu’ils ne favent faire autre choie auprès 
d’un malade, que de prier l’Image, qu’ellene 
le tuë point, &qu’elle ne foit pas encolere. 


CHAPITRE XVI. 

De l'Extrcme-onBion. 

Ï E n’ai jamais pû découvrir que le Sacre- 
ment de l’Extrême-onétion fût en ufage par- 
mi ce Peuple. Je me fuis trouvé chez plu- 
lieurs d’entr’eux à l’heure de leur mort , auprès 
defquels étoient des Prêtres , mais ils ne leur 
adminiftroient point ce Sacrement. J’aiauffi 
interrogé là-defl'us plufieurs de leurs Clercs, 
tant Moines , que Prêtres ; mais ils m’ont 
tous répondu que l’onétion de l’huile fainte 
ne s’adminiftre que dans le Baptême, duquel 
ils font confifter toute l’effencedans l’onélion 
de cette huile, que le Catholicos fait comme 
nous l’avons obfervé ci-deffus. Il y a pour- 
tant quelques Gens, qui étant malades, font 
appeller un Bere , lequel bénit un peu d’huile 
de noix,, ou d’olive, & en oint les malades, 
mais cela n’eft pas l’extrême-onélion, ni les 
Saintes Huiles. 

CHAPITRE XVII. 

De fOrdre & du Célibat des Prêtres. 

L E s Evêques Mingrelîens ont confervéla 
mémoire du Sacrement de l’Ordination, 
à caufe du gain qu’ils en tirent ; car un Ca- 
tholicos ne confacre point d’Evêques à moins 
de cinq-cens écus : Un Evêque n’ordonne 
point un Prêtre que pour le prix d’un bon 
cheval ; mais je n’ai jamais pû favoir de quel- 
le maniéré ces gens font promus aux Ordres. 

La Loi du Célibat a toûjours été en gran- 
de eftime chez les Grecs, & chez les autres 
Orientaux; & afin qu’il ne fe commit rien de 
deshonnête entre les Ecclefiaftiques , ils- ont 
permis à leurs Prêtres de fe marier une fois 
en leur vie, avec une fille vierge, avant que 
de prendre les Ordres facrez ; laquelle étant 
morte ils feraient obligez de vivre en veuva- 
ge. Mais ce Reverend Cierge de Mingrelie, 
faifant toûjours mine de fuivre les Rues 
Grecs, a trouvé moyen d’éluder la force^de 
cette Loi auftere; car la même fille_ qu un 


l’ordination, îans anpeiue uc 

tendant que l’ordination rompt le mariage, ur 

fi cette femme meurt, ils prétendent, qu ayant 

pû fe marier par difpenfe depuis leur ordina- 
tion, ils le peuvent faire encore; & fur cela 
ils paffent à de fécondés nôces, & 
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troifiemes , & à de quatrièmes , & tant qu’ils 
veulent ; les Évêques ne leur en refufant ja- 
mais la difpenfe , mais la leur vendant bien 
cher; car il faut obferver que la difpenfe pour 
de fécondés nôces coûte à un Prêtre le double 
de ce que la première lui a coûté, cellepour 
de troifiémes nôces lui coûte le triple , & 
ainli de fuite; avec quoi l’Evêque, qui ne fon- 
gequ’à tirer de l’argent, leur donne ladifpen- 
fe fans difficulté , «fans s’informer fi lafem- 
me eft vierge ou non, fi elle eft veuve, ou 
femme répudiée. Mais s’il arrivoit qu’un 
Prêtre prit une fécondé femme fans difpenfe 
de l’Evêque, il feroit déclaré irrégulier , on 
lui raferoit la barbe & la Couronne , & il fe- 
roit dégradé de la Prêtrife; car il faut obfer- 
ver, qu’ils ne croyent pas que ce Sacrement 
imprime de caraètere indelebile, bienloinde 
là ils réordonnent les Prêtres dégradez, com- 
me s’ils n’avoient jamais reçu les ordres. Ils 
agiflënt à cet égard de même qu’à l’égard du 
Baptême, que plufieurs fe font redonner par 
des Beres, comme filepremier qu’ilsavoient 
reçu n’écoit pas afiez bon. Il arriva un jour 
qu’un Prêtre appercevant un jeunegarçon qui 
lui enlevoit un cochon, il lui tira un coup de 
fronde qui le tua. Il fut aufii-tôt déclaré ir- 
régulier, rafé, privé de fonEglife, &defon 
Bénéfice ; mais au bout de quelque tems fes 
amis, & les préfens qu’il fit, l’ayant mis dans 
les bonnes grâces du Catholicos, 011 lui ren- 
dit fon bénéfice; fur quoi on l’ordonna de 
nouveau , fout comme s’il n’avoit jamais été 
Prêtre. 

CHAPITRE XVIII. 

Du Maria gt. 

T E Sacrement de Mariage, qu’ils appellent 

Gorghini , fe peut appeller en ce Pais, un 
contrait de vente, parce que les parens de la 
femme font marché avec celui qui la recher- 
che, de la lui donner à certain prix, lequel 
eft toûjours bien plus grand pour une fille 
Vierge, que pour une veuve. Lemarché étant 
conclu , l’homme fe met par tous moyens à 
amafler ce dont il eft convenu. Il prend les En- 
fans de fes Vaflaux, ouTenanciers, lefquels 
font non feulement fes Sujets, mais comme 
fes Efclaves. Il les mene vendre aux Turcs 
afin d’avoir de quoi payer fa femme, laquelle 
demeure cependant toûjours avec fes parens 
comme auparavant, mais où fon futur E- 
poux a la liberté de l’aller voir de tems en 
tems ; d’où il arrive quelquefois qu’elle eft 
grofle avant les Epoufailles. Quand le mari 
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a amafle ce qu’il a promis, leperedel’Epou- 
le prépare un feftinfolennelqui durejufqu’au 
lendemain , où font conviez fes parens & fes 
amis, & ceux qui ont traité le Mariage. L’E- 
poux , accompagné aufii de fes parens & de fes 
amis, y vient apporter ce qu’il a promis de don- 
ner pour avoir fa Maîtreflè, qu’il délivre à fon 
Pere, ou à fes parens les plus proches, avant 
que de fe mettre ’à table. Ils lui montrent en 
même tems le troulfeau qu’ils ont préparé 
pour l’Epoufée, lequel eft d’ordinaire équi- 
valent au prix que l’Epoux donne pour avoir 
fa femme. Ce troulfeau confifte en meubles 
& utenciles de maifon, en bétail , en habits, 
& en quelques Efclaves pour la fervir ; mais 
qui appartiennent au mari , aufii bien que le 
relie, à la referve des habits & joyaux de l’E- 
poufée. Après le fouper, qui ne finit qu’au 
jour, l’Epoufe , accompagnée de fes plus pro- 
ches parens , des Conviez , & des Amis , eft' 
menée chez fon Epoux avec les dons que fon 
Pere & fes Parens lui ont faits , & à fon Mari , 
félon leurs facultez. Ils font tout ce chemin 
en chantant, & en fonnanf des inftrumens. 
Cependant , deux de ceux qui ont traité le 
mariage, prennent les devants, allant à toute 
bride au Logis de l’Epoux, annoncer la ve- 
nue de l’Epoufe. On leur y préfente aufii- 
tôt un flacon de vin, du pain, & de la viande; 
& eux , fans mettre pied à terre , prennent le 
flacon , & en caracolant dans les Cours , & à 
l’cntour du Logis, iis répandent le vin, en 
faifant des vœux pour une bonne paix entre 
les Epoux. Ils mettent enfuite pied à terre, 
mangent un peu , puis s’en retournent au de- 
vant de l’Epoufe. Quand elle eft arrivée au 
Logis de fon Accordé , on la mene dans la 
fale, où toute la famille a coutume de fe 
raffembler, & où elle eft alors raflemblée. Les 
amis entrent les premiers , puis les parens , 
puis l’ Accordée, qui en entrant fait le falut 
accoûtumé , qui eft de ployer le genou en 
terre. Après , elle s’avance au milieu de la 
fale, où eft un tapis étendu, & defliis une 
cruche de vin, & un chaudron de cette pâte 
cuite qui fert de pain. Elle renverfe la cru- 
che de vin d’un coup de pied ; & prend à 
mains pleines de cette «pâte , qu’elle jette à 
gros morceaux , par toute la fale. Cette céré- 
monie faite, on paflê dans une autre cham- 
bre, où Iè feftin eft aprêté. C’eft-là la Noce, 
chacun s’y afiled félon fon rang. On boit , 
on mange, on chante, & on palfe ainli mut 
le jour, & toute la nuit fuivante , jufqu’à ce 
.qu’on foit fi yvre qu’on ne puiffe plus demeu- 
rer aflis. La Noce dure ainfi d’ordinaire trois 
I 3 on 
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ou quatre jours, fans que les nouveaux ma- 
riez couchent encore enfemble, parce que la 
cérémonie du mariage n’eft pas encore faite. 
Elle fe fait toujours en fecret, & fans en dire 
jamais le jour; de peur, difent-ils, que les 
Magares ou Sorciers , ne jettaffent quelque 
fortilege fur les Epoux. Du refte, la céré- 
monie s’en fait en tout tciqs , foit de jour , 
foit de nuit, dans la Cave, ouàl’Eglife;non 
pas dedans , mais à la porte feulement. 

Le Prêtre cft là avec les Mariez , & le Com- 
père, ou Parrain, qu’ils appellent Megorghini. 
Le Prêtre tient en main une bougie allumée, 
& fe met à lire. Il y a toutjoignant fur une 
table , deux Couronnes faites de fleurs natu- 
relles , ou faites de foye , avec des houpes 
pendantes de diverfes couleurs ; une longue 
tavayolle, ou toillette, avec une aiguille & 
du fil , pour coudre enfemble les Mariez ; & 
une coupe de vin avec des morceaux de pain. 

Le Parrain met la tavayolle fur la tête des 
Epoux , & les coût tous deux enfemble par 
leurs habits. Le Prêtre cependant continue 
toujours fa leâure fins s’arrêter. Le Com- 
pere prend enfuite les deux couronnes, les 
met fur la tête des Epoux, &dctems en teins, 
félon que le Prêtre lit certaines oraifons , il 
les change, & rechange, mettant fur la tête 
de l’Epoufe, la couronne qui étoit fur la tête 
de l’Epoux, & fur l’Epoux celle qui étoit fur 
la tête de l’Epoufe ; & cela pat trois ou qua- 
tre fois. Le Prêtre ayant fini la leâure, le 
Parrain prend le pain & la coupe, rompt le 
pain en morceaux dont il met le premier dans 
la bouche de l’Epoux, & le fécond dans celle 
de l’Epoufe, & ainfi l’un après l’autrejufqu’à 
fix fois; il prend enfuite le feptiéme morceau 
pour lui , & le mange. 11 leur donne de mê- 
me à boire la coupe l’un après l’autre, à cha- 
cun trois fois , & boit le refte ; & puis Ms s’en 
vont en paix. 

Cette tavayolle, ou toillette, fous laquel- 
le les mariez font debout , cft pour mar- 
quer la pudicité & l’humilité ; ce qui vient 
des cérémonies des Juifs , comme nous le 
-voyons en Rebecca Gen. 24. & comme le re- 
marque Saint Amùroife, Ep. 2. Livre d’Abrah. 
chap. dernier. Ifidore Liv. des Offices. La 
couture d.es Epoux par leurs habits fe faifoit 
anciennement avec deux fils tors enfemble , 
defquels l’un étoit blanc, & l’autre rouge; & 
c’ctoit pour lignifier l’union conjugale, qu’on 
ne doit jamais rompre par la répudiation , ou 
par la féparation ; comme le remarque 
B anus dan^fon Traité de la Religion Chrétienne' 
Liv. 20. chap. 146. Mais ces peuples Min'gre- 
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liens , en font la couture d’un fimplefil , avec 
quoi ils repréfentent fort juftelepcu dedurée 
de leur union conjugale , fe féparant , & fe ré- 
pudiant fort légèrement. On voit fort fouvent 
entr’eux un mari avoir deux femmes , & quel- 
quefois une troifiéme; la première fervant de 
femme de chambre à celle qu’il prend enfuite; 
ce qui eft une ancienne erreur des Juifs. Le 
pain & le vin dans le mariage, eft une céré- 
monie fort ancienne parmi les Chrétiens; par- 
ce que les nouveaux mariez reçoivent la Com- 
munion immédiatement après la benediâion 
nuptiale. Mais ces peuples, qui ont perverti 
l’ufage & le fens- de tous les véritables rites 
des Chrétiens , ont encore corrompu le fens 
de celui-ci, en donnant toute une autre In- 
terprétation. Et cela parce qu’ils font la cé- 
rémonie du mariage à toute heure du jour , 
aufli bien après dîner , que devant, auquel 
tems ils 11e peuvent plus recevoir la Com- 
munion. Un Prêtre me dit un jour, quece 
vin & ce pain, que les mariez beuvoient & 
mangeoient enfemble , fignrfioient qu’ils dé- 
voient être également maîtres du boire & du 
manger; que la toillette dont ils fecouvroient 
I la tête, marquoit le lit nuptial; âquelePar- 
rain mangeant & beuvant ce qui en reftoit con- 
traâoit parenté avec les Epoux par cette 
aâion , & que c’étoit à lui à ajufter & com- 
pofer tous les differens qui furvenoient entre 
les nouveaux mariez; lefquels auffi ont une 
lï grande confiance en ce Parrain , que leur 
maifon lui eft ouverte & libre comme lafien- 
11c propre ; & que quand le mari le trouveroit 
fcul enfermé avec fa femme, il n’en aurait 
aucun foupçon ; tant eft grande la privauté 
avec laquelle ils vivent enfemble. 

Quant à la foi conjugale, ils nelagardent 
qu’au’tant qu’il leur plaît, comme nous l’a- 
vons oblèrvé, & particuliérement les Grands ; 
comme on l’a vû dans la perfonne du Roi 
d’Imircttc , qui répudia Tamar fa première 
femme , laquelle .fe maria après peu de tems , 
avec un autre Seigneur, pour prendre la fille 
de Taimuras Car . , Vrînce de Cakct; & dans 
celle de Dadian , Prince de ce pais de Mingre- 
lie, qui répudia fa première femme , quiétoit 
du pais des Abcas, de la famille de Taraffii 
! qui eft la Souveraine, après lui avoir fait cou- 
| per le nez & les oreilles, fur quelques faux 
loupçons, & prit à femme la femme de fon 
Oncle, encore vivant , de la maifon des Li- 
hardiens , l’enlevant par force d’entre fes bras. 
J’en pourrais encore donner bien d’autres 
’ exemples. Et le pis eft que l’habitude de ré- 
pudier ainfi fa femme eft en ufage , particu- 
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fièrement parmi le menu peuple. -Il y en a 
qui ont deux ou trois femmes dans une mê- 
me mai fan. D’autres les ont dans des lieux 
-differens , afin qu’en quelque part qu’ils ail- 
lent, ils fe trouvent toujours avec leurs fem- 
mes. Après tout, la plûpart du monde en 
général fe contente d’une femme époufée, li 
ce n’eft dans le cas defterilité, ou q'ue la fem- 
me fût une querelleufe éternelle; car pour 
lors, ils difent que Dieu n’a point fait ce ma- 
riage, & qu’il ne veut point qu’il dure, parce 
que Dieu fait toutes chofes bien. Qu’ainli, 
puifque la femme eft de méchante humeur , 
ou qu’elle ne fait point d’enfans,. qui font des 
chofes méchantes , c’eft un ligne que Dieu 
n’a pas fait ce mariage ; & par conféqueut 
qu’il le faut rompre , & époufer une autre 
femme. 

CHAPITRE XIX. 

De P Office Divin. 

T Es Offices Divins, & toute la Liturgie 
■ i - , font en Langue Géorgienne, ancienne & 
literale, fort differente de la Langue V ulgai- 
re qu’ils parlent ordinairement. Les caractè- 
res font aufli differens, en ayant de deux for- 
tes : les uns appartenant à la Langue Vulgai- 
re, dont ils fe fervent en tout ce qui regarde 
les affaires civiles ; & les autres avec lesquels 
ils écrivent laSainteEcriture, les Offices Di- 
vins, & tout ce qui appartient à la Religion; 
ce qui fait qu’il n’y a que peu de gens qui l’en- 
tendent r & la fâchent lire. Ils ne l’enten- 
dent pas même entre les Prêtres , qui pour 
reparer ce défaut , apprennent une Melfe par 
cœur, laquelle ils difent en tout tems& pour 
tous fujets. Ce ne font pas feulement les Prê- , 
très, qui ne favent ni lire ni entendre l’Ecri- j 
ture Sainte, ce font aulîi les Evêques; de 
quoi le peuple reçoit un très-grand préjudice; 
parce que , faute d’entendre l’Ecriture , ils 
tombent dans de grolfîeres erreurs ; non feule- 
ment dans les chofes de la foi , mais encore 
dans celles qui regardent les mœurs, étant , 
très-certain , félon Saint Hilaire , de Synodis , 
que toutes lesffierelies font venues de l’Ecri- 
ture mal entendue. Il y a fort peu de Min- 
greliens qui fâchent lire & écrire. Lesfemmes 
en favent beaucoup davantage. Il y en a mê- 
me quelques-unes qui fe mêlent de faire les ' 
Doâeurs, & de parler de ce quilespaffe; ce 
qui leur fait dire mille chofes mal à propos. On 
peut fort juftement leur appliquer ce que di- 
foit autrefois Saint Bafile au Chef ùe cuifine 
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de l’Empereu» Valens , tuum eft de pulmentis 
cogttare non dogmata Sacra & Divin a deco- 
querc. Les Prêtres chantent rarement l’Offi- 
ce, ou pour mieux dire ils nele chantent pref- 
que jamais; mais feulement les Evêques, & 
les Beres , ou Moines, le font quelquefois le 
matin, ou le foir, fur tout dans le Carême 
Alors ils ont de coùtume de faire deux Chœurs 
entre lefquels il y a unLeâeur, qui pronon- 
ce à haute voix ce qu’il faut chanter. Ils 
changent de ton de tems-en-tems à lamaniere 
Grecqüe. 11 faut obferver qu’ils chantent 
ainli , foit qu’ils foient beaucoup, foit qu’ils 
foient peu , quand ce ne ferait qu’un feul ; ce 
qui vient qu’ils n’ont point de connoifTance 
de la Mufique, n’ayant qu’un chant defagréa- 
ble , & mal accordant. 

Le Chant eft fort ancien parmi les Chré- 
tiens, quoique de tout tems il y ait eu divers 
hérétiques qui l’avoient en horreur, comme 
entr’autres Julien l’Apoftat, au raport de Ru- 
fin Liy.10.chap.31. de fonHiftoire; maisles 
Chrétiens en dépit de lui chantoient à haute 
voix. Moyfe avec tout le peuple d’Ifraël, 
hommes & femmes, chanta la viâoire qu’il 
remporta au paffage de la Mer rouge, où les 
Egyptiens furent noyez Exod. 1 y: 1, 20. Saint 
Bafile Ep.63. dit que de fon tems onchantoit 
communément dans l’Eglife , dans tout l’O- 
rient ; mais l’Eglife de Laodicée ordonna 
qu’il n’y aurait que les Chantres qui chante- 
roient les Pfeaumes dans l’Eglife. Le Con- 
cile d'Agat. ch. 21. ordonne que chaque jour 
on chanterait des Hymnes, d’où l’on connoît 
la néceflité, ou plûtôt l’anciennetc du chant 
dans l’Eglife. Ces peuples de Mingrelie fau- 
te de Maitres pour les enfeigner, ont changé 
l’ufage du chant , & en abufent en chantant les 
Hymnes , & la Meftè même dans leurs mai- 
fons particulières, & dans leurs Caves; con- 
tre la défenfe de Dieu : Deutcron. 12. vide ne 
offeras holocaufia tua in omni loco quem videris , 
fed in loco quem elegerit Dominus tit ponat no- 
rnen fuum ibi. 

CHAPITRE XX. 

Du Jîgne de la Croix , & de la maniéré 
de prier. 

POmme les Mingreliens n’ont point de 

Caraâere qui foit propre & particulier à 
leur langue, ils fe fervent du Caraâere Géor- 
gien, pour écrire tant l’Ecriture Ste. que les 
autres chofes appartenant à la Religion; ce 
qui 
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qui fait qu’ils favent prefque tôus le Géor- 
gien. Ils font le ligne de la Croix comme les 
Grecs, portant la main du -coté droit a 1 E- 
paule gauche : Et en difant ces mots Zache- 
lita mamizata , c’eft-à-dire au nom au Pere , 
ils mettent la maiu à latête; puis difant a a- 
zizefta , c’eft-à-dire du Fils , ils la defcendent 
à l’eftomach ; & puis difant daznlisminda za- 
ta , c’eft-à-dire du St. Efprit , ils la met- 
tent premièrement à l’epaule droite , & apres 
à la gauche. Ils fe fervent de ces termes-ci 
pour dire la Ste. Trinité , Marna , Pere , Zeda , 
fils Zulifminda , St. Efprit , Samebaerts Go- 
merti, trois perfonnes & un feul Dieu. Ils 
font cette profeflion débouché, mais ils n en 
entendent point le fens. Ils font donc, com- 
me je l’ai dit, le ligne de la croix a la Grec- 
que, portant la main premièrement a la droi- 
te, ôtenfuite à la gauche, pour confirmer par 
là leur herefie, que le St. Efprit eft moindre, 
& qu’ainfi il le faut mettre à la gauche; abu- 
fant ainfi du myftere de la Ste. Trinité, dé- 
montré en Ifaïe chap. 40. qui appendtt tribus 
digitis molem terra. 

On peut dire que tous ceux qui croyent & 
confeffent la Ste. Eglife Romaine , font le li- 
gne de la croix en portant la mainde l’épau- 
le gauche à la droite, pour montrer qu’ils font 
paflex de la malediâion à la benediftion ; au 
lieu que ceux-ci, qui fe font retirez de la Ste. 
Eglife Romaine, ont paffé de la benediâion 
à la malediâion. Il y en a peu , & peut-être 
pas un, qui fâche que le ligne de la Croix, 
qu’ils font , foit le figne du Chrétien. Ils 
croyent que ce figne, c’eft de manger du co- 
chon; Et véritablement, fi c’étoit là le figne 
du Chrétien , les Mingreliens mériteraient à 
jufte titre le nom de Chrétiens ; n’y ayant 
point de nation au monde qui mange tant de 
chair de pourceau quecelle-là. Il eft quelque- 
fois arrivé à nos Révérends Pcres d’expliquer 
le myftere de la très Ste. Trinité à quelques 
uns , qui fembloient y prendre affez de plai- 
fir. Il y en avoit entr’eux qui le comprenoient 
comme il paroifloit , tant aux applaudiftemens 
qu’ils donnoient à leurs démonftrations, qu a 
diverfes queftions qu’ils leurs faifoient dans le 
difeours. Mais tout d’un coup ces étranges 
Mingreliens fe mettoient à demander à ces 
Peres s’ils étoient Chrétiens? S’il y avoit des 
Chrétiens dans leur Pais , & fi l’on y man- 
geoit bien du cochon ? Comme aufii s il y 
avoit du vin, & fi nous en buvions, eftimant 
que l’eflence duChriftianifmeconfiftoit àboi- 


figne de fa Croix , avant que de manger ; & 
s’il y a un Prêtre à la table , ils ne boiront 
point, fans lui demander fa benediftion aupa- 
ravant, en lui difant, Sandoba Patona, c’eft- 
à-dire , beniffez Monfieur. A quoi il répond 
Guida Gomert , c’eft-à-dire, Dieu vous beniffe. 
Ils ont ainfi fouvent demandé la benediéHbn 
à nos Peres , non feulement à table , mais en 
les rencontrant en chemin : & c’eft la coû- 
tume de ce peuple , quand ils rencontrent 
quelques Beres , ou Prélat , d’arrêter leur 
cheval , pour lui demander la benediâion. 

Ils font encore le figne de la Croix quand 
ils vont fe battre, quand ils entendent Ton- 
ner la cloche , ou le bois facré , pour dire la 
Melle, & quand ils éternuent : C’eft alors la 
coutume que ceux qui font préfens leur difent 
Scalobà , c’eft-à-dire la grâce de Dieu , ou bien, 
Dieu vous ajjijle , & eux fe mettant la main 
au front , & pliant le genou , comme pour 
fe profterner , répondent A fafeemi rozeba , 
qui veut dire, je vous rens mille grâces. Quand 
ils vont en voyage , & qu’ils palfent devant 
quelque Eglife , ils s’arrêtent à la porte, & 
fans entrer dedans , ils font le figne de la Croix, 
& fe tournant aux quatre coins, ils difent à 
chaque tour Dideba Gomers , c’eft-à-dire, Dieu 
foit loüi , & continuent leur chemin. 

Voici leur maniéré extérieure de prier Dieu ; 
Premièrement, quand ils fe lavent la face le 
matin, ils invoquent, & ils louent le nom de 
Dieu en difant Dideba Gorners , & autres fem- 
blables éjaculatiofls. Après être habillez , ils 
fortent de la chambre, & en fe tournant vers 
l’Orient , ils font deux ou trois lignes de Croix, 
répétant les mêmes chofes , depuis ils font une 
inclination de tête, avec quoi leur priera eft 
finie. Les Chrétiens prioient ainfi ancienne- 
ment , tournez vers l’Orient , & St. Bafile. 
Liv. du St. Efprit Chap. 27. dit que les Apô- 
tres l’avoient enfeigné aux Chrétiens. Il faut 
obferver que les Mingreliens prient toujours 
debout, ce qui n’étoit point en ufage dans 
toute l’Eglife ancienne, mais tantôt les Chré- 
tiens prioient debout , & tantôt à genoux , com- 
me le remarque Baronius , fous l'an qo. Ils 
prient auffi la tête découverte , ainfi que 
les Gentils , qui adoroient leuïs Dieux étant 
couverts, au rapport de Plutarque. St. Paul 
j enfeigne dans VEp. aux Cor . qu’il faut prier 
| découvert. Ils mettent en priant la main au 
front, & en même tems ils font une profon- 
de inclination : Après que leurs prières font 
commencées , ils font trois fois le t~" 


uChrïftiamlmeconmtoit aDoi- commencer, 
re du vin, par oppofitîon aux Mahometans l’Eglife , en marnera 
qui n-en boivent point. Ils font tofijours le 1 en priant -; ce qiu.eit une pratique des ancrais 


a. I S P A H A N. 75 

«Mes commencms le lifonsda&s St.Jcrlm , Prêttefeul, qui pbilTe emporter outre fa part 
Eo a 11 & Il Au relie , leurs prières fout ce qu’il ue peut manger de ce qu on lut a' fervt. 
un difcoùrs familier avec l’Image devant la- Dam les féconds Sacrifices , ou 1 on im- 
-„, n - ils s’arrêtent ou à laquelle ils fe font mole feulement du menu bétail & des Co- 
d’abôrd Lirclfea^'lui difant l tari..™ cbons, 1= minitel' du Prêtre n’efi .pas néçef- 
Vme finie’, m e to» reeîfc , fa’eile kur faire, non plus que les bougies, A que 1 en- 
traaver U à™. ?r« k, ? mla, & autres choWcens. On les fait pour la profperité de fa fa- 
fes femblables Mais ce qu’ils leur deman- mille, & de fes parens. Cependant on ne 
1CU . 1 . . . O À,, s,- ra^c U’u ïnvîfpr nrefniie tnrhnnrc Prê- 


dent principalement & avec une grande ar- 
• deur , c’eft qu'elle detruife leurs ennemis , <3 
leur donne la mort. 

CHAPITRE XXI. 

Des Sacrifices. 

L E s Mingreliens ont des Sacrifices, qu’ils 
appellent Oquamiri , qui font de trois for- 
tes. Dans les premiers, on tuë des bceufs, 
des vaches, desveaux, ou d’autres bêtes fem- 
blables; & on ne le fauroit faire fans unPrê- 
tre,. lequel étant venu fait quelques oraifons 
fur l’animal qu’on doit immoler. Illebrule, 
jufqu’à la peau, en cinq endroits, avec une 
bougie, qu’il tient allumée. Enfuite, il mè- 
ne la viétime à l’entour des perfonnes pour le 
falut defquelles fe fait le Sacrifice ; & puis on 
l’immole , on la tuë , & on la cuit , ou toute 
entière, ou la plus grande partie. Lorsqu’el- 
le eft cuite , on la met fur une table pofée au 
milieu de la fale. Les gens de la maifon , & 
les conviez, fe rangent à l’entour, ayant une 
bougie allumée à la main ; celui pour qui 
on a immolé la bête , fe met à genoux dcVant 
cette chair, ayant aufiîune chandelle allumée 
•à la main : & le Prêtrefait fes oraifons. Quand 
elles font finies, celui qui offre le Sacrifice, 
& fes Parens avec lui, jettent un peu d’en- 
cens fur du feu qui eft fur une tuile , ou au- 
tre chofe , à côté de la victime : & le Prêtre , 
coupant un morceau de la chair , la tourne 
fur la tête de celui , ou de ceux qui en font 
l’offrande, & leur en donne à manger. Alors 
tous les afiiftans s’aprochent tout à l’entour 
d’eux , tournent leurs bougies à l’entour de 
leurs têtes : & puis les jettent dans le feu où 
eft l’encens. Cela fait, ils prennent tous leurs 
places. Le Prêtre eft afiis feul. Une bonne 
partie de laviûime lui appartient; car, de ce 
qui eft cuit , il a les inteftins entiers ; & de ce 
qui eft crû, il a la tête, les pieds, &la peau ; 
Et c’eft là fon payement pour la Méfié qu’il 
aura dite , pendant que la chair étoit à cuire. 
Chacun des afiiftans peut manger de cette chair 
tant qu’il veut , mais fans emporter rien de 
ce qu’on en a mis devant lui. Il n’y a que le 
Tome I. 


laiffe pas d’y inviter prefque toujours le Prê- 
tre , qui dit la Melfe , & eft du feftin en ré- 
compenfe. 

Dans les troifiémes , ils offrent du fang, 
de l’huile, du pain , & du vin. Ce font les 
Sacrifices des morts. Ils tuent fur leurs tom- 
beaux , qui font faits de bois de noyer , des 
veaux , des agneaux , & des pigeons , & ré- 
pandent deffus l’huile & le vin mêlez enfem- 
ble. Outre ces Sacrifices , ils en font un de 
vin feulement à table tous les jours ; car la 
première fois qu’ils veulent boire , foit chez 
eux , foit chez leurs amis , ils prennent une 
coupe pleine de vin ; & avant que de la boire , ils 
faluent toute la compagnie, un à un , enfai- 
fant des vœux à haute voix, pour la profpe- 
rité , & le bonheur de chacun. Après, ils fe 
mettent à invoquer le nom de Dieu : & puis 
en penchant la coupe , ils répandent un peu 
de vin , ou à terre , ou dans une autre talfe, 
& l’offrent à Dieu , à l’exemple du Roi Da- 
vid, qui offrit ainfi l’eau de la citerne de Beth- 
léem, qu’il avoit fi ardemment defirée de boi- 
re, fans en vouloir goûter. Paralip.11.18. 

Tous les autres Sacrifices font aufiî à 
l’exemple des Juifs ; car les deux premiers 
font des Sacrifices pacifiques , & le troiiîéme 
eft une Libation. Ils font un autre Sacrifice 
de vin en l’honneur de St. George. C’eft qu’au 
tems des vendanges , ils empliffent une pitar- 
re d’environ vingt flacons , ou plus , ou moins, 
du meilleur vin , qu’ils offrent à St. George, 
en le mettant à part. Ils l’ouvrent & le boi- 
vent au tems ordonné , qui eft à la S. Pierre , 
mais pas devant; & ils boivent plûtôt de l’eau 
que d’y toucher avant ce tems-là. Lorfqu’il 
eft expiré , le chef de la maifon prend de ce 
vin dans un petit vafe , le porte à l’Eglife 
d 'Iffori , qui eft celle de St. George , y fait fon 
oraifon ; puis revient chez lui avec ce vafe, 
entre dans la cave avec fa famille, & ils prient 
tous enlèmble autour du tonneau confacré, 
ayant mis deffus auparavant un pain fait avec 
du fromage & des ciboulles , ou des poireaux. 
Ils tuent après, ou un veau, ou un chevreau, 
ou un cochon , dont le pere de famille verfe 
le fang autour du tonneau , & apres avoir 
encore prié , ils vont boire & manger. 
r K 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèqi 


74 VOYAGE 

Les Mîngrelîens font divers autres Oqua- 
m'tri , ou Sacrifices de pitarres , ou grands va- 
fes de vin, à divers Saints , dont ils ne boi- 
vent qu’au tcms prefcrit. L’un de ces Sacri- 
fices , qu’on appelle Samieângiara , eft en l’hon- 
neur de St. Michel l’Archange. Un autre eft 
en l’honneur de St.Quirice. Un autre eft ap- J 
pelld Sangorositi , & fe fait en l’honneur de 
Dieu. Dans le premier Sacrifice de ces trois 
là , ils tuent un petit cochon , & un coq. 
Dans je fécond , ils offrent un petit cochon , 
& un pain , & invitent des Etrangers à l’un 
& à l’autre ; mais perfonne n’èft invité au 
troifiéme. Ceux de la maifon y aflîftent , & 
y mangent feuls ce qu’ils ont facrifié , qui eft 
toujours quelque piece de menu bétail. 

Enfin , ils ont par-delliis tout cela encore 
beaucoup d’autres Sacrifices durant l’année , 
que je paffe fous filence , pour n’être pas trop 
long : & parce qu’ils font tous femblables en 
maniérés & en.Oraifons ; leurs Oraifons ne 
fe faifant qu’en beuvant ou en mangeant. 
Quand le jour d’un de ces Sacrifices eft ve- 
nu ,. ils difent qu’un grand jour eft venu. 
Mais ce jour-là n’eft pas grand à la gloire & 
à l’honneur de Dieu , puis qu’ils ne rem- 
ployait point à aller à l’Eglife , à entendre 
la Meffe , à prier , à faire de bonnes œuvres ; 
mais parce qu’ils le paffent à boire & à man- 
ger , en priant Dieu qu’il les beniflë , & qu’il 
extermine leurs ennemis. Que s’ils vont à la 
Meffe , ils font d’abord un peu de reverence 
à l’Image , avec un demi ligne' de croix , la 
priant comme ils font à l’ordinaire ; après 
quoi ils caquettent, rient, chantent, & bou- 
fonnent comme s’ils étoient dans la rue. 

CHAPITRE XXII. 

Des Fêtes. 

T Es Fêtes de ces gens font de differentes 
claffes. Ils obfervent celles de la première 
en s’abftenant de tout travail , comme de cui- 
re , du pain ; & en allant à la Meffe ; Et cel- 
les-là font le jour de Noël , qu’ils appellent 
Chrijle : le premier jour de l’an, qu’ils appel- 
lent Kalende .- l’Annonciation , qu’ils nom- 
ment Karebat : le Dimanche des Rameaux , 
qu’ils appellent Bajoba: Pâques, ou T anapa .- 
& le Dimanche fuivant , auquel ils donnent 
le même nom. Aux Fêtes de la fécondé 
claffe , ils travaillent jufqu’à l’heure de la 
Meffe , que plufieurs vont à l’Eglife pour y 
faire la Proceffion. Dans cette claffe font les 
Fêtes qu’ils appellent Zcaricorchia , qui eft 
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l’Epiphanie, auquel jour ils vont en Procef- 
fion à la Riviere , en mémoire du Baptême 
de Jefus-Chrift au Jourdain à pareil jour; 
Pcrtoba Merfoba , mots qui lignifient Oraifon 
pour les yeux, qui eft la St-Pierre : Marifma 

« u l’Afibmption de -la 1 Vierge : Gigi piccbioa- 
!, le jour des Cendres : & Piavari/a magie. 

‘ ba , l’Exaltation de la Croix. Les Fêtes de 
la troifiéme claffe , defquelles ils ne font pas 
grand cas , & où ils travaillent tout le long 
du jour , font T'avifqucta , la Décolation de 
S. Jean Baptifte : Périt Zolaba , la Transfigu- 
ration : Guiercoba , le jour du miracle du Bœuf 
de St. George : Cipiasfoba, qui eft la Fête & 
la Foire de Siporias , lieu de nôtre habitation. 
Outre ces Fêtes, il y a plufieurs jours dans 
l’année , que ces peuples fuperftitieux obfer- 
vent avec foin, chacun félon fadevotion par- 
ticulière ; étant d’eux-mêmes affez portez à 
s’abftenir du travail. Un de ces jours eft le 
premier Lundi de l’année, & de chaque mois, 
qu’ils appellent Archali tutafea , Lundis nou- 
veaux. 

Mais le jour, que l’on obferve le plus fo- 
lemnellement en Mingrelie , eft le premier 
jour de l’an ; parce qu’ils croyent que de ce 
jour-là dépend le bonheur des autres durant 
tout le cours de l’année. Les Miniftres , & 
les Courtifans , qui ont quelque charge au- 
près du Prince , vont à la Cour le jour de 
devant , paffent la nuit aux environs du Pa- 
lais; & le lendemain matin s’étant tousaffem- 
blez , le Grand Maître de la maifon porte la 
Coutonne du Prince couverte de pierreries. 
LeMaîtredelaGarderobe porte dans un baf- 
fin lesplus beaux Joyaux. L’Echanfon la plus 
belle Coupe. Le Chef de Cuifîne la plus gran- 
de Marmite. Le Grand Ecuyer meine le plus 
beau Cheval. Le Chef des Pafteurs'le plus 
beau Bœuf. Et ainfi chacun , félon fon offi- 
ce , porte , ou conduit ce qu’il a de plus con- 
fiderable en fa charge. Ils vont tous en for- 
me de proceffion au Palais du Prince ; & der- 
rière vont tous les Prêtres , & les Evêques, 
revêtus de leurs habits Pontificaux 5 portant 
les Images dans leurs mains , & chantant à 
haute voix Kyrie Eleyfon. Ils fe rendent au 
Quartier du Prince , où eft la Princeffe , & 
plufieurs Seigneurs , & Dames , fomptueufe- 
ment vêtus , ayant tous un cierge à la main , 
lefquels fe rangent fur une ligne pour voir 
paffer la Proceffion , & chacun touche à tout 
ce qui eft porté & mené dans la Proceffion à 
mefure qu’elle paffe devant lui , la Couronne , 
les Joyaux , la Marmite , le Bœuf,&c. croyant 
fermement que quiconque ne touche pas bien 
cha- 
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chaque chofe, ne fera pas. heureux cette an- 
née-là. Ils chantent le Kyrie Eleyfon , atta- 
chant à toutes les portes du Palais une bran- 
che de Lierre, & en tous les endroits où ils 
paffent. Le peuple, à V imitation du Prince, 
fait par tout des Procefiîons femblables , cha- 
cun portant , ou menant , quelque chofe de 
ce qu’il a de plus beau , & attachant à fa por- 
te des branches de lierre. C’étoit autrefois 
une chofe infâme parmi les Chrétiens d’oftier 
ainli les maifons de branches d’arbre , com- 
me le remarque 7 ertul.de la Couronne du Soldat 
cbap. 3. à lu fia. Cbrifiianus net domum fuam 
Laureis infamabit. Martin Bracear. dans la | 
Somme qu’il a faite des Synodes Grecs, nous 
apprend qu’il fur défendu aux Chrétiens de 
parer leurs maifons le jour des Calendes, 
avec des branches de Laurier, de Lierre, ou 
d’autres arbres. Grégoire III. le défendit à 
Rome : & il y a un Canon qui veut que tous • 
ceux qui obfervent les Calendes de Janvier 
faflent trois ans de penitence. Le fixiéme 
Concile général renouvella cette peine. Ter- 
tullien , cbap. if. de IdoL dit, que Dieu a dé- 
fendu de couronner les portes des Fidèles : 
& qu’il en a connu un que Dieu punit fevé- 
rement pour l’avoir fait ; parce que ces for- 
tes de pompes étant bannies du Chriftianifme , 
les gens n’avoient pas laiffé de couronner 
ainfi leurs portes. Mais parce qu’il y enavoit 
qui avoient bien de la peine à s’en empêcher, 
comme l’obferve le même Tertul. p/ares jam 
inverties Ethnicorum fores , fine huerais C5 Lau- 
reis , quant Clriftianorum , on introduilit que 
ce qui fe faifoit fuperftitieufement par les 
Gentils , fût fanélifié par les Chrétiens à 
l’honneur de la véritable religion. Baronius 
dans fies Notes fur le Martyrologe Cal. J an. 

Le jour de l’Epiphanie , qu’ils appellent 
Schar corechia , ils fe mettent à manger une 
poule de bon matin, & à boire copieulement, 
en priant Dieu de les bénir. C’eft d’ordinaire 
comme ils commencent le jour de toutes les 
Fêtes, après quoi ils vont à pied, ou à che- 
val , à l’Eglife. Le Prêtre, vêtu de fes hail- 
lons Sacerdotaux, les mene de là en Procef- 
fion à la plus proche riviere , en cet ordre. 
Premièrement marche un homme portant la 
Trompette dont nous avons parlé , dont il 
fonnc de tems en tems. Il eft fuivi d’un au- 
tre, qui porte une Bannière , laquelle en quel- 
ques Eglifes eft toute déchirée , &en d’autres 
en allez bon état. Après celui-ci , il en vient 
un autre , qui porte un plat d’huile de noix, 
& une courge , ou calebalfe, fur laquelle font 
attachées cinq bougies , en forme de croix ; 
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& après lui , un autre , avec du feu &de l’en- 
cens. En cet équipage, ils courent à la riviè- 
re aulîi vite qu’ils peuvent , & fans ordre, 
chantant Kyrie eleyfon. Us vont toujours li 
vite , qu’ils font fouvent obligez d’attendre 
long-tems le Prêtre, qui pour etre d’ordinai- 
re quelque vieillard ne fauroit aller fi vite. 
Le pauvre Prêtre étant arrivé , tout crotté , 
& d’ordinaire tout en fueur , ils le faluent 
avec des huées , en fe moquant de lui d’être 
demeuré derrière , ayant laiffé paffer fa Pro- 
cefiion. Là-deffus ils fe mettent à faire des 
railleries; & lui , fans s’en foucier, fe met à 
lire quelques prières fur l’eau : & après t^oir 
lû , il brûle l’encens , verfe de l’huile dans 
l’eau, allume les cinq bougies qui font atta- 
chées à la calebaffe, laquelle il fait flotter fur 
l’eau comme une naflèlle. Après il met une 
croix dans l’eau , & avec quelque goupillon, 
il afperge les afiïftans , qui courent vîtement 
fe laver le vifage, après quoi chacun s’en re- 
tourne , emportant une bouteille de cette eau 
chez foi. 

Us font uneFête qu’ils appellent Marfeba, 
pour le mal des yeux , le jour de St. Après , 
le zi. de Janvier, dans une Eglife , dit tMoyfe 
& Aaron. Ceux qui y vont , portent chacun 
leur préfent , les uns un peu de cire , d’autres 
de la corde , d’autres du fil , qu’ils mettent à 
la main du Prêtre , qui le leur tourne fur la 
tête , & puis ils l’offrent à l’Image , afin qu’el- 
le les préferve du mal des yeux. 

Us font une Fête le Jeudi de la Septuage- 
fime, qu’ils appellent Caponoba , auquel jour 
ils tuent un bon chapon pour la profperité de 
la famille, félon l’inftitution de toutes leurs 
Fêtes , qui ne confiftent qu’à bien boire & 
bien manger. Le Lundi de la Sexagefime , 
ils s’abftiennent de chair , ne mangeant que 
du fromage , & des œufs , jufqu’au jour de 
la Quinquagefime inclufivcment. dis difent 
qu’ils font ce Jeûne pour leurs morts. Le 
Lundi •fuivant , ils commencent le Carême, 
& ils fêtent ce jour-là. 

Us font la Fête des quarante Martyrs , qui 
échoit le 10. Mars. Et comme c’efl en Carê- 
me , pendant lequel ils ne mangent ni chair 
ni poiffon , ils mangent du poifion ce jour- 
là , parce que c’eft une Fête lolemnelle. Les 
Beres ont coûtume de chanter dans les Egli- 
fes plufieurs Hymnes à la louange des faims 
Martyrs , & pendant qu’ils chantent , ils met- 
tent au milieu de l’Eglife un Seau plein d’eau 
dans lequel il y a une Croix quarréc , fur la- 
quelle ils mettent dix Chandelles allumées 
de chaque côté , qui font quarante en tour. 

K z La 
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La Prrere faite , le plus ancien Bere va au 
Seau , y fait une profonde reverence ; après 
quoi , il prend une des bougies , & l’cteint 
dans l’eau , & les autres en font de même , 
jufqu’à ce que toutes les Chandelles foient 
éteintes. 

Ils folemnifent le jour de l’Annonciation , 
& le Dimanche des Rameaux , comme celui 
des quarante Martyrs , en mangeant du poif- 
fon ces jours-là. De plus , le Dimanche des 
Rameaux , le Prêtre, bénit des branches de 
buis, d’olive,. ou quelques fleurs , & lesdiftri- 
bue au peuple ; mais cela n’eft pas général , 
quelques-uns le faifant , & d’autres non . C’eft 
la coutume du pais de fêter dans le lieu où 
une Image doit palier, en s’abltenant de tra- 
vail. Les habitans. revêtus de leurs meilleurs 
habits vont au devant de l’imagé, & lui pre- 
fentent , qui , une corde , qui un peu de cire , 
ou de fil, que le Prêtre fait tourner autour de 
l’Image , & puis ailtour de la tête de l’offrant ; 
& là où l’Image, pafle la nuit, on s’abftien^de 
tout travail dans cette maifon , & dans tout 
le village , ou bourg. Il y en a jrtnfieurs 
lefquels fe Tentant la confidence chargée de 
quelque vol , font un préfent à l’Image , en 
implorant, fa mifericorde , afin qu’elle leur 
pardonne , & qu’elle ne fie courrouce point 
contre leur famille. D’autres , qui ont volé 
quelque cheval, quelque vache , ou autre cho- 
fe femblable , appréhendant la punition , ne 
veulent point que l’Image vienne loger chez 
eux ; & pour cela , ils s’accordent avec ceux 
qui la portent , & l’ont en leur charge, moyen- 
nant un préfent, qu’ils ne l’apporteront point 
chez eux , mais qu’ils la porteront loger ail- 
leurs. Sunquoi, ces Prêtres, çu autres, qui 
portent l’Image , lefquels font gens fourbes 
& adroits , remarquant la crainte dans laquel- 
le eft le voleur , ne l’en quittent pas à bon 
marché ; car faifant femblant que l’Image veut 
quelque chofe de bien plus confiderable, par- 
ce que le péché eft grand, ( quoi qu’au fond 
ce foient ceux qui l’ont en garde qui ne fe 
veulent pas contenter de peu de chofe pour 
changer de logis ) ils fe font donner à peu 
près ce qu’ils veulent. Ainfi triomphent-ils 
de ces mifcrables , ne difant pas un mot de 
vrai. La Fête de l’Image de St. George fe fait 
vers la mi.-Caréme. 

Le Samedi faint, le Prêtre va par les mai- 
fons pour les bénir , ce qu’il fait en afper- 
geant les Dalles & les chambres d’eau benite, 
fur quoi on lui donne pour fon droit unfro- 
anage ou des œufs. 

Le jour de Pâques, le -Papas , avec d’au- 


y ,\A “;T unic ’ pane toute lanufp 
dans 1 Egltfe. Minuit étant venu , il com- 
mence a fonner la cloche & à batre le bois 
lacré, & de tems en tems ils fonnent tous. 
Quand le point du jour approche, ils Ton- 
nent de la trompette nommée Oa ; Et cette 
nuit la , tant les hommes , que les femmes 
fe lèvent & s’ajuftent le mieux qu’ils peu! 
vent, & fe mettent en chemin avant le jour 
pour aller à l’Eglife, prenant avec eux des œufs 
rouges, ou d’autre couleur. Mais quoique 
ce foit avant le jour , les hommes ont déjà 
pour la plupart fait leurs dévotions ordinai- 
res , qui conlïftent à manger & à boire co~ 
pieufement , mangeant quelques poules & 
beuvans à être demi yvres. En cet état, ils 
fe rendent à l’Eglife, avec tout le refte, au 
lever de l’Aurore. Là le Prêtre donne à 
chacun une bougie, faite de toille cirée feu- 
lement, plus ou moins groflè , félon la qua- 
lité ; mais à la Cour , c’eft le Prince qui di- 
ftribuë lui même les bougies de fa main à 
tous ceux cjui font venus à. l’Eglife, & aux 
Evêques mêmes. Après cela ,, les femmes 
feparées des hommes, fe. mettent en haye’ 
hors de l’Eglife, fous le porche, leurs bou- 
gies allumées, & puis le Prêtre., ou le plus 
digne. Bere, monte au clocher, & annonce 
au peuple par trois fois , en criant de toute 
fa force , la refurreélion de J. C. par ces pa- 
roles , Ifmmde Ifminde Ocazo Cth omadiri 
Ctifo Tettfi zelifi oriagalto qualdga ChriJU D gu 
gbigharodes ; & le peuple lui répond Mardi 
Macarebels. En même tems , chacun jette 
quelques pierres contre la muraille. Cela 
fait, ils font trois fois la proceflion autour de 
l’Eglife, en l’ordre fuivant. La trompette, 
qui fonne de tems en tems, va devant : la 
bannière la fuit : après vient le Prêtre : puis 
le peuple, les principaux les premiers. Les 
femmes ne vont point à la proceflion, mais 
elles demeurent en haye au milieu du porche 
devant l’Eglife. Le Prêtre chante avec tout 
le peuple. l’Hymne fuivant , qu’ilsfiavent tous, 
parce qu’il eft court. 


Ad Gomaza feenza- 
Chrifie Mafeovarfa 
Angelofi ugualoth 
Zeth fatha feinœ 
Da eveyts mafgbirs 
G'rven que Canufa 
“Tzeda Sinindis galiza 
Di deba feenda 

Ils repetent cet Hymne plufieurs fois. Après- 
la proceflion , ils difent la MeflTe à laquelle 
ils 
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Jîs afliftent avec auflî peu de dévotion , & d’at- 
tention , que s’ils étaient dans une place , 

. difeourant , badinant , riant, & fe donnant 
* des œufs l’un à l’autre. La Melle étant fi- 
nie, ils font de nouveau trois fois "la procef- 
fion autour de l’Eglife, comme nous 1 avons 
dit chantant d’autres prières. Ils s’inclinent 
en fuite , puis fortent de l’Eglife , font un 
tour devant la porte, & s.’ en vont au nom de 
Dieu , fe donnant les bonnes fêtes les uns 
aux autres. A la Cour c’eft la coûtume de 
porter au Prince , à la fin de la Melle , un 
agneau rôti dans un baflîn , lequel le met en 
pièces avec fes mains , & le diftribue lui-même 
à toute fa Cour, donnant à chacun un mor- 
ceau; & c’elt là leur communion pafchale. 

Le’ Lendemain de Pâques, qui elt le lun- 
di ils font la fête pour les morts en cette 
maniéré. Le matin , de fort bonne heure , 
ceux à qui il eft mort durant l’année quelque 
proche parent, vont à fa fepulture , portant 
avec eux un agneau , mais il ne faut point 
que ce foit d’autre animal , afin de le faire 
bénir, & de le lacrifier. Le Prêtre, étant 
debout fur la fepulture, le bénit en difant 
quelques Oraifon s, &tout auffi-tôt il l’égor- 
ge, & en répand le fang fur la fepulture du 
défunt , pour le repos de fon ame. Cet abus 
s’eft prcfque entièrement aboli entre les Min- 
greliens de la paroifle de Si parias , proche de 
laquelle nos Peres Theatins ont leurEglife. 
Et cela, à force de leur faire connoître que 
cette pratique étoit une ceremonie Judaïque, 
& non pas Chrétienne. L’agneau étanttué, 
on en donne la tête & les pieds au Prêtre , 
& on aporte le refie chez foi , pour le faire 
cuire. A l’heure de diner , ou un peu plus 
tard, ils fe rendent tous à l’Eglife, failànt 
porter avec eux fur une charette de quoi fai- 
re le feflin , à favoir leur table à manger , une 
chaudière de leur pâte, un panier plein de pain 
fait avec des œufs & du fromage , des œufs 
durs de differentes couleurs, & des fromages. 
Un autre panier où eft là viande. Deux gros 
façons de vin, plus ou moins. Ils mettent 
tout cela fur la fepulture, le Prêtre y donne 
fa benediâion , & on lui donne pour fa part 
des œufs, du fromage, & du pain. C’eft la 

/ coûtume auffi de lui donner par famille quel- 
ques aunes de toille, ou une oudeuxehemi- 
fes. Ceux particulièrement à qui il eft mort 
quelque parent cette année-là font plus libe- 
raux que les autres , & font prefent au Prê- 
tre de telles chofes. Ils vont tous en fuite 
dans un pré , qui eft devant l’Eglife , où ils 
fe divifent en deux bandes , chacune fe met- 
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tant à une table. Le Prêtre eft à une table à 
part. Avant qu’on mange , ildonnefabene- 
diâion à haute voix. Ils fe préfentent les uns 
aux autres à manger & à boire, & s’en envoyent 
d’une table à l’autre; Et vers la fin du repas, 
une troupe fe leve, & va en chantant faluer 
l’autre, qui lui répond en lui envoyant à boi- 
re & à manger. L’autre table fe lève enfui- 
te, & va faluer la première, où l’on fait les 
mêmes civilitez. Sur le foir , lesRfemmes 
d’un même quartier danfent & chantent en- 
femble à leur mode, julqu’à la nuit, qu’ils 
s’en vont tous chez eux au nom de Dieu. 

Le jour de l’Afcenfion , qu’ils appellent 
Amegleba , ils font chez eux leur dévotion ac- 
coutumée, en tuant des porcs , ou des pou- 
les & en faifant bonne chcre. Chacun allu- 
me fa bougie & met un grain d’encens dans 
le feu priant Dieu de leur faire voir un autre 
jour femblable, & qu’il multiplie & benifle 
les abeilles afin qu’elles faffent beaucoup de 
cire & de miel. Le jour de laPentecôte,ils 
font auffi la fête de tous les Saints , qu’ils cé- 
lèbrent à leur maniéré de manger tout le 
jour ; ce qu’ils' font extraordinairement ce 
jour-là , parce que. le lendemain commence 
le jeûnç de St. Pierre. 

A la Fête de ce St. laquelle ils appellent 
Petroba, ils font dès minuit leurs dévotions 
ordinaires , en mangeant des cochons de lait , 
ou des poules ; & lors qu’ils entendent la 
trompette, & la cloche, ils vont à l’Eglife. 
Le Prêtre dit la Melle. Ils portent ce jour- 
là dans des paniers du pain, des poires, & des 
noifettes fur la fepulture des morts , où le 
Prêtre fe rend après la MefTe, & donne la 
Bcnediâion aux viandes & aux perfonnes , 
lefquelles lui donnent chacun l’aumône : après 
quoi plufieurs vont chez eux boire & man- 
ger , & les autres le font, ou dans l’Eglife, 
ou proche les fepultures. Ils font tous , avant 
que de fe retirer , un demi ligne de croix de- 
vant l’Eglife. Il faut remarquer qu’ils ne 
mettent point leurs bœufs à la charuë les. Di- 
manches , ni ne les font travailler à autre 
chofe. 

Le jour de l’ÂfTomption de laB. V. lequel 
ils appellent Marafina , ils en commencent la 
fête au point du jour, par leurs dévotions ac- 
coutumées dê boire & de manger. Leur re- 
pas eft d’une jeune poule de l’année, laquel- 
le ils oignent d’huile de noix, auffi delamê- 

I me année. Ils ne commencent qu’en ce tems- 
là à manger des noix nouvelles^ & des pou- 
les de l’année; & comme ils n en mangent 
pas plûtôt , ils n’en vendent point non plus 
r K 3 avant 
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avant ce jour-là: difantqu’ilsnepeuvent ven- 
dre de jeune volaille & de noix nouvelles avant 
les prières de la St. Pierre. Ces prières con- 
finent à demander à Dieu de multiplier leurs 
poules , & ce font particulièrement les fem- 
mes qui font ces prieres-là. Ils benfflent aufli 
en ce même jour les champs & les prez ; ce 
qu’ils font en prenant trois feuilles de ce grain 
qui leur fert de pain, avec une petite branche 
de fraizié#, & un peu de cire dont ils font 
une maniéré de rameau , qu’ils font bénir par 
le Prêtre dans l’Eglife , & qu’ils portent en- 
fuite dans un champ enfemencé , où ils le 
plantent au beau milieu ; croyant que cela 
préferve furement les champs de tonnerre, 
de grêle, & d’autres tels defaltres. Ils font en 
le plantant quelques courtes oraifons, recom- 
mandant le champ à Dieu & à l’Image ; & 
enfin, ils font un long repas dans ce champ 
même ; car fans repas ils ne croyent pas qu’au- 
cune dévotion foit utile ou efficace. 

Ils ont une fête , appellée Elioba , qu’ils 
célèbrent en l’honneur de St. Elle Prophè- 
te, lequel ils invoquent quand ils ontbefoin 
de pluye, & pour avoir une bonne récolté; 
& pour l’obtenir plus furement ils tuent des 
chevres en l’honneur du Saint. C’ell ce jour- 
là que l’on immole dans l’Eglife de Siporias 
Paroilfe de nosPeres, une chevre que le Prin- 
ce de Mingrcliè y a fondée à perpétuité pour 
cette fête, avec du pain , & du vin. à fuffi- 
fance. Douze Prêtres fe rendent dans l’E- 
glife , & y difent la melfe enfemble ; après 
quoi , ils mangent enfemble de même la 
chevre , & le relie , jufqu’à ce qu’ils foient 
bien yvres prefque tous. Cette fête elî au 30. 
Juillet. 

Le 14. Septembre il y a une autre fête à 
Siporias , avec une foire appellée SipiaJJbba , 
qui dure depuis le lundi jufqu’au Dimanche. 
Us portent ce jour-là dans l’Eglife du lieu 
l’Image de St. George , & celle des Saifelliens , 
tous avec des couronnes fur la tête. Com- 
me il fe trouve à cette fête un grand concours 
de peuple à caufe de la Foire, & beaucoup 
d’Etrangers qui font la plupart des marchands 
Arméniens, Géorgiens, & Juifs, il s’y fait 
un grand trafic de toute forte de denrées , de 
nipes , & d’étoffes , que l’on troque contre des 
denrées clu païs ; ce qui produit beaucoup de 
préfens à ces Images, de la part de ceux qui 
viennent feulement pour les prier. Mais ces 
prélens ne font pas de confequence , ne 
confiflant ordinairement qu’en corde, en ci- 
re, & en fil. Quelquefois on leur donne 
aufîî de l’argent. Il n’y a prefque perfonne 
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dans tout le païs qui ne vienne à cette Fête 
I y a des années que les Images emportent 
plus de dix charettes chargées de préfens. Les . 
Prêtres font pour lors bien occupez à dire la * 
Mette ; mais comme, more Gratcorum il ne 
s’en peut dire qu’une par jour dans une Eeli- 
le, ils fe trouvent quelquefois plus d’une 
douzaine a dire la Meffe, qu’ils difent tous 
enlemble , encore que les uns viennent après 
les autres, & quelquefois lors que la Meffe 
elt a moitié dite. 

Le 21. d’Oâobre ils font la Fête du mira- 
cle que St. George fit dans leur pays en fa- 
veur d’un Payen étranger , qui e'toit venu de 
Plus de cent lieues loin, dont voici I’hiftoire. 
" u terris que 1 Bglife Grecque étoit unie avec 
la .Latine, & que ce glorieux Martyr faifoit 
beaucoup de miracles; ce Payen, à qui on 
les racotirmr nVn 1. . • — 
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les racontoit, n en pouvoit rien croire. Et 
les Chrétiens l’exhortoient à n’être 


comme k„ , a u ctre 

pas obftiné , mais à croire ce que des gens 
lui en affuroient , il leur dit ; je croirai les mi- 
racles que vous me racontez de vôtre Saint 
fi , avant demain , il me fait apporter chez 
moi un tel de mes bœufs, qu’il leur marqua, 
bur quoi le Saint fit que la nuit fuivante ce 
bœuf fe trouva porté de plus de cent lieues 
0111 dans cet endroit-là, qui efl celui où eft 
1 Egale qui lui eft confacré au village des IÇ- 
Jonens , & où ce Payen à la grande confola- 
fon des Chrétiens reçut le Baptême. On 
tua le bœuf, &on le partagea au peuple, qui 
etoit accouru en foule voir cette avanturemi- 
raculeufe. Les Mingreliens , pour confer- 
' er la mémoire de ce miracle, fait au tems 
que la foi florifToit chez eux , obligent tous les 
ans un peu avant la fête, undeceuxquiafpi- 
rent a JaPrétrife, de dérober un bœuf, le plus 
beau qu’il peut trouver, pour & au nom de 
bt. George; qui, à ce qu’ils tiennent , cnleve 
un bœut tous les ans, à pareil jour,& lepofe 
au meme lieu en mémoire de cet ancien mi- 
racle. Ce qui fait que quinze jours aupara- 
vant, il faut bien garder fès bœufs, parce que 
chacun fous le nom de St. George en dérobé 
où il peut, & toujours les plus beaux, -en di- 
sant Ji St. George dérobe bien un bœuf , nous en 
pouvons bien dérober aujfi. Sur quoi chacun 
penfe pouvoir dérober impunément. Il y a 
philïeurs Grecs , & quelque uns de nos Pe- 
res, qui ont pris foin de découvrir de quelle 
maniéré fe faifoit ce faux miracle du bœuf, 
ou pour mieux dire cette fourberie, veillant 
pour cela toute la nuit, & rodant à l’entour 
de 1 Eglile. Ils ont trouvé qu’on l’y fait en- 
trer , à l’entrée de la nuit , & qu’on le tire 
de 
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de dedans avec des cordes. La plupart des 
Evêques favent la fourberie, & que ce pré- 
tendu miracle annuel eft une pure impoftu- 
re; mais ils y connivent, pour entretenir la 
dévotion du peuple , lequel , ( chofe qu’il faut 
obferver ) n’a garde de s’approcher de l’E- 
glife la nuit du miracle, parce qu’on lui fait 
accroire qu’il mouroit, & que le Saint tuë 
quiconque approche de fon Eglife en ce tems- 
là. Il n’y a que celui qui a volé le bœuf, & 
ceux qui le font entrer qui lâchent le My- 
ftere. 

Cette Eglife de Saint George eft dans le vil- 
lage des Woriens , proche de la Mer noire , 
dans l’Ev.êché de BcdieL Les peuples des en- 
virons l’ont en très-grande vénération , juf- 
qu’aux Barbares mêmes. De forte que les 
plus proches voifins de ce lieu , qui font les 
Abras , les A Lines , les Gigbes , & autres Infi- 
dèles , n’ofent l’aller piller, quoi qu’ils fâ- 
chent bien qu’elle eft fort riche, même en 
joyaux & en argent ; les portes de cette 
Eglife étant couvertes de plaques d’argent , 
fur lefquelles les Images, tant du Saint, que 
de fes miracles, font faites enbofTe. Pcrfon- 
ne cependant, comme je dis , n’ofe voler 
cette Eglife , de peur que le Saint ne les tuë 
cruellement. Cette crainte vient, entre les 
autres chofes , de ce qu’il y a dans cette E- 
life de certaines piques , un pieu de fer à 
eux pointes, en forme de flèches, figroflès 
& fi pelantes qu’un homme n’en fauroit por- 
ter une. Or ils croyent que le Saint fe fest 
de ces armes , &que c’eft avec cela qu’il tuë 
fur le champ quiconque fait un vol. La 
frayeur qu’ils ont de ces armes eft telle que 
quand le Prêtre de cette Eglife en porte quel- 
qu’une dehors , ceux qu’il rencontre lui fout 
autant d’honneur & de reverence que fi c’é- 
toit l’Image même du Saint, tant ils ont peur 
d’être tuez de ces armes. 

La veillé de la Fête, le Prince accompagné 
du Catholicos, des Evêques, & de toute la 
Nobleflë, fe rend à l’Eglife, & vifite dedans, 
pour voir s’il n’y a point de bœuf caché, & 
puis il la ferme , appofant lui-même fon feau 
fur la porte ; & le matin il revient avec la 
même compagnie, reconnoit fon feau, ou- 
vre la porte de, l’Eglife & y trouve le bœuf 
qu’ils difent que le Saint a dérobé cette nuit- 
là, & y a mis. Là-ddfus tout le monde fait 
retentir l’air d’acclamations. AufG-tôt un 
jeune homme, deftiné à cet Office , ayant une 
coignée à la main aportée exprès , & qui ne 
fert à autre chofe, traîne le bœuf hors de l’E- 
glife, le tuë, & le coupe en plufieurs parts. 
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. Le Prince prend la première : •& la fécondé 
& la troificme s’envoyent par des Couriers, 
l’une au Roi d’Imirette , & l’autre au Prince 
de Guriel. On en donne enfuite aux Sei- 
gneurs de Mingrelie , aux Miniftres du Prince, 
&aux Beres , qui ne le mangent pas, parce 
qu’ils ne mangent pas de viande, mais qu’ils 
diftribuent à leurs Officiers &à leurs domefti- 
ques. Il y a beaucoup de gens qui mangent 
de cette chair fur le champ , avec grande ar- 
deur, &. dévotion, ni plus ni moins que fi 
c’étoit la communion. D’autres la fuient & 
la font fecher au feu, efperant d’être guéris 
de leurs maladies s’ils en mangent lorlqu’ils 
font allitez. Quand on tuë le bœuf, on ob- 
ferve foigneufement comment il eft fait., & 
fes mouvemens , pour en tirer *les augures. 
Par exemple, fi le bœuf ne veut paslelaifl'er 
prendre , s’il fe démene & bat des cornes , 
ils difent qu’il y aura guerre cette année-là. 
S’il eft crotté, c’eft ligne de fertilité, & d’a- 
bondance. S’il eft mouillé, c’eft qu’il y aura 
beaucoup devin. S’il eft roux, celaprélâge 
mortalité parmi les hommes & les chevaux; 
mais c’eft un bon ligne , s’il eft d’autre cou- 
leur. Et quoi que tous les ans ils foient 
trompez à ces prédirions, ils font toujours 
aulîi fuperftitieux & aufii crédules que de- 
vant. 

Quant à la fête de Noël , ils difent , com- 
me nous , ce jour-1 à une Melle à minuit. Mais 
c’eft plutôt un feftin qu’une Mefle; car com- 
me ils ont tous un jeûne durant l’Avent, tant 
les Séculiers, que les Ecclelîaftiques ; &que 
ce jeûne chez eux dure près de quarantejours, 
ils font tous fort foibles & fort affamez. 
C’eft pourquoi ils fe mettent tous à minuit 
à ‘tuer des poules & des chapons , à boire & à 
manger , jufqu’au jour , en priant Dieu de 
leur faire voir d’autres Noëls ; ce qu’ils ap- 
pellent faire leurs prières, & commencer les 
dévotions. Le matin, demi-yvres qu’ils font, 
ils vont à l’Eglife en portant avec eux des 
paniers pleins de pain fait aux œufs & au Fro- 
mage , du raifin, des pommes , des noix , des 
noifettes, & d’autres vivres , qu’ils dépofent 
chacun fur fa fépulture , & vont entendre la 
MelTe. Lors qu’elle eft finie, & que le Prê- 
tre eft deshabillé , il s’en va l’encenfoir & le 
Livre à la main, prier de fépulture en fépul- 
ture , fur les folfes & fur les alimens qu’on 
a apportez. Chacun cependant allume fa 
bougie, & met deux grains d’encens dans- 
fon encenfoir , après quoi il donne un pain 
au Prêtre. Quelques uns portent de plus 
des pigeons à la fépulture , dont ils répan- 
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dent le fang fur la folle à 1-intention des 
morts. 

CHAPITRE XXIII. 

Des Saints Lieux qu'ils ont à Jerufalem. 

E T T E Nation a fa Chapelle à Jerufa- 
' lem , où l’on fait l’Office en leur langue , 
mais à la manière Grecque. Cette Chapelle 
renferme le trou dans lequel fut planté la 
croix de Jefus Chrift. Les Cordeliers en 
avoient premièrement la poffeflïon. Mais le 
Sultan d’Egypte la leur ôta, pour la donner 
à ces peuples , en récompenfe des fervices 
qu’ils lui ont rendus dans plufieurs guerres. 

Il y avoit autrefois quarante fept lampes al- 
lumées dans cette Chapelle ; mais ces gens 
font à préfent'fi pauvres , qu’il n’y en a plus 
aujourdhui. Ils ne fouffrent pas que des Ca- 
tholiques y difent la Melle, mais feulement 
qu’ils y fanent leurs prières. Ils ont un au- 
tre lieu en garde conjointement avec les 
Grecs , appelle communément la prifon du 
Sauveur ; lequel eft fous un portique vers 
l’Orient , avec une Citerne taillée dans le 
roc vif, qui n’eft pas bien profonde. Ce lieu 
touche à la principale muraille de l’Eglife. 

Il eft de forme carrée , allez obfcure , faifant 
face au mont Calvaire. Ils prétendent que 
Jefus-Chrift attendit en cet endroit , ayant fa 
croix fur les épaules, que le trou où l’onde- 
voit la planter fût fait. Ces deux Nations de 
Grecs & de Mingreliens , à caufe de leur 
commune pauvreté , n’entretiennent qu’une 
lampe en cet endroit. Il y a un Commif- 
faire de T erre Sainte , député par le Patriar- 
che de Jerufalem pourramallèr des Aumônes 
pour les Saints Lieux fufdits, tant dans 1 ’O- 
diffe , ou Mingrelie , que dans le païs d 'Imi- 
rette , qui eft la Géorgie, & dans le païs de 
Guriel. Ce Commiflairc, qui eft toujours un 
Bere , eft à préfent le Sieur Nicolas Niccphore , 
Moine Grec de l’ordre de Saint Bafile, ayant 
le titre d ejovarifmama , c’eft-à-dire, Perede 
la Croix. Il peut, comme le Patriarche de 
Jerufalem , donner à un chacun la Sandoba , 
c’eft-à-dire, la benediâion , ou l’Indulgence 
pleniere; ce qu’il fait moyennant cinquante 
écus par perfonne. Ces peuples s’imaginent , 
que par le moyen de ces Indulgences , ils font 
abfous de tous péchez , tant faits, qu’à faire, 
durant leur vie. Cfelt pourquoi , tous ceux j 
qui en ont le moyen , prennent ce Sandoba , j 
écrit .en Géorgien , avec quoi ce Député j 
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amaffe beaucoup d’argent, qu’il envoyé en- 
fuite aux autres Beres à Jerufalem. 


CHAPITRE XXIV. 

Des Commandement de l’Eglife. 

T L eft tout-à-fait inutile de traiter ce fujet, 
x car ces peuples vivent félon l’inftinâ natu- 
rel , & félon les commandemens de leur Prin- 
ce. S’il mange de la viande les jours de jeûne, 
ils en mangent de même, difant que ce n’eft 
pas un péché, puis que le Prince le faitfem- 
blablement, s’il répudie fafemme,- ou s’il en 
prend deux à la fois , ' chacun le fait aulïï. 
Pour ce qui eft d’aller à la MeiTe les jours 
de Fête , on a vû comment ils n’obfervent 
aucunes Fêtes , & que feulement le Diman- 
che ils s’abftiennent un peu du travail. Ainfi 
ils ne vont gueres à la Melle ce jour-là ; & 
ceux qui y vont, entrent dans l’Eglife, font 
un demi-ligne de croix , invoquant le nom 
de Dieu & de la B. Vierge , & puis Portent 
de l’Eglife , fe tenant devant à difeourir , & 
lailfent dire la Melfe au Prêtre. Cela fe 
palfe communément ainfl , excepté lejour de 
l’Annonciation , celui du Dimanche des Ra- 
meaux , & celui de Pâques , que les hommes 
fe tiennent dans l’Eglife, parce que les fem- 
mes font dehors. Ils ne lailfent pas de mê- 
me de parler & rire comme s’ils étoient dans 
vfn marché. Ils ont un peu plus de refpeâ à 
la Melfe des Beres , & à celles où le Prince 
alfifte 

Ici finit la Rélation du Pere Zampy. Je 
n’y ajouterai autre chofe , linon que tout ce 
que j’ai pû remarquer' dans les cérémonies 
religieufes , & dans la créance des Mingre- 
liens, eft entièrement conforme à ce qu’il en 
rapporte. 

Il faut que je dife un mot de leur deuil. 
C’eft un deuil de defefpérez. Lors qu’une 
femme perd fon mari , ou un proche parent , 
elle déchire fes habits, elle fe dépouille nue 
jufqu’à la ceinture, elle s’arrache les che- 
veux , elle s’enleve avec les ongles la peau 
du corps & du vifage, elle fe bat lefein , el- 
le crie, hurle, grince des dents, écume, 
fait la furieufe , & la polfedée , dans un ex- 
cès épouvantable. Les hommes témoignent 
leur douleur d’une manière aufii barbare : ils 
I déchirent leurs habits : ils fc font rafer la 
I tête & le vifage : & ils fe bâtent la poi- 
| tri ne. 


Le 
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Le deuil dure 40. jours , étant furieux les 
dix premiers t comme je viens de dire , & di- 
minuant apres fuccefiivement. Durant ces 
dix premiers jours , les Proches du Mort , & 
une quantité d’hommes & de femmes, de 
toutes conditions , viennent le pleurer. Cela 
fefait en cette manière. Ces perfonnesfe ran- 
gent eu ordre autour du Cadavre, &déchi- 
rées; comme j’ai dit, elles fe battent des deux 
mains la poitrine , criant Faih , Fai h. Les 
cris & le coups font mefurez , & rendent un 
fon effroyable. Tout cela forme une affreu- 
fe image de defefpoir , qu’on ne peut regar- 
der fans frémir. Il arrive tout d’un coup 
qu’on n’entend rien. Le deuil s’arrête & fe 
tient dans ua profond (ilence: depuis tout 
d’un coup il fait un grand cri , & fe rejette 
dans fes premiers emportemens. Le dernier 
jour, qui eft le quarantième , comme j’ai dit, 
on enterre le Mort. «On fait un feftin à 
tous'fes proches, à tous fes amis, à tous fes 
voifins , & à tous ceux qui font venus le 
pleurer. Les femmes mangent à part, hors 
du lieu où font les hommes. L’Evêque dit 
la Méfié , & après prend de droit tout ce qui 
fervoit à la perfonne du Mort; fon Cheval, 
fes habits, fes armes, fon argenterie , s’il en 
a , & les autres chofes de cette forte. Les 
deuils ruinent les maifons en Mingrelie : ce- 
pendant, on eft obligé de les faire folennel- 
lement. L’Evêque dit une Méfié des Morts, 
par force, pour le grand profit qui lui enre- 
vient. On vient pleurer le Mort par force, 
afin de vivre quarante jours aux dépens de 
ce qu’il a lailfé. Lors qu’un Evêque meurt 
c’eft le Prince qui lui fait dire la Méfié des’ 
Morts, le quarantième jour du deuil, & 
qui prend tous fes biens , hors les immeubles 
V 01 là ce que j’ai appris en Colchide fur la na- 
ture du pais, fur les mœurs, & fur la Reli- 
gion des habitans. Leurs voifins vivent, & 
font comme eux , prefque en toutes chofes ; 
fi ce n’cft que ceux qui font plus proches de 
lurquie & de Perfe , ont les mœurs plus 
douces , & les inclinations plus équitables ; 
au lieu que ceux qui font plus proches des’ 

1 artares & de la Scythie , ont les mœurs plus 
barbares , & n’ont ni idée, ni extérieur de 
Religion , & n obfervent aucunes Loix. J’ai 
parié aes /lùcas tk des peuples qui habitent au 
bas du Mont Caucafe & j’en ai dit tout ce 
que j’avois appris. Je dirai à préfent ce que 

V 1 > & ce ft ue j’ai ouï de plus remarqua- 
ble des autres pais voifins de Mingrelie. Ces 
pais font laPrincipauté de Guriel , & k Royau- 
me à Imrette, 1 

T'orne l. 
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Le pais de Guriel eft petit. Il confine du 
coté du Septentrion avec l 'Tmirette , & du 
côté d’Orient, avec la partie du Mont Cau- 
cafe que tiennent les Turcs, Il a du côté 
d’Oecident la- Mingrelie, & au Midi la Mer 
noire. Il s’étend le long de cette mer de- 
puis le fleuve du Phafe, jufqu’à unautre’fleu- 
ve qui paflè à un mille de Gonie, ChAteau 
tenu par les Turcs , éloigné du Phafe de 
quarante milles feulement. Le païs de Gu- 
riel reflémble en tout à là Mingrelie, quant 
a fa nature, & quant aux*mœurs des habi- 
tans. L’on y a la même Religion , les 
mêmes coûtâmes , & les mêmes inclina- 
tions à l’impureté , au brigandage & au 
meurtre. 

Le Royaume eflmirette eft un peu plus 
grand, que les païs dont je viens de parler. 
C eft l’Iberie des Anciens. Il eft enfermé 
encre le Mont Caucafe, laColchide, laMer 
noire, la Principauté de Guriel, & la Géor- 
gie. Sa longueur eft de fix vingt miles , fa 
largeur de foixante. Les peuples du Mont 
Caucafe, avec qui il confine, font les Géor- 
giens les Turcs au Midi , & au Septentrion 
les OJJi & les Caracioles , que les Turcs ap- 
pellent Caracherkes , c’eft-à-dire , Circajfiens 
noirs, pour les raifons que j’ai dites. Ce font 
ces Caracioles , ou Circajfiens noirs , que les 
Europeans ont appeliez Huns , & qui firent 
tous ces ravages en Italie & dans les Gaules, 
dont parlent lesHiftoriens, & entr’ autres Ce- 
drenns. ‘La langue qu’ils parlent eft mêléede 
Turc. 

L Tmirette eft un païs de bois & de monta- 
gnes comme la Mingrelie; mais ilyadeplus 
belles vallées , & de plus délicieufes plaines. 
On y trouve jfius facilement du pain, de la 
viande , & des légumes. Il y a des minières de 
fer. L’argent y a cours. On y bat mon- 
noye. On y trouve des Bourgs. Quant 
aux mœurs, & aux coutumes, c’eft au (fi la 
meme chofe qu’en Mingrelie. Le Roi a 
trois bonnes Fortereflés, une appcllée Scan- 
der, lituée fur le bord d’une vallée, & deux 
dans le Mont Caucafe, nommées Régi a & 
Scorgia ; toutes deux de très-difficile accès, 
étant bâties en des lieux que la nature a inge- 
nieufement fortifiez. Le Phafe paflé de- 
vant. Le Prince avort, il n’y a pas long- 
tems , une autre Forterefié bien plus impor- 
tante appellée Cotatis , du même nom que 
tout le païs d’alentour , qui eft peut-être 
celui que PFbhmée appelle la Région Cota- 
tene. Les Turcs en font à préfent les Maî- 
tres. 

L Le 
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Le Royaume d’Imirette a long-tems tenu lieu tous les mois , & qui courent leur pais 
fous lui les Abcas, les Mingreliens , & les toute leur vie. ^ Je ne dois pas oublier que 
peuples de Guriel , après qu’ils eurent tous tous ces pailla , qui ne payent aujourdhui 
Quatre enfemble fecoüé le joug des Empe- tribut qu au Turc, le payent de tems en tenu 
reurs de Conftantinople premièrement , & a la Perfe, félon que les Monarques Perfans 
puis des Empereurs de T rebifonde , dont l’Hif- | favent fe faire craindre en y envoyant des ar- 
moire remarque qu’ils fe faifoient honneur du mées. Abu le Grand tira ce tribut exafte- 
titre de Rois du fleuve de Phafe. Ces peuples ment , & meme fans peine , durant tout fon 
fe defunirent le fiécle paffé , & depuis leur 
révolté ils ont toûjours fait la guerre entr - 
eux Les plus proches des Turcs ont re- 
cherché fon aflifttnce. 11 les a d’abord pro- 
tégez & enfin il les a tous rendus tributai- 
res l’un après i’autre. Le Tribut du Roi 
d’Imirette eft de quatre vingts enfans, filles 
& garçons , âgez de dix à vingt ans. Celui 
du Prince du Guriel eft de quarante iix en- 
fans de même forte. Celui du Prince de 
Mingrelie eft de foixante milles brafles de toi- 
le de lin faite dans le pais. Les Abcas a- 
voient auffi été mis fous le tribut, mais ils 
l’ont payé peu de fois, & à préfent ils ne le 
payent point. Le Roi d’Imirette, ôdePrin- 
ce de Guriel, envoyent eux-mêmes leur tribut 
au Pacha d’Akalzike. Un Chaoux vient 
prendre celui du Prince de Mingrelie. Lors 
que je paflai à Akalzike, on difoit que les 
Turcs vouloient fe mettre en pofl'eflion de ces 
païs-là , & y mettre un Pacha : ne fachant 
point d’autre moyen de remedier aux guer- 
res continuelles qui les détruifent & les dé- 
peuplent notablement. LesTurcs ne fefont 
pas fouciez auparavant d’en prendr# poflef- 
fion , parce qu’il eft comme impolïible d’y 
obferver le Mahometifme , par la raifon que 
ces pais n’ont rien de meilleur que le vin & 
le cochon , dont la Loi Mahometane défend 
l’ufage; joint que l’air y eft mauvais, qu’il 
n’y a point de pain, & que le peuple y eft 
cpars , de façon qu’en quelque lieu qu’on 
pût bâtir des Forterefi'es , chacune ne pour- 
roit contenir dans le devoir que fept ou huit 
maifons. C’eft pour ces confédérations qu’ils 
ont lailfé ces Provinces en leur ancien état , 

& qu’ils fe font contentez qu’elles leur fer- 
viffent de pépinière d’efclaves. Ils en tirent 
fept ou huit mille chaque année. Des égards 
& des obftacles à peu près femblables , empê- 
chent apparemment les Turcs d’incorporer à 
leur Empire les vaftes plaines de Tartarie & 
de Scythie , & les pais immenfes du mont 
Caucafe. Si les peuples qui les habitent 
étoient ramaffez dans des villes & en des lieux 
forts, on auroit bien-tôt trouvé la voye de 
les réduire, & de les tenir fous le joug: Mais 
le moyen d’y tenir des gens qui changent de 


régné, qui parvint jufqu’à l’an 16x7. Et ce 
tribut confiftoit auffi en Enfans d’un & d’au- 
tre fexe , de même que la Colchide le payoit 
à la Perfe dans les premiers âges du monde. 
Chofe fort remarquable que dans tous les fié- 
clés , ces régions maritimes de la Mer noire 
ayent produit de fi beau fang & en fi grande 
quantité. 

Le Prince de Mingrelie, qui règne aujour- 
dhui, eft le huitième , depuis qu’elle s’eft ré- 
voltée de la domination d’Imirette. Ils s’ap- 
pellent tous Dadian , xomme qui diroit Chef 
de la JuJlice , de DW mot Perfien qui lignifie 
JuJlice , d’où la première race des Rois de 
Perfeaétéappellée Picb-Dadian, c’eft-à-dire, 
la première JuJlice ; pour nous marquer que 
ce furent les prémiers hommes que les peu- 
ples de ce grand païs établirent pour leur ad- 
miniftrer la Juftice , & maintenir chacun en 
la jouïffance de fon bien. Le Roi d’Imirette 
fe donne le titre de Meppe , c’eft-à-dire, Roi, 
en Géorgien. Le Meppe & le Dadian fe di- 
fent tous deux defeendus du Roi & Prophète 
David. Les anciens Rois de Géorgie s’endi- 
foient defeendus auffi , & le Kan de Géorgie 
en fes Titres fe dit de même ilfu de ce grand 
Roi par Salomon fon fils. Le Roi d’Imiret- 
te fe donne un autre Titre encore bien plus 
faftueux, dans les Lettres qu’il fait expédier. 
Il fe qualifie Roi des Rois. 

Dès que nôtre vaiffeau eut pris port à la 
rade d 'IJ'gaonr, comme j’ai dit, j’allai à terre 
avec le Marchand Grec qui me conduifoit. 
J’efperois d’y trouver des maifons , un peu de 
vivres , & quelque fecours : cette efperance 
n’étoit pas mal fondée , puifque je voyois 
fept vaifleaux dans le port ; mais je fus fort 
trompé , je ne trouvai rien de tout cela. La 
plage d 'IJgaour eft toute couverte de bois. 
On y a une efplanade à cent pas du rivage, un 
endroit qui en a deux cens cinquante de long , 
& cinquante de large , c’eft là le grand mar- 
ché de la Mingrelie. Il y a une rue qui a de 
chaque côté une centaine de petites cabanes 
faites de branches d’arbres attachées les unes 
aux autres. Chaque Marchand en prend une. 
Il y couche & y tient boutique des chofes feu- 
lement qui fe peuvent vendre en deux ou trois 
jours. 
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jours. Celles qu’on a achetées , & celles qu’on 
ne voit pas apparence de vendre inceflamment 
fe gardent dans le vailTeau , à caufe du peu 
de fureté qu’il y a à terre. 11 n’y avoit autre 
chofe en ce marché , ni pas une maifon de 
païfan aux environs. MonConduâeur dit à 
quelques gens qui étoient venus au marché 
d’apporter le jour fuivant du Gom , c’efl: ce 
grain dont l’on fe fert au lieu de pain, du vin, 
& d’autres provilîons. Ces païlans le promi- 
rent, mais ils n’en firent rien. Je fus bien 
furpris & bien affligé de n’en point trouver , 
car les nôtres alloient finir , & de ne voir 
en ce marché que des efclaves enchaînez , & 
qu’une douzaine de gueux , nuds , l’arc & la 
flèche à la main , & qui faifoient peur. C’é- 
toient les Douaniers. Mais ma furprife & 
mon afflidion augmentèrent fort , apprenant 
que les Turcs , & le Prince de Guric-1 vc- 
noient en Mingrelie, que chacun prenoit les 
Armes , & commençoit la guerre en pillant 
les maifons de fes voifins, oten enlevant les 
perfonnes & le bétail par tout où ils en ren- 
controient. J’avois fait un grand fonds fur 
les Millionnaires Théatins, qui font en Min- 
grelie , lorS'que je pris la réfolution d’y ve- 
nir. Je m’affurois qu’ils auroient une maifon 
où l’on pourroit être en fûreté, & qu’ils me 
feroient promptement palier en Perfe. Leur 
maifon eft à quarante milles d’Ifgaour par ter- 
re. Par mer il y en a cinquante cinq. J’en- 
voyai au Préfet de la Million un Exprès , avec 
une lettre où je lui mandois .que j’étois venu 
en Mingrelie , & que j’allois en Perfe pour 
des affaires d’importance. Que j’étois chargé 
pour lui de lettres de recommandation de 
l’Ambalfadeur de France, duRélïdentdeGe- 
nes , du Cultode des Capucins de Grece , & 
du Fadeur des Théatins à Conllantinople , & 
que jelefuppliois inllamment d’envoyer quel- 
qu’un qui me donnât les ouvertures néceffai- 
res pour faire mon voyage. Je penfois faire 
marché en argent avec l’Exprès ; mais il le 
falut faire en toile. Mon Condudeur accor- 
da avec lui à deux pièces de toile bleue , à 
condition qu’il feroit de retour en deux jours 
& demi. Ces deux pièces coûtoient quatre 
francs à Cafta. Je retournai au vaiflèau fort 
trille & fort affligé de me trouver dans unpaïs 
où il n’y avoit aucuns vivres à acheter , où 
l’argent n’ayoit point de coûts, & où l’on ne 
trou voit point de logis pour demeurer. Tant 
d’efclaves, de tous âges, d’un & d’autre fexe, 
les uns enchaînez , les autres attachez deux à 
deux , ces Douaniers , & leur air brigand & 
auaffin, m’avoient rempli l’imagination de 
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frayeur. Je fis ferme pourtant , & m’efforçai 
autant que je pûs de diffiper toutes ces crain- 
tes. 

Je n’en parlai ni à mon Camarade, niâmes 
gens. Je leur dis qu’on m’avoit promis des 
vivres , mais qu’il étoit bon néanmoins de 
ménager autant qu’il fe pourroit le peu qui 
nous en reftoit. 

Le bruit de guerre, dont j’ai parlé , n’em- 
pêcha point les marchands de nôtre vaiffeau 
de fe débarquer le lendemain avant jour. Ils 
allèrent à terre , prirent chacun une cabane, 
& y portèrent des marchandifes. 

Le 18. à midi mon Conduéleur vint au 
vaiffeau , m’aporter la réponfe du Préfet des 
Théatins. Elle étoit courte. Il me mandoit 
que dans deux ou trois jours il feroit au vaif- 
feau avec une barque , & qu’il me ferviroit de 
tout fon pouvoir. 

Le 19. fur le foir un nombre de païfans, qui 
fe fauvoient, pafférent par Ifgaour ,& y don- 
nèrent unefurieufe alarme, racontant que les 
Abcas , que le Prince de Mingrelie avoit ap- 
peliez à fon fecours contre les Turcs , pil- 
Ioient & brûloient tout , & emmenoïent les 
gens & le bétail , & qu’ils n’étoient pas loin 
au port. Chacun en un inftant fe mit à char- 

f erce qu’il pût dans les barques des vaiffeaux. 
1 étoit tard , les vaiffeaux font à près d’un 
mil le de terre. On n’y pût faire que deux voya- 
es. Chaque Capitaine fit porter deux pièces 
e canon en terre. On les dreffa aux avenues 
du marché, & toute la nuit on y fut fous les 
armes. Je ne puis exprimer la grande affliélion 
où un fi malheureux , & un fi fubit accident 
me jetta. Je ne me fentois point de fermeté 
à tenir contre. Ce qui me dcfefperoit, c’eft 
que le Capitaine parla d’abord d’aller négo- 
cier chez les Abcas , & chez les Cherkes , 
& puis de retourner à Caffa. C’étoit pour 
être trois mois fur mer, & ne fe retirer 
qu’à la fin de l’année. Le reculement de 
ma fortune que cette propofition me met- 
toit devant les yeux , le danger de périr, le 
manquement de vivres , l’impoffibilitc appa- 
rente d’en recouvrer; tout cela, dis-je, que 
je voyois diftindtement , n’étoit pas néanmoins 
ce qui faifoit ma plus grande peine. C’étoit 
de voir le bien de mes amis , que je croyois 
échapé de la Mer noire , & de la Turquie, 
expofé de nouveau à courir tous ces dangers, 
& moi réduit à effuyer les reproches & le mé- 
pris des gens , à m’entendre imputer pour fau- 
tes , les accidens inopinez , & pour impruden- 
ce, les mauvàifés rencontres du tems. Mon 
accablement augmenta par l’abatement de mes 
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valets & par leurs imprécations, l’un contre 
la deftinée , l’autre contre le païs ou nous 
étions , l’autre contre les gens qui m’avoient 
mis en tête la Mer noire ; en un mot, j etois 
en une fi profonde angoilïe , que j y devois 
abîmer. Dieu néanmoins m’en tira par fit grâ- 
ce. Il me fortifiale courage. Je ratermis mes 
gens, mais leur patience ne durait pas, c e- 
toit toujours à recommencer; carlataimquc 
nous fouffrions les rejettoit de tems en tems 
dans leurs emportemens brutaux. 

Le 20. tous les gens de notre vaiffeau & des 
autres qui étoient à la rade fe rembarquèrent. 
Us aimèrent mieux abandonner des laines , 
du fel , de lafayence , & d’autres pareilles 
marchandées, quede s’expofer a erre pris des 
Abcas , qu’on les affnroit être proches. Ils 
l’étoient en effet ; car à dix heures du loir 
nous vîmes tout le marché en feu , & le len- 
demain matin des gens y étant allez , ils ne 
trouvèrent plus que des cendres, & des reltes 
d’embrafement. 

Dès que nôtre monde fut a bord, je tâchai 
d’acheter d’eux du bifeuit , du ris , du beurre , 
des oignons-, & des légumes feches. Perfon- 
ne n’en vouloit vendre , appréhendant qu’il 
ne fallût retourner à Caffa ; toutefois , à for- 
ce d’argent , je tirai de divers marchands 
foixante livres de bifeuit, un peu de légumes, 
huit livres de beurre, & douze livres de ris. 
C’étoit bien peu pour fix perfonnes, le bon 
ménage le fit durer plus long-tems que je ne 
croyois. Il y avoit dans nôtre vaiffeau du 
poillon fec en abondance , nous ne mangions 
prefque d’autre chofe. J’étois merveiüeufe- 
ment content quand j’avois fait faire à mes 
gens un repas lans pain , je comptois cette abfti- 
nence pour une avanture de jour heureux. 

Le 27. voyant que le Préfet des Théatins 
n’étoit point venu , & ne lâchant ce que je 
devois attendre de fa part , j’expofui à mes 
gens le befoin qu’il y avoit qu’un d’eux l’allât 
trouver, parce qu’il n’y avoit que lui qui nous 
pût garantir des maux qui nous menaçoient , 
& nous tirer de ceux que nous endurions , & 
qui redoubloient chaque jour. Nôtre man- 
quement de vivres , & leur defefpoir , les per- 
suadèrent plus que toutes mes raïfons. Un 
d’eux s’offrit à àller trouver les Théatins. Il 
y avoit alors à nôtre vaiffeau une barque 
d 'Anarguie , c’eft un village fur le bord de la 
mer qui n’eft qu’à vingt milles de Sipias , lieu 
où demeurent ces Religieux. Cette barque 
étoit venue charger du fel. Le valet que j’en- 
voyois fe mit dedans. Je lui donnai quatre 
ducats d’or , de l’argent , de la mercerie , & 
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le chargeai de toutes les lettres que j’avois 
pour le Préfet des Théatins. J’en ufois ainfi, 
afin que la recommandation de tant de per- 
fonnes, lès unes de qualité , les autres de fes 
amis , le poulïïit à nous fécourir dans la pei- 
ne extrême où nous étions. Je la lui mandai 
fort amplement, le conjurant de m’aider s’il 
le pouvoit. Je lui mandois aufiî que l’hom- 
meque je lui envoyois avoit de l’argent, dont 
je le fuppliois de fe fervir , que je ne défirois 
de lui que fa peine , de laquelle encore je ne 
manquerais pas de lui tenir compte. 

Le 4. d’Oâobre au matin le valet que j ’a- 
vois envoyé revint, amenant avec lui le Pré- 
fet des Théatins. J’ai déjà dit qu’il fe nom- 
me Don Marie Jofeph Zampi, & qu’il eft de 
Mantoüe. Je courus le faluër & l’embraffer. 
Voici la première chofe qu’il me dit. Dieu 
pardonne, Moniteur, aux gens qui vous ont 
confeillé de venir ici , le mal qu’ils ont attiré 
fur vous. Vous êtes arrivé dans le plus mé- 
chant & dans le plus barbare païs du monde; 
& le meilleur parti que vous puiffiez prendre, 
efl de vous en retourner à Conftantinople par 
la première commodité. La joye que le Pere 
nous avoit caufée par fa venue nous fut ôtée 
par ce difeours. Je le menai dans ma caba- 
ne , & là avec mon Camarade nous délibérâ- 
mes de ce qu’il falloit faire. Nous le remer- 
ciâmes d’abord dclapeinequ’il avoit prife de 
venir de fi loin. U me dit qu’il ferait venu 
au tems qu’il avoit promis, mais que la guer- 
re & l’irruption-des Abcas avoient rendu les 
chemins fi dangereux , qu’il n’avoit ofé s’ex- 
pofer. Je lui dis enfuite, que le difeours qu’il 
m’avoit tenu , en me faifant l’honneur de . 
m’embralîcr , me defefperoit , & que je le 
fuppliois de me dire s’il ne venoit pas nous 
prendre , & nous emmener en fa maifon. Il 
me répondit , qu’il étoit venu pour nous fer- 
vir en tout ce qu’il pourroit , qu’il nous mè- 
nerait chez lui fi nous le délirions; mais qu’il 
étoit bien-aife de nous faire connoître la na- 
ture du païs où nous voulions paffer. Qu’il 
n’y avoit point de pain , & que dans le tems 
prefent on n’y trouvoit aucuns vivres , que 
l’airy étoit mal-fain , & le peuple fi méchant, 
que cela n’étoit pas concevable. Je lui dis 
que nous avions une Lettre de recommanda- 
tion pour le Prince de Mingrelie. Il me ré- 
pliqua, que ce Prince de Mingrelie étoit tout 
auili méchant , un auffi grand brigand , & aufiî 
franc voleur que fes fujets. Il nous conta là- 
deffus qu’il y avoit trois ans, que revenant 
d’Italie, ilapportoit beaucoup de préfens pour 

ce Prince , pour la Princeflë là femme , pour 
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le Vifir , & pour le? principaux de la Cour , 
qu’il leur diftribua, donnant prefque tout ce 
qu’il avoit ; que bien loin d’être contents, le 
Prince envoya enlever le peu qu’il avoir gar- 
de' ; & qu’encore qu’il foit ion Médecin , •& 
de tous les Grands, le Vifir le fit mettre peu 
après dans un cachot, la chaine au col, & les 
fers aux pieds, pour avoir de l’argent, & qu’il 
ne fe retira des mains de ce Tigre qu’en lui 
donnant 40. écus. Ce que je vous dis, Mes- 
fieurs , ajoûta-t’il , n’eft point du tout pour 
vous renvoyer , c’eft feulement pour vous in- 
former du danger où vous vous jettez , en 
mettant le piedenMingrelie. Si vous y vou- 
lez venir après ces avertiflèmens , je ferai tout 
de mon mieux pour bien conferver vos per- 
fonnes & vôtre bagage , & pour vous faire 
pailèr Purement en Perfe. 

Je ne délibérai pointfur cequecePerenous 
repréfenta. Les maux dont on memenaçoit 
en Mingrelie étoient maux à venir, & j’efpe- 
rois je ne fai fur quoi de les éviter. Ceux que 
je foufffois étoient préfens., j’enavois l’ima- 
gination remplie & le cœur abatu. Jcrepre- 
fentai au Pere Zampi que quelques malheurs 
qui nous pûilènt arriver enMingrelie, ils fe- 
raient toujours moindres que ceux qui nous 
arriveroient en retournant à Caffa, & qu’ils 
nous feraient infailliblement périr. Je lui fis 
remarquer que nous n’avions ni provifions, 
ni vivres, que le vaifleau où nous étions étoit 

vieux, qu’il s’empliffoitjournellement d’efcla- 

ves d’un & d’autre fexe, & de tous âges, de 
forte qu’on ne pouvoit déjà plus fe remuer 
delfus. Qu’il y venoit depuis le matin juf- 
qu’au foir grand nombre d’Abcas & deMin- 
greliens qui l’emplifioient de vermine, & y 
apportoient une infeâion qui ne manqueroit 
pas d’engendrer la perte: que le'vaiilcau ne 
ferait de deux mois voile pour Caffa; que ce 
ferait alors la faifon des tempêtes , & le tems 
que la Mer noire, cette mer fi orageufe & fi 
dangereufe, eft le plus travaillée de bourraf- 
ques : Que fuppofé que nous arrivaflions à 
Caffa, & s’il vouloit à Conftantinople , ce 
ne pouvoit être de quatre mois, après quoi 
nous ferions à recommencer , c’eft-à-dire, à 
rechercher un chemin pour pafler la Turquie, 

& à courir derechef le rifque de fes avanies 
& de fes doüannes. Qu’enfin, durant tou- 
tes ces courfes , nous ferions tant de foisex- 
pofez a périr, qu’il valoit autant en courir le 
rifque en Mingrelie , où il ne pouvoit être 
plus grand; mais où il pouvoit ne durer gué- 
res, n’y ayant que quatre journées de chemin 
a faire pour être en païs de fureté. 
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Le Pere Zampi ne rejetta aucune de mes 
rauoiis. Nôtre partage ne pouvoit que lui 
taire du bien en fon particulier’ & à fa mif- 
fion. II ne parla plus que de nous emmener, 
& nous tirer entièrement du vaifleau. La 
barque dans laquelle mon valet l’avoit amené 
étoit longue comme unefelouque, mais plus 
large & plus profonde, on l’avoit frétée pour 
aller & venir. Nous nous y embarquâmes 
avec tout nôtre bagage, & pour centécusde 
denrées que nous achetâmes au vaifleau. Le 
Pere Zampi en fit l’achat. Je l’en avois fup- 
plié, parce qu’il favoit ce qui étoit de débit 
en Mingrelie, où comme j’ai dit, l’argent 
n’a point de cours que comme une marclian- 
dife. Nôtre bagage ayant été embarqué avant 
midi , nous fîmes voile à l’heure même. J’é- 
tois ravi de joye de me voir hors du vaifleau ; 
dont je ne pouvois plus fentir la puanteur, 
ni voir la vie & le commerce infâme qui fe 
faifoit deflus. • C’êtoit un Cloaque & un ca- 
chot d’efclaves, tous les foirs on enchainoit 
les hommes deux à deux, & les garçons auflï. 
Le matin on leur ôtoit les chaines, c’étoit 
un bruit qui ne me laiflbit point repofer, & 
un objet qui m’enfonçoit toùjours dans la 
triftcfle.. On nemanquoit pas tous les matins 
de ^ voir du feu en terre. C’étoit un fignal 
qu’il y avoir des gens qui amenoient vendre 
des efclaves, ou d’autres marchaudifes. On 
y envoyoit la barque. Ceux qui vouloient 
venir au vaifleau fe mettaient dedans avec leur 
marchandife , venoient à bord & faifoient leur 
trafic, La guerre de Mingrelie fut favorable 
à nos marchands ; car les Abcas leur appor- 
toient à vendre le butin qu’ils avoient fait. 
Il vint un jour à nôtre vaifleau un Abcas de 
qualité , ayant une fuite de fept ou huit hom- 
mes qui fembloient tout-à-fait être les plus 
grands fripons du monde. Il amena trois 
efclaves. Ses gens étoient chargez de butin, 
entr’autres choies ils avoient uncadre d’ima- 
ge tout d’argent. Je leur fis demander où 
étoit l’Image, ils répondirent qu’ils l’avoient 
1 aillée dans l’Eglife, & n’avoient ofé l’em- 
porter de peur qu’elle ne les tuât. 

Nôtre vaifleau avoit quarante efclaves lors 
que j’en fortis. Le Capitaine, & les mar- 
chands , Turcs , & Chrétiens , les avoient 
troquez contre des armes , des hardes , & 
d’autres denrées. Ils donnoient de ce que 
l’on vouloit, &le comptoient deux fois plus 
qu’il ne leur avoit coûté. Les hommes âgez 
depuis zf. ans jufqu’à 40. ne leur revenoient 
qu’à if. écus, & ceux qui étoient plus âgez 
à 8. ou 10. Les belles filles d’entre 13. à 18. 


g(5 VOYAGE 

ans à 2,0. écus , les autres à moins ; les fem- 
mes à 12. les enfans à 3.OU4. Un marchand 
Grec , qui avoit une chambre près de la mien- 
ne, acheta une femme & fon enfant à la ma- 
melle, douze écus. La femme étoit de iq. 
ans, elle avoit les traits du vifageadmirable- 
ment beaux, & un vrai tein de lys. Je n ai 
jamais vû de plus beaux tétons , de gorge plus 
ronde, de tein plus uni: cette belle femme 
faifoit tout enfemble envie &compamon. Je 
difois en moi -même en la regardant Internent; 
Malheureufe beauté , vous ne me feriez 111 
compaffion ni envie, fi j’étois en un autre 
état & fi je ne me trouvois moi-meme lur 
le point de tomber en de plus grandes mife- 
res , s’il s’en peut de plus grandes que celle 
d’efclave. Ce qui me furprenoit, c eft que 
ces miferables créatures n’étoient pas abatuës, 
& ne paroifibicnt pas fentir le malheur de 
leur condition. Dès qu’on les avoit achetées 
on leur ôtoit les lambeaux dont elles étoient 
couvertes. On les vêtoitde linge & d’habits 
neufs , & on les faifoit travailler. On em- 
ployoit les hommes & les garçons ail fervice 
du vailfeau , les femmes & les filles à coudre. 
Ils paroifioient tous bien fatisfaits de l’habil- 
lement & de la nourriture qu’on leur don- 
noir. Le travail étoit leur grande peine, il 
falloit fouvent que le bâton les y portât. 
Ayant confideré durant plufieurs jours leur 
naturel parelfeux aux uns & aux autres , au 
delà de ce qu’on peut fe l’imaginer , il m en- 
tra dans l’efprit ce que je n’avois pû jufques- 
là y mètre, favoir que les S er rail s fuficnt 
des prifons fi paifibles & fi délicieufes qu on 
le difoit. Je compris alors, que des créatu- 
res parellèufes à tel excès que ces femmes 
Mingrelienes , que je voyois n’avoir pas de 
plus grand plaifir que d’etre alîïfes , la tete 
panchée fur les genoux tout le jour entier , 
à moins qu’on ne les forçat de travailler; que 
ces fortes de femmes, dis-je , ne fe pou- 
voient pas trouver mal à leur aile dans de 
beaux logis avec de fpacieux jardins , où on 
leur donnoit abondamment tout ce qui eft né- 
ceflaire à la vie, fans les mettre à rien faire, 
Il eft vrai que ce n’eft que les plus belles fem- 
mes que l’on traite ainfi. On fait au contrai- 
re travailler les autres continuellement, &on 
les y force avec le bâton, comme je l’ai dit. 
Il me vint aufil dans l’efprit qu’il falloit que 
du tems des Républiques de Grece, les fem- 
mes Mingreliennes & Circadiennes n’euflênt 
pas la même eftime de beauté au deflus des 
Grecques qu’elles ont à préfent, puis qu’on 
ne lit pas qu’autre que Jafon foit venu cher- 
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cher des femmes en cette partie du monde, 
au lieu qu’on y accourt à préfent de tous les 
endroits de l’Orient ; & que le prix qu’on 
donne pour ces femmes , les peut faire paftèr 
raifonnablement pour des vrayes Toifons 
d’or. 

Nous eûmes alfez bon vent. Nôtre peti- 
te barque alloit à voile & à rames. Je m’en- 
tretins avec lePereZampi, durant le voyage, 
des moyens qu’il falloit tenir pour ne point 
tomber entre les mains des ennemis , & n’ê- 
tre ni pillé , ni alïafiïné des Mingreliens. La 
converfation fe tourna enfuite fur lesperfon- 
nes dont je lui avois envoyé les Lettres. Il 
me dit que celle de PAmbafladeur de France 
étoit le duplicata d’une qu’il lui avoit écrit 
l’année paflee, pour avoir des atteftations 
de la Religion des Colchcens : Il me la don- 
na à lire. Je la lus, & je fus furpris, que 
nous ayant été donnée pour Lettre de recom- 
mandation, nous n’y fuflions pas feulement 
nommez. J’apprehendai qu’il ne vint à la 
penfée du Pere Zampi ', que l’Ambafladeur 
n’avoit pas pour nous autant de bien-veillan- 
ce & de confidération que je tâchois de lui 
faire croire. Cela m’obligea à lui montrer 
la Lettre qu’il nous avoit fait l’honneur de 
nous donner pour le Prince de Mingrelie: 
en voici la Copie. 

TRES-ILLUSTRE PRINCE, 

L'Empereur de Fr and , mon Maître , m'ayant 
commandé d'appuyer de fa proteélion vos intérêts 
à la Porte Ottomanne dans toutes les occafions 
qui s' en préfenteront , j'ai bien de lajoye d’avoir 
le moyen non feulement de vous en ajfurer par 
cette Lettre , mais encore de ce que les Sieurs 
Chardin Raifin, qui en font les porteurs, 
vous donneront les mêmes affurances de ma part. 
Fous m'obligerez de les croire , par la confi- 
dération que je fais de leurs perfonnes , de les 
appuyer & de les protéger en tout ce qui dépen- 
dra de vôtre autorité , pendant qu'ils fejourne- 
ront en vôtre Cour , & lorfqu'ils voudront fortir 
de vos Etats pour paffer en Perfe. J'efpére que 
vous leur accorderez volontiers cette grâce , 
que vous y ajoiiterez celle de me croire , ^ 

TRES-ILLUSTRE PRINCE, 

Vôtre très-humble 8c très-obéïffant ferviteur. 

De NOINTEL, 

Amballadeur pour fa Majellé très-Chrétienne 
l'Empereur de France à la Porte Ottomanne. 

Sur 
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Sur le minuit nous arrivâmes à l’entrée du 
fleuve AJlolphe. Les Mingreliens l’appellent 
Langur. C’eft un des grands fleuves de Min- 
grel'ie. Nous nous arrétâmes-là, &envoyâ- 
mes à Anarghie deux de nos mariniers pren- 
dre langue des ennemis , & voir fi les gens 
n’avoient point fui , & ce qu’ils faifoient. 
Anarghie eft un villageàdeuxmillesdelamer. 
C’eft le plus confidérable endroit de Mingre- 
lie. II eft grand de cent maifons; mais elles 
fons fi éloignées les unes des autres , qu’il y 
a deux milles de la première à la dernière. Il 
y a toujours dans ce village des Turcs, qui 
achètent des efclaves , &des barques pour les 
emmener. On dit qu’il eft bâti à l’endroit 
où étoit autrefois une grande ville nommée 
Heracle'e. 

Le y. avant le jour , ces deux Mariniers 
revinrent. Ils firent rapport que les Abcas 
n’avoient point fait de courfes proche d’A- 
narghie, quiils n’en avoient pas approché plus 
près de i y. milles, &que toutétoit-là à l’or- 
dinaire. Le Pere Zampy fit promptement 
ramer, afin d’arriver de bonne heure au vil- 
lage, & de tout débarquer fans être vûs de 
perfonne. Tout cela réiifllt à fouhait, nous 
allâmes loger chez un païfan des mieux ac- 
commodés du lieu ; nous avions beaucoup de 
coffres , le plus grand écoit plein de livres. 
Le Pere Zampi me confeilla de l’ouvrir dès 
que nous ferions au logis , & de le tout vui- 
der , faifant femblant de chercher quelque 
chofe, afin que les gens chez qui nous allions, 
ne s’imaginaffent pas qu’il y avoit des trefors 
dans ces coffres , & publiaient que nous étions 
Religieux , & que nous n’avions que des li- 
vres. Je fuivis cet avis, & m’en trouvai bien. 
Les gens du logis demeurèrent étonnez de 
ne voir dans un fi grand coffre que des livres, 
& je juge qu’ils fe figurèrent quelque chofe 
de pareil dans les autres. 

Le 9. un Théatin laïc nous vint voir. C’é- 
• toit le Médecin & le Chirurgien de toute la 
Mingrelie. L’accès que fon art lui donnoit 
chez le Prince & chez tous les Grands, lui 
avoit merveilleufement enflé le cœur. Il ne 
eonfidéroit ni Peres , ni Préfeâ , & fes aétions , 
& fes difcours avoient un fafte infuportable. 
Je le reçus, & le traitai comme fa vanité le 
défiroit. Il me donna mille affurancesdepro- 
k teélion & de fecotlrs , & me promit fort de 

F nous apporter des nouvelles du départ des 

Abcas dès qu’il en feroit bien alluré. Il n’y 
manqua point, il vint le 13. nous donner cet- 
te bonne nouvelle. Il nous dit que le jour 
précédent il s’étoit trouvé chez le Prince lors 
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qu’on la lui avoit apportée. Il nous conta 
auffi que les Abcas avoient emmené douze 
cens perfonnes , beaucoup de bétail & beau- 
coup d’autre butin , qu’ils avoient faccagé la 
maijbn d’un fujet des Théatins, & pris trois 
de leurs efclaves. Que le Prince avoit envoyé 
deux Gentilshommes au Prince des Abcas , lui 
faire des plaintes, & des menaces fur fa per- 
fidie, de ce qu’étant venu en Mingrelie fous 
promefTe & ferment de la défendre contre les 
Turcs, il avoit employé fes troupes à lafac- 
cager & à la piller, & s’en étoit après retour- 
né fans rien faire en fa faveur. Après qu’il 
m’eut bien conté’des nouvelles, il dit au Pe- 
re Zampi que nous pouvions tous aller en leur 
mâifon à Sipias, & que le Prince & le Catho- 
licos lui avoient ordonné de me dire & à mon 
Camarade que nous étions les bienvenus, & 
qu’ils nous donneraient des hommes & des 
chevaux pour nous mener en Géorgie. Nous 
refolûmes de partir le lendemain. 

Pendant que je demeurai à Anarghie je ne v. 
fouffris point de difette, on trouvoit des vo- 
lailles, des pigeons fauvages, des cochons, 

& des chèvres. Mes gens troquoient cela 
contre de la toile, des éguilles, de l’encens, 
des peignes, & des couteaux. Ils avoient les 
denrées à aflèz bon marché. Le vin étoit en 
abondance, c’étoit letemsdevandange,jene 
manquois que de pain. Il y avoit à Anarghie 
une Dame de qualité qui s’étoit depuis peu 
retirée-là. Elle étoit veuve, fon mari avoit 
été Vifir du Prince. Le Pere Zampy me 
mena chez elle. Je lui fis un préfient de ces 
menuces denrées. Elle pour m’en récom- 
penfer , & pour en attirer d’autres , m’en- 
voyoit tous les jours un pain de demi livre, avec 
quelqu’autre régale. Un jour c’étoit du fan- 
glier, un autre jour un pain de cire, un au- 
tre un morceau de miel , un autre un faifan , 

& m’envoyant cela elle me faifoit toujours 
demander quelque bagatelle, couteaux, ci- 
feaux, ruban, papier, ainlî elle fc faifoit payer 
de fes préfens au double. Un jour elle me 
vint voir, & me fit beaucoup de careflès, & 
encore plus de demandes. Ce commerce me 
déplaifoit, je l’entretenois néanmoins, pour 
avoir du pain , ne fachant où en recouvre* 
ailleurs. 

Le Pere Zampy me faifoit paffer pour Ca- 
pucin. Il difoit que j’ai lois trouver les Ca- 
pucins qui font en Géorgie. Que je m’étols 
travefti pour n’être pas reconnu enTupquie, 

& pour paffer avec plus de facilité- Afin d’ap- 
puyer ce déguifement il m’avoit exhorté à 
m’habiller miferablement , & à faire le pau- 
vre 
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vre en toutes occafions. Je joiiois allez bien 
mon perfonnage , mais la conduite de mes 
valets empêchoit qu’il n’imposât. Ils rom- 
poient mes mefures par la cuifine qu’ils fai- 
foient. Ils achetoient tout ce qui le trouvoit 
bon à manger , quelque prix qu’on en vou- 
lût. En un mot ils fe payoient avec excès 
des difettes paffées ; & cette dépenfe faifoit 
penfer aux gens , que je n’étois pas fi pauvre 
qu’on difoit. 

Le 14. deux heures avant jour nous partî- 
mes d’Anarghie , nous fîmes deux lieues re- 
montant le fleuve Aûolphe, après quoi nous 
débarquâmes nôtre bagage, & le mîmes fur 
fix petites charrettes. Des provifions que le 
Pere Zampy avoit achetées , en rempliIToient 
deux autres. Ces huit charrettes chargées fi- 
rent un furieux éclat. Ç 11 n ’ a P as a ? c0 \ Itu - 
mé en Mingrelie de voir tant de bien à la 
fois. En moins de deux jours tout le pais fut 
informé qu’il étoit arrivé des Europeans qui 
avoient plein huit charrettes de bagage. On 
contoit cette nouvelle avec des particularité! 
qui nous: attirèrent beaucoup de malheurs , 
comme je dirai. Nous fîmes quatre lieues 
& demie par terre, & nous arrivâmes à Sipias 
au coucher du Soleil. 

Sipias efi le nom de deux petites Eglifes , 
dont l’une eû Paroifie de Mingrelie, & l’au- 
tre appartient aux Théatins. Elle leur a été 
donnée avec le clos où les deux Eglifes font 
enfermées. Ce clos eû grand , ils y ont bâti 
plufieurs corps de logis de charpente à la fa- 
çon du païs. Les uns ont un bas , & un éta- 
ge, les autres n’ont que le bas. ChaqueRe- 
ligieux a un de ces logemens pour demeurer , 
de manière qu’ils font tous féparez. Les plus 
petits logis font remplis de leurs efclaves, 
& de deux familles de Païfans de leurs fu- 
jets. 

Les Théatins vinrent en Mingrelie l’an 
1617. Il y furent reçus comme Médecins. 
Le Prince qui regnoit alors ctoitpuilTant, on 
lui repréfenta que c’étoit le bien & l’avantage 
de fon païs , qu’il s’y établit des gens qui fa- 
voient un art li utile à la confervation de la 
fanté. ILlenr fit accueil , & il leur donna la 
maffon qu’ils ont, des terres, & quantité de 
Païfans pour les labourer , & pour entretenir 
leur famille de vin & de grain. Vingt-&-un 
an auparavant les Jefuites de Conûantinople 
avoient envoyé deux de leurs confrères en ce 
païs-là ; mais ils y moururent fi-tôt que cela 
fit peur aux autres , aucun d’eux n’y a plus 
voulu retourner. Les Théatins avoient les 
années paUees des maifons en Tartarie , en 
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Géorgie, en Circaflle , & Imirette. Elles fe 
.font toutes détruites , ils ont abandonné ces 
lieux , voyant qu’on n’ÿ vouloit pas recevoir 
la Religion Romaine , & que la Medecine 
dont ils faifoient profefllon les accabloit. Us 
m’ont alfuré plufieurs fois qu’ils auroient il 
y a long-tems lailfé pareillement celle de Col- 
chide , pour les mêmes confidérations ; mais 
qu’ils s’y tenoient pour l’honneur de l’Eglifc 
Romaine, qui fe faifoit une gloire d’avoir des 
gens par toute la terre , & pour l’honneur de 
leur Ordre en particulier ,s.qui n’ayant plus 
que cette feule miflion au monde , déchéroit 
d’eflime s’il ne la pouvoit entretenir. 

Il y avoit quatre Théatins à Sipias lors que 
j’arrivai , trois Prêtres & un Laïc. Les Prê- 
tres exerçoient la Medecine , le Laïc la Me- 
decine & la Chirurgie. U avoit été dans le 
monde Chirurgien de profeflion. Les Théa- 
tins difent que le profit fpirituel qu’ils font 
dans ce païs-là eû de baptifer les enfans , n’y 
en ayant point qui foient baptifez , ou qui ne 
le foient mal. Hors cela, ils avouent qu’ils 
ne font rien auprès des Mingreliens, qui bien 
loin, difent-ils, d’embralTer le rit Romain, 
croyent que les Europeans ne font pas Chré- 
tiens , parce qu’ils ne leur voyent pas obfer- 
ver tant de jeûnes , ni fi rudes qu’eux, & qu’ils 
ne craignent pas les Images. Les propres 
efclaves des Théatins ne veulent pas comrau- 
niqueravec eux dans les cérémonies Religieu- 
fes ; & ils m’ont dit qu’ils n’avoient jamais 
pû en élever aucun à fervir laMeffe. Je leur 
ai vû plufieurs fois baptifer des enfans , ils 
donnent le Baptême à tous ceux qu’ils trou- 
vent dans les maifons, où ils n’étoient venus 
de long-tems, & où ils ne fe fouvenoient 
point d’avoir adminiûré ce Sacrement. J’ai 
demeuré plufieurs jours avec le Préfet des 
Théatins en divers lieux de Mingrelie, & j’ai 
vû plufieurs fois la manière dont il baptifoit 
les enfans. Lors qu’on lui en ainenoit quel- 
qu’un malade pour le voir, il faifoit venir 
de l’eau , difant qu’il avoit befoin de fe laver 
les mains. Il les lavoit , & fans les eiTuyer, 
il touchoit du bout du doigt le front de l’en- 
fant , en faifant acroire que c’étoit pour re- 
connoître fa maladie. 

Il baptifoit les enfans qui feportoient bien, 
fecoiiant fur eux fes mains en les lavant, 
comme par manière de badinerie. La pre- 
mière fois que je lui vis faire cela , je re- 
marquai qu’il parloit entre fes dents , foûrioit 
& me regardoit. Je lui demandai ce qu’il fai- 
foit : Je viens de baptifer ces enfans , me dit- 
il , c’eft leur bonheur que nous foyons venus 
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dans cette maifon. Je lui demandai quel 
nom il leur avoit donné : Je ne leur en don- 
ne point , répondit-il , car fouvent je ne fai 
fi je baptife mâle ou femelle , le nom n’eft 
pas nécelfaire , il fuffit de jetter une goûte 
d’eau fur l’enfant , & de faire mentalement la 
forme du Baptême. Au relie , les Théatins 
font très-mifcrablesenMingrelie, on les pil- 
le , on les mal-traite , on n’a pour eux ni 
refpeâ , ni confidération ; linon quand la 
maladie , ou quelque blelfure réduit à avoir 
befoin de leur affiftance. 

Le 18. la Princelfe de Mingrelie vint chez 
les Théatins. Le Préfet l’alla promptement 
recevoir. On appelle les Princcfiès de Min- 
grelie , & celles des païs voifins , Dedopale , 
c’eft un mot Géorgien qui lignifie Reine. Elle 
étoit à cheval, elle avoit environ huit femmes 
& dix hommes à fa fuite, avec des gens à pied 
autour de fon cheval. Ce train étoit fort 
mal vêtu & fort mal monté , elle dit au Pré- 
fet qu’elle avoit apris que la provifion qu’on 
leur envoyé tous les ans de Conûantinople 
étoit venue , & qu’il y avoit des Europeans 
dans fa maifon , qui avoient aporté un grand 
bagage. Qu’elle s’en réjouïfioit , & deliroit 
les voir pour leur dire qu’ils étoient les bien 
venus. On m’appella aufii-tôt pour la faluër. 
Le Pere Zampi me dit qu’il lui falloit faire 
un préfent , que c’étoit la coûtume de payer 
de quelque don les vifites du Prince & de la 
Princelfe. Je lui dis que je la fuppliois de 
vouloir bien attendre que je lui en portafle 
un à fon Palais. Elle accepta le délai. On ! 
lui avoit dit que je parlois Turc & Perfan. 
Elle fit venir un efclave qui favoit bien le 
Turc , & me fit mille quelîions fur ma qua- 
lité, & fur mon voyage. Je difois que j’étois 
Capucin , & je parlois & j’agilfois toujours 
en Religieux ; mais il ne me parut pas que Sa 
Majefté le crût, carlaplûpart de fes quelîions J 
étoient fur l’amour. Elle me faifoit deman- 
der (ï je n’en fentois point , fi je n’en avois 
jamais fenti. Comment il fe pouvoit faire 
qu’on n’eût point d’amour, & qu’on fe palTât 
de femme. Elle poulToit cet entretien avec 
un merveilleux pîaifir , toute fa fuite s’épa- 
nouïlfoit là delfus; pour moi qui medefefpe- 
rois, j’eulfe voulu que la Princelfe & fa fuite 
eulîènt été bien loin de moi. Je craignois à 
tout moment qu’elle ne fît piller le logis, 
ayant demandé à trois reprifes de voir ce que 
j’avois aporté , & la provifion des Théatins. 
On la leur envoyé annuellement de Conftan- 
tinople , comme j’ai dit ; confiftant en dan- 
rées deplufieurs fortes. Ils font obligez d’en 
Tome I. 
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faire part au Prince & à la Princelfe , au Vifir 
& aux principaux Gentilshommes du païs. 
Le Pere Zampi lui promit de lui porter le 
lendemain le préfent accoutumé , & que je 
lui en porterais un aufiî, elle s’en alla grâces 
à Dieu avec cette alfurance. 

Le 19. au matin elle m’envoya inviter à dî- 
ner , j’y fus avec le Pere Zampi & un autre 
Théatin. Elle étoit à une maifon à deux mi- 
les feulement de la nôtre. Elle ne demeurait 
pas avec le Prince, il ne la pouvoit fouffrir, 
& la haïlfoit à mort. On la lui a fait épou- 
fer par force. Je la trouvai dans un plus bel 
ajuftement qu’elle n’étoit le jour précédent. 
Elle étoit fardée, & s’efforçoit bien de paraî- 
tre belle. Elle avoit des habits de brocard 
d’or, & des pierreries à fa coiffure, fon voi- 
le étoit tout-à-fait galant, & fait d’unefaçon 
particulière. Elle étoit aflîfe fur des tapis, 
ayant à fes côtez neuf ou dix femmes de 
chambre. Ses Filles d’honneur étoient , di- 
foit-on, retirées en uneFortereffe à caufe de 
la guerre. La fale étoit remplie de Gredins 
demi nuds , qui compofoient fa Cour. On 
me demanda le préfent que j’avois aporté pour 
la Princelfe avant que de me faire entrer , un 
valet le portoff. Il le donna à fes gens. Il 
confilloit en pâtes de Genes, en rubans, en 
papier, en éguilles, en étuis de couteaux & 
de cifeaux allez jolis. Tout cela avoit coûté 
quelque 23. ou 24. francs : mais il en valoit 
plus de foixante en Mingrelie. La Princelfe 
en fut fort contente. Elle me fit entrer après 
l’avoir vû. Il y avoit un banc proche d’elle, 
fur lequel cet efclave qui parloitTurc me dit 
de m’aifeoir : elle me dit d’abord qu’elle me 
vouloit marier à une de fes amies, & qu’elle 
ne vouloit point que je fortifie de fon païs, 

' qu’elle me donnerait des maifons, des terres, 
des efclaves & des fujets ; elle me recommença 
en fuite le difeours de la première fois, mais 
il ne dura guère , car on la vint avertir que 
le dîner étoit prêt. 

La maifon où elle logeoit étoit au milieu 
de cinq ou ïïx autres , chacune à cent pas de 
diftance , fans enceinte de haye ou de mur. 
Onvoyoit au devant une efiradedebois d’en- 
viron 18. pouces de hauteur; couverte d’un 
petit dôme. On étendit des tapis delfus. La 
Princelfe s’y afiit , fes femmes fe mirent à qua- 
tre pas d’elle fur d’autres tapis. Ce nombre 
de Gredins qui failoient fa Cour s’afiïreut en 
rond fur l’herbe , il y en avoit environ cin- 
quante. Pour les Théatins & pour moi il y 
avoit deux bancs proche de l’effrade , l’un nous 
fervoit de fiége , l’autre fervit de table. Quand 
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Ta Princeffe fut affifc , fon garde-nape étendit 
devant elle une longue toile peinte , & mit 
fur un bout le Buffet , qui confiftoit en deux 
grands flacons & deux petits , en quatre plats 
'& huit taffes de diverfes grandeurs, enunbaf- 
iin & une cueillere à pot , & en une écumoi- 
re , & tout cela d’argent. D’autres valets met- 
toient au même tems devant tous ceux qui 
étoient là afiïs, des planches de bois pour fer- 
vir de table. On en mit une auffi devant les 
femmes. Dès que tout cela fut rangé , on 
aporta au milieu de la place deux chauderons, 
un très - grand porté par quatre hommes , & 
-qui étoit plein de Gom commun , un autre 
plus petit, porté à deux, plein de Gom blanc. 
J’ai dit que ce Gom ell une pâte , dont les 
Mingreliens fe nourriffent , comme nous fai- 
ions de pain. Deux autres hommes aporte- 
rent fur une fiviére un cochon bouilli tout 
entier , & quatre autres hommes chacun une 
grande cruche de vin. On fervoit de tout 
cela à la Princeffe , puis à fes femmes, puis 
à nous, puis à la fuite. On fervit de plus à 
la Princeffe un baffm de bois , où il y avoit 
du pain , & des herbes fortes pour exciter l’a- 
petit , i & un grand plat d’argent dans lequel 
il y avoit deux volailles , une bouillie , une 
rôtie , toutes deux avec une méchante fauce 
dont je ne pùs jamais manger. La Princeffe 
m’envoya une partie du pain & des herbes, 
& me fit dire que je demeurallè à fouper r & 
qu’elle feroit tuer un bœuf ; c’étoit un pur 
compliment. Un peu après elle m’envoya 
deux morceaux de volaille , & me fit deman- 
der pourquoi il ne venoit pas en Mingrelie 
de ces ouvriers Europeans qui travailloient fi 
bien les métaux, lafoye, & la laine, & pour- 
quoi il ne venoit que des Moines dequoi l’on 
n’avoit que faire, &quel’onnedefiroit point.' 
Je fus bien étonné de cette queftion. La Prin- 
ceffe parloit tout haut Mingrelien , fon efcla- 
ve me raportoit aufii tout haut fa penfée en 
Turquefque. Ainfi je laiffe à penfer la con- 
fttfion dont cette demande couvroit les pau- 
vres Théatins qui étoient là. A dire le vrai, 
j’y pris beaucoup de part , je répondis pour 
eux & pour moi, à qui cela s’adreffoit pareil- 
lement, me difant Capucin, que les artifans 
d’Europe ne travailloient que pour le gain, 
& qu’ils y en trouvoient affei à faire pour 
n’avoir pas envie d’en aller chercher ailleurs ; 
mais que les Religieux avoientenvûe la gloi- 
re de Dieu, & le falut des âmes, & qu’il n’y 
avoit que ces grands intérêts qui pûffent por- 
ter lesEuropeans à quitter leur p.aïs pour ve- 
nir fi loin. 
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Le repas dura deux heures. Quand il fut 
à la moitié , la Princeffe m’envoya une taffe 
de vin , & me fit dire que e’étoit le vin de fa 
bouche & la taffe où elle beuvoit, Elle me 
fit trois fois ce même honneur. Elle étoit 
fort furprife de voir que je mettois de l’eau 
dans le vin , difant n’avoir jamais vû faire 
cela. Elle & fes femmes le buvoient pur, & 
en quantité. A la fin du repas elle m’envoya 
demander fi je n’avois point aporté d’épice- 
ries &*de porcelaines. Elle me fit faire fii 
ou fept meflàges purement pour me deman- 
der de femblables chofes. Je jugeai de là que 
cette Gueufe, fi j’ofe nommer ainfi une Prin- 
ceffe fouveraine , ne me careffoit que par in- 
térêt. Toutes mes réponfes furent des refus. 

Elle s’en fâcha à la fin , & dit qu’elle vouloit 
envoyer vifiter mes hardes ; je répondis, que 
ce feroit quand il lui plairoit. Je fis cette ré- 
ponfe ayant peur que le refus , & la refiften- 
ce , n’échauffât fon avidité , & pour cacher 
auffi l’épouvante où me jettoit fa menace. 

Elle me fit réponfequ’elledifoitcelaenriant, 
je fis femblant de le croire ; cependant dès 
qu’on fut hors de table je fuppliai un des 
Théatins qui m’accompagnoit , d’aller en di- 
ligence avertir mon Camarade de ce que m’a- 
voit dit la Princeffe, afin qu’il fe préparât à 
tout événement. Après dîné elle me parla 
encore de Mariage , & me dit qu’elle me fe- 
roit voir en peu. de jours la femme qu’elle 
me vouloit donner , je lui répondis comme 
auparavant, que les Religieux ne femarioient 
point. Ayant dit cela je fus congédié. La 
Princeffe aperçut par malheur en lui faifant 
la reverence, que fous la méchante robe que 
je portois j’avois du linge plus blanc & plus 
fin que celui qu’on a enMingrelie. Elle s’a- 
prochademoi ,hne prit la main, me retrouffa 
la manche jufqu’ au coude & me tint quelque 
tems par le bras , s’entretenant bas avec une 
de fes femmes. J’étois en vérité embarrafle 
au dernier point , l’aêtion de cette Dame ne 
me donnoit point de joye. Elle avoit beau 
me foûrire , la peur ne me quittoit point ; ce 
qui me faifoit le plus de peine , c’étoit de 
n’entendre point ce qu’elle difoit , & de voir 
néanmoins à fon gefte qu’elle parloit de moi 
avec application. Cependant je n’étoisjufques 
là que déconcerté. Voici ce qui me jetta en 
une extrême confternation. LaPrinceffe s’a- 
procha du Pere Zampr, & lui dit ; Vous me 
trompez tous deux. Je veux que vous re- 
veniez enfemble Dimanche matin , & que 
ce nouveau venu me dife la Meffe. Le Pe- 
re voulut répondre j mais la Princeffe 
; tour. 
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as dit de nous en 
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Gentilshommes dirent au Préfeét qu’ils s’é« 
toient arrêtez à la porte pour difcourir avec 
lui, & avec les Europeans qui étoient venus 
de nouveau. Sur cela ils mirent pied à terre. 
e , â ma PP eI!a & m°n Camarade. Nous 


tourna le dos , & on 
aller. 

Je revins au logis fort penfîf & fort trille. 

Le difcours que m’avoit tenu la Princclïe me 
faifoit beaucoup appréhender , que fon avidi- 

té ne 1 » pouffât i me jouet m méchant tour, j allâmes les trouver. Je' n'kvôfe üide 
Le Pere Zamp. m'avcrnffoit de l'attendre netrer leur mauvais deffiiu t mais j e 
comme une chofe infinllîMe. T, mW™™ cardésquenom leseSmesaboV- 

dez, ils nous firent faifir par leurs gens. Ils 
dirent en même tems au Préfedt, & aux au- 
tres Théatins qui lesétoientvenusfaluër, de 
fe retirer , & que s’ils remuoient on les tuë- 
roit. LePréfea, faifidepeur, s’enfuit. Les 
autres ne nous voulurent pas abandonner; & 
le frere Laïc nous fervit vivement. Il fefa- 
crifia pour nous, l’épée nuë qu’on lui mit fur 
le col , ne le pût faire retirer de nos côtcz. 
Nos valets furent incontinent faifis. Un d’e 


comme une chofe infaillible. Je m’y préparai 
donc ; & dès la nuit fuivante , nous enterrâ- 
mes ce que nous avions de plus précieux. Je 
fis creufer dans la chambre d’un Pere Théa- 
tin une folle profonde de cinq pieds , & y mis 
une caille de montres & d’horloges garnies 
de pierreries & unedeCoral. Cela fut fi bien 
enterré, qu’il ne paroilïoit point du tout qu’on 
y eût remué la terre. J’allai après dans l’E- 
glife pour un femblable deffein. Le Pere 
Zampi me confeilloit d’ouvrir la folle d’un 
Théatin enterré fix ans auparavant , & de 
confier à fes cendres une petite callètte que 
je voulois cacher. Dieu , qui favoit ce qui 
alloit bien-tôt arriver à cette folle , m’empê- 
cha de fuivre l’avis. J’aimai mieux creufer à 
un coin de l’Eglife, derrière la porte. J’y fis 
faire un trou profond , comme dans la cham- 
bre , & j’y mis cette caffette , qui contenoit 
12. mille ducats d’or. Je cachai enfuite dans 
le toit de la chambre où je logeois , un fabre 
& un poignard de pierreries , & d’autres bijoux . 
Ce toit etoit couvert de paille. Nous retîn- 
mes près de nous mon Camarade, & moi les 
chofes de grand prix & de peu de poids ; & 
pour ce qui n’étoit pas de fi grande valeur 
nous le donnâmes à garder aux Théatins. 

Le 23. je connus le bien que m’avoitfaitla 
Princefle èn me menaçant de faire vilitermes 
hardes. C’étoit un Dimanche, j’en avoispaffe 
une partie en prières & à gémir dans lefenii- 
ment des malheurs qui m’accabloient , &des 
dangers dont j’étois environné , fans voir de 
porte ouverte pour en fortir. Je metenois fi 
Purement efclave que je n’ofois prier Dieu 
pour la liberté. Je me renfermois à lui de- 
mander un bon maître, & dans le choix j’ai- 
mois mieux les fers des Turcs qu’unefemme 
Colchéene , & fur tout de la main de cette nou- 
velle Mcdée. Quand nous eûmes dîné , on vint 
dire au Préfeét qu’il y avoit deux Gentilshom- 
mes a la porte qui le demandoient. Ces deux 
Gentilshommes étoient de leurs voifins. Ils 
étoient achevai couverts de chemi fes de mail- 
le, & fort armez. Ils avoient avec eux une 
trentaine d’hommes , à pied , & à cheval tous 
armez aufll . Le Préfeêl ne s’étonna point de 
les voir en cet état avec tant de fuite , parce 
qu’on étoit en tems de guerre. Ces deux 


voulut faire réfiflance, &fefervir d’un grand 
couteau qu’il portoit à laceinture. Il fut jet- 
té par terre à coups de lance. On le lia, & 
on l’attacha à un arbre. 

Ces affafïins déclarèrent après qu’ils vou- 
lant voir ce que nous avions. Je répondis 
qu’ils en étoient lesmaîtres; quenous étions 
de pauvres Capucins, dont tout le bien con- 
iilloit en livres, en papiers, & en méchantes 
hardes. Qu’ils ne nous fiffent point de vio- 
lence, & qu’on les leur montrerait. Je n’a- 
vois point d’autre parti à prendre que celui-là, 
étant faifi & lié ; & ces affalîms s’étant rendus 
maîtres du logis , & des gens qui y étoient. 
Cette voye me réüffitaffez bien , grâces à Dieu. 
On me délia, & on me dit d’ouvrir la porte 
de nôtre chambre. C’étoit un prémicr étage, 
i 1 n’y avoit que ce qu’on vouloit bien qui fût 
vu. Nous avions retenu fur nous nos bijoux 
1 es plus précieux , comme j’ai dit. Mon Ca- 
marade avoit coufu les liens dans le colet 
d’un gros juft-au-corps fourré qu’il portoit. 
Pour moi j’avois fait des miens deux petits 
paquets. Je les avois cachetez, & je les te- 
nois dans le coffre où étoient mes livres. Je 
n’ofois les porter fur moi ayant peur d’être 
ou affadi né , ou dépouillé, ou pris pour être 
vendu : Je dis au frere Laïc, & à mon Ca- 
marade, de tirer ces deux Gentilshommes à 
part, & de les amufer en négociation, deleur 
offrir un peu d’argent; & ainfi de me donner 
tems de tirer du coffre ces deux paquets pré- 
cieux , & de les cacher en quelque lieu. Ils 
le firent. J’entrai dans nôtre chambre , &je 
fermai la porte fur moi. Les gens fe dou- 
tèrent de mon deflein. Ils en avertirent les 
Gentilshommes qui vinrent eux-mêmes à la 
porte , elle étoit bien fermée par^edans ,j’en- 
M 2 ten- 
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tendis mon Camarade qui crioit d’embas que 
je priffe garde à moi, & qu’on m’obfervoit 
par les fentes , cela me fit tirer promptement 
mes deux paquets du toiâ où je les cachots, 
dans la crainte qu’on ne m’eût vû faire. Je 
les mis dans ma poche ; & voyant que ces al- 
fafiîns enfonçoient la porte, je me jettaidela 
chambre en bas par une fenêtre qui donnoit 
fur le jardin. Dans une néceffité moins prel- 
fante je n’euffe pas fait ce faut pour aucune 
chofe; car c’étoit pour fe tuer ; maisunefprit j 
fai fi de crainte ne craint rien que l’objet de fa ' 
première frayeur. Je courus au bout du jar- ! 
din & je jettai ces deux paquets dans des | 
broùffailles, J’étois fi troublé , que j’obfer- 
vai mal l’endroit où je les mis. Je retournai 
aulfi-tôt à la chambre. Je la trouvai pleine 
de ces voleurs, dont les uns violentoient mon 
Camarade, & les autres frapoient à grands 
coups de maffe d’armes fur mes coffres pour 
les rompre. Je pris courage, fachant qu’il 
n’y avoit dedans rien defortconfidérable. Je 
leur fis dire de prendre garde à ce qu’ils fai- 
foient , que j’étois envoyé du Roi de Perfe ; 
& que le Prince de Géorgie tirerait une fu- 
rieufe vengeance de la violence qu’ils mefai- 
foient. Je leur montrai là-deffus le Paffe- 
port du Roi de Perfe. Un des Gentilshom- 
mes le prit, &levoulut déchirer, difant qu’il 
ne craignoit , ni ne refpe£toit aucun homme 
au monde. L’autre l’arrêta & le retint, l’é- 
criture d’or, & le feau doré, lui imprimè- 
rent du rcfpeâ. Il me fit dire d’ouvrir mes 
coffres , & qu’on ne me feroit aucun mal ; 
mais que fi je réfiftois davantage on m’ôteroit 
la tête de deffus les épaules. Je voulus répli- 
quer au lieu d’obéir. Il penfa m’en coûter 
cher. Un des foldats tira l’épée, & la leva 
pour me la décharger fur la tête. Le frere 
Laïc lui arrêta le bras. En même tems j’ou- 
vris les coffres, & ce fut un pillage étrange. 
Tout ce qui plût à ces Meilleurs fut en- 
levé. 

J’étois appuyé contre une fenêtre pendant 
ce pillage. J’en détournois les yeux pour ne 
pas accroître ma douleur. Comme je les te- 
nois fur le jardin, j’y apperçus deux foldats 
qui remuoient les broùffailles , aux endroits 
où il me fembloit que j’avois caché mes deux 
paquets de bijoux. Je courus tout furieux à 
cet endroit. Un Pere Théatinmefuivit, & 
les deux foldats fe retirèrent, je ne fais pour- 
quoi , quand ils nous virent entrer. Je me 
mis auffi-tôt à chercher les deux paquets. Le 
trouble où j’étois m’empêchoitdebienrecon- 
noître l’endjoit où je les avois mis. Je ne 
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les trouvai point, & je crûs certainement 
qu’on les avoit découverts & emportez. On 
peut juger par la valeur de ces deux paquets, 
qui étoient de vingt-cinq mille écus, quelde- 
fefpoir me failit. Je ferois mort fur l’heure 
fans le fecours de Dieu. Il me foûtintparfa 
bonté, & me maintint toûj ours en un relie de 
préfence d’efprit. Cependant mon Camara- 
de, & le frere Laïc m’appelloient avec de 
grands cris. Je fortis du jardin , & courus à 
la chambre. Comme j’y allois deux foldats 
me faifirent. Ils me tirèrent en un coin, & 
me prirent ce que j’avois dans mes poches, 
qui n’étoit pas grand’ chofe. Après, ils me 
prirent les mains , & me les voulurent lier. 
Je criai, je réfiftai, je fis ligne qu’ilsmeme- 
naffent à leurs maîtres , &je fis dire à ces chefs 
d’affaflîns qu’il ne me falloit point lier pour 
m’emmener, ni pour me tuer; que quelque 
chofe qu’ils vouluffent faire de moi, j’étois 
difpofé à le fouftrir. Ils répondirent qu’ils 
vouloient nous mener au Prince puifque nous 
étions Ambaffadeuj-s. Je répliquai que nous 
y irions fans être liez, & que nous efperions 
qu’il nous feroit Juftice; que nous avions pour 
lui des Lettres pour lesquelles il aurait .Sûre- 
ment de la confidération. Il étoittard, la 
nuit aprochoit. Le Château du Prince étoit 
à quinze milles. On nous relâcha , & on 
n’emmena que ce valet qui avoit voulu faire 
réfiftance. Je le rachetai dix piaftres quinze 
jours après. 

Dès que je fus hors des mains de ces vo- 
leurs, je m’en allai aujardin. LePere, qui 
m’y avoit fuivi, lors que j ’al lois pour pren- 
dre les deux paquets de pierreries que j’y avois 
cachez, comme j’ai dit, avoit conté à tout 
le logis le grand malheur que jecroyois m’ê- 
tre arrivé. Perforine ne doutoit que cesfol- 
dats ne m’euffent obfervé, ne m’euffent fui- 
vi, & n’euffent pris ce que j’avois caché dans 
les broùffailles. Un de nos valets, Armé- 
nien, nommé Allaverdi, (je le nomme parce 
que plufieurs de mes amis l’ont vû à Paris au 
retour de mon prémier voyage, & parce qu’il 
fit alors un coup de fidelité qui mérité beau- 
coup de loüange.) Ce valet, dis-je, me fui- 
vit, & je fus tout étonné que je le visfejet- 
ter à mon col le vifage couvert de larmes. 
Monfieur , me dit-il , nous femmes ruïnez. 
La crainte & le malheur commun nous fai- 
foient ainfi tous oublier ce que nous étions. 
J’étois fi tranfportéque jelepris d’abord pour 
quelque Mingrelien, qui me venoit égorger. 
Quand je l’eus reconnu , je fus touché de fa 
tendreffe. Je lui commandai de ne pas pleu- 
rer. 
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rer- Mais, Moniteur, me dit-il , avez -vous 
bien cherché? J’ai tant cherché, lui répon- 
dis-je, que je fuis tout-à-fait afluré de mon 
malheur. Il ne fe contenta point de cela. Il 
voulut que je lui montraffe l’endroit où j’a- 
vois mis les paquets, & que je lui contafle 
comme j’avois fait en les cachant, & en les 
cherchant enfuite. Je le fis par complaifan- 
ce pour ce pauvre garçon qui nous témoignoit 
tant d’attachement. J’étois fi prévenu que fa 
recherche étoit peine perdue que je n’y dai- 
gnai pas afiifier. Il étoit nuit, ma douleur 
me poifedoit & me troubloit tellement, que 
je ne puis dire ce que je fis, où j’allai , ni ce 
que je fentois. Mais enfin, je fus tout éton- 
né de me fentir une autrefois prendre au col 
par ce pauvre garçon, qui à même tems me 
fourra dans le fein les deux paquets que je 
crôyois perdus. On peut juger le changement 
que fit en mon ame cet agréable retour. La 
vérité eft, que la confolation qu’il me don- 
na, ne vint point d’avoir recouvré 2f. mille 
écus que je croyois perdus , mais de voir le 
foin que Dieu prenoit de moi , fa bonté, fa 
préfence, & fon fecours. Cette vue me re- 
mit tout en un moment. L’état préfent ne 
me donnoit plus de peine, ni l’avenir d’in- 

S iétude, & reconnoiflantmanifeftementque 
ieu feul pouvoit m’avoir ainfi préfervé , je 
conçûs cette affurance de ne pouvoir périr, 
qui m’a foûtenu depuis dans toutes les détref- 
fes où je fuis' tombé. 

Ayant fauvé ces deux riches paquets , je 
faifois peu de compte de ce qu’on pouvoit 
avoir pris dans mes coffres. J’allai à ma cham- 
bre, & je dis à mon Camarade l’heureux re- 
couvrement que j’avois fait. Je le trouvai 
redonnant quelqu’ordre à ce pauvre lieu. Ce 
qu’on en avoit emporté étoient des habits, ; 
des armes, de la vaiffelle de cuivre, du lin- J 
ge, & d’autres bagatelles. Nous demeurâ- | 
mes d’accord de ne point faire favoir le re- 
couvrement des deux paquets perdus , afin 
qu’on crût que nous n’avions plus rien à per- 
dre : cela fit un bon effet. Les gens des 
Théatins crûrent que nous étions entièrement 
dépouillez ; cependant tout ce que nous avions 
perdu ne valoit, grâces à Dieu, que quelque 
quatre cens écus. 

Le 24. au matin , le Préfeét des Théatins, 
& le frere Laïc, me menèrent auCatholicos, 
& au Prince demander Juftice. Ilsvoulurcnt 
que je portaffe à chacun un préfent. J’allé- 
guai en vain qu’il n’y avoit pas de rapport en- 
tre faire des préfens , & dire qu’on avoit été 
pillé, dépouillé, & afTaffiné. La coûtume 
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l’emporta, je préfentai au Catholicos un étui 
de couteau , de cueuiller , & defourchette d’ar- 
gent, & un chapeau qu’il m’avoit fait deman- 
der. Je lui montrai le commandement & le 
paffe-port du Roi dePerfe, & au Prince auffi. 

Je ne rendis point au Prince la Lettre de l’Am- 

bafTadeur de France, les Théatins ne l’ayant 
pas trouvé à propos. Ni l’un ni l’autre ne 
me donnèrent aucune fatîsfaâion. Le Prin- 
ce me dit, que dans le temsdeguerreoùl’on 
étoit alors il n’étoit pas Maître delaNoblef- 
fe; qu’en un autre tems il m’auroit fait bon- 
ne & prompte juftice, qu’il ferait fon pofli- 
ble pour me faire reftituer ce qu’on m’avoit 
pris. Le Catholicos me tint le même langa- 

t e, & au lieu de remède, il fe mit à nous 
onnérdes confolations. Ils nommèrent pour- 
tant chacun un Gentilhomme pour aller de 
leur part demander cequ’onnous avoit pris. 

Ce que j’opérai de plus confidérable en cet- 
te courvée, fut de découvrir que le Dadian , 
ou Prince, étoit de partdans l’aâiondujour 
précédent, & qu’il avoit touché le tiers du 
vol. Cette découverte mefervit à connoître 
encore mieux la nature du païs où j’étois , & 
à me faire paroître plus inévitables les dan- 
gers qui nous menaçoient. Les deux Gen- 
tils-hommes nommez pour nous fervir vin- 
rent coucher chez nous. Il fallut leur faire 
un préfent à leur arrivée. Ils firent femblant 
de bien courir pour nôtre fcrvice le lendemain 
& le jour fuivant; leurs courfes 11e produifi- 
rent rien, ils revinrent le 26. au foir nous di- 
re qu’ils n’avoient rien avancé, & qu’ils ne 
pouvoient continuer leur pourfuite , parce 
qu’on avoit nouvelle que les Turcs étoient 
entrez enMingrelie, brûloient&faccageoient 
tout, & que cela les obligeoit à fe rendre 
promtement près de leurs Maîtres. 

J’étois dans une fi grande difpofition de 
fouffrir, que cette nouvelle ne m’épouvanta pas 
davantage. Les Théatins s’en defefperoient , 
prévoyant que cette incurfion des Turcs les 
alloit achever. Nous nous préparâmes tous 
à la fuite. Nous entendîmes fur la minuit 
deux coups de canon. C’étoit le lignai que 
la Fortereffe de Rues donnoit de l’approche 
des ennemis. A ce lignai , tout le monde fe 
mit à fuir, emportant & emménant dans les 
bois & dans les lieux forts tout ce qu’ils pou- 
voient. 

Le 27. à la pointe du jour , nous nous mî- 
mes à fuir comme les autres. Je ne touchai 
à rien de ce qui étoit ou enterré , ou caché 
dans les toits, & en d’autres lieux. Je le te- 
nois beaucoup plus en fureté que ce que nous 
M 3 em- 
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emporterions. Les Théatins avoient pour 
toute voiture une charrette à bœufs & deux 
chevaux. La charrette portoit tout le baga- 
ge du logis & deux enfans , le frere Laïc 
montoit un des chevaux , & mon Camarade 
l’autre. Il étoit malade , cela rendoit notre 
fuite plus difficile, & plus lente. Deux re- 
res Théatins & moi fuivions à pied la charrette. 
Les efclaves & tous les gens de la maifon 
nous accompagnoicnt. Il n’y étoit rené qu un 
Perd pour la garder. Il y avoit mille cho- 
fes dedans qu’on ne pouvoir emporter faute 
de voiture. J’y laiffai mes livres, la plupart 
de mes papiers , & mes inftrumeus de Mathé- 
matique ; m’imaginant que ni les Turcs ni 
les Mingreliens ne s’en voudroient pas char- 
ger. Le Pere, qui demeuroit à la garde du 
logis, fuioit dans les bois prochain, dèsqu’il 
entendoit les ennemis , & revenoit le foir au 
logis. J’ai dir que les guerres des Mingre- 
liens & de leurs voifins, ne font proprement 
que des courfes & que des pillages, qu’elles 
ne durent guéres, & qu’en peu de jours les 
ennemis fe retirent : voilà pourquoi on laifle 
toûjours une perfonne ou deux en chaque mai- 
fon pour empêcher que les voifins n’en vien- 
nent piller les grains, le vin, & d’autres cho- 
fes qu’on ne peut emporter. Ces perfonnes 
font quelquefois furprifes par l’ennemi, mais 
cela arrive rarement , parce qu’ils font au guet , 
& que les bois font tout proche, épais, & fort 
propres à fe cacher. 

C’étoit une compafiion la plus grande du 
monde de voir tout ce pauvre peuple s’enfuir. 
Le femmes étoient chargées d’enfans & de 
paquets , les hommes l’étoient de bagage. 
L’un chaffoit du bétail , l’autre tiroit une char- 
rette pleine de meubles. On en voyoit fur 
les chemins, épuifez de force, & mourans. 
On voyoit de vieilles 'gens, & de petits en- 
fans , qui ne pouvoient marcher , & qui im- 
ploroient du fecours avec des gemifiemens 
pitoyables. C’étoit des cris, une defolation, 
& des miferes , dont il n’y a que le cœur de 
ces barbares qui ne fe fonde pas. Il eft vrai 
pourtant que je n’en étois point touché; non 
point par dureté, mais faute de compaifion; 
mes propres malheurs l’ayant tellement épui- 
fée , qu’il ne m’en reftoit plus pour ceux 
d’autrui. Le lieu où nous -nous retirâmes 
ctoit une Fortereffe dans les bois comme cel- 
les que j’ai décrites. Le Seigneur du lieu 
s’appelloit Sabatar. C’étoit un Géorgien qui 
s’étoit fait Mahometan, & puis étoit revenu 
au Chriftianifme. Il palfoit pour moins fri- 
pon, & moins brigand que les autres. Nous 
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arrivâmes chez lui , apres avoir fait cinq 
lieues , dans des boues & des fanges profon- 
des, dont je croiois que la charrette ne fe 
pourroit jamais tirer: II lafalut décharger & 
recharger vingt fois. Je ne dirai point que 
je fus prêt deux fois de la voir piller, & d’ê- 
tre dépouillé &tué , parce que je couroistous 
les jours ce rifque. Quand nous fûmes arri- 
vez à la Fortereffe, celui à qui j’ai dit qu’elle 
appartenoit nous reçût bien. Les Peres Théa- 
tins lui dirent que j’étois une perfonne qu’on 
n’obligeoit point fans avantage. Il nous lo- 
gea dans le four , en une petite & méchante 
cabane , où nous n’étions guéres plus à cou- 
vert que dans la cour : car il y pleuvoit de 
tous côtez. C’étoit pourtant une grande fa- 
veur de l’avoir, & de n’être point mêlé avec 
une infinité de miferables tous les uns fur les 
autres. La Fortereffe étoit pleine de gens lors 
que nous y arrivâmes. Il y avoit huit cens 
perfonnes prefqué tous femmes & enfans. 

Avant que de continuer le récit de mes dif- 
graces, je parlerai du fujet de l’irruption des 
Turcs , & je dirai ce que j’ai appris des der- 
nières guerres des Mingreliens, & des peu- 
ples du païs d’Imirettc & deGuriel, où leurs 
formidables Voifins , le Turc, & le Perfan, 
fe font mêlez. On y verra des avantures, 
qui ne font peut-être pas indignes de l’Hiftoi- 
re ; & c’eft affurément quelque chofe d’éga- 
lement remarquable & étonnant, que desE- 
tats fi petits, & fi peu confidérables , produi- 
fent continuellement des révolutions fi tragi- 
ques. On ne m’accufera pas d’avoir outré la 
méchanceté des peuples qui les habitent, quand 
on lira cet endroit de l’Hiftoire , & la fimple 
rélation que j’en ferai en les repréfentanttels 
qu’ils font , me juftifiera peut-être dans l’efprit 
de mes leâeurs. 

Le plus fameux Prince qu’ait eu la Min- 
grelie, depuis qu’elle s’eft révoltée contre le 
Roi d’Imirette , a été Leva » Dadian , On- 
cle de celui qui régné aujourdhui. Il étoit 
vaillant & généreux. Il avoit beaucoup d’ef- 
prit , affez d’équité , & de bonheur en toutes 
fes entreprifes. Il fit la guerre à fes voifins 
& les vainquit tous. C’eût été fans doute 
un excellent Prince, s’il fût né dans un meil- 
leur païs; mais la coûtume qu’on a dans le 
ficn de prendre plufieurs femmes, & même 
des proches parentes, fit qu’il s’emporta à des 
excès qui le rendirent indigne de toute forte 
d’Eloges. 

Il demeura orphelin prefque au fortir de 
l’enfance : fon Pere en mourant lui donna 
pour Tuteur fon frere, qui étoit Oncle pa- 
rer- 
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ternel du Pupile. Il s'appellent George , & 
il étoit Prince Souverain de Libardia n , pais 
qui s’étend fort avant dans le mont Cau- 
cafe. George s’acquitta fidèlement de la 
tutelle de fon Neveu. Il l’éleva bien , & 
gouverna fagement la Mingrelie durant fa mi- 
norité. 

Levan, âgé de 24. ans, époufa la fille du 
Prince des Abcas, dont il eut deux fils. C’é- 
toit une très-bel le PrinceiTe , & pleine d’efprit. 
On l’accufe de n’avoir pas été fidele époufe ; 
c’étoit peut-être pour fc venger de l’infideli- 
té que fon mari lui faifoit tous les jours ou- 
vertement. ..Entre les femmes dont il devint 
amoureux , étoit celle de George , fon On- 
cle, qui avoit été fon Tuteur, & à qui il 
avoit tant d’obligation. Cette Dame s’appel- 
loit Darejan , d'une famille confidérable nom- 
mée CbilakJ. Comme elle étoit extrêmement 
belle, mais méchante & ambitieufe au delà 
de ce qu’on pourrait imaginer , elle ne fe 
contenta pas de violer la fidelité conjugale, 
& d’entretenir deux ans durant un commerce 
inceftueux avec le Prince fon Neveu; elle lui 
perfuada de plus, au bout de ce tems , de l’en- 
lever, de l’époufer , & de répudier fa femme. 
Levan fit tout cela. Il enleva cette adultère 
de la maifon de fon mari. Il l’époulà, & 
huit jours après il renvoya fa femme honteu- 
fement , & fans fuite , au Prince des Abcas , 
fon Pere ; après lui avoit fait couper le nez , 
les oreilles & les mains. Le fujet qu’il prit 
pour exeufer une cruauté fi étrange, fut de 
l’accufer d’adultére avec le Vizir, qui fenom- 
moit Pafona ; & pour le mieux perfuader , il 
fit mettre ce Vizir à la bouche d’un canon, au 
même tems qu’il mutiloit fa femme. Tout le 
monde allure pourtant qu’entre elle & le Vizir 
il ne s’étoit rien palfé de criminel , & que ce 
fut feulement à la haine & à la jaloufie de U 
Cbilak /, que Levan facrifia fon Epoufe, & 
fon Miniftre. 

L’amour de cette méchante femme s’étoit 
fait immoler ces importantes victimes : fon 
ambition en eut encore de plus précieufes- 
Levan empoifonna lui -même les deux fils 
qu’il avoit eus de la PrinceiTe fa femme. La 
Chilaké le portant à cette incroyable inhuma- 
nité, afin que les enfans qu’elle aurait de lui 
regnalfent rarement. 

Le Prince George aimoit fafemmè, toute 
adultère & toute feelerate qu’elle étoit. Son 
enlevement le jetta dans un furieux defefpoir. 

Il en fit le deuil, durant quarante jours, félon 
la coutume du païs, de même que fi elle eût 
été morte ; après quoi il prit les armes , & fe 
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jetta fur les terres du Prince fon Neveu. Le- 
van étoit vaillant, il avoitde bonnes troupes 
& George fut contraint de fe retirer dans fes’ 
montagnes , où il mourut bien-tôt de regret 
& de douleur. ° 

Le Prince des Abcas voulut auffi venger 
l’outrage & l’affront qu’il avoit reçu enlaper- 
fonne de fa fille; mais ce fut avec auffi peu 
defuccès. Il alfembla fes forces , commença 
la guerre contre le Prince Mingrclicn, &bien 
que les fuites ne fuflënt pas à fon avantage 
i! ne voulut jamais faire de Paix ni de Trêve’ 
avec lui; & ne finit la guerre que quand il fût 
la mort de ce barbare Gendre. 

Un troifiéme ennemi , encore plus redou- 
table, mais auffi peu heureux s’éleva contre 
Levan. C’étoit fon propre frere , nommé 
Jofeph , qui entra fi avant dans le jufte reffen- 
timent de fon Oncle George, &duPrincedes 
Abcas, qu’il fe réfolut de les venger, enfai- 
fant alTaffiner le Coupable. Il apolfa un Gar- 
de, Abcas de Nation, pour faire l’aflaffinat. 
L’Echanfon du Prince étoit de la partie, & 
le complot étoit fait de cette forte. Jofeph 
devoit fe trouver à dîner au Palais, le Garde 
Abcas devoit être debout derrière le Prince 
la lance à la main , & quand le Prince aurait 
porté à la bouche une de ces grandes talfes de 
vin , que les MingreLiens boivent à la fin du 
repas, l’Echanfon devoit faire ligne à T Ab- 
cas, qui dans ce moment lui aurait paffé la 
lance dans le corps. Ce complot allajufqu’au 
point de l’execution , &échoua-Ià; lajufti- 
ce de Dieu voulant que les crimes de Levan 
ifulfent fes aflàffins & fes bourreaux, qui le 
tinlTent long-tems fans l’achever. Il apper- 
çut le ligne que l’Echanfon faifoit ; & com- 
me infpiré il fe jetta de fa place en bas, de 
façon que la lance ne le toucha point : Ce- 
pendant l’Abcas échappa, mais l’Echanfon fut 
faifi, mis à la torture, & écartelé après avoir 
confelfé tout ce qu’il favoit de la confpira- 
tion. Le Prince Jofeph eut les yeux crevez , 
& mourut peu après, laiffant un fils qui eft 
aujourdhui le Prince de Mingrelie. 

Levan eut trois enfans de fon inceftueufe 
union, deux fils & une fille, qui portèrent 
chacun l’iniquité de leursperes ; carilsfurent 
tous trois paralitiques. On fit tout ce qui fe 
peut imaginer pour leur guérifon , mais tout 
fut inutile; leur maladie épuifa l’art des Mé- 
decins du pays, desThéatins, & d’un habile 
Médecin Grec, que le Prince fit venir de 
Gonflantinople. Le Cadet & la fille mouru- 
rent âgez de vingt ans ou environ, le fils aî- 
né nommé Alexandre vécut davantage , & 
même- 
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même il fe maria , & eut un enfant. Sa 
femme étoit fille du Prince de Guriel. Il 
en eût un fils un an après fon mariage , & 
peu après il décéda, fon pereLevan étant en- 
core vivant. , _ 

Levan mourut l’an 165-7. Apres la mort , 
la Chilaké eut le crédit de mettre en fa place 
un fils qu’elle-avoit eu avec fon premier ma- 
ri-, mais dont on allure pourtant que Levan 
étoit le Pere. Ce jeune Prince, qui s’appel- 
loit Vorncki, ne régna pas long-tems. LeVi- 
ceroi de cette partie de Géorgie qui eft fous la 
domination de Perfe, le dépouillade la Prin- 
cipauté, dont il revêtit le légitima héritier de 
Levan , après avoir envahi la Mingrelie , & 
le pays d’Imirette. Comme cette invalïon eft 
un incident naturel & nécelfaire en ce récit, 
j’en dirai en peu de mots le fujet. 

Le feu Roi d’Imirette , qui s'appelait A- 
lexandre , & qui mourut l’an 1658. eut deux 
femmes: la première étoit fille du Prince de 
Guriel , & s’appelloit Tamar , qu’il répudia 
pour fes adultères, après en avoir eu un fils 
& une fille. Le fils qu’on nomme Bacrat 
M'irza eft aujourdhui Roi d’Imirette. La fille 
eft Princefle de Mingrelie , celle-là même 
dont j’ai tant parlé, qui vouloitmevoler, & 
me marier. La fécondé femme d’Alexandre 
s’appelloit Darejan , unejeunePrincelfe, fille 
du grand & célébré l ‘ayraurazkan dernier Roi 
Souverain de Géorgie. ‘ Il n’en eut point d’en- 
fans, & il la laifla veuve après quatre ans de 
mariage. On parle de fa beauté & de fes at- 
traits comme d’une merveille. Dès que fon 
beau-fils Bacrat fut fur le Trône, elle le fol* 


licita de l’époufer. Bacrat n’étoit âgé que de 
quinze ans : les charmes de la beauté 11e pou- 
voient pas faire encore de fi grandes impref- 
fions fur fon cœur , & les mauvaifes mœurs 
de fon pays ne l’avoient pas tout-à-fait cor- 
rompu. Il eut horreur de la propofition, & 
n’y répondit que par des dédains. Darejan 
voyant qu’elle ne pouvoit fe maintenir fur le 
Trône, y mit incontinent une jeune perfon- 
11e de douze ans , fa parente , qu’on nomme 
Sijlan Darejan , qui eft fille de Datona frere 
de T’aymurazkan. Bacrat l’époufa âgé de quin- 
ze ans , comme j’ai dit. Darejan s’affuroit 
de gouverner toujours l’Etat, & de tenir le 
Roi & la Reine continuellement en tutelle. 
Bacrat, tout jeune qu’il étoit, s’aperçut du 
deffein de fa belle-mere , & un jour il lui en 
témoigna du mécontentement. Darejan dilîî- 
mula, & contenta Bacrat fur l’heure, l’affu- 
rant qu’elle 11e vouloir garder aucune auto- 
rité. Ce Prince a le naturel bon &fimple, il 


crût Darejan, & lui redonna facilement fa 
confiance , ne penfant à rien moins , qu’à i a 
trahifon qu’elle méditoit contre lui. Elle fit 
femblant d’être malade , & envoya fupplier 
le Roi de la venir voir. Il y alla bonne- 
ment. Des gens qu’elle avoit apoftez dans 
fa chambre, s’en faifirent dès qu’il fut entré 
& le lièrent. Elle le fit mener aufli-tôt dans 
la Fortereffe de Cotatis , qui eft la principale 
Place du pais , dont le Commandant étoit fa 
créature. Elle s’y rendit incontinent après 
manda tous les Grands qu’elle avoit gagnez 
& en qui elle s’alfuroit, & délibéra cinq jours 
avec eux de ce qu’elle ferait du Roi. Les 
uns lui confeilloient de le faire mourir , & 
les autres de lui arracheries yeux. L’avis des 
derniers futfuivi, & Bacrat fut aveuglé. Cela 
arriva huit mois après le mariage de ce pau- 
vre Prince, qu’on dit même qu’il n’avoit pas 
confommé. 

Entre les Seigneurs quiétoient du parti de 
Darejan, il y en avoit un qu’elle aimoit éper- 
duément , & qui s’appelloit Vaélangle. Elle 
l’époufa & le fit couronner Roi dans la For- 
terelfe. Cela irrita les autres Seigneurs , qui 
fe crûrent tous offenfez de la préférence. Us 
fe retirèrent du parti de Darejan , fe joigni- 
rent au parti contraire , prirent les armes & 
appelèrent à leur fecours les Princes de Gu- 
riel & de Mingrelie , offrant de donner le 
Royaume à celui des deux qui viendrait le 
prémier les fecourir. Vomeki Dadian vint 
d’abord avec toutes les forces de fon pais, & 
il fe rendit bien-tôt maître de tout ce qui te- 
noit pour Darejan, à‘la referve de la Forte- 
refiè de Cotatis. On y mit le fiége , mais 
comme faute d’artillerie on ne gagnoit rien 
fur les aflîégez, que la liberté d’aller &deve- 
! nir; on eût été long-tems à les réduire, fans 
| l’adrefïè d’un Seigneur du païs nommé Ottia 
Checaizé. II fit par untourd’efprit, ce qu’on 
I ne pouvoit faire par force. Il alla à la For- 
terelfe avec un feint defefpoir caufé par le 
! Prince de Mingrelie , fit acroire à Darejan 
qu’il en étoit pouffé d’une manière à n’avoir 
plus de refuge affiné : qu’il venoit fe jetter à 
fes pieds , lui demander pardon , êt fa pro- 
• teélion ,contre*ce Prince. Darejan donna 
dans le piège. Elle crût tout ce qu’Ot- 
tia lui difoit, & que l’ardeur qu’il lui témoi- 
gna pour fes intérêts étoit véritable. Elle 
l’admit à fon Confeil groffi de puis peu de 
l’Evêque deTiflis, & du Catholicos de Géor- 
gie, que le Viceroi de ce pais là lui avoit en- 
voyez, dans la crainte que ceux enquiellefe 
confioit, ne lui fiffent quelque trahifon. Ce 
• Trans- 
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Transfuge les leurra pourtant, tout éclairez 
qu’ils étoient. Il Ait en leur préfence à Da- 
rejan, que dans l’état des chofes, il n’y avoit 
point d’autre voye pour chaffex le Prince de 
Mingrelie, pour lui ôter ce qu’il avoit pris, 
& pour regner fûrement que d’avoir recours 
au Turc : qu’il falloit qu’elle envoyât font 
mari à C onflanlinople , demander du fecours , 
& faire confirmer fon Couronnement : que 
le Royaume d’Imirette étoit tributaire de la 
Porte , & que le Grand Seigneur avoit le droit 
& les forces qu’il falloit , pour le pacifier & 
pour y mettre un Roi. Darejan fut charmée 
de l’avis ; & lors que celui qui le donnoit 
s’offrit de l’cxecuter en partie , & de condui- 
re Vaâangle à Conftantinople , elle fe jetta 
à fes pieds, ne trouvant pas que des paroles 
exprimaffent affez la recounoi (Tance dont elle 
avoir le cœur plein. Vaêtangle ne prit avec 
lui que deux hommes, afin d’aller plus vite, 
& plus fecretement. Son Guide, le fin Ottia 
Checaizé, le fit fortir de la Forterefie à l’en- 
trée de la. nuit ; & tirant par des chemins dé- 
tournez pour aller aux Affiégeans , il le mit 
dans leur camp eu moins d’une heure. Le 
Princede Mingrelie lui fit à l’inflant arracher 
les yeux , & envoya cette nuit-là même faire 
lavoir à Darejan , qu’il tenoit fon mari pri- 
fonnier , & qu’il l’avoit fait aveugler. Cette 
nouvelle lafurprit tellement, qu’elle en per- 
dit le courage , & la refolurion , & peu après 
elle rendit la Fortereflè , qui fut pillée. On 
affirre que le Prince de Mingrelie en emme- 
na un fort riche butin , & entr’autre douze 
charettesdevaiffelle, & de meubles d’argent. 
Les Rois d’Imirette avoient amafî'é , à ce 
qu’on dit , une fi grande quantité d’argente- 
rie , que dans leur Palais prefque tout étoit 
d’argent maffif , jufqu’aux gradins , & aux 
marche-pieds. Cela n’eft pas difficile à croire 
d’un pais qui eft bon & de commerce, voifin 
des païs qui étoient autrefois les plus riches , 
& où il paraît que la monnoye n’étoit pas 
alors en ufage, n’étant encore à préfent que 
fort peu pratiquée. Le Prince de Mingrelie 
emmena auffi avec lui le Roi & la Reine d’I- 
mirette , la méchante Darejan , & le malheu- 
reux Vaétangle fon mari , & il renvoya hon- 
nêtement au Viceroi de Géorgie , les deux 
Prélats qu’il avoit envoyez à cette PrincefTe, 
pour lui fervir de Confeillers. 
jf Le Viceroi de Géorgie fe nomme Chanavas- 
r : can. Il eft du lang Royal des derniers Souve- 
rains de ce païs-là ; mais il s’eft fait Mahome- 
tan pour en pouvoir être Viceroi fous le Per- 
fan. Il n’a que deux femmes légitimes, qui 
7 me I. 
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toutes deux font Chrétiennes , dont l’une s’ap- 
pelle Marie , & eft fœur de Levan Prince de 
Mingrelie, celui par qui j’ai commencé cette 
hiftoire. Dès qu’elle eût apris comment la 
déteftableChilaké avoit exclus le légitime hé- 
ritier, en faveur du fils qu’elle, avoit eu avant 
qu’elle fût mariée à Levan , elle prefla le 
Prince fon mari de prendre en main le droit 
de fon Neveu , & de le mettre en poffeffion 
de la Principauté , dont il étoit le vrai & le 
I légitime héritier. Le Viceroi de Géorgie ne 
voulut pas d’abord agir par la force dans cette 
affaire. La Mingrelie eft tributaire du Grand 
Seigneur: il ne pouvoit y porter la guerre à 
l’infû du Roi de Perfe, & fans fon confente- 
ment , & il ne faroit comment l’obtenir. Il 
en eut bien-tôt une occafion favorable ; car 
dès que le Princede Mingrelie fut entré dans 
le 'Royaume d’Imirette , comme je le viens 
dédire, Darejan qui eft la parente du Vice- 
roi Géorgien , & qui a été élevée chez lui , 
Vaâangle fon Epoux, & les Grands de leur 
parti , lui envoyèrent offrir de donner le 
Royaume à Arcbyle fon fils aîné , s’il vouloit 
venir en chaffer le Mingrelien. Le Viceroi 
fit favoir cette offre au Roi de Perfe , & l’a/Tu- 
ra qu’il ajoûteroit ce Royaume , & la Min- 
grelie à fon Empire , s’il vouloit lui permet- 
tre feulement de les conquérir. Sa Majefté 
lui en envoya fon confentement. Il affembla 
aufiî-tôt fes forces, & marcha vers TImirette. 
Comme il entrait dans le païs, il eut nou- 
velles qu’un Grand de Géorgie s’étoit foule- 
vé , & que prenant l’occafion de fon abfen- 
ce , il fe préparoit à ravager le païs. IL re- 
brouffa chemin , mena fes forces contre le 
Rebelle , le défit , & le fit mourir, .& après 
retourna vers l’Imirctte. 

Les Grands de ce Royaume qui l’appel- 
loient , avoient .afiemblé quatre mille hom- 
mes. C’eft une grande armée pour un païs 
auffi borné que cclui-.là. Elle grpffiffoit tous 
les jours de gens dont les uns redoutoient fa 
puiffance, & les autres étoient charmez de fa 
valeur. Il ne trouva prefque aucune reliftan- 
cc en Imirette , & en Mingrelie. Le Prince 
Vomeki fe retira chez les Soüanes , dans les 
lieux du mont Caucafe qui font inacceffibles 
à la Cavalerie. Ainfi le Prince Géorgien ne 
fit que piller. Il emporta un très-riche butin 
de l’un & de l’autre païs. On dit que c’elt là 
qu’il a amaffé.une bonne partie de la vaiffel- 
lc d’or&d’argent dont fa maifon eft remplie. 
11 établit Prince de Mingrelie fon Neveu pe- 
tit-fils de Levan, à qui la Principauté aparte- 
noit de droit , & le fiança à une de fes Nié- 
N ces 
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ces qu’il lui devoit envoyer ; enfuite il fit 
couronner Roi d’Imirette fon fils aîné nom- 
mé Archjle ; mais il ne favoit de quelle ma- 
nière fe défaire de Vomeki.. Car il ne vouloit 
pas lai fier ce fugitif dans les montagnes où il 
s’étoit retiré , aprehcndant qu’après fon dé- 
part il n’en defcendît , & ne donnât delà pei- 
ne aux Princes nouvellement établis. Un 
Grand d’Imirette nommé Kotzia le tira de 
peine. 11 écrivit aux Soüanes, que le Viceroi 
de Géorgie vouloir abfolument fe défaire de 
Vomeki , qu’il leur donneroit de grandes re- 
compenfes s’ils le tuoient ; mais qu’il alloit 
leur porter la guerre, s’ils refufoient de lui 
donner cette fatisfaâion- Les Soüanes firent 
ce qu’on voulut.. Ils tuerent Vomeki, & en- 
voyèrent fa tête au Prince Géorgien. Il fe 
retira après cette exécution , emmena avec 
lui les deux Princes d’Imirette aveugles , Ba- 
crat & V a&angle , afin que ni eux ni leurs 
amis, ne pûfïent rien entreprendre en leur fa- 
veur après fon départ ,. & laifla à Cotatis les 
Princeffes leurs femmes. Ce fut à la confi- 
dération de fon fils le Roi d’Imirette qu’il fit 
cette inhumaine féparation.. Ce jeune Roi 
étoit devenu fi éperdument amoureux de la 
femme de Bacrat , qu’il vouloit l’ôter à fon 
mari , & l’époufer. 

Après le départ du Viceroi de Géorgie, 
plufieurs Grands d’Imirette confpirérent con- 
tre le nouveau Dominateur. Les uns en 
étoient maltraittez , d’autres ne pouvoient 
endurer le grand pouvoir de Kotzia , que fon 
pere lui avoit donné pour prémier Miiùfire , 
non-plus que fa fierté & fesduretez pour eux. 
Ils écrivirent au Pacha d? Acatzike , (c’eft un 
pais de la domination du Turc qui confine 
avec l’Imirette,) qu’ils s’étonnoient de le 
voir regarder avec une fi grande indifférence , 
le Viceroi de Géorgie faccager un Royaume 
& une Principauté tributaires des Turcs , fe 
les alfujettir , en emmener prifonniers les lé- 
gitimes Souverains , &mettre à leurplace des 
perfonnes. de fon fang. Qu’ils le fupplioient 
de leur faire favoir fi c’étoit la Porte qui les 
abandonnoit au caprice des Perfans , ou fi 
c’étoit la crainte de leurs forces qui lui lioit 
les mains en une affaire où il y alloit de l’hon- 
neur & de l’intérêt du Grand Seigneur. Le 
Pacha leur fit réponfe qu’il avoit mandé à la 
Porte l’invafion faite par le Viqeroi de Géor- 
gie, qu’il attendoit d’heure à autre des ordres, 
&que dès qu’il les auroit reçûs il leur en fe- 
roit favoir ce qui ferait néceffaire. Peu après 
il leur écrivit que ces ordres étoient venus, 
& qu’aufii-tôt que les Troupes que les Pachas 
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d’Erzerum & de Cars ,. ( ce font des Provin- 
ces de l’Armenie,) avoieirt ordre de lui en- 
voyer , .feraient jointes aux ficnnes, il iroit 
les délivrer du joug des Géorgiens : cepen- 
dant qu’ils fe tinffent prêts à fe joindre à lai 
avec le plus de gens qu’ils pourraient affem- 
bler , & qu’ils fiffent tuer Kotzia , de peur 
que fes forces , fa prudence ,* & fon crédit 
n’arrêtaffent l’entreprife ; & afin que fa mort 
laiffât fans aucun confeil le nouveau Roi d’I- 
mirette. 

Les principaux Conjurez étoient le Grand 
Maître de la maifon du Roi , & l’Evêque Ja- 
natelle.. Ils mirent de leur complot un Gen- 
tilhomme de Cotzia. Ils lui promirent la fil- 
le du Grand Maître en mariage , & de lui 
faire donner par le Pacha Turc les terres de 
Kotzia fon Maître , s’il vouloit le tuer. Ce 
perfide accepta le parti , il affaffina de nuit ce 
Seigneur , pendant qu’il rendoit une méde- 
cine. 

Ce coup hardi découvrit la confpiration,. 
fit prendre les armes à tous les Grands d’Imi- 
rette , hâta la marche du Pacha d’Acalziké, 
& jetta le Roi dans un trouble & dans une 
confirmation extrême.. Il en donna prompte- 
ment avis à fon. Pere le Viceroi de Géorgie, 
qui lui envoya -aufîi-tôt des inftru&ions , & 
des Confcillers ,. & l’affura qu’il iroit dans 

eu de tems le foutenir avec une armée. Le 

acha d’Acalzikê ne lui donna pas le tems 
de l’attendre : il entra dans l’Imirette avec 
tant de viteffe que le jeune Prince eut beau- 
coup de peine à éviter fes coureurs , & à fe 
fauver lui troifiéme.. Il alla trouver fon Pere, 
où peu de jours après être arrivé on leur ap- 
porta nouvelle,, que le Pacha d’Acalziké avoit 
mis garnifon dans la Fortcreffe de Cotatis,, 
Place capitale d’Imirette , comme je l’ai dit, 
& qu’il étoit Maître de tout le païs. Cela fit 
rebrouffer chemin au Viceroi de Géorgie, 
n’ofant rien entreprendre contre les Turcs 
fans les ordres du Roi de Perfe. 

Ceux que le Pacha avoit reçûs du Grand 
Seigneur portoient , que puifque les peuples 
d’Imirette & de Mingrelie n’employent leur 
liberté qu’à s’entre-détruire ,. il leur ôtât le 
plus de lieux forts qu’il pourrait. Le Pacha 
avoit tenu fon ordre fort fecret , & s’étant 
adroitement fait mener dans la Fortereffede 
Cotatis , il s’en rendit Maître , & y mit gar- 
nifon. Après il fit venir tous les Gentils- 
hommes du païs , & leur fit prêter ferment 
de fidelité au nouveau Roi qu’ü leur donna. 
C’étoit le fils du Prince de Guriel. Il étoit 
Bere , c’eft-à-dire , Moine de l’Ordre de 
S.Ba- 
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S. Bafile. Il quitta l’habit monaûique, & fut 
couronne Roi. 

Pendant que le Pacha difpofoit ainfi du pe- 
tit Royaume d’Imirette , le Prince de Min- 
grelie le vint trouver, & lui dit qu’il venoit 
lui aporter fa tête , & la foumettre à l’ordre 
du Grand Seigneur. Qu’il étoit , & vouloit 
être Tributaire de la Porte, que le Prince de 
Géorgie en l’établiffant , n’avoit fait que lui 
rendre le patrimoine de fes Ancêtres , qui lui 
apartenoit de droit. Le Pacha fut apaifé par 
cette foumiffion ,. & par les grands préfens 
que ce Prince lui aporta. Il le confirma dans 
la Principauté , & après retourna à Acalziké , 
emmenant avec lui la méchante Daeejan , & 
la Reiue d’Imîrette que le malheureux Ar- 
chile n’avoit pû emmener. 

Cela arriva l’an iôyp. & le Pacha Turc 
n’eût pasplûtôt ledos tourné , que les Grands 
d’Imirette, emportez de leur perfidie &lege- 
reté naturelle, refuferent d’obeïrà leur nou- 
veau Roi. Ils envoyèrent des gens au Viceroi 
de Géorgie porter leurs plaintes contre lui, 
& le conjurer de leifr renvoyer Bacrat tout 
aveugle qu’il étoit. Le Prince Géorgien ap- 
préhenda que cette requête ne fût un artifice 
de leur perfidie, & pour s’en alfurer il fit ré- 
ponse , que lï les Grands d’Imirette étoient 
véritablement irritez contre leur nouveau 
Maître, & bien refolus de le -chaffer , qu’ils 
l’aveuglalfent , & qu’ayant cette alfurancc il 
leur renvoiroit Bacrat. 'La condition fut ac- 
ceptée , & on l’exécuta ponâucllement de 
part & d’autre. Les Grands d’Imirette crevè- 
rent les yeux à leur Roi , & le renvoyèrent 
au Prince de Guriel fon frere. Celui de Géor- 
gie leur renvoya Bacrat , après l’avoir fiancé 
a une de fes Nièces, feeur de celle qu’il avoit 
donnée au Prince de Mingrelie. 

Ce Prince étoit jeune , & Bacrat étoit pri- 
vé de la vue. Leurs principaux Officiers les 
gouvernoient. Ceux d’Imirette & de Mingre- 
lie avoient des querelles enfemble. Ils y en- 
gagèrent leurs Maîtres, & les obligèrent à fe 
faire la guerre. Le Mingrelien fut vaincu, 
& pris prifonnier avec fa femme. Il n’y avoit 
que deux mois que le Viceroi de Géorgie la 
lui avoit envoyée , & on fit courir le bruit 
dans la fuite , qu’il n'avoit pas encore con- 
> e mariage avec cette jeune Princeffe. 
Elle eft fort belle & fort bien faite. J’ai vû 
de très -belles femmes en fon païs , mais je 
n’en ai pas vû de plus charmante. Elle eft 
allurement coupable de tout ce qu’on peut 
lentir pour elle; carondiroit à fes yeux paf- 
faounez , tendres & mourans , qu’elle ne regar- 
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de que pour demander de l’amour , & pour 
donner de l’efperance. En un mot tout fon 
air & fes difeours tendent les bras aux gens. 
Ce Janatelle, Evêque, que j’ai dit qui ellun 
des plus confidérables Seigneurs d’Imirette, 
en fut épris dès qu’il la vit. Il eft riche. Il 
lui fit des préfens , & la gagna fi bien , qu’en- 
core aujourdhui elle eft toute à lui, êtprefque 
auflî publiquement que fi elle étoit fa femme. 
L’artifice dont il fe fervit pour retenir tou- 
jours en Imirette cette belle prifonniére, eft 
rare & tout-à-£ait plaifant. 1 1 en rendit amou- 
reux le Roi fon Maître, le pauvre aveugle Ba- 
crat, parles merveilleux récits qu’il lui.fit de 
la beauté de cette jeune Princeffe, & quand 
il Petit enflammé , il lui reprefenta qu’il la 
devoit époufer. Vôtre Majefté, lui dit-il , a 
perdu fa femme , le Pacha d’Acalziké l’a- em- 
menée , & Dieu fait ce qu’il en a fait. La 
Nièce du Viceroi de Géorgie, à qui on vous 
a fiancé eft un enfant , quand pourrez- vous 
vous marier effeétivement avec Elle ? Que 
Vôtre Majefté époufe la Frinceflê de Mingre- 
lie, c’eft lafœurde la femme qu’on vous defti- 
ne , & que vous avez acceptée , la coufine ger- 
maine de celle que les T urcs vous ont enlevée, 
& déplus elle eft très-belle: vous n’en pouvez 
pas époufer une autre qui ait tantdeheauté, & 
tant d’efprit. Le Roi fui vit bonnement le con- 
feil fans penferqu’il faifoit une affaire pour fon 
Gonfeiller, beaucoup plus que pour lui. La 
Princeffe y donna les mains de tout fon cœur. 

On favoit que le Prince de Mingrelie l’ai- 
moi t extrêmement, & qu’il ne confentiroit 
jamais à la céder au Roi d’Imirette. On cher- 
cha donc un prétexte pour la lui ôter avec 
quelque apparence de juftice, & voici quelil 
fut. Le Roi d’Imirette avoit fa feeur avec 
lui : elle étoit. veuve alors comme je l’ai dit : 
on lui propofa de la faire Princeffe de Min- 
grelie en la place de celle qui l’étoit , pour- 
vût feulement qu’elle fît furprendre le Prince 
couché avec elle. Une feeur de Roi, jeune, 
artificieufe, & affez bien faite, n’a pas grand’ 
peine à débaucher un Prince jeune, fimple, 
& captif. On furprit ces deux perfonnes au 
lit ; & on les fit époufer à l’heure même ; & 
dans le même tems le Roi d’Imirette époufa 
la Princeffe de Mingrelie. Ces beaux maria- 
ges ainfi faits, on mit en liberté le Mingre- 
lien, & on lui rendit fon païs, après lui avoir 
fait jurer fur toutes les Images, de ne point 
répudier fa nouvelle époufe, &de n’en point 
époufer d’autre de fon vivant. 

Dès qu’il fut de retour en fon païs, l’ar- 
deur de la vengeance le traulportant , il re- 
N 2 clama 
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clama également le Turc, & le Perfan. Il 
envoya des Ambaffadeurs au Viceroi de Géor- 
gie & au Pacha d’Acalziké , fe plaindre de 
l’invafion que le Roi d’Imirette avoit fait dans 
fou païs , & de l’enlevement de la femme. 
Le Pacha étoit déjà dans une extrême colère 
de la perfidie dtt peuple d’Imirette, de leur 
rébellion, & de l’indigne traittement qu ils 
avoient fait au Roi qu’il leur avoir» donné. 
Le Prince de Guriel frère de ce Roi infortune , 
lui en demandoit fortement la vengeance. La 
cruelle Darejan l’animoit de tout Ion pouvoir 
à la prendre dans toute la rigueur que meri- 
toient tant de méchancetcz. Elle étoit ad- 
mirablement belle , comme je l’ai dit , fa beau- 
té donnoit de grands fecours à fes raifons. 
Le Pacha lui promit de remettre fur le Trô- 
ne d’Imirette elle & fan mari, qui étoit com- 
me on a dit, prifonnier en Géorgie, fi elle 
l’en pouvoit retirer. L’Archevêque de Gori 
l’avoit en garde. Darejan eut l’adrefle de le 
faire enlever & amener à Acalziké. Dès qu’il 
y fut arrivé, le Pacha les mena tous deux 
avec lui en Imirette. Il y fit des faccagemens 
& des maux horribles. Le Roi & la Reine 
s’enfuirent à une Fortcrefie nommée Ratchia, 
qui e(l dans les montagnes en un lieu inac- 
ceffible -à des armées. Le Pacha mit fur le 
Trône Darejan & fon mari, & leur fit prêter 
ferment par tous les Grands & par tout le 
peuple, il prit des ôtages & s’en retourna adec 
un grand nombre d’efclaves, mais fort peu 
d’autre butin, parce que c’étoit la troifiéme 
fois en cinq ans, que ce païs avoit été pillé, 
ravagé & défolé, par les peuples voifins , & 
par les Perfans. . 

La méchante Darejan étoit deftinée a fe 
perdre par un excès de confiance un Grand 
de fes fujets ayant leurré fa crédulité, l’avoit 
jettée, comme je l’ai raconté, dans le plus 
miferable état où une femme de fa qualité 
puilïe tomber : un autre par la même voye 
lui fit faire la fin la plus tragique du monde. 
C’étoit ce perfide même , qui avoit tué Cot- 
zia , prémier Miniftre de ce païs-là, en tra- 
hifon; & il s’appelloit auifi Cotzia. L’aflaf- 
finat qu’il avoit commis l’avoit rendu puif- 
fant. 11 n’étoit point allé rendre hommage 
au Pacha; parce qu’il étoit de lafaâion con- 
traire a Darejan, & qu’il apprehen doit d’être 
immolé. Il écrivit à cette PrincefTe après le 
départ des Turcs, & lui manda queBacrat& 
ceux à qui ce Prince fe laiffoit gouverner , En- 
voient tellement outré par mille mauvais 
tours , qu’il feroit leur ennemi toute fâ vie. 
Que fi elle vouloit s’engager à le remettre en 
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I grâce avec le Pacha , à lui rendre toutes fes 
terres qu’elle avoit confifquées, & à luidon*. 
ner celles du Grand Maître de la maifonde 
Bacrat , il lui livreroit ce Prince & la Prin*- 
celfe fa femme. Elle promit tout. LeTrai- 
tre vint fe rendre à elle. La PrincefTe vou- 
lut bien lui donner les plus certaines marques 
de réconciliation, d’amitié, & de confiance, 
qui foient en ufage en ces païs-là entre hom- 
mes & femmes. Elle l’adopta , & lui donna 
le bout duteton à fuccer. C’èft unecoûtume 
non feulement de la Mingrelie, de la Géor- 
gie, & de l’Imirette , mais auffi des autres 
païs voifins d’adopter de cette manière les 
perfonnfes qu’bn ne peut s’unir par alliance. 
Le Traître ayant ce gage de m foi de Darejan 
écrivit à Bacrat de venir avec toute fa faâior?, 
& qu’il la Irfi mettroit entre les mains avec 
fon mari morts ou vifs. Le jour que Bacrat 
devoit paroître, le perfide Cotzia fe mit au 
lit, dit qu’il étoit malade, envoya fupplier 
Darejan de le venir trouver pour apprendre 
une nouvelle de grande importance qu’il ve- 
noit de recevoir, & qu’il nepouvoitdire qu’à 
fa Majelté même. Elle y vint avec fes De- 
moifelles feulement. Pendant qu’elle étoit 
auprès du lit du Traître, des gens apoftezen 
grand nombre fe jettérent fur elle. Ses fil- 
les la couvrirent d’abord , mais elles furent 
bien-tôt écartées. Il y en eut une qui prit la 
PrincefTe entre fes bras , & la pouffant dans 
un coin ne la voulut jamais quitter. Lesaf- 
faflins les poignardèrent toutes deux. Cot- 
zia fe leva auffi-tôt, & alla avec fa troupe au 
logis du mari de Darejan ; c’étoit un aveugle 
qui ne pouvoit que fe laiflër conduire. Il fut 
pris. Cotzia le fit lier & garder jufqu’à la 
venue de Bacrat. Lorfque ce Prince fut ar- 
rivé, il demanda inceflamment le captif, & 
l’entendant approcher ; Traître, lui dit-il, tu 
m’as fait arracher les yeux , je te mais arracher 
le cœur: en difant cela il fe fit mener proche 
de ce malheureux , & à tâtons lui donna plu- 
lîeurs coups de poignard. Ses gens l’achevè- 
rent , & mirent fon cœur entre les mains de 
ce fanguinaire Aveugle, qui pendantplus d’u- 
ne heure le tint en Te preffant , & le déchirant , 
avec un emportement de rage inouï. 

Ces barbares T ragedies arrivèrent l’an 1 667. 
Depuis ce tems jufqu’à l’an 1671. il en elt 
arrivé cent autres en ces mêmes P?is, toutes 
pleines de turpitude & d’inhumanité. Je les 
pâlie fous filence, parce que ce font de trop 
horribles hiftoires : je dirai feulement que le 
Traître Cotzia fut tué auffi en trahifon, & 
que peu après fes afTaffins le furent auffi a la 
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bataille 'de Chicaris; qui eft un gros village à 
la vue de Scander ForterelTe d’Imirette, où 
l’armée de ce pais, & celle du PrincedeMin- 
grelie fe rencontrèrent, & qu’il y a unePro- 
vidence toute vilibledans les hilloires moder- 
nes de ces médians peuples, en ce que Dieu 
y fait de rudes & briéves juftices; lesaffaffins 
y font prefque toujours alTaffinez , &avecdes 
circonftanccs qui font bien connoître que c’eft 
Dieu qui s’en mêle, & qui employé ainfi les 
uns pour punir les autres. 

L’an 1672. le Pacha d’Acalziké voyant que 
la guerre ne finiffoit point entre ces deux pe- 
tits Souverains de Mingrelie & d’Imirette, 
ni par fes aqcommodemens , ni par fes remon- 
trances, ni par fes ordres, refolut de les ex- 
terminer , & de donner à d’autres leurs Païs. 
U avoir entre fes mains le véritable & légitime 
Heritier de Mingrelie: Car lors que Vomeki 
Dadian fut établi Prince en ce païs-là , la 
femme d’Alexandre, fils de Lcvan , ayant 
peur que l’ambitieufe Chilaké, mere de Vo- 
meki, ne fît mourir le fils d’Alexandre, elle 
s’enfuit & l’emporta avec elle. Cette Prin- 
ce/Ie étoit fœur du Prince deGuriel, qui ap- 
préhendant auffi que cettefuriedeChilakéne 
lui fit la guerre , s’il retiroit ce petit enfant , 
confeilla à fafœurde le porter au Pacha d’A- 
calziké. Elle le fit, &ce jeune enfant a été 
élevé en cette ville d’Acalziké auprès des Pa- 
chas. L’on ne l’a point fait changer de Reli- 
gion. On s’eft contenté de lui donner uneédu- 
cation qui lui laiffât.une forte teinture des cou- 
tumes &desmceursdesTurcs. LePacha d’A- 
calziké refolut donc demettre ccjeune Prince 
en Mingrelie, parce que lepaïs lui apartenoit de 
droit , comme on a dit , & parce qu’on pouvoit 
efperer qu’il le gouverncroit bien, & qu’il le 
purgeroit des habitudes abominables dont il 
eft tout couvert. Voilà le fujet. de la venue 
des Turcs en Mingrelie. Le Prince de Gu- 
riel joignit fon armée à celle du Pacha. Il 
étoit ravi qu’on allât faire fon Neveu Prince. 
Cette entrcprife ofFroit mille biens à fon efpe- 
rance. Le Pacha vint d’abord en Imirette , 
fe rendit maître du païs & de la perfonnedu 
Roi Bacrat. La ReinefonEpoufenefutpoint 
prife : fon Evêque Janatelle donna quinze mil- 
le écus au Pacha pour avoir la liberté de fe 
retirer avec elle où il voudrait, &afin qu’on 
ne brûlât rien fur fes terres. Quand le Pa- 
cha fut à Cotatis il envoya dire au Dadian, 
j’ai dit que c’eft le titre qu’on donne au Prin- 
ce de Mingrelie , de lui venir rendre obéïf- 
fance. Le Dadian fachant fc changement de 
maître qu’on vouloit faire cm Mingrelie , re- 
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fufa d’obeïr , & s’enferma dans la Fortereffe 
de Ruchs. Carzia fon Vifir s’enfuit à Lexi- 
com, qui eft une Principauté dans les mon- 
tagnes habitées des Soüanes v & manda de là 
aux Abcas de venir au fecoursdu Dadian. Ils 
vinrent en Mingrelie, maisaulieudefecours 
ils pillèrent les lieux où ils pafiferent, & fe 
retirèrent après comme j’ai dit. Le Pacha 
ayant attendu vainement pendant un mois que 
le Dadian vint fe rendre & recevoir fes or- 
dres, envoya fon armée en Mingrelie. Ce 
fut le bruit de la marche de cette armée qui 
m’obligea à fuir. 

Le 27. avant jour, le Préfet. des Théatins 
nous lailTapouraller à fa maifon tâcher d’em- 
porter un peu de vailfelle &deprovifionsqui 
y étoient reliées. J’avois fait deflëin de l’ac- 
compagner pour. un femblable fujet, mais il 
partit deux heures avant jour. En entrant 
dans fon logis il le trouva plein de Coureurs 
du Pacha, & du Prince deGuriel, qui le mal- 
traitèrent fort à coups de bâton & de maflès 
d’armes. Ces Coureurs vouloient qu’il leur 
ouvrît l’Eglife, difant qu’il y avoit caché les 
biens du logis. Le Préfet en avoit adroite- 
ment jette la clef dans les brouffailles lorf- 
qu’il avoit apperçu ces troupes, & quelque 
violence qu’on lui fît , il nia toujours qu’il 
l’eût, & ne la voulut jamais donner. Enfin 
les Turcs ayant quelque confidération pour 
fon caradtére, ils ne lui ôterent qu’unepartie 
de fes habits, & n’emporterent que les cho- 
fes légères, & de quelque valeur,, qu’ils trou- 
vèrent dans la maifon, fans toucher ni à mes 
livres , ni à mes papiers. 

Le 29. un Gentilhomme, de Mingrelie y 
vint de nuit avec une trentaine de gens, &y 
mit tout en pièces. Il découvrit prefque tou- 
te ma chambre dans la penfée que j’y-avots 
caché beaucoup dcchofes. Ilemportacequi 
me reftoit de vailfelle , mes coffres , & mes 
gros meubles, & enfin tout ce quelesTurcs 
& moi y avoient laiffé pour être de trop peu 
de prix & trop pefant: il vint-de nuit comme 
j’ai dit. Ce Tigre n’ayant point de lumière, 
fait du feu de mes papiers & de. mes livres-, 
après en avoir arraché les ctfùvertures parce 
qu’elles étoient dorées & armoriées. Car j’avois 
fait relier fort curieufement mes meilleurs li- 
vres en partant de Paris : il n’en relia pas un. 

Le 30. aumatinj’apriscefaccagementavec 
une douleur que je ne puis exprimer. Le 
foir un ChiaouxTurc vint à la Fortereffe où 
j’étois, & fit favoir qu’il venoit de lapartdu 
Pacha. Sabatar (j’ai dit que c’étoit le nom 
du Gentilhomme à qui elle appartenoit) for- 
N 3 ti* 
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tit dehors pour recevoir fon meffage. Il por- 
toit que le Lieutenant du Pacha qui étoit de- 
vant la Forterellè de Ruchs s’étonnoit, de ce 
qu’il ne venoit point fe foûmettre à lui & lui 
rendre l’hommage, puifque la Mingrelie ap- 
partenoit au Grand Seigneur : que le Pacha 
avoit ordonné d’en bien ufer avec ceux qui fe 
joindroient aux Turcs, mais de traiter en en- 
nemis ceux qui refuferoient de le faire : que 
s’il voulôit fauverfes biens , fa vie, fon Châ- 
teau & tout ce*qui étoit dedans, il eût à al- 
ler recevoir promptement les ordres du Pa- 
cha. Sabatar fit réponfe qu’il reconnôilToit 
le Pacha pour fon Seigneur, & que de cœur 
il étoit Turc, &non Mingrelien , qu’il avoit 
refolu d’aller trouver le Pacha dès qu’il avoit 
apris qu’il devoit venir, qu’àpréfcnt qu’il en- 
tendoit que fon Lieutenant étoit à Ruchs, 
il iroit le lendemain matin recevoir fes or- 
dres. 

/ Le 31. ce Gentilhomme avec trente hom- 
mes armez alla trouver le Lieutenant du Pa- 
cha, il lui porta un préfent de quatre efcla- 
ves, d’une talïè d’argent , de quantité de foye, 
de cire & de rafraichiilemens. Il arriva le 
foir au camp, il y trouva pl,ulîeurs Seigneurs 
de Mingrelie, qui comme lui s’étoient venus 
rendre de peur d’être affiégez, & de voir le , 
laccagement tant de leurs Châteaux que de 
leurs terres. Le Lieutenant du Pacha lui dit 
que l’ordre que fon Maître avoit reçu du 
Grand Seigneur portoit de détruire tous les 
lieux forts de Mingrelie, mais que toutefois 
il vouloit bien conferver ceux des Seigneurs 
qui le montreroient obéïflans. Que le Grand 
Seigneur ôtoit la Principauté à Levan qui étoit 
à Ruchs , & la donnoit au jeune Prince qui 
avoit été' élevé à Acalziké, qu’il falloit qu’il 
lui fit ferment de fidelité, qu’il donnât un de 
fes enfans pour otage de fa foi, & fit un pré- 
fent au Pacha. Le préfent que Sabatar con- 
vint de faire fut de dix jeunes efclaves d’un 
& d’autre fexe , & de trois cens ccus ou en 
argent , ou en foye. 

Le premier d’Ôâobre Sabatar revint ame- 
nant une fauvegarde du Turc pour fon Châ- 
teau, & pour toutes fes terres. 11 fut fur 
pied toute la nuit à amafier le préfent qu’il 
devoit porter. Il fit favoir à tous ceux qui 
s’étoient réfugiez en fa ForterefTe que les 
Turcs y avoient donné fauvegarde, moyen- 
nant vingt cinq efclaves , & 860. écus , il leva 
cela fur tous les gens qui s’y étoient retirez. 
De chaque famille 011 il y avoit quatre enfans 
il en prenoit un , e’étoit le plus pitoyable 
fpeétacle du monde, de voir arracher les pau- 
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vres enfans des bras de leurs meres les lier 
deux à deux, & les mener au Turc. le 
taxé à zo. écus. J 5 

Sabatar ne porta de tout cela au Lieutenant 
du Pacha que ce qui avoit été accordé entr’- 
eux : il s’apropria le relie. Ses femmes, f es 
enfans, & tout le Château, jettérent bien des 
cris lors qu’ils le virent partir & emmener 
fon plus jeune fils. Les enfans que l’on 
donne en ôtage au Turc ne font pas moins 
fes efclaves , ils -ne fortentjamais de fes mains 
on les envoyé d’ordinaire à Conlîantinoplè 
grolîir la multitude des jeunes garçons bien 
faits qifon éléve dans le Serrail. Le Lieu- 
tenant du Pacha reçût le préfent & l’ôtage, 
& retint Sabatar avec lui. 11 fomma trois fois 
le Dadian de fe rendre , ce Prince n’en fit 
rien. Sa Forterellè étoit bien gardée par des 
Suanes que fon Vilïr y avoit envoyez , & qui 
en éjoient plus Maîtres que lui-même. Le 
Vifir lui mandoit tous les jours détenir bon, 
& qu’il étoit prêt d’aller fondre fur l’ennemi. 
Enfin les Turcs après avoir demeuré quatre 
jours devant Ruchs, & après avoir fait plus 
de deux mille efclaves & beaucoup de butin 
fe retirèrent. _ Ils n’avoieut point d’ Artille- 
rie , c’elt ce qui les empêcha d’attaquer la 
place. Ils emmenèrent tous les Seigneurs de 
Mingrelie qui étoient venus fe rendre, « 5 c qui 
avoient prêté ferment au nouveau Prince. 
Le Catholicos étoit de ceux qui avoient prêté 
ferment , le Pacha manda qu’on le fit Vifir 
du nouveau Prince, & qu’on l’envoyât en fon 
nom au Prince des Abcas demander en ma- 
riage la PrincefTe fa fille. 

On croyoit que la venue du Turc en Min- 
grelie rétabliroit l’ordre, & ramènerait la paix 
en faifant mettre bas les armes. Cela n’arri- 
va poinlf, ils vinrent, ils pillèrent & ils mi- 
rent le pays en plus de troubles qu’il n’étoit 
auparavant; car ils le diviferent en deux par- 
tis , dont l’un s’étoit engagé par ferment & 
par ôtages à un nouveau Prince, & l’autre 
demeuroit attaché à l’obéïfiance de l’Ancien. 
Cette partialité mettoit à chacun les armes à 
la main. Voyant les chofes en ce miférable 
état fi éloignées d’accommodement, je pris 
la réfolution de palier en Géorgie de quelque 
manière , & à quelque rifque que ce pût être. 
J’en courois tant tous les jours en Mingrelie, 
que je ne doutois point que je n’en fufle bien- 
tôt accablé. Levan menaçoit d’engloutir les 
Châteaux , les biens & les terres des Seigneurs , 
qui avoient étd rendre obéïfTance aux Turcs. 
Sabatar étoit encore avec eux, fes fils qui 
commandoient dans fou Château étoient les 
plus 
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plus grands affaflîns du monde, & des fripons 
achevez. Je periflfois tous les jours d’angoiffe 
&dedifette. C’étoit une affaire que d’acheter 
une poignée de grain & une livre de viande, 
j’effuyois dans mon four toutes les injures du 
tems comme en rafe campagne. Ledefefpoir 
de mes valets m’accabloit , enfin je me fen- 
tois mourir. Cela me porta à tout hazarder 
pour me tirer de Mingrelie, tandis que j’a- 
vois encore affez de force pour le faire. Je fis 
chercher par tout des guides , je promis, je 
conjurai , je donnai, rien ne mefervit, per- 
fonne ne me voulut conduire. Des armées 
occupoient , difoit-on , tous les paffages d’I- 
mirette, pays entre la Mingrelie & la Géor- 
gie par où il falloit de néceflité paffer; que 
c’étoit être fou que de s’y préfenter , & qu’il 
étoit affuré qu’on y feroit fait efclave. Voilà 
toutes les réponfes qu’on me donnoit. Je 
propofois de faire le tour ou par le mont Cau- 
cafe, ou par le bord de la mer, aucun ne me 
vouloir conduire. 

C’eft une chofe incroyable combien les 
Mingreliens ont peur de mourir ou defe per- 
dre; il n’y a point de récompenfe qui les 
puiffe porter à courre un danger connu quel- 
que petit qu’il foit. Enfin je fus réduit à 
prendre la voye de la mer & de la T urquie , 
c’eft-à-dire, à faire un tour de feptante lieues. 
Je vins à Anarghie, village, & petit port, 
dont j’ai parlé.. J’y trouvai une Felouque de 
Turcs, je la frétai pour Gonié. Dèsquej’eus 
donné les arrhes je retournai à lamaifondes 
Théatins & au Château deSabatar, pour me 
préparer au voyage. 

Le io. Novembre affez matin je partis de 
ce Château étant convenu avec mon Cama- 
rade des voyes que je tiendrais pour le tirer 
de Mingrelie, s’il plaifoit à Dieu de me don- 
ner un heureux voyage. J’emportai avec moi 
cent mille livres en pierreries , & huit cens 
piftoles en or, avec le peu de hardes qui m’é- 
toit relié. Les pierreries étoient enfermées 
dans une felle faite exprès pour cacher des bi- 
joux, & dans un oreiller. Je pris un valet 
pour m’accompagner, celui-là même que j’a- 
vois racheté d’efelavage. C’étoit un fripon 
caché, un traître dont la méchanceté ne m’é- 
toit pas bien connue. On ne me confeilloit 
pas de l’emmener frainte d’avanie & de quel- 
que méchant tour, qu’il avoit tout l’air de me 
jouer. Je n’étois pas moi-même bien refolu 
à m’en charger , mais la fortune vouloit que 
je le priffe , & je ne pûs l’empêcher. Les 
raifons qui me portèrent à l’emmener plûtôt 
qu’un autre , c’elt qu’il fouffroit fon mal en 
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defefperé & en furieux, & que je ùraignois 
que le defefpoir & l’yvrognerie à quoi il étoit 
fujet ne nous fi t découvrir en Mingrelie.. Le 
PeieZampi Préfet des Théatins m’accompagna 
comme il avoit toûjours fait. Le FrereLai'c 
me voulut conduire à Anarghie. Nous mar- 
châmes à pied le Préfet & moi , parce qu’on 
ne pût trouver qu’un cheval de louage quel- 
qu’argent qu’on offrit pour en avoir, fur le- 
quel je mis mes hardes & mon valet. Le 
Frere Laïc étoit à cheval, il pleuvoit àverfe 
depuis deux jours, le Frere penfa fe noyer à 
une licuë du Château dans un foffé large & 
débordé, où fon cheval tomba , & dont nous 
le retirâmes à grand’ peine & demi mort. Je 
ne dirai point les fatigues que j’eus cejour-Ià 
& les fuivans: je fus obligé d’aller en divers 
lieux à pied, en une faifon depluye, dans 
des bois pleins d’eau & de fange, oùj’enavois 
d’ordinaire par deffus les genoux ; je dirai feu- 
lement , qu’on ne peut au monde avoir plus 
de peines que j’en eus. J’étois épuifé , en 
vérité, il ne me reftoit que le courage & la 
réfolution de tout faire & de tout fouffrir, 
pour fauver le bien qu’on m’ avoit confié. Le 
foir nous arrivâmes à Anarghie percez depluye 
jufqu’àux entrailles. Anarghie ell à fix lieues 
du Château de Sabatar. 

Le 12. je devois m’embarquer, mais j’en fus 
empêché par une nouvelle qu’on eut que des 
Barques de. Circadiens & d’Abcas croifoient 
fur les côtes de Mingrelie. Cela étoit vrai , 
elles avoient enlevé des Barques du Païs, & 
une entr’autres où j’avois intérêt. L’indici- 
ble ennui que ces rctardemens me canfoient 
ne venoit pas tant de ce qu’ils me tenoient 
en des dangers & en des maux continuels , 
que de ce qu’ils fembloient me menacer de 
n’en fortir jamais. 

Le 19.011 vint donner avis auPere Zumpi 
que le jour précédent, de nuit, on avoit en- 
foncé la porte de fon Eglife , pris ce qui y 
étoit , ouvert le fepulchre qui étoit dedans , 
& emporté tout ce qu’un Pere Théatin , de- 
meuré au logis pour le garder comme on a 
dit, avoit enfermé dans ce tombeau; qu’on 
avoit foui par tout , & qu’il ne reftoit rien 
d’entier que la muraille. On peut croire l’é- 
pouvante que je pris à cette nouvelle , ayant 
laiffé plus de fept mille piftoles enterrées en 
cette Eglife. Je dépêchai aufiï-tôt à mon Ca- 
marade. On ne le trouva point au Château, 
il étoit déjà allé à la maifon des Théatins , 
pour favoir quelle part nous devions prendre 
àl la mauvaife avanture laquelle ilavoitaprife 
auffi-tôt que moi. Il m’écrivit , que grâces 
à Dieu 
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âDieu, l’on n’avoit point touché à nôtre ar- i 
gent, & qu’il l’avoit trouvé au même état où 
nous’ l’avions mis en terre. Cette nouvelle I 
me releva merveilleufement le courage, je la ! 
regardai comme une nouvelle marque de l’af- j 
lîllance dont le Seigneur me favorifoit , & , 
j’allai encourager les Turcs , qui m’avoient 
loué leur Felouque, à partir jncelfamment. 

Le 27. je partis d’ Anarghie^ Ma Felou- 
que étoit grande. Il y avoit près de vingt per- 
tonnes, la moitié efclaves, & le relie Turcs. 
Je n’y avois laifle embarquer tant de gens 
qu’afin de me pouvoir défendre des Corfaircs ! 
qui couroient la côte. Après une heure de | 
Navigation, nous arrivâmes à la Mer. Le I 
Langur , que nous defeendîmes, tft rapide. 
On le defeend très-vîte. Mais il faut l’avoir 
bien pratiqué, quand on defeend fur ce fleu- j 
ve, avec des Barques chargées, parce qu’il y 
a quantité de bas fonds, où elles s’enfablent. 
Je demeurai tout le jour fur le bord de lamer, 
le Patron de la Chaloupe m’en pria, ilatten- 
doit encore deux efclaves qui dévoient arriver ! 


fur le foin ^ | 

Pendant que je demeurai à Anarghie je , 
fus invité à deux baptêmes, j’y fus pourvoir I 
la manière dont les Mingreliens l’admi- 
niflroient. Je trouvai que le Perc Zampi l’a- 
voit décrite alfez jn lie ment dans faRélation. | 
La voici comme je la vis chez un voifin du 
logis où je demeurois. Il envoya quérir le i 
Prêtre fur les dix heures du matin. Auffi-tôt 
qu’il fut arrivé, il entra dans la cabane où 
l’on garde le vin , il s’afiït fur un banc, & 
fans autre habit que le fieu ordinaire, il fe mit , 
à lire dans un livreàdemi déchiré, gros com- 
me un Nouveau Teftament in 8°. L’enfant 
n’étoit pas encore devant lui quand il com- 
mença la leéture. Le Pere , & le Parrain , 
l’amenerent au bout d’un quart d’heure. C’é- 
toit un petit garçon de cinq ans. Le Parrain 
apporta une petite bougie & trois grains d’en- 
cens. Il alluma la bougie, & l’attacha à la 
porte de la cabane , & elle fut brûlée avant 
que l’enfant fût baptifé. On n’en ralluma 
point d’autre. Les trois grains d’encens fu- 
rent mis fur un peu de feu , & confumez. 
Le Prêtre durant cela étoit occupé àfaleétu- 
re, il la faifoit'vîte & bas avec fort peu d] ap- 
plication , car il parloit à tous venans qui lui 
demandoient quelque chofe. Le Pere , & le 
Parrain , alloient & venoient durant tout ce 
teins, & l’enfant aufii qui ne faifoit que man- 
ger. Après une grande heure de leéiure , on 
apréta un baquet plein d’eau tiède. Le Prêtre 
verfa dedans une petite cuillerée d’huile de 
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noix, & dit auParraindedeshabillerl’enfant. 

Quand cela fut fait, on le mit tout nud dans 
le baquet. Il y étoit debout fur fes pieds. Le 
Parrain le lava d’eau par tout le corps. Quand 
il l’eut bien lavé, le Prêtre tira d’une bourfe 
de cuir, qu’il avoit pendqë à la ceinture , la 
grolfeur d’un pois de myrone. J’ai déjà dit 
qu’on appelle ainfi l’huile d’onéiion. Il le 
donna au Parrain, & il en oignit l’enfant en 
prefque tous les endroits du corps. Aufom- 
met de la tête, aux oreilles , au front, au 
nez, aux joues, au menton , aux épaules , aux 
coudes , au dos , au ventre , aux genoux , & 
aux pieds. Le Prêtre lifoit toûjours cepen- 
dant, & fa leéiure 11e finit que lors que le 
Parrain rhabilla l’enfant. Dès qu’il fut ha- 
billé,, le Pere apporta dupain, duvin, &un 
morceau de cochon bouilli. Il lui en donna 
à manger, puis il en prefenta au Parrain , au 
Prêtre, aux invitez, & à tout le logis. Cela 
fait chacun alla fe mettre à table , d’où il 
n’y eût prefque perfonne qui ne fortit yvre. 

J’ai vû aufii célébrer la MefTe en ce même 
lieu. Elle fe célébré avec la même inappli- 
cation , & la même irrévérence , & tout com- 
me on l’a dit au Traité de la Religion des 
Mingreliens. Il m’arriva un jour d’en voir 
une plaifamment interrompue. J’allois avec 
un Théatin au Château de nôtre retraite. 
Nous pa/Tâmes devant uneEglife. On y di- 
foit la Méfié. Le Prêtre qui la célébroit en- 
tendit que nous demandions le chemin à des 
gens qui étoient fur la porte. Attendez , 
nous cria-t-il de l’Autel , je m'en vais vous le 
montrer. U n moment après il vint à la por- 
te, en recitant fit Méfié entre les dents; & 
après avoi% demandé d’où nous venions, & 
où nous voulions aller, il nous montra le 
chemin , & s’en retourna à l’Autel. 

Le 28. de fort bon matin nous-nous mîmes 
en mer. Le tems étoit clair & ferain. Nous 
découvrîmes les hautes terre* de Trebifonde 
d’un côté , & celles des Abcas de l’autre ; & 
allez facilement , parce que^ la Mer noire 
commençant à tourner des côtes des Abcas , 
Anarghie fe trouve alfez avant dans le cercle 
qu’elle forme de ces côtes-là à Trebifonde. 

Le Mer noire a environ 200. lieues de lon- 
gueur, tirant Eli & Oueft jufte; ce qui ne 
fait pas la moitié tant d’étendue qu 'Hérodote 
lui en affigne. Car voici comme il en donne 
la melure'. Il y a, dit-il, depuis Nmboftchu- 
re du Pont-Euxïn , jufqu’au Phafe , qut e/l la 
plus grande longueur de cette Mer , neuf jours 
& huit nuits de navigation ; c'ejl-à-dire onze mil- 
le cent Jlades. Cela fait quatre cens foixante 
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deux lieues , de quinze au degré agronomi- 
que. Je ne fai comment excufer cet Auteur 
d’un fi terrible mécompte , fi ce n’eft en fup- 
pofant que fes mefures foient prifes terre à 
terre , comme on parle , fur la Mer méditer- 
ranée , comme c’étoit la coutume des An- 
ciens de naviguer. Ils n’ofoient s’éloigner de 
terre jufqu’à la perdre de vue , de peur de s’é- 
garer & de faire naufrage. Or à compter de cet- 
te maniéré, la longueur du Pont-Euxin, de- 
puis le fleuve du Danube jufqu’à celui de Pha- 
fe , qui en marquent les deux bouts , il y a 
bien le double d’efpace , ou de navigation. 
Les Géographies des Arabes fe méprennent 
aufli beaucoup à la longueur de cette mer , 
enlamarquant de 1200. milles. Sa plus gran- 
de largeur eft Nord & Sud du Bofphorc avec 
le Boriftheiie environ trois degrez. Cet en- 
droit eft le bout occidental de la mer. La 

Î artie oppofée n’eft pas la moitié fi large, 
/eau de cette mer m’a paru moins claire , 
moins verte, & moins falée que l’eau de l’O- 
cean , ce qui vient , je croi , des grands fleuves 
qui s’y déchargent, & de ce qu’elle eft refler- 
rée en elle-même comme dans un cû de fac , 
de manière qu’on lanommeroit mieux un lac 
qu’une mer ; de même que la mer Cafpien- 
ne, avec qui elle a aulîî cela de commun que 
toutes deux n’ont point d’Ifles , & qu’elles 
font toutes deux fort orageufes. Il ne faut 
donc point chercher dans la couleur des eaux 
de la Mer noire la raifonde fa dénomination, 
puis qu’elles font plus blanches au contraire 
que celles des autres mers. On l’a ainfi dé- 
nommée à caufe du danger que l’on court à 
naviger deilîts, les tempêtes y étant plus or- 
dinaires, & plus furieuies qu’ailleurs. Dans 
te même fens que tes Arabes ont nommé le 
détroit qu’il faut furmonter pour entrer dans 
la Mer rouge, Babelmandeb , c’eft-à-dire , Por- 
te funefie : Porte de malheur , à caufe des fre- 
quens naufrages qui y arrivent. La Mer noi- 
re portoit premièrement 1e nom d 'Afekenas, 
du petit-fils de Japhet , mais tes Grecs chan- 

Ï erent ce nom en celui A'Euxin , ou Pont- 
'.uxin , terme qui lignifie intraitable , & qui 
ne JouJfre perfonne , a caufe des frequentes & 
furieufes tempêtes qu’il y a fur cette Mer, 
comme je l’ai obfervé. Les Turcs pour la 
même raifon la nomment CaraDenguis , c’eft- 
à-dire , Merfurieufe. Cara , qui en Turc ligni- 
fie proprement noir, lignifiant aufli dangereux , 
furieux , effroyable ; & fervant ordinairement 
d’épithete eh cette langue aux forêts épaiffes, 
aux fleuves rapides, & aux montagnes afpres 
& élevées. Ainfi il y a beaucoup de fleuves 
Tome I. 
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qu’ils appellent cara- fou , eau noire , pour 
dire que ces fleuves font fujets à des débor- 
demens , & qu’ils caufent beaucoup de dom- 
mage en fe débordant. Ce qui fait que la vio- 
lence des tempêtes eft plus grande & plus dan- 
gereufe fur cette Mer que fur tes autres, c’eft 
premièrement , que fes eaux n’ont qu’un lit 
étroit, & n’ont point d’ilfuë. L’ouverture du 
Bofphore ne fe devant compter pour rien en 
ce raifonnement , tant elle eft étroite. Quand 
donc tes eaux font émues par la tempête , ne 
trouvant point à s’écouter, & étant repouf- 
fées , elles s’élèvent haut & en tourbillon, 
battant un navire de tous côtez d’une vitefle 
& d’une force infupportable. Secondement, 
c’eft que cette mer n’a que des rades dont la 
plupart ne font point abriées , & où l’on eft 
plus mal qu’en pleine mer. J’ajoûte au fujet 
du nom de Caradenguis , que tes Turcs don- 
nent à cette Mer, que c’eft 1 e même qu’elle 
a en Grec MaurotbalaJJa, & ainfi ils appellent 
Ak denguis , Mer blanche , la Propontide , que 
tes Grecs appellent Afprothalaffa. Les Arabes 
appellent la Mer Euxinc' Bahar Bontos, Mer 
de Pont. 

Toute la Mer noire eft fous la domination 
du Grand Seigneur , on n’y navige que par fa 
permiflion , & on y eft ainfi en fureté des Cor- 
faires , qui font , à mon avis, lg plus grand 
danger de la mer. 

Le vent nous ayant été contraire tout 1 e 
jour, nous ne fîmes que 18. milles. Nous 
entrâmes fur 1e foir en un fleuve nommé 
KelmheL II eft plus profond , & il eft prefque 
aufli large que 1c Langur , mais il n’eft pas fi 
rapide. 

Le 29. deux heures avant 1 e jour , nous 
partîmes à la clarté de la Lune, nous arrivâ- 
mes à midi au fleuve Phafe , & nous 1 e re- 
montâmes environ un mille, jufques à des 
maifons, où 1 e Patron de la Felouque vou- 
loit fe débarquer avec quelques marchandi- 
fes. 

Le fleuve de Phafe, que l’on tient être le 
Phifon , un des quatre grands fleuves du Pa- 
radis terreftre, a fafource dans te mont Cau- 
cafe. Les Turcs l’appellent Fachs. Les gens 
du païs 1e nomment Rione , comme je l’ai 
obfervé. Procope s’eft mépris à cette double 
dénomination , & il a crû que c’étoient deux 
fleuves dift’erens , au lieu que ce n’en eft qu’un. 
Je l’ai vû à Cotalis. 11 court là rapidement 
dans un lit étroit , & fouvent il y eft fibas, 
qu’on 1 e palfe à gué. Son lit ,' à l’endroit où 
il fe décharge dans la mer, qui eft éloigné de 
quatre-vingts dix milles de Cotatis, a un mille 
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& demi de largeur , & de fond , plus defoixan- 
te braffes. Pluiîeurs petits fleuves qui fe dé- 
chargent dedans le groftiffent à ce point-là. 

11 court d’Orient en Occident. L’eau en eft 
fort bonne à boire , quoi qu’elle foit trouble , 
épaiffe & de couleur de plomb. Arian dit que 
c’eft à caûfe de la terre qui y eft mêlée. Il 
dit encore , & d’autres Auteurs le difent auflî , 
que tous les navires'faifoient eau au Phafe fur 
l’opinion que l’eau de ce fleuve étoit facrée , 
ou parce que c’eft la meilleure eau du mon- 
de. Ce fleuve a, à fon embouchure, plufieurs 
petites Ides, qui paroiffent fort délicieufes, 
étant toutes couvertes de bois , & divers Iflets, 
en remontant ; ce qui en rend la navigation 
comme impoffible aux grands VailTeaux , qui 
font obligez de s’arrêter à trois ou quatre mil- 
les de l’embouchure. Sur la plus grande de ces 
Mes , on voit du côté d’Occident les ruines 
d’une Forterefte que lesTurcs ont bâtie. Ce 
fut le Sultan Murat qui la fit conftruirc l’an 
1578. ou, pour mieux dire, le Géneraliflime 
de fes armées , nommé Muftafa , du tems des 
grandes guerres entre les Turcs & les Per- 
fans. Cet Empereur Turc avoit entrepris de 
conquérir les côtes Septentrionales & Orien- 
tales de la Mer noire. Son entreprife n’alla 
pas au gré de fes deffeins. Il fit remonter le 
Phafe à fes^Saléres. Le Roi d’Imirette avoit 
drefle de groffes cmbufcades au lieu où le 
fleuve eft le plus étroit. Les Galères de Mu- 
rat y furent défaites ; une coula à fond , & les 
autres prirent la fuite. La Forterefte du Pha- 
fe fut prife l’an 1640. par l’armée d’Imirette, 
groffie de celles des Princes de Mingrelie & 
de Gurïel. On l’a rafée ; il y avoit dedans 
zy. pièces de canon. Le Roi les fit mener à 
fon Château de Cotatis, où elles font au- 
jourdhui , ayant ainfi repaffé entre les mains 
des Turcs lors qu’ils prirent lé Château. J’ai 
fait le tour de l’Ifle de Phafe pour tâcher d’v 
découvrir ces reftes du Temple de Rea, qu’/f- 
rian dit qu’on y voyoit de fon tems. Je n’en 
ai trouvé aucun vertige. Cependant les Hifto- 
riens aflùrent qu’il étoit encore en fon entier 
dans le bas Empire , & qu’il avoit été confa- 
cré au culte de Jefus-Chrift du tems de l’Em- 
pereur Zenon. J’en cherchai auflî de cette 
grande ville nommée Sebajie , que les Géo- 
graphes ont placée à l’embouchure du Phafe ; 
mais il faut que les ruïnes même de cette vil- 
le fe foient perdues , comme celles de Col- 
chos; car je n’en aperçûs rien. Tout ce que 
je remarquai là, de conforme à ce que les An- 
ciens ont écrit de cet endroit de la Mer noi- 
re , c’eft qu’il y a beaucoup de Faifans. Et 


qu’ils font plus gros, plus beaux, & d’un goût 
plus exquis , qu’en aucun endroit du monde 
à ce qu’il me fembla. Il y a des Auteurs âc 
entr’ autres Martial , qui difent que les Argo. 
nautes aportérent de ces oifeaux en Grèce 
qu’on n’y avoit jamais vûs auparavant , & 
qu’on leur donna le nom de Faifans , parce 
qu’on les avoit pris fur les bords du Phafe. 
Ce fleuve fepare la Mingrelie de la Princi- 
pauté de Guriel , & du petit Royaume d’Imi- 
rette. Anarghie n’en eft éloignée que de 36. 
milles. La côte eft par tout un terrain bas, 
fablonneux , chargé de bois fi épais , que U 
vûe a peine de découvrir à fix pas dedans. 

Le loir, je fis mettre en mer avec un vent 
tout-à-fait favorable. A minuit nous paffâ- 
més devant un port qu’on appelle Copolettç. 

Il appartient au Prince de Guriel. 

Le 30. après midi , nous arrivâmes à Go- 
nié. Du Phafe là , il y a ‘40. milles. Toute 
cette côte font des terres extrêmement hau- 
tes ; & des rochers les uns ^ouverts de bois, 
les autres nuds. Elle appartient au Prince de 
Guriel , dont le pais s’étend jufqu’à un fleu- 
ve qui n’eft qu’à demi mille deGonié. 

Gonié, que Calchondyle nomme Gorea , eft 
un grand Château quarré , bâti de pierres du- 
res & brutes , d’une maffe extraordinaire. Il 
eft fitué au bord de la mer lùr un fonds fa- 
blonneux. Il n’a ni foffez ni Fortifications. 
Ce ne font que quatre murailles , avec deux 
portes ; l’une à l’Orient , qui donne fur la 
mer , & l’autre au Septentrion. Je n’y ai vû 
que deux pièces de canon. Des Janilfairesen 
affez petit nombre le gardent. Il y a dedans 
trente maifons, ou environ, petites, baffes, 
affez incommodes , & faites de planches. De- 
hors, tout proche, eft un village qui a autant 
de maifons. Prefque tous les habitans font ■ 
mariniers ; &, fi l’on en croit les gens du pais, 
c’eft ce qui a fait donner à cette contrée le 
nom de Lazi , laz en Turc voulant dire pro- 
prement un homme de mer , & dans le langage 
figuré , sine perfonne rude , grojjicre & fauvage. 
Mais pour moi je fuis d’avis que le nom de 
Lazi, que ce peuple porte, ne vient point de 
la langue Turquefque ; mais que c’eft leur 
ancien nom. On les appelloit autrefois La- 
ziens , & leur Pais la Lazique , comme on le 
peut voir dans les Hiftoircs Grecques , & par- 
ticulièrement dans celle de Procope , de la 
guerre contre les Perfes , où il en fait fou- 
vent mention , & qui marque fi bien leur 
Païs au même endroit où eft Gonid , que l’on 
' n’en fauroit douter. Agathias le reprefente 
confiderable & puiffant par la multitude des 
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hommes , l’abondance des richeflès , la fîtua- 
tion commode pour recevoir de toutes parts j 
les munitions nécelTaires. Il dit encore que 
depuis la fréquentation des Romains chez les 
Laziens , on y avoit admiré l’obfervation de 
la Juftice & la Politeflè des mœurs. Mais 
tout cela a changé entièrement de face depuis 
les conquêtes des Turcs. Au relie, les La- 
ziens d’aujourdhui font la plûpart Mahome- 
tans. J1 eft vrai que les Chrétiens de Géorgie 
& d’ Arménie fréquentent fort leur païs , mais 
ils ne s’y arrêtent pas non plus que les Trebi- 
fontains, qui font les plus proches voifinsdes 
Laziens. 

Il y a à Gonié une Doiianne , qui a la ré- 
putation d’être trcs-rude. Elle ne l’eft pas 
tant néanmoins qu’on me le faifoit appréhen- 
der. Les gens du païs y ont un alfez bon par- 
ti ; mais véritablement c’eft un coupe-gorge 
pour les Europeans. On n’a là aucune con- 
lîdération, ni pour la qualité des perfonnes, 
ni pour les Pafleports du Grand Seigneur, 
ni pour les appuis qu’on peut avoir à la Por- 
te. On prétendrait en vain tirer des fecours 
de tout cela. Ceux qui commandent en cette 
extrémité de l’Empire , fe croyant fi éloignez 
du Grand Seigneur, que fa main ne fauroit 
atteindre jufqu’à eux. 

Dès que nôtre Felouque eut pris terre, 
mon valet s’y précipita avec un emportement 
de joye tout-à-fait extravagant. U levoit les 
yeux au ciel, il baifoit la terre, il faifoit mil- 
le imprécations fur la Mingrelie , & mille ! 
vœux pour le païs des Turcs. Un moment 1 
après il cntradans le Château, me laiffant là, ; 
dansuntems où j’avois plusbefoinde lui que { 
jamais. J’eus lieu de croire qu’il alla dire ce 
qu’il s’imaginoit que j’étois ; car lors que le 
Douanier & le Lieutenant du Gouverneur 
vinrent pour vifiter ce qu’on débarquoit de la 
Felouque , & en prendre les droits ; ils me 
firent d’abord connoître qu’ils favoient que 
j’étois European , les malheurs que je publiois 
m’être arrivez en Mingrelie, &le deffein que 
j’avois de païfer à»Acalziké. Cela me furprit 
extrêmement, & je vis bien que j’étois trahi. 

Je ne me troublai point pourtant, & Dieu me 
fit la grâce d’avoir l’efprit prefent. J’étois 
bien lur que mon valet ne favoit point 
diltin élément qui j’étois. Je Pavois pris à 
Conftaitfinople , il avoit vû que je fréquen- 
tais particuliérement les AmbafTadeurs & les 
Miniftrcs Europeans , que j’en étois honora- 
blement traité : & que le relie du tems je ne 
faifois que lire & écrire. Il devoit s’être per- 
suadé que j’étois un voyageur curieux. Je 
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’ I l’r°l S in . flruit à dire aui Turcs que j’étois 
; Marchand, & qu’étant venu en Mingrelie à 
: defTein d acheter des oifeaux de proye pour 
1 Europe , les gens du païs m’avoient tout 
vole , & que j’allois demander juftice au Pa- 
cha d’Acalziké. Je me tins ferme fur cette 
avance , parce que je ne favois pas d’autre 
meilleur déguifement , & que je ne voulois 
pas en le changeant témoigner à mon valet 
que je m’aperçulfe de fa trahifon, ni même 
que je m’en deffialfe feulement. Le Doua- 
nier me fit plufieurs queftions. J’y fatisfis 
allez bien. Il commanda qu’on vifitât meî 
hardes, on n?y trouva rien. Il y avoit entr’au- 
tres une Telle de cheval avec une niche fous 
le pomeau , faite pour cacher quelque chofe 
de précieux. Elle étoit pleine & péfoit beau- 
coup. Ce poids la rendoit fufpeéle , d’autant 
plus que les felles à laTurque font fort légè- 
res. Les Gardes la manièrent & la tâterent 
de tous côtez ; mais n’y fentant rien que du 
crin , & de la bourre, ils la lailférent. 

Des huit cens piftolesdont je m’étois char- 
gé , j’en portois la moitié fur moi. L’autre 
; étoit dans une beface fermée d’un cadenat , 
avec quelques bagatelles qui n’étoient pas de 
prix ; mais que je favois bien que les Turcs 
prendraient, fi leurs yeux tomboient defius. 
J’avois refolu en partant de Mingrelie de don- 
ner cette beface à garder aux Mariniers quand 
nous prendrions terre à Copolette; ce Port 
j ici proche dont j’ai parlé. Onnevifitepoint 
I leurs hardes & rarement fouille-t-on les Fc- 
! louques. Le bon vent fit païfer ce lieu-là 
| fans s’y arrêter, c’eft ce qui empêcha que je 
I n’executafle ma réfolution ; car il y aurait eu 
de l’imprudence à le faire dans la Felouque 
à caufe des Palfagers qui y étoient. 

Les Gardes de la Doiianne bien avertis de 
ce que j’avois, allèrent dans la Felouque & 
trouvèrent cette beface. Ils demandèrent à 
qui elle étoit. Je dis d’abord qu’elle étoit à 
moi , mais qu’il n’y avoit rie.n dedans qui dût 
Doiianne. Le Doüannier me dit de l’ouvrir, 
je répondis que je le ferais volontiers dans 
la maifon , mais non pas fur le bord de la 
mer devant tant de gens. Le Doüannier me 
mena chez lui. Le Lieutenant du Gouver- 
neur y vint aufii. Il prend un pourcent,^ 
le Doüannier cinq. Ils prirent de moi 11 . 
piftol'es en or, & tout ce qui leur plût de ces 
bagatelles qui étoient dans la beface, ^ntr’au- 
tres une paire de piftolets qui étoient mes feu- 
les armes , à la vérité il me la paya , mais à 
moitié de valeur. 11 me dit enluite de loger 
chez lui. Je lui répondis qu’il fe moquoit 
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de moi de m’offrir fou logis après m’avoir 
pris injuftement la doüanne de l’argent que 
j’avois , puifque l’or & l’argent n’en doivent 
point. Il me répondit que j’étois mal infor- 
mé, qu’il ne m’avoit point fait d’injuftice, 
qu’à Gonié tout payoit doüanne fans rien ex- 
cepter ; qu’au relie en m’offrant fa 'maifon 
c’étoit une faveur qu’il me faifoit. Je le re- 
merciai , & lui dis que s’il m’en vouloit fai- 
re une extrême, dont je lui ferois toujours 
obligé , c’étoit de me donner le moyen d’al- 
ler trouver lé Pacha d’Acalziké. Que tout 
Gonié alloit apprendre qu’on m’avoit trouvé 
un fac d’or ; & que je ne doutois point , que ; 
pour avoir ce qui m’enreftoit, on ne me tuât 
dans les montagnes où je devois paffer. Que I 
j’étois feul, étranger, & fans défenfc; lui- j 
même m’ayant cité les armes qui me reftoient; 
qu’il eût donc la bonté de me donner quel- 
que fecours. Il me répondit que je neprifiè 
point de terreur paüique. Que grâces à Dieu , 
j’étois dans le païs des fîdeles, (les Turcs le 
donnent cet épithéte) où je ne devois appré- 
hender ni vol, ni meurtre. Qu’il étoic cau- 
tion de ma vie , & de mon bien. Que je 
mille mon fac d’or fur la tête, & leportalfe 
fans aucune apprehenfion. Qu’au relie, le 
droit chemin d’Acalziké étoit étrangement 
rude ; qu’il en falloit faire les deux prémié- 
res journées à pied, les chevaux ne pouvant 
aller dans les fentiers étroits & afpres de ces 
montagnes; que le lendemain matin il me 
donneroit des gens qui porteraient mon 
bagage, & me conduiroient à la première 
traite ; & que de là il me ferait conduire 
à l’autre , & ainfi de fuite jufqu’à Acal- 
Ziké. 

Après m’avoir dit cela , il m’offrit pour la 
troiliéme fois de venir palier la nuit chez lui. 
Il m’en prelfa même beaucoup. Il me faifoit 
cette offre de fort bonne foi , & pour mon 
bien comme je connus depuis. Plût à Dieu 
que j’en eufte alors apperçû quelque chofe ; 
mais je n’avois garde de prévoir ce que le deltiri 
me préparoit. Je craignois que cenefûtpour 
vifiter plus exactement mes hardes, & ma 
felle, qu’il ne lui prît envie de fouiller fur 
moi. J’y avois un gros fac d’or , comme 
*j’ai dit , & des perles cachées en trois en- 
droits. 

Il étoit prefque nuit quand je fortis de chez 
le Doüannier, qui étoit auflî Gouverneur du 
territoire de Gonié. Mon valet avoit fait 
porter mes hardes au lieu où étoient allé lo- 
ger les gens venus avec moi. C’étoit une 
méchante chaumière percée de tous côtez, 


fale & puante autant qu’il fe peut. J’y reçus 
bien des complimens de condoléance, fi j’o- 
fe parler ainfi , & à dire le vrai , je croi , qu’à 
mon valet près , qui avoit profité de la prife 
des 22. pifloles , tous les gens qu’il y avoit-là , 
en étoient fâchez. Chacun me blâmoitde ne lui 
avoir pas donné mon fac à garder. Je con- 
trefaifois bien le dolent & l’affligé , mais au 
fond du cœur j’étois ravi d’en être quitte à ce 
| prix , & ne fouhaitois que de voir le retour 
I du Soleil pour me tirer du coupe-gorge où 
' j’étois. 

Pendant que je ma’ngeois un morceau de 
bifeuit, un JanifTaire vint dire à mon valet 
que le Lieutenant du Commandant le deman- 
dent. Le Commandant du Château n’y étoit 
pas. Son Lieutenant faifoit la charge. Mon 
valet y alla, & une heure après le même Ja- 
niffaire me vint quérir de la même part. Je 
trouvai le Lieutenant à table avec mon valet 
tous deux yvres. Il me fit d’abord boire & 
manger par force , & après il me dit, que tous 
les Chrétiens, gens d’Eglife, qui paffoient par 
Gonié, étoient obligez de donner à fonmaî- 
tre deux cens ducats; que j’étois de ces gens- 
là, & que je devois payer cette fomme. Je 
lui dis que j’étois Marchand , & qu’il fe mé- 
prenoit. Que j’avois payé la doüanne, bien 
que contre jullice ; & que le Doüannier 
m’ayant laifle libre, il n’avoit point à connoî- 
tre de ce que j’étois; qu’au refie fi je devois 
payer quelque chofe au Gouverneur, celafe 
ferait le lendemain, & que la nuit n’étoitpas 
le tems d’une telle difeuffion. Jevouloisfur 
cela me lever &fortir- Deuxjaniflàires m’ar- 
réterent, le Lieutenant me fit raffoir, me fit 
boire à toute force, & me tint deux heures à 
m’alleguer mille impertinences ; entr’autres 
que le bien des Chrétiens appartenoit de droit 
aux Turcs, que les Malthois avoient pris 
deux de fes freres , qu’à uij homme comme 
moi, vingt pifloles de bienfuffifoient. Je me 
trouvois en une méchante occurrence, j’a- 
vois affaire à des gens yvres, mon valet au 
lieu de m’aider étoit à table avec mon juge, 
& à fon tour difpofoit de moi , étant mille 
fois plus mon maître en effet que je n’étois 
de droit le lien. Je voyois fa perfidie fans 
ofer rien dire de peur de pis. Je le tirai à 
part, & lui dis de ne perdre pas l’occafion 
d’augmenter le reffentiment que j’avois delà 
fidelité avec laquelle il m’avoit fervi , qu’il n’y 
avoit que lui qui pût accommoder l’affaire, que 
je lui donnois pouvoir d’offrir jufqu’à vingt 
ducats pour cela. Mon deffein étoit dans 
cette faillie confiance, qui nemepouvoitfai- 
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requedubien, de retenir la méchanceté de ce 
traître, & de l’empêcher d’aller à l’extrémi- 
té. Après je me mis à fupplier, à menacer 
couvertement, à remontrer que perfonne ne 
viendroit plus à Gonié, fi l’on apprenoitque 
l’on y traitât les paffans avec tant deviolcn- 
ce & tant d’injuftice. Le Lieutenant me dit 
en riant, que Gonié n’étoit pas fon bien, 
qu’il n’avoit plus qu’un an à y demeurer, 
qu’il fe foucioit peu qu’après fon départ il n’y 
vînt pas un homme , & que le Château abî- 
mât, qu’il fe fervoit de l’occafion fans égard 
à l’avenir ; enfin la chofe alla fi loin , que, le 
Lieutenant, ne pouvant m’obliger de lui don- 
ner ce qu’il demandoit, il envoya quérir mes 
hardes. Mon traître de valet donna la main 
à ce beau coup. Le Lieutenant me dit de ti- 
rer l’or qui étoit dedans. Je n’en voulus rien 
faire, & je lui répondis que je ne donnerons 
jamais un fol à quelque extrémité où il fe pût 
porter , parce que je ne lui devois rien ; que 
je lie pouvois m’oppofer à fa violence; qu’il 
prît tout ce qu’il voudroit; mais que jefavois 
bien les voyes de me le faire rendre. Ce vo- 
leur fit venir des chaînes & un carcan , cela 
m’ébranla un peu, à dire le vrai, parce que 
j’avois affaire à des foldats que l’or qu’ils 
avoient vû , & le vin dont ils étoient fouis 
portoient à tout faire. Un d’eux s’approcha 
de moi, & me dit, Plus on pile l'ail, plus il 
fent mauvais. Cela vouloit dire , plus on tar- 
de à accommoder une affaire , plus elle fe 
rend difficile. Mon valet prononça en même 
tems que j’euffe à payer cent ducats. Pour 
couper court, je les donnai , & quatre enco- 
re aux Janaiffaires qui -avoient fervi de fer- 
gens. Le bien que j’avois fur moi, & en mon 
gifle , le lieu où j’étois , & cent autres bon- 
nes confidérations me firent ployer. En un 
autre état , je ne me fuffe pas rendu à des me- 
naces. Je n’eulfe point eu peur des chaînes, 
& jemefulïètiré d’affaire quitte , oudumoins 
à peu de perte. Le Lieutenant me contrai- 
gnit , en lui comptant les cens ducats , de jurer 
fut l’Evangile que je les lui donnois de bon 
cœur, & que je n’en parlerois à perfonne. Il 
y eût une nouvelle conteflation là-deffus , qui 
fut auffi afpreque l’autre. Je nevouloispoint 
jurer cela, parce que jevoulois effedivement 
m’en plaindre: & je voulois d’ailleurs m’af- 
furer pour l’avenir par la réfiftance préfente. 
Ce voleur cependant , s’obflinoit à ne vouloir 
les cent ducats qu’à cette condition. Ilfalut 
que je fiffe le ferment en fa préfence tel qu’il 
voulut, & que je le priaffe même d’accepter 
l’argent. 
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Le lendemain de bon matin , qui étoît le 
prémier Décembre, les Gardes de laDoüan- 
nc vinrent à mon méchant gifle, & m’obfer- 
vérent toûjours , jufqu’à mon départ. Ils 
avoient ordre de revifiter ma felle & de me 
fouiller. Ils appelèrent mon valet , & le lui* 
dirent le plus civilement, & le plus honnête- 
ment qu’ils pûrent. Ils la vifitérentdonede- 
rechef. Je tremblois à mourir pendant qu’el- 
le étoit dans leurs mains. Ils ne manioient 
j. rien qui ne diminuât leur deffiance. Lcpoids 
‘ feul l’entretenoit. Voyant qu’ils s’y arrê- 
toient trop, je leur dis que j’avois fait faire 
cette felle, pour fervir de bât, en cas de be- 
foin, & qu’à caufe de cela, elle étoit fi lour- 
| de. Ils fe payèrent de cette échapatoire. Je 
j remarquai enfuite qu’ils me vouloient fouil- 
I 1er, car ils me tiroient à part l’un après l’au- 
tre , & me difoient que fi j’avois quelque 
chofe que la Doüanne n’eut pas vû, je leur 
fiffe un préfent, & qu’ils ne me découvri- 
raient pas. Mes amis, leur répondis-je, ne 
cherchez point de détour pourmefouiller ; fi 
vous le voulez faire , faites le hardiment. 
J’ouvris ma velte en difant cela, & leurpré- 
l'entai auffi mes poches. Cette bravade me 
fauya. Les Gardes crûrent que j’euffe été 
moinshardi, fi j’eufle eu fujet de craindre. Ils 
ne me fouillèrent point. J’allai avec eux chez 
le Doüannier , & lui dis, en feignant de pleu- 
rer , & d’être mortellement trille, que pour 
n’être pas venu coucher chez lui j’avois été 
dépouillé d’une partie de mon or. Je te Pa- 
vois bien dit, me réponditrîl ; je me doutois 
de ce qui t’efl arrivé. Après , il me preffa 
fort de lui dire ce qu’on m’avoit pris , & qui 
avoit fait le coup, m’affurant que j’en aurais 
fùrement juflice, & qu’il me le feroit rendre. 
Je lui répondis qu’on m’avoit menacé de mort , 
fi je le difois. Cela étoit vrai , & j’avois , 
outre cela, une fi forte envie d’être hors de 
Gonié , & defirois fi paflîonnément de partir, 
que je n’avois garde de commencer un pro- 
cès. Je conjurai le Doüannier de me tenir fa 
parole. Il le fit, & me donna deux hommes 
pour porter mes hardes jufqu’au foir, & un 
Turc pour m’accompagner jufqu’à Acalziké. 

Il commanda à ces deux hommes d’apporter 
un billet de ma main pour affurance que je fe- 
rais bien arrivé à la première traite , & il 
donna au T urc un paffeport en forme d’or- 
dre, pour fervir dans tout le chemin. Envoi- 
ci la traduélion. 

Gardes des Chemins , Prévôts , Juges , Bail- 
lifs , menez de traite en traite à l'hettreufe Por- 
te d'AJJ'an 'Pacha , Jean /à» Changeur. Donnez- 
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lui pour de /’ argent des chevaux & de s hommes, 
autant qu’il en demandera. Sa perfonne , & [es 
hardes, font «» dépit qu'on donne en garde à 
tous les habitans des lieux oh il pafftra , on en 
répondra fur la vie. 

' Le Doüannier me dit, en mettant ce billet 
entre les mains du Turc qui me devoit con- 
duire , qu’il me faifoit palier pour Changeur 
du Pacha, & que je mille un turban blanc , & 
mon valet auflî , afin d’être refpeaez. Je le 
fis, & partis fur les huit heures du matin, ra- 
vi & tranfporté de me voir hors d’un fi mé- 
chant & fi dangereux lieu, en pais libre, & 
où je n’avois prefque plus rien à craindre. Je 
commençai alors à refpirer &_ à. reprendre 
quelque tranquilité d’efprit.Ily avoit cinq mois 
que j’étois en des agitations & des angoiffes 
horribles. Les avanies, le naufrage, l’efcla- 
vage, le mariage, la perte des biens , de la 
liberté, & de la vie; ces effroyables idées me 
déchirèrent l’efprit tour à tour en tout ce tems- 
là , durant lequel d’ailleurs mille maui réels 
l’avoient tenu dans l’abattement le plus grand 
où l’on puiffe être. J’en revenoisce jour-là, 
& je fentois avec Un plaifir qu’on ne peut di- 
re , mon cœur fe remettre au large & ren- 
trer dans fon mouvement paifible. Je mon- 
tois le mont Caucafe avec une legéreté qui 
furprenoit mes crocheteurs. Qu’on eft léger 
quand on n’a pas le cœur chargé ! Je le dis 
Amplement , fans exagération , & fans figure , 
il me fembloit qu’on m’avoit ôté une monta- 
gne de deffus le corps, & que j’allois voler. 
Je fis quatre lieues toûjours dans les rochers, 
& après je paffai en bateau le fleuve dont j’ai 
parlé qui fepare le païs de Guriel & le païs du. 
Turc. 

Le 3. je fis cinq lieues à pied ,& trois hom- 
mes portoient mes hardes. Nous paillons fou-' 
vent fi proche de ces précipices affreux , que 
j’en étois épouvanté. Nous ne fîmes que 
nionter, &*en ces cinq lieues nous ne fîmes 
pas deux milles de chemin droit. 

Le 4. je demeurai dans un village habité 
par des Turcs &des Chrétiens , oùj’étoîs ar- 
rivé le jour précédent, la pluye, la neige 
& le vent qu’il faifoit ne nous ayant pas per- 
mis d’en fortir. 

Le y. & le 6. je fis onze lieues. J’avois 
des chevaux, mais je puis affurerquejenefis 
pas trois lieues deffus , il falloir à tout moment 
mettre pied à terre, à caufe des pafiages dif- 
ficiles, roides, & efearpez, où les chevaux 
pouvoient à peine tenir le pied . 

Le 7. & le 8. je fis 16. lieues , les 4 pre- 
mières à monter & à defeendre. Les huit 
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fuivantes par un chemin uni , mais qui fer- 
pente toûjours. Nous étions arrivez fur le 
Mont Caucafe. Nous fîmes les quatre der- 
nières lieues en defeendant continuellement. 
A la moitié de la defeente on voit fur plu- 
lïeurs pointes & fommets , des mafurcs de 
Châteaux & d’Eglifes. Les gens du pays difent 
qu’il y en a eu là beaucoup , que les Turcs 
ont détruites. Quand on eft au bas du mont , 
on entre en une belle Vallée, large detrois 
milles, fertile & abondante , & fort remplie 
de villages. Le fleuve Kur paflë au mi- 
lieu. 

On fait que l’Afie eft divifée par une chaî- 
ne de montagnes d’un bout à l’autre, dont 
les trois plus hautes parties ont été nommées 
laurus, Imaus , & Caucafe. La première eft 
la plus avancée dans l’Âfie, & on appelle 
toute cette chaîne en général le mont 7 auras. 
Je dis en général, parce que chaque partie a 
fon nom particulier comiu par chaque Na- 
tion qui en eft proche. La derniere partie eft la 
plus proche de l’Europe , entre la mer Noire 
& la mer Cafpienne, la Mofcovie & la Tur- 
quie. Beaucoup d’Âuteurs confondent ces 
trois parties. Pline , entr’ autres, & Quinte- 
Curce , qui mettent le Caucafe dans les Indes. 
Strabon , qui parle de cette montagne dans le 
Livre onzième de fa Géographie, dit que quoi 
que ces Auteurs s’accordent tous en cela , on 
ne doit pas néanmoins les en croire; par- 
ce qu’ils n’en ont ufé ainfi que par flaterie , 
afin de mieux louer Alexandre , à qui il étoit 
fans doute bien plus glorieux d’avoir pouffé 
fes conquêtes jufqu’au delà des montagnes 
des Indes, que d’avoir Amplement traverlc les 
montagnes voifines du Pont Euxin. Je croi- 
rois que cette méprife feroit une faute de Géo- 
graphie que Quinte Curce auroit faite de bon- 
ne foi ; comme lors qu’il fait venir le Gange 
du Midi, & qu’il prend le Jaxartes , pour le 
Tandis. Je le croirois, dis-je, fi dans le li- 
vre fixiéme il ne mettoit pas le mont Cauca- 
fe, entre l’Hircanie & le fleuve de Phafe. 

Pour revenir àladefcriptiondu Mont Cau- 
cafe , c’cft la montagne la plus haute , & la 
plus difficile à paffer que j’aye vue ; & on le 
peut juger par ce que j’en ai dit. Elleeft plei- 
ne de rochers & de précipices affreux. On a 
beaucoup travaillé en plufieurs endroits à y 
caver des fentiers. Elle ctoit toute couver- 
te de neige, lors que je la paffai ; & il y en 
avoit prefque par tout plus de dix pieds de 
haut. Il falloit en plufieurs endroits que mes 
conduâeurs fiffent chemin avec des pèles. 

, Ils avoient à leurs pieds une manière de fan- 
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dales propres pour aller fur la neige, que je 
n’ai vûe qu’en ce pais- là. La femelle a la 
forme & longueur d’une raquette fans man- 
che, mais pas tant de largeur ; le rezeau cil 
auiïï plus lâche, & le bois eft tout rond. Cet- 
te chaufiùre les empêche d’enfoncer dans la 
neige, car elle n’y entre pas plus d’un travers 
de doigt. Ils courent fort vite avec , & ne 
lailïènt que de légères traces , & fort incer- 
taines de la route qu’ils ont tenue, parce que 
cette chauilùre n’a ni devant ni derrière. Le 
haut du mont CaucafetÜ. perpétuellement cou- 
vert de neige , & pendant les huit lieues de 
chemin qu’on fait à le traverfer , il eft inha- 
bité. Je palfai la nuit du 7. au 8. au milieu 
de la neige. Je fis couper des fapins, je me 
couchai deflus, & fis faire grand feu. Lors 
que nous arrivâmes au haut du Mont, les 
gens qui me conduifoient firent de longues 
oraifons à leurs Images, afin qu’elles leur fif- 
fent la grâce qu’il n’y eût point de vent. En 
effet , s’il y en eût eu d’un peu fort , nous au- 
rions fans doute été enfevelis dans la neige ; 
car elle eft mouvante & menue comme la 
pouiîîére: le vent l’emporte, & en remplit 
l’air. Grâces à Dieu, il ne fit prefque point 
de vent. Le chevaux enfonçoient fi avant en 
des endroits , que je croyois fouvent qu’ils 
n’en fortiroient pas. J’allai prefque toûjours 
à pied & fûrement.. Je ne fis pas huit lieues 
à cheval en traversant ce Mont affreux, qui 
eft de trente fix lieues. Je croyois les deux 
derniers jours être' dans les nues, & je 11e 
voyois pas à vingt pas de moi. Il eft vrai 
que les arbres , dont tout le haut du Mont 
eft couvert, empêchent fort la vûede s’éten- 
dre. Ces arbres font des fapins. Je n’y en vis 
point d’autres ; de quoi je fus bien fâché. 
Car comme je m’imaginois d’être fur la 
plus haute montagne du monde , ou du 
moins fur la plus haute de l’Afie , j’aurois 
bien voulu reconnoître ce que difent des 
Naturaliftes , que fur le fommet des monta- 
gnes de la plus grande exaltation , les feuilles 
des arbres font toûjours au même état , à cau- 
fe que les vents, & les nuées , qui les pour- 
roient faire tomber , font toûjours au deflbus , 
fans jamais monter fi haut. C’eft ce que je 
n’ai remarqué nulle part. Je ne me fuis pas 
aperçû non plus que l’air n’y foit pas vital , 
comme ils le prétendent. Il eft vrai qu’il eft 
très-fubtil, & très-fec ; mais je croi qu’on y 
vivroit comme dans les airs plus mêlez , & 
quelacaufe qu’on n’y trouve point d’habitans , 
vient uniquement du commerce, &delacor- 
refpondance , qu’il feroit trop difficile d’avoir 
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delà avec le refte du monde. En defeendant 
cette affreufe montagne, je voiois les nuages 
fe mouvoir en bas fous mes pieds à perte de 
vûe. J’eulîe crû être en l’air , fi je n’euflé 
lenti que la terre me portoit. 

, Le MontCaucafe eft, jufques vers le haut, 
fertile & abondant en miel , en bled , & en 
Gom. J’ai parlé de ce grain , en faifant la 
defeription de l'a Mingrelie. Il l’eft encore 
en vin, en fruits, en cochons ,& en gros bé- 
tail. Il y a par tout de très-bonnes eaux. On 
y trouve plufieurs villages. La vigne y croît 
autour des arbres, & s’élève fi haut, que l’on 
11’en peut fouvent aller cueillir le fruit. On 
faifoit vendange quand j’y paflai. Je trou- 
vas, le raifin, le vin nouveau, & le vieux 
admirablement bon. Le vin y eft à fi bon 
marché , qu’en des endroits , l’on en donne 
le poids de 300. livres pourunécu. Les Vil- 
lageois n’en pouvant vendre autant qu’ils en 
peuvent faire, ils lailfent le raifin pourrir fur 
les ceps fans le cueuillir. Les Païfans habi- 
tent dans des cabanes de bois. Chaque fa- 
mille en a quatre ou cinq. Ils font un grand 
feu au milieu de la plus grande, & fe tien- 
nent tous autour. Les femmes moulent le 
grain à mefure qu’on a befoin de pain. Ils 
font cuire la pâte dans des pierres rondes , 
d’un pied de diamètre, ou environ, & creu- 
fes de la profondeur de deux ou trois doigts. 
Ils font bien chauffer la pierre, ils mettent 
le pain dedans , & ils le couvrent de cendres 
chaudes, & de charbons ardens par deflus. Il 
y a des lieux, où on le fait cuire dans la cen- 
dre même. On balie bien un endroit du 
foyer, on y met le pain , & on le couvre de 
cendre , & de charbon ardent , par deflus , 
comme l’autre. Avec tout cela la croûte ne 
laifle pas d’être aflez blanche , & le pain 
fort bon. Ils gardent le vin comme Ton 
fait en Mingrelie. Je logeois tous les foirs 
au logis d’un Païfan qui me louoit des che- 
vaux, ou des porteurs. Le Turc qu’on m’a- 
voit donné me faifoit fervir promptement , 
& bien ; autant que le lieu le permettoit. On 
nous donnoit des -poules, des œufs, & des 
legumes; le vin, le pain, & le fruit regor- 
geoient : car chaque maifon yoifine apportoit 
une grande cruche devin, un panier de fruit, 
& une corbeille de pain, pour fa part de nô- 
tre défrai. On .ne me demandoit point à 
compter , & mon conducteur m’empêchoit 
même de donner gratuitement quelque cho- 
fe. 

Je mangeois avec une avidité de loup, & 
ne pouvois me raflafier que pour deux ou trois 
heu- 
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heures. On peut penfer en quelle inanition 
i’ctois tombé en Mingrelie, durant trois mois , 
que je n’y avois pas eu de pain, & que j y 
avois été fous le fléau de la difette, & de la 
crainte des plus grands maux. J’étois reve- 
nu grâces à Dieu à la fureté , & à l’abondan- 
ce; & du déteftable pays, où je ne pouvois 
avoir à manger pour de l’argent, en un pays 
où l’on me aonnoit à manger pour rien. Il 
faut avoir été encesextrêmitez, pour conce- 
voir le plailir qu’on fcnt par un fi heureux 
changement. 

Les habitans de ces Montagnes font la plü- 
part Chrétiens (La Rit Géorgien. Ils ont le 
teint fort beau, & j’ai vû parmi eux de tres- 
beaux vifages de femmes. Ils font infiniment 
mieux accommodez que les Mingreliens , & 
les autres peuples du Mont Caucafe, qui ne 
font point fous la domination Ottomanne. 

Le 9. je fis cinq lieues dans la Plaine dont 
j’ai parlé. Le terroir en eft propre au labou- 
rage. On voit fur les colines, dont elle eft 
bordée , une fort grande abondance de bé- 
tail. Le foir j’arrivai à'Acalziké. 

ACALZ1KE' eft une Fortereffe, bâtie 
dans le Mont Caucafe , fituée en un lieu 
enfoncé entre vingt tertres, ou environ, de 
déifias lefquels ôn pourrait aifément la bat- 
tre de tous côtez. Elle a un double mur 
& des tours. Les uns & les autres font à 
créneaux à l’antique. Cette Fortereffe a peu 
d’artillerie. Il y a tout joignant un Bourg 
bâti fur ces tertres , & ces éminences. Il eft 
gros de 400. maifons au plus , prefque toutes 
neuves & confiantes depuis peu. Il n’y a rien- 
là d’antique que deux Eglifes d’ Arméniens. 
Ce Bourg eft peuplé de Turcs, d’ Arméniens, 
de Géorgiens, de Grecs, & de Juifs. Les 
Chrétiens y ont des Eglifes, & les Juifs une 
Synagogue. Il y a aufiï un petit Caravanfe- 
rai neuf, qui eft bâti de bois , comme pref- 
que toutes les maifons du lieu. Le fleuve 
Kur, qui a fa fource dans le Mont Caucafe, 
a quelque douze lieues de ce bourg, palfe pro- 
che. Strabon en met la fource dans l’Arme- 
nie. Ptolomée la marque en Colchide. Et Pline 
la fait fourdre des montagnes de Tartarie, 
qui font au deffus de la Colchide , & qu’il 
nomme Coraxict , à caufe dè ce fleuve Corax 
qui en fort , & qui va fe décharger, comme 
j’ai dit, dans la Mer noire. Ces fentimens, 
qui femblent divers , peuvent néanmoins être 
vrais, & être de plus lamêmechofe; parce 
que l’ArrnenieaembraffélaColchide, &par- 
çe que la Colchide a été un grand Royaume 
autrefois , comme je l’ai déjà remarqué. Le 
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Pacha d’Acalziké loge dans la Fortereffe 
Les principaux Officiers , & la Milice fé 
tiennent dans les villages qui en font proche. 
L’Hiftoire de Perfe porte que cette Fortereffe 
a été conftruite par les Géorgiens, & que les 
Turcs la prirent fur eux à la fin du dernier 
fiécle. Ils y ajoutèrent de nouveaux ouvra- 
ges , de même qu’àune autre F orterefle à trois 
journées de celle-ci, nommée T’entame. 

Le 13. à deux heures après minuit, jepar- 
tis d’Acalziké. Nous marchions vers l’Orient. 
Au bout de trois lieues, laPlained’Acalziké 
s’étrefiit, & les montagnes s’approchent, de 
façon qu’elle n’a plus que demi lieue de lar- 
geur. Il y a là un fort Château des Turcs, • 
bâti fur une roche à la droite du fleuve Kur. 
Cette roche eft ceinte en bas d’un double mur ; 
& autour, il y aune petite ville comme Acal- 
; ziké , qui occupe le terrain qui eft entre la For- 
tereffe & la Montagne oppofée. Ce lieu s’ap- 
pelle Uskcr. Il y aunSangiac, de la Milice, 
des Gardes, & une Doüanne. J’avois beau- 
coup de peur d’y être arrêté & examiné ; mais , 
graces-à-Dieu , on me laifiapafler fans me di- 
re rien du tout. Le Voiturin , quimecon- 
duifoit, étoit de Gory, ville de Géorgie. Le 
Commandant de la Garde lui demanda s’il 
étoit de ce lieu-là. Il répondit que oui. On 
le laiffa pafiër , & ceux qui le fuivoient , fans 
autre information. Le Kan de Géorgie, &le 
Pacha d’Acalziké entretiennent bonne cor- 
refpondance. Elle eft caufe du bon traite- 
ment que les Turcs font aux Géorgiens. 
Deux lieues au de-là d 'Uskcr, on paflè une 
montagne, qui fépare de ce coté-Ià la Perfe 
de la Turquie. Nous allâmes le long de 
cette montagne après l’avoir paffée. Il y a 
beaucoup de villages deffus. Le Kur court 
au bas, & l’on y voit, en plufieurs endroits, 
des ruines de Châteaux, de Fortcreffes, & 
d’Eglifes. Ce font des veftiges de lagrandeur 
des Géorgiens, & des conquêtes des Turcs, 
& des Perfans. Après avoir fait dix lieues, 
& marché jufqu’à la nuit , nous nous arrêtâ- 
mes à un petit village. 

Le 14. nous ne fîmes que quatre lieues. 
Le chemin étoiî fort rude en ces montagnes. 
On y rencontre des pas extrêmement diffici- 
les, & qui ne fe peuvent forcer, & des rui- 
nes de beaucoup de Fortcreffes. Nous nous 
arrêtâmes dans la Plaine de Surbam,ï un gros 
village proche de la Fortereffe, à qui on don- 
ne le même nom de Surham. Cette Plaine eft 
très-belle, couverte de petits bois, de villa- 
ges, de colines , de maifons de plaifance, & 
de petits Châteaux de Seigneurs Géorgiens. 

Tout 
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Tout le pais eft labouré. En un mot c’eft un 
très-bel endroit. 

Le if. je fis dix lieues, neuf en cette Plai- 
ne., & l’autre au paflage d’une montagne peu 
haute j qui la fépare de Gory. Je ne vis de 
tous cotez que beaux villages, que belles ter- 
res toutes cultivées , & que des endroits fort 
fertiles. On laifle à main droite, avant que 
de monter la montagne , une grande ville 
prefque toute ruinée, & dont il n’y a plus que 
cinq cens maifons habitées. Autrefois , à ce 
qu’on. dit, il y en avoit douze mille. Il y a 
un Evêque , & une grande Eglife , bitie du 
rems de la liberté des Géorgiens. 

La nuit me prit en descendant la mon- 
tagne, & avant que d’arriver à Gory , j’allai 
droit au logis des Capucins Italiens , Million- 
naires de la Congrégation de propagande Fide. 
J’avois des Lettres de recommandation pour 
eux. Ils avoient , il n’y avoit que trois ans , un 
hofpice à Cotatis , & ils penfoient de là s’é- 
tendre aufli en Mingrelie , & s’y bien établir. 
Les continuelles guerres de ces Pais , & les bri- 
gandages qui s’y exercent perpétuellement, 
fans que le Roi fe foucie , ou, pour mieux 
dire , puiife y apporter du remede , les ont 
obligez à fe retirer en Géorgie. Ainfî , il fe 
rencontrait lieuxeufement qu’ils étoient fort 
capables de me donner le confeil , & les fe- 
cours dont j’avois befoin. Je me fis d’abord 
connoître à eux. Je leur dis , que le Roi de 
Perfem’avoit envoyé en France pour fon fer- 
vice , que j’avois fes ordres , & un comman- 
dement ad relié à tous les Gouverneurs de fon 
Empire, par lequel SaMajefté leurcomman- 
doit de me conlidérer., & de me rendre tous 
les bons offices dont j’aurais befoin. Je leur 
contai enfuite , qu’ayant choiii la voye de la 
Mer noire, & de la Mingrelie, pour retour- 
ner enPerfe, j’y avois été furpris de la guer- 
re , & que j’y avois efluyé mille malheurs ; 
de forte que ne voyant aucun moyen , de 
tranfporter fqurement les chofes que i’avois 
apportées pour le Roi , je les avois laiffées à 
la garde de mon Camarade, & que j’étois 
venu en Géorgie chercher de l’affiftancc; que 
je les fuppliois de toute mon affe&ion de me 
donner le meilleur confeil qu’ils pourraient, 
& de prendre dans mes peines la part que la 
charité , & d’autres confidérations les obli- 
geoient d’y prendre. Ces bons Pcres furent 
touchez de mes malheurs, & des rifques que 
couroit le bien , & la perfonne que j’avois 
biffée en Mingrelie. Ils m’affurérent de fai- 
re en cela tout ce qu’il leur ferait poffible, 
des qu’ils en auraient ordre de leur Préfet , 

Foras I. 
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fans la participation duquel ils ne pouvoient 
agir, qu’ne'toit à Tifflh, la Capitale de Géor- 
gie, & la Cour du Prince, à deux petites j ou r- 
iiées, & que je ne pouvois mieux faire que de 
l’aller trouver. Ils me dirent tant de raifons 
pour m’obliger à y aller , que je m’y réfolus 
fur le champ , & qu’à l’heure meme on lotia 
des chevaux. Le Supérieur ordonna à un Fre- 
re Laïc, nommé Ange de Viterbe , de fe pré- 
parer à m’accompagner. 

A Ce Frere Laïc étoit très-bon & très-hon- 
nête homme , habile Médecin & Chirurgien. 
Son habileté , & le bonheur qu’il a eu en Géor- 
gie, & en Imirétte , de guérir diverfes mala- 
dies;, & diverfes playes qu’on tenoit incura- 
bles , l’ont mis par tout ce païs-là , fort en 
eftime & en confidération. Il fait bien la lan- 
gue de ces Païs, & il les a parcourus de tous 
côtez. Il a beaucoup de courage, de patien- 
ce , d’humilité , & de bon fens. Je ne pouvois 
donc avoir un meilleur Camarade de voyage. 
Il me fit compagnie de la meilleure grâce du 
monde , & lui ayant témoigné que fa perfon- 
ne me feroit d’un grand fecours , & d’une 
grande confolation en retournant en Mingre- 
lie , il me dit, que je n’avois qu’à lui obtenir 
du Pere Préfet l’obédience pour cela, & qu’il 
viendrait très-volontiers. 

Le i< 5 . je partis de Gory avec ce bon Re- 
ligieux. Nous fîmes fept lieues, laplûpartle 
long du fleuve de Kur. Le chemin en étoit 
beau par des plaines fertiles^ où il y a quan- 
tité de villages. On y rencontre une ville 
prefque toute ruinée nommée Cali-cala. On 
paile au milieu. Elle eft à quatre lieues de 
Gory. 

Le 17. je fis un peu plus de fix lieues. Le 
chemin étoit uni , mais un peu pierreux en des 
endroits. A la moitié de la traitte, nous paf- 
fâmes vis-à-vis de l’Eglife Patriarchalc de 
Géorgie , qui -eft -fituée fur le bord du Kur. 
La moitié de cette Eglife eft ruinée , l’autre 
paraît de loin entière & fo,rt belle. On dit 
qu’il y a dedans une partie de la Couronne 
d’Epines , une pièce de la Tunique’, & une 
pièce de la robe du Prophète Elie. Je n’ai pas 
vu ces Reliques : des Capucins m’ont alluré 
qu’ils les avoient vues. J’arrivai à Tiffîis fur 
le foir, la neige qui tomba tout le jour fort 
épaifle, m’empêcha d’arriver plutôt. Le Fre- 
re Laïc qui m’accompagnoit me mena au lo- 
gis des Capucins. Je n’avois point de tems à 
perdre, ainlî dès mon arrivée , je contai au 
Préfet quel en étoit le fujet. Mes lettres de 
recommendation me faifoient connoître. je 
n’avois befoin que de leur bien faire entendre 
P ' les 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


les grands dangers, que courait ce que j avois 
lai lie en Mingrelie , & de quelle importance 
il étoit , d’aller à toutes niques s’efforcer de 
le tirer de là. Je dis au Préfet , qu’il y avoit 
à mon avis deux voyes differentes pour le fai- 
re, qui avoient chacune leurs fûretez , & leurs 
périls. La première étoit deme faire connoî- 
trc au Prince de Géorgie ; lui montrer les 
ordres du Roi fon Maître ; & lui demander 
du fecours pour tirer de Mingrelie ce que j’y 
avois , & qui étoit pour Sa Majefté. La fé- 
condé étoit d’aller en ce païs-là fecrettemcnt , 
fans fe découvrir , ni dire ce qu’on y alloit 
faire. Je ne fis point appercevoir au Préfet le 
penchant que j’avois pour cette fécondé voye, 
de peur de prévenir fon jugement. 11 me de- 
manda du tems pour me dire fon avis , & il 
me fupplia que je vouluffe bien faire part de 
tout ce que je lui avois expofé aux Religieux 
delà maifon ; parce que la plupart , qui avoient 
été en Mingrelie , & en imirette , pourroient 
avoir de bonnes lumières pour mon affaire. 
11 me promit qu’il leur commanderoit le fe- 
cret par la fainte Obedience. Je contentai le 
Préfet. Je fis aux Religieux la même relation 
que je lui avois faite , les conjurant de me 
donner leurs avis , & tout le fecours poffible, 
dans le malheur où j’étois encore engagé. 

Le 18. après midi le Préfet me mena dans 
fa chambre avec tous les Religieux. Il m’étala 
les réflexions qu’il avoit faites fur mon affai- 
re , & toutes les*penfées qui lui étoient ve- 
nues fur cela. Les Religieux firent la même 
chofe. Ils arrêcoient prefque tous à tenter la 
voyecachée, & à ne fe point faire connoître; 
en un mot , à aller fecrettement en Mingre- 
lie. Ils me dirent, que fi l’on communiquoit 
l’affaire au Prince de Géorgie , il me donnc- 
roit afiùrément l’aide néceflairc, qu’il enver- 
roit des gens, & tireroit aparemment tout ce 
que j’y aurois laiffé , parce qu’il étoit fort 
craint , & fort refpcâé en ce païs-là , & en 
Imirette. Mais qu.c ce moyen feroit d’un éclat 
furieux , qui me perdroit peut-être ; qu’on 
pourroit me dreffer à mon retour quelque par- 
tie pour m’aifalfmer, & enlever tout ce que 
j’aurois; que les lieux, où il me falloit palier, 
étoient tous pais de. brigands & d’afïàflîns les 
plus déterminez du monde; que les Géorgiens 
étoient très-perfides & méchans, & qu’il en 
falloit tout appréhender; qu’il n’y avoit pas 
beaucoup d’années , qu’un Patriarche de 
Mofcovie , paffant en Géorgie , y avoit été 
volé , & qu’on avoit accufé le Prince d’avoir 
fecrettement fait faire le coup , pour avoir les 
richefiès que portoit ce Patriarche ; qu’il fal- 
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loit confidérer encore, que le Prince de Géor- 
gie n’étoit pas parfaitement ’obéïffant aux -or- 
dres du Roi de Perle ; & qu’api ès tout fup- 
pofé qu’il fit office de bonne foi & avec fm- 
cérité , il falloit mettre en confidération qu’il 
attendroit de grands préfens , & qu’on ne pour- 
rait jamais le contenter , ni fa famille, qui 
étoit merveilleufement affamée , pour des gens 
de leur condition. 

Je fus ravi que les Capucins priflent mon 
vrai fentiment , & penfaifent prefque tout ce 
que j’avois penfé. Nous refolûmes que je 
partirais fecrettement avec le Frere Ange qui 
m’avoit accompagné. Qu’on diroit que j’é- 
tois Théatin , que j’étois venu de la part de 
ceux de Colchide, réduits par la guerre à la 
dernière mifére, demander de l’afüftance aux 
Capucins , & qu’ils envoyoient un de leurs 
Compagnons les quérir & les emmener. Dès 
que cela eut été arrêté , je me préparai au 
voyage. Je tirai de mafelle, &de mon oreil- 
ler les bijoux que j’y avois cachez. Je les en- 
fermai dans une Canette avec tout ce que j’a- 
vois aporté, & le mis fous la garde du Pré- 
fet. Nous penümes ne trouver jamais de 
chevaux à loüer, parce que perfonne nevou- 
ioit aller en Mingrelie. Enfin , à force d’ar- 
gent , nous gagnâmes deux Voiturins , en 
nous rendant garans de leurs chevaux & de 
leurs hardes , s’il en arrivoit faute. 

Le 20. je partis avec le Frere Ange , & un 
Géorgien créature des Capucins , qui étoit de 
Cotatis , & qui avoit été mille fois en Col- 
chide, & par tout aux environs. Le Préfet 
me le donna pour le befoin qu’on pourroit 
' avoir d’une perfonne de confiance. Nous 
n’étions que cinq hommes avec quatre che- 
vaux. Le Frere Ange , & moi , en montions 
deux, les deux autres portoient lesprovifions. 
Nous difions par tout que nous allions cher- 
cher les.Théatins de Mingrelie. Je donnai 
congé à mon valet avant que de partir de 
Tifflis. Ce fripon m’avoit fait mille méchans 
tours , & tenté plufieurs fois ma perte. J’ai 
dit ce qu’il me fit à Gonié. Les Capucins me 
confeilloient de l’emprifonner jufqu’à mon 
retour pour en faire juftice. Le fentiment 
des grâces que Dieu venoit de me faire , me 
porta à lui pardonner entièrement. Je m’ima- 
ginai que j’irriterais le Ciel, fi dans le même 
tems qu’il déployoit fa clémence fur moi, je 
me fulfe arrêté à faire punir ce malheureux. 
Je le payai entièrement du tems qu’il m’avoit 
fervi, & le lai fiai aller , après lui avoir néan- 
moins étalé toutes fes trahifons que je favois, 
& l’avoir exhorté à l’amendement. La bonté 
que 
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que j'eus pour lui ne le toucha point. Il Ce 
defefpera de ce que je lui donnois congé, & 
il laiflà meme paroître des marques de la rage 
qu’il en avoit , allez fortes pour me porter à 
en craindre quelque chofe de funefte. Je fus 
tenté de le faire mettre aux fers. Je n’avois 
qu’un mot à dire; les Capucins l'auraient fait 
foire d’un ligne d’œil , ayant aflèz de crédit à 
T’ffi’s. Je n’en fis rien, la fatalité qu’il y a 
en toutes les chofes m’en empêcha. J’étois 
entièrement porté à la mifericorde ; j’en at- 
tendois, j’endemandois trop pour n’en point 
foire Dieu l’eut agréable. On verra dans la 
lui te de quelle manière il me le fit connoître, 
en un très-dangereux piège que m’avoit ten- 
du ce traître. 

Je fus de retour à Gory le zi. 

Le 22. nous partîmes & allâmes coucher à 
fix lieues de Gory, à un village qui eft fur le 
chemin d Acalziké par lequel j’avois palfé en 
venant. 

Le 23. nous partîmes à la pointe du jour, 
& d abord nous iaillames à gauche le chemin 
a Acalziké. A midi nous arrivâmes à une pe- 
tite ville nommée Aly. Elle eil à o. lieues de 
Gory fituee entre des montagnes. Deux lieues 
par-de-la, nous y palTâmes un pas étroit qui 
~ ‘F 1 , 116 ,., une g ran ^ e porte de charpente. 
G eil la réparation de la Géorgie d’avec le 
Koyaume d’Imirette. Nous fîmes encore 
une lieue, & nous nous arrêtâmes à un petit 
village. r 

Le 24. nous fîmes fept lieuè's dans les mon- 
tagnes. Elles étoient pleines de neige & il en 
tomboit a gros fioccons. Ces montagnes, 
qui font du mont Caucafe, font couvertes de 
bois de haute futaye. Nous nous y penfâmes 
perdre car ! a neige couvrait toutes les tra- 
ces & faifoit meconnoître le chemin. Nous 
logeâmes a un village nommé Colbaure. Ce 
village a quelque deux cens maifons : elles 
iom toutes fur une ligne, «St fi éloignées l’u- 
ne de 1 autre, qu’il y a plus d’une lieue de la 
Première a la derniere. 

Le 2 y. nous ne fîmes que trais lieues. Le 
mauvais tems la neige, le froid, «St l’obfcu- 
d air qu il faifoit en ces hautes montagnes, 
nous empêchèrent d’aller plus avant. Nous 
logeâmes dans un village de trente maifons. 
s. air / ut P ,us da >r, la neige cella, 

& le froid ne fut pas fi rude. Nous fîmes fix 
lieues toûjours dans ces montagnes couvertes 
de bois. L e chemin y étoit a&z égal Les 
montées & les defeentes n’étoient pas rudes 

£' ZJ l T hmeS V m P etit village qui eft 7 ur 
le bord d un grand fleuve. 
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Le 27. nous payâmes en bateau ce fleuve 
& fîmes trois lieues en un pais femblable à 
celui que nous avions palTé les jours préce- 
dens. Nous descendîmes de la montagne dans 
be i le vallée à Perte de vûe 
« logeâmes a un village, appelle Sefarn Cet- 
te vallée a prefque par tout une lieue de lar- 
geur. Elle eft fort fertile, « 5 c fort agréable, 
& arrofee de belles eaux. Elle s’étend jufqu’en 
Mingrehe. C eft le plus beau pais d’Imirette 
Les montagnes, dont elle eft ceinte, font cou- 
vertes de bois & de villages , car la plupart 
des terres de ces montagnes font labourées , 
& ont des vignobles en quantité. Nous trou- 
vâmes en cette vallée un air doux comme au 
printems , <Sc peu de heige. 

Scjaao eft proche du Château d’une vieille 
Lame Faute du Roi d’Imirette , qui étoit 
malade quand nous paffâmes-là. Elle fût 
qu il étoit arrivé un Capucin au village, « 5 c elle 
■1 envoya aufïi-tôt quérir pour s’en foire trait- 
fer. Un prend en ces lieux-là tous les Mif- 
îonnaires pour Médecins , parce qu’ils fe mê- 
lent tous de donner # dcs remedes. Le Frère 
alla trouver la Dame, efperant d’en tirer 
quelque lecours pour nôtre entrcprile. Deux 
heures après qu’il m’eut quitté, je fus bien 
lurpris de voir arriver à cheval un Capucin de 
Gory avec un Guide. Le fujet de fa venue 
etoit pour m’avertir, que ce valet, à qui 
j avois donné congé , étoit venu de Fifflh à 
Gory, avoit découvert tout ce qu’il fovoitde 
mon entreprife; en jurant de me perdre, «5c 
qu il étoit parti fans qu’on fût où il étoit a 14 c. 
Cet avis ne me furprit pas beaucoup. Te me 
défiois de quelque chofe de femblable. Je 
fuppliai le Capucin de demeurer avec moi. 

Je lui rendis mille remerciemens , & je loüai 
autant que je pûs legrand zèle , & l’extrême af- 
fection que la Communauté témoignoit avoir 
pour mes intérêts d’une maniéré fi ardente. 

V entablement il ne s’en pouvoit donner de 
plus fortes marques. 

Le 28. nous fîmes cinq lieues dans la plai- 
ne dont j’ai parlé. Elle eft par tout remplié 
de villages & de bois, «& les terres y font fi 
graifes , que nos chevaux avoient beaucoup 
de peine à s’en tirer. Après deux lieues de 
marche, nous laifTâmes fur la droite la For- 
terefle de Scander. Les gens du païs l’appel- 
ant Scanda, & difent qu’Alexandre le Grand 
l’a bâtie. On fait que les Orientaux appel- 
lent ce Conquérant Scander. Ils allèrent qu’il 
a bâti feize places aufquelles il a donné fou 
nom. Celle-ci pourrait être unedes feize, & 
celle dont Quinte Curce parle au livre 7. Sa 
P 2. fitua- 
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fituatîon me le fait croire, ‘car elle eft fitnée 
au pied de la montagne. Elle n eft pas con- 
fiderable. Il n’y a que deux tours quarrees, 
fans enceinte , avec quelque logement au- 
tour, & cela ne paroîr pas avoir une fi grande 
antiquité, trocs; , qui en fait mention la 
nomme tuais. Elleelifameufedaus 1 hittot- 
re des uuertes continuelles qu il y a eu entre 
les Romains & les Perfes depuis le y. fale 
de la fondation de Rome jufqu auMahome- 
tifine.pour avoir été cent lots pnfe parceui- 
là & reprife par ceux-ci, détruite & rebâtie 
fuccefîîvement. 

A une lieue de Scander nous pafflmes Ga- 
rnir. C’eft un village de cinquante mailons. 

Il pafle pour ville enlmlrette , quoi qu il n ait 
point de murailles, & rien de plus que les 
autres villages. Nous logeâmes a une lieue 

dC Le 29. &le 30. nous y demeurâmes: Nos 
Voiturins ne vouloient point marcher. G-es 
nouvelles de la guerre, dont chaque paaiant 
les entretenoit , leur faifoient perdre courage. 

Ils difoient qu’on les voiiloit mener a la mort, 

ou à l’efclavage. .Ils nous donnoient des pei- 
nes extrêmes. Je lesfupportois patiemment. 
J’exhortois mes deux Capucins a faire demê- 
me. le leur repréfentois que je m etois bien 
mis en tête en partant de ‘Tijfl's , qu omne 
pourroit fans bien du courage , & une patien- 
ce extrême, venir à bout de ce que j entre- 
prenois, & furmonter les grands obftacles qui 
s’y oppoferoient infailliblement. Qu “ ml - 
lcrit ménager doucement nos gens , & lespoul- 
fer à force de promettes , & de bons tr.aitte- 
mens. Que quand on les aurait une foisfait 
entrer en Mingrelie , & qu’ils ne pourraient 
plus- reculer, le foin de leur falut les ferait 
alors agir comme nous voudrions. Mous 
appelâmes ces Voiturins, &le Géorgien que 
le Pere Préfet m’avoit donné. Mous leur 
dîmes qu’il n’y avoit rien à craindre , que 
nous en étions bien informez , que nous avions 
comme eux une vie, & d’autres biens a con- 
ferver. Que nous leur avions répondu de leurs 
chevaux & de leurs perfonnes. Un deux 
parlant pour les trois me dit de leur donner 
un écrit, par lequel je m'engageais de les 
rachetter fi on les prenoit efclaves durant 
ce voyage, ou de donner- fix vingts ecus a 
leurs femmes s’ils y mouraient. Je leur 
accordai cela volontiers , & leur fis de gran- 
des promettes. Cela les difpofa a continuer 
l’entreprife. . . 

Le 31. nous nous mimes en chemin- il 
faifoit fort mauvais tems , & le chemin étoit 


très-rudë. Nous paffames trois fleuves a fiez 
larges, & allez rapides, & au foir nous arri- 
vâmes à Cotatis. Nous allâmes loger à 1 » 
maifon de l’Evêque Janatelle. Il n’y étoit 
pas, on nous y reçût bien néanmoins. Les 
Officiers connoittoient 1 eF.%f, &favoient 
que le maître du logis l’honor-oit d’une bien- 
veillance particulière. 

Cotatis eft un Bourg, bâtiaubas d’unecol- 
line, fur- le -bord du fleuve de Phafe : le9hifto- 
riens Grecs du 6. fiécle le nomment Coteze.h 
ils en font une place importante. Il n’a pré- 
fentement que 200. maifons.Celles des Grands 
& le palais du Roi, font autour à quelque 
diftance. Ce Bourg n’a ni fortifications , ni 
murailles. Il eft par tout ouvert , hors- 
mis aux endroits où le fleuve & la mon- 
tagne renferment. De l’autre côté du -fleuve, 
vis-à-vis du Bourg, & fur une colline plus 
haute que celle au bas de laquelle il eft litué, 
eft la forterefle de Cotatis , dont j’ai parlé en 
racontant les dernieres révolutions d Imiret- 
te Je n’ai pas entré -dedans. On la voit plei- 
nement de là colline oppofée Elle a des 
tours, un donjon, & un double mur , qui 
paraît haut & fort. 

Dès que je fus arrivé a Cotaits, je ma in- 
formai des nouvelles. Celles qui étoient 
vrayesj & dont chacun nous affura, étoient 
que le nouveau Prince de Mingrelie, ccle 
Prince de Guriel s’étoient retirez, voyant que 
les Turcs ne vouloient plus tenir la campa- 
gne. Que la plûpartdes-Gentilhommes, qui 
leur avoient prêté ferment , les abandon- 
noient, & que le Vifir du Da^/tf»fe préparait 
à defeendre des montagnes avec une armee. 
Qu’auffi-tôt que ce Vifir avoit appris lare- 
traite de ces deux Princes & des Turcs, il 
avoit envoyé 800. hommes au Dadian , lui 
avoit écrit dç fôrtir de fa forterefle, & da- 
maffer le plus de gens qu’il pourrait. O u 11 
avoit fait publier uneAmniftie pour tous ceux 
qui Te rejoindraient à lui. Enfin, qu’il étoit venu 
a Cotatis , où le Roi d’Imirette 1 avoit joint 
avec les Grands de fon païs, & qu’ils étoient 
allez fondre tous enfemble fur le pais du Prin- 
ce de Guriel. Ils lui en vouloient fortement, 
parce qu’il étoit en effet caufe de rincurfion 
des Turcs, & de tous les ravages qui le fi- 
rent en cette guerre. Les armées avoient 
paffé le Phafe , il n’y avoit que trois jours, 
ainfi la circonftance étoit affez favorable pour 
mon entreprife, n’y ayant plus lieu de crain- 
dre de rencontrer des troupes. 

Le premier Janvier 1673. je m’arrêta a 
Cotatis par des égards dedévotion. Pend “ 
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qtte nons dînions , mes deux charitables Ca- 
pucins & moi; ayant mes voiturins & mon 
guide à table avec nous, félon lacoûtumedu 
pais, que les maîtres & les valets mangent 
enfemblc , je vis entrer ce fripon de valet ,, 
dont j’ai parlé, avec un Arménien d’Acalzt- 
k<f & un Prêtre de Cotât is qui lui étoit venu 
montrer le logis. Je ne fus- pas beaucoup fur- 
pris de fa venue, car la crainte que j’en avais 
m’y faifoit penfer à toute heure. Je ne fis 
pas femblant de l’épouvante que j’en pris. Je 
crus qu’il s’étoit fait Turc, lui voyant un tur- 
ban .blanc à la tête. Ce fripon entra avec un 
air. égaré & furieux r & s’afiît auprès de mes 
gens fans attendre qu’on, le lui dît. Cette in- 
folence m’offenfa encore plus-, & je lui de- 
mandai d’où il venoit lï échauffé. Il me ré- 
pondit , qu’il venoit d’ Acalziké , & qu’il avoit 
fait le voyage en deux jours. Je lui deman- 
dai fi le chemin étoit fi facile, & fi les mon- 
tagnes étoient fi peu chargées deneige, qu’il 
eût pû les traverfer en deux jours. Le che- 
min eft le plus méchant du monde , me-ré- 
pondit-il , & les montagnes font couvertes de 
neige , comme celles que nous avons pafiees 
en venant de Ganté. Vous le verrez, car il 
faut que vous veniez à Acalziké , j’ai ordre du 
Pacha de vous y mener. Cela fera, repli- 
quai-je, fi tu as plus de force pour m’y con- 
traindre que moi pour t’en empêcher; car je 
n’ai rien à faire à Acalziké Sa je n’y veux point 
aller. Mon Garçon, continuai-je, tuesmal 
confeillé. Croi-moi, ceffe. de te donner de 
la peine à me procurer du mal , parce que 
Dieu ne. permettra pas que les deffeins que tu 
as de me nuire réunifient. Je t’ai payé à Tif- 
fiis de tout ce que tu pouvois prétendre ; fi tu 
n’en étois pas content , tu devois expofer là 
tes prétentions. 

Je tins ce difeours pour effaïer de ramener 
ce. traître. - Il me répondit, que Tifflis étoit 
un lieu d’injufiiee, qu’à Acalziké on lui fe- 
roit raifon. Je lui dis que fans aller fi loin 
pour un different de peu d’importance, il fe 
trouveroit affez de^gens à Cotatis capables de 
le juger. Je parlois avec la plus grandedou- 
ceur qu’il m’étoit poflïble. Ce coquin n’en 
fut point touché, il fe tourna d’un air furieux 
vers fon camarade, & lui dit d’aller chercher 
les Turcs. Celui-là fortit aufiî-tôt, mais ce 
n’étoit qu’un artifice pour m’épouvanter ; car 
je connus enfuite, qu’il n’y avoit point de 
Turcs , qui attendiffent qu’on, les vînt qué- 
rir. Je fus pourtant extrêmement épouvanté & 
je me crus perdu. Le Prêtre de Cotatis igno- 
roit ce qui fe paffoit, parce que je parloisen 
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Turc qu’il n’entendoit pas - . Il s’informa du- 
Frcre Ange quel étoit le fujet du different. Le 
Frere le favoit à peu près, il le conta à ce 
Prêtre. Je lui fis dire enfuite l’offre que je 
faifois à ce coquin de me remettre de toutes 
fes prétentions , à ce qu’en jugeraient des gens 
d’honneur , & la méchanceté avec laquelle il 
vouloit me forcer d’aller à Acalziké. 

Le Prêtre &plufieurs Géorgiens, accourus 
au bruit qui fe faifoit, s’interefferentdans l’é- 
quité de mon offre, ils prefferent ce mifera- 
ble de l’accepter; & plus on le preffoit, plus 
il faifoit l’infolent, & ufoit de menaces. J’en 
fuspoulfé à bout, je fortishorsdèmoi. Traî- 
tre, lui dis-je, c’eft donc une pure méchan- 
ceté qui te meut. Jeterépons, qu’avec l’ai- 
de de Dieu, tu ne me mèneras point à Acal- 
ziké. En diginteela,* je me jettai fur lui l’é- 
pée à’ la main. On me retint le bras , & le- 
perfide, fur qui je voulois décharger le coup* 
prit la fuite en defordre, & tout tremblant. 
Je n’étois pas fort alRiré après cela, je vou- 
lois m’enfuir. Le Maître d’hôtel d ej.anatcl- 
le me retint Si m’affura, que je n’avois rien 
à craindra dans la maifon de fon maître , & 
qu’affurément les Turcs ne m’y viendroient 
point prendre. Je tins confeil avec mes deux 
Capucins fur ce qu’il falloit faire. Nous ré- 
folumes que le Frere Ange partirait le lende- 
main matin poiir continuer le voyage en Min- 
grelie, &que\e'Perc JuJlinde Livourne , (c’eft» 
le. nom de ce Capucin qui m’étoit venu trou- 
ver , # comme j’ai dit,) &moi, demeurerions 
fur les lieux. La principale raifon étoit, qu’il 
ne fe ponvoit trouver de chevaux , ni à achet- 
ter, ni à loüer. Nous favions qu’on n’eu, 
pourrait non plus trouver en Mingrelie; cela 
m’obligea de demeurer, & d’envoyer des che- 
vaux à vuide , afin que mon camarade s’en 
pût fervir. 

Le 2. le F. Ange partit , avec tous les che- 
vaux , & tous les gens, que j’avois pris à Tif- 
flis. Je retournai à Chicaris qui eft à huit 
lieues de-Cotatis avec lé Pere ju/lin. Nous 
choifimes ce lieu pour y attendre le fuccès 
du voyage du Frere Ange , parce qu’il étoit 
tout contre une maifon de campagne de Ja- 
nalelle, où il étoit avec la Reine. Nous en 
pouvions tirer de l’affiftance en cas de be- 
foin. 

Le f. cet Evêque, & cette Princefië nous, 
envoyèrent dire de les venir voir. Nous y. 
allâmes & nous dînâmes avec eux ce jour-là, 
& plufieurs autres enfuite , que nous y fîmes 
vifite. Ce n’eft pas un grand honneur, puis qu’il 
s’étend jufqu’ aux moindres de leurs fujets &' 
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de leurs valets. La Reine eft une très-belle 
perfonne , comme j’ai dit , mais fon air la 
gâte tout; il eft libre jufqu’à l’effronterie ; fes 
aéfions & fes difeours ont de l’impudence , il 
n’y a rien de moins retenu. L’impureté pa- 
roît en tout ce qu’elle dit ; mais cela n’eft ni 
vice, ni fujet dfc fcandale en fon pais, parce 
que la diflolution y eft un mal commun. Son 
Evêque Janatelle la dévore des yeux. Jamais 
amour impur n’a été plus découvert & moins 
retenu. 11 ne faut que regarder ces amans 
pour connoître, où ils en font l’un avec l’au- 
tre. On fert la Reine d’Imirette comme la 
PrincefledeMingrelie; mais fa table eft mieux 
garnie de vaiflèlle d’argent, & fon train eft 
beaucoup moins miferablc. 

Le 8. un Gentilhomme que le Roi d’Imi- 
rette avoit envové à Fffflis arri\4a chez Jann- 
telle, & alla rendre compte à la Reine du fuc- 
cès de fa négociation. On l’avoit envoyé 
pour emprunter huit mille écus fur la cou- 
ronne Royale qu’on offroit de mettre en ga- 
ge. Cette couronne eft d’or garnie de pier- 
reries, elle peut valoir quatre mille piftoles. 
Perfonne ne voulut prêter d’argent deuus. Le 
Prince de Géorgie apprenant le befoin c^u’en 
avoient le Roi & la Reine d’Imirette, leur en- 
voya un préfent , favoir, au Roi trois che- 
vaux, des armes, & mille écus en argent; & 
à la Reine des étoffes de brocard d’or& d’ar- 
•gent, defatin, de taffetas, & cinq cens écus. 
Ce Prince en ufe ainfi pour entretenir leurs 
Majeftez dans la réfolution qu’elles ontfrife 
d’adopter un de fes fils. 

Le iz. je fus voir le Roi. On l’avoit ra- 
mené de l’armée à caufe d’une indifpofition 
qui lui ctoit furvenue. $11 nous fit beaucoup 
d’honneur & de carefle^ nous fit affeoir au- 
près de lui, & nous entretint avec grande fa- 
miliarité. Il fe plaignit au Pere jufiin , de 
ce que lui, & fes compagnons, avoient quit- j 
té Cotatis. Le Pere en jetta la caufe fur ces 1 
uerres continuelles , qui leur avoient caufé 
eaucoup dédommagé. J’enaibiendu déplai- : 
fir , répondit le Roi , mais je n'y puis remé- 
dier. Je fuis un pauvre aveugle, l’on me fait 
faire ce que l’on vent. Je ne m’ofe ouvrir à 
qui que ce foit, je me défie de tout le mon- J 
de, & je m’abandonne néanmoins à tous, 
n’ofant offenfer perfonne, de peur de me faf- 1 
re affafliner par quelqu’un. Ce pauvre Prince j 
eft jeune, & bien fait de corps. Il atoûjours 
le haut du vifage couvert d’un mouchoir , j 
pour recevoir l’humeur qui couledestrousde j 
fes yeux, & cacher à ceux qui l’approchent un 
fi hideux objet. Il a l’efprit fort doux, il | 
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aime la raillerie & lesplaifanteries. Il dit au 
Perejuftin, qu’il fallait qu’il femariâtenfon 
pais. Le Pere lui répondit , qu’il ne pou- 
voit, & qu’il étoit dans le même vœu que les 
Evêques & les Moines d’Imirette , qu’il ne 
pouvoit avoir de femme. Nos Evêques & 
nos Moines, interrompit ce Prince, avecun 
grand éclat de rire, en ont chacun neuf ou- 
tre celles de leurs voifins. 

Le 16. à la pointe du jour, étant encore 
au ht , je fus agréablement réveillé par mon 
Camarade. Il me conta, que le Frère Ange 
avec les gens & les chevaux, que jeluiavois 
envoyez , étoient arrivez le 9. à Sippias , où 
ils l’avoient trouvé en un extrême ennui, & 
au dernier defefpoir de n’avoir point eu de 
mes nouvelles depuis mon départ , & de ne 
pouvoir trouver à aucun prix, ni hommes, 
ni chevaux, pour palier en Gehrgie. Qu’ayant 
appris mon heureufe arrivée à Tifflis , & que 
j’étois proche de Cotatis à l’attendre, il en 
avoit eu une joye incroyable; qu’il s’étoit 
auffi-tôt préparé au voyage, tirant de terre, 
de dedans les bois, & des toits du logis la 
moitié de ce que nous y avions caché. Qu’il 
avoit attendu jufqu’au onzième à partir pour 
laifler repofer les chevaux, & qu’il étoit parti 
ce jour-là; laiffant un de nos valets, le plus 
fidele de tous , à la garde de ce qu’il n’ avoit 
ofé apporter, pour ne pas tout rifquer en un 
coup. Après qu’il m’eut fait ce récit, il me 
dit , ne vous effrayez point de ce que je vais 
vous raconter ; car , grâces à Dieu , tout va 
bien. Samedi 14. nous arrivâmes heureufe- 
ment à Cotatis fur les 8 heures du foir. Le 
Frere Ange me mena au logis d zjanatellc. Je 
n’ai appris qu’hier les menaces que le valet, 
à qui vous avez donné congé , vous y vint 
faire le premier jour de l’an. Si j’avois fû 
cette avanture, je ne me fulle jamais arrêté 
à Cotatis. L e F. Ange, & nos gens, n’ypen- 
fant plus , me fuppliérent le Dimanche au 
matin de demeurer-là jufqu’à midi, & de les 
laifler un peu refaire de leurs fatigues. ' Je le 
leur accordai , & leur fis iien préparer à dî- 
ner. Etant à table, je vis entrer ce fripon de 
valet avec vingt Janiffaires armez. Où eft 
mon maître, s’écria-t-il, tout furieux. Il m’a 
voulu tuer , & m’a manqué ; mais fûrement 
je ne le manquerai pas. Il vous cherchoit, 
en difant cela. Mais ne vous trouvant point, 
il entra dans une autrechambre, danslapen- 
fée que vous y feriez caché. Je le fuivis , je 
me jettai à fes pieds les larmes aux yeux, & 
lui dis ces mêmes paroles. Mon ami, que 
t’ai-je fait, que tu me veuilles perdre? Si mon 
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Camarade t’a maltraité, ou ne t’a pas fatis- I ner à Cotât', s tant mur „ 


tout ce que tu voudras , je te le donnerai fur 
le champ ; feulement fai retirer les Turcs que 
tu as amenez. Soit, répondit ce perfide, je 
les vais emmener & je viendrai aufiî-tôtvous 
trouver. 

En difant cela, il rentra dans lafale, & dit 
aux Janilfaires, en leur montrant le Frère An- 
ge , prenez cet homme-là, & allons au Com- 
mandant de la Fortereffe. En même tems le 
pauvre Frere fut faifi & emmené. Les Ja- 
nilfaires regardoient de tous côtez pour dé- 
rober quelque chofe. Ils fe jetterent fur les 
feutres qui nous fervoient de manteaux. Ils 
n’ont emporté que cela, ils n’ont pris aucu- 
nes de mes armes , & ce qui eft un effet tout 
vifible du foin de Dieu, ils n’ont point tou- 
ché aux facs que j’ai apportez , où il y a pour 
cinquante mille écus en or & en pierreries. 
Au moment que je vis les Janilfaires hors du 
logis, j’envoyai un valet fuivre le F. Ange , 
& je conjurai les voiturins de nous enfuir in- 
ceffamment. Nous fellâmes , & chargeâmes 
en un inftant, & prîmes la fuite. Dieu m’a 
aidé enfin, & par fa grâce & bonté je fuis 
arrivé avec routes les chofas dont je me fuis 
chargé en Mingrelie. Ce que les Janiffaires 
ont pris vaut à peine deux piftoles. 

Je ne parlerai point ici des 'fentimens de 

joye &de reconnoiffance que ce récit me don- 
na , parce qu’ils font inconcevables , & ce 
n’eft gas ce que le leâeur veut favoir. Le 
Pere JuJlin alla aufli-tôt chez Janatclle fe 
plaindre à la Reine , & à lui de l’entreprife 
des Turcs dans fa maifon , & les conjurer de 
travailler à la délivrance de Frere Mge. Le 
Pere revint à midi, & nous affura qu’on avoir 
envoyé à cet effet deux Gentilshommes 


accompagner de là à 

JW", que pour travailler à la délivrancede 
frere Ange, en cas qu’il fût encore prifon- 

^ ere P, art!t A le 2 f • an matin pour 
ce lujet & moi a meme tems pour Ttffiis 
J y arrivai graces-à-Dieu , le 26. après midi' 
avec un Pere Capucin, que le Supérieur de 

^lcr feu! 0 ' 1 d ° nné ’ UC “ e voulanc P ai ? laiir « 
. Le . %-Z evrier au foir . mon Camarade ar- 
nva avec les valets que j’avoislailfez 
en Lokhde,. un Pere Théatin& le Frere A»re 
Des que je les eus tous embraffez, ce Frere 
me tira à part pour me compter la fuite de 
Ion avanture. Vous avez fû, me dit-il de 
quelle manière vôtre perfidevalet me fit pren- 
dre par des Janiffaires. Le Commandant de 
la fortereffe de Cotatis les lui avoit donnez. 
Il avoit dit à ce Commandant, que vous lui 
deviez trois cens écus , que vous étiez Am- 
baffadeur. Que vous alliez en Mingrelie que- 
! l ^J ) . eauc ° u P richeffes, que vous y aviez 
laillees, & qu’en vôtre perfonne il pourroit 
taire une prile qui l’enrichiroit à jamais. Ce 
traître preffoitles Janiflàires , qui memenoient 
a la Fortereffe, de me lier & de me maltrai- 
ter , mais ils eurent au contraire de la confi- 
deration pour mon habit. Il y avoit parmi eux 
un Renegat Italien , qui me fit traiter fort dou- 
cement. Je cheminois le plus lentement que 
je pouvois, & j’nmufois ces Coquins pour 
donner tems à vôtre Camarade de s’enfuir, 
car je me doutois bien qu’il prendroit ce parti! 
Lors qu’ils m’eurent mené devant le Com- 
mandant , il demanda à ce fripon, qui m’a- 
v oit fait prendre, fi j’étois fon maître. II répon- 
dit One non nn’il n» i’o.,«:» . Lt 


les chevaux T/anrèc ’ que J e ne lavo >s ou VOUS étiez, & que 

en lonAonr I &“S°“ T°l 


apporté. 

Le, 17. mon Camarade, & moi, prîmes 
chacun nôtre route , lui vers Mingrelie avec 
cinq hommes & quatre chevaux, moi vers 
avec le Pere JuJlm, trois hommes & 
• trois chevaux. Je retournai par le même che- 
min que j’étois venu. 

Le 2z. j’arrivai de nuit à G or,. J’y demeu- 
rai deux jours pour changer de l’or , & pour 
aider au Pere JuJlin à fe préparer à retour- 


. ^cus qu’on difoit que vous deviez. Je 
répondis que vous étiez un pauvre Religieux, 
qui aviez pris la charge de me donner avis 
du miferable état de ceux qui font en Mingre- 
he. Que l’ayant appris, j’étois allé les y ifiter; 
pour le refte, que je ne vous connoiffois pas 
davantage , & n’avois point d’argent. Que 
tout le monde à Cûtor/r depuis leRoijufqu’au 
moindre de fes fujets fa-voit quejefatfoispro- 
feffion de pauvreté. 


Le 
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Le Commandant me fit fouiller fur cela. 

On me trouva la ceinture que vous m aviez 
donné à porter, où il y avoir encore quelque 
fept piftoles. Je rt’avois rien que cela, «par 
une conduite de Dieu tout-à-fait merveilleu- 
fe vôtre Camarade, ne m'avoit donné au- 
cuns bijoux à ferrer , comme vous lui aviez 

écrit défaire. Le Commandant ne voyant que 

ce peu d’argent dit à vôtre valet : Ou font les 
richeflès dont tu m’as rempli l’idée, m ame- 
nés tu ce pauvre homme pour te moquer.de 
moi ? tu es un fripon , je le vais faire mou- 
rir à coups de bâton. Seigneur , répondit-il, 
tout tremblant, ces richeffes font entre les 
mains du Camarade de mon maître qui elt de- 
meuré chez Janatclle. Chien que tu es, ré- 
pliqua le Commandant , que ne me 1 as-tu 
amené ? Difant cela, il le renvoya, avec les 
mêmes Janiffaires , qui m’avoient conduit a 
la ForterefTe , & leur commanda exprclle- 
ment d’amener vôtre Camarade. J eus toute 
la crainte imaginable qu’ils ne Je trouvaffent. 
Elle fut changée en une extrême joye, lors 
que les Janiffaires retournèrent & dirent au 
Commandant que l’homme s’en etoit lui. il 
s’emporta alors contre vôtre valet. Ce fcele 
rat paroiffoit agité de crainte & de rage. 11 
ouvroit les yeux , & appercevoit que Dieu 
l’avoit confondu , en ne prenant pas vôtre 
-Camarade avec tout ce qu’il avoit. J e contai 
là-deffus au Commandant les mechans tours 
que ce traître vous avoit faits , & avec quelle 
libéralité & quelle bonté vous en aviez uie 
avec iui au payement de fes gages. 

Le foir, le Commandant me fit fouper avec 

lui. Il apprit que j’étois Médecin , « i crut 
aufii-tôt fentir du mal. Je lui fis quelques 
remedes , & à quelques foldats de la Forte- 
reffe. Il me donna en garde au Renégat Ita- 
lien. Vôtre valet difoit qu il me falloit met- 
tre aux fers , de peur que je ne me lauvaiie. 
Ce coquin fongcoit mille méchancetez pour 
me faire maltraiter. Le lendemain , laReine 
& "janatelle envoyèrent deux Gentilshommes 
au Commandant demander ma délivrance, 
étant leur Médecin, & du Roi auflî. A midi 
il en vint deux autres d’un grand Seigneur du 
pais. Sa femme étoit fort malade. On lui 
avoit dit, que j’étois dans la ForterefTe pour , 
dettes. Il envoya fupplier e Commandant 
de me laifTer fortir, offrant de payer mes det- 
tes Il n’v avoir rien de plus clair que je ne 
devois rien. Il fallut donner toutefois zy. 
écus au Commandant ; avec cela, je fus re 
lâché , malgré les criailleries du valet , qui , 
lui difoit de ne me laiffer point aller, & que | 


vous me rachèteriez mille écus plûtôtquede 
me laiffer-là. On me mena au logis du Sei- 
gneur à qui je devois ma délivrance. J’en- 
voyai de là à Chicaris demander de vos nou- 
velles. Je fus que vous étiez retourné à Tifflis, 
& vôtre Camarade en Mingrehe. Peu de jours 
après le Pere Jufiin arriva à Ch, ans, il y ap- 
prit le lieu où j’étôis, il me vint trouver; 
nous rendîmes de vôtre argent les zy. écus 
avec quoi l’on m’avoit tiré de prifon., & aptes 
nous nous retirâmes à Chicaris. _Au bout de 
deux jours vôtre Camarade y arriva avec tout 
ce que vous aviez de refte en Mingrehe II 
nous conta le chemin qu’il avoit pris lans 
voir C ut. mis. Qn’il avoit paffé le P bafe dans 
un bateau à fix lieues de cette ville-la; que 
les Batteliers lui avoient dit, quece méchant 
homme qui nous tendoit tant depieges, leur 
avoit donné deux écus afin de l’avertir de fon 
pairage. Que cet enragé étoit garde de qua- 
tre Janiffaires , qui avoient ordre du Com- 
mandant de ne le pas laifTer fuir. Ce Com- 
mandant lui veut faire tenir ce qu il lu. a pro- 
mis. Vous voyez, ajoûta-t-il, que tout elt 
heureufement arrivé ici, & que Dieu a con- 
fondu ce fcelerat dans fa méchanceté , lajuih- 
ce ne permettra pas , fans doute , qu il forte 
des mains du Commandant 1 urc , fansenre- 
cevoir quelque châtiment. 

Il étoit tard. Toutefois, mon Camarade, 


il etoit tara, rouiciuo, ~ — ; > 

& moi , ne pûmes aller fouper, qu apres nous 
être bien entretenus de l’heureufe îffuedenos 
travaux , & de tous ces malheurs , dont ce 
que j’ai raconté, n’eft en vérité qu une par- 
tie ; & qu’après avoir dit à Dieu par des fou- 
pirs ardens ce que nous fentions pour fes in- 
finies bontez, pour fon tout-puiffant fecours, 
& pour fa délivrance miraculeufe. Nousnen 
attendions point de femblable, lors que nous 
étions dans l’angoiffe. En effet qui eut ofé 
efperer de toutfauver, lors que’de tous cô- 
, tez nous étions en danger de tout perdre. Les 

jours fuivans nous fîmes le compte de ce que 
I nous avions perdu en ce funefte voy ge- 
Nous trouvâmes que cela ne fe monCO, ^“ a 
! environ un fur cent , de ce que nous avmns 
confier vé & heureufement apporté a 
fans rien de rompu, ni de gâté. 

LA GEORGIE ( j’entens tout le pais 
âinfi appcllé, qui eft foûmis àlaPerfe con- 
fine «ijonrdhui du cdtd de VOnM : il» ,Ci£ 
afu & à la du cdtd de l Ctodçi it 

à r Arménie mineure , du côte du Mia 
lArmenie majeure , du côté du Septen 
la Mer noire & à cette’partie de la ColcMc 
qu’on appelle Imretle: &ceft-l , . 
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opinion, tout le païs que les Anciens appel- 
aient Ylberie. La Géorgie s’étendoit autre- 
fois depuis Hauris & Erzerum , jufquau 1 a- 
„aïs & s’appclloit Albanie. Elle eft refïerrée 
comme l’on voit. C’eft un pais où il y a 
beaucoup de bois & beaucoup de montagnes , 
qui renferment quantité de Plaines belles & 
longues , mais qui ne font pas larges à pro- 
portion. Le milieu de la Géorgie cü.p\n$ plein 
& uni que le refte. Le fleuve Kur , que la 
plûpart des Géographes appellent Cyre , & 
auflî Corus , pâlie au milieu. Il a fa fource 
dans le Mont Caucafe, à une journée & de- 
mie à’Acalziké ,. comme l’on a dit. Il fe jette 
dans la Mer Cafpienne. Ce fleuve a un avan- 
tage par-defius tous les autres fleuves de Per- 
fe , c’elt qu’il porte bateau un allez long 
efpace de païs; ce qu’on ne voit faire à aucun 
autre, & qui eft fort particulier & fort remar- 
quable 'en un Empire de fi grande étendue. 
C’eft fur ce fleuve Kur que C'y ru s, le fameux 
Conquérant de Perfe , ayant été expofé en 
fon enfance fans y être fubmergé , il en prit 
fon nom de Cyrus , au raport des anciens 
Hiftoriens, auiquels je croi qu’il faut d’au- 
tant plus ajoûter foi en ce point , que dans 
tous ces Païs dont je viens de parler , on ap- 
pelle communément ce fleuve Kur , Cha-bah - 
menfou , c’eft-à-dire , le fleuve du Roi Bahnten. 
Ce nom de Bahmen eft un de ceux que les 
Chroniques de Perfe donnent au Roi Cyrus. 

j’ai vû de vieilles Géographies Perliennes , 
qui mettent la Géorgie dans l 'Arménie majeu- 
re. Les modernes en font une Province par- 
ticulière, qu’ils appellent Gurgiflan , & qu’ils 
divifent en quatre parties. L Imirette , dont 
nous avons tant parlé ; le Païs de GuneL ou 
l’on comprend tout ce qui eft dans I e Gou- 
vernement d 'Acalziké ; le Royaume de Caket , 
qui s’étend fort loin dans le Mont Caucafe , 
& qui eft proprement l’ancienne Iberie ; & le 
Carthuel , qui eft la Géorgie Orientale: &que 
les anciens Géographes nommoient Albanie 
Afiatique. Le Royaume de Caket & le Car- 
thuel font dans l’Empire de Perfe. C’eft ce 
que les Perfans appellent 1 e Gurgiflan. Les 
Géorgiens ne fe donnent point d’autre nom 
que celui de Carthueli. Ce nom n’eft pas nou- 
veau. On le trouve, quoiqu’un peu corrom- 
pu , dans les écrits de plufieurs anciens Au- 
teurs, principalement dans St. Epipbane, qui 
en parlant de ces Peuples les nomme toujours 
Cardiens. On dit que ce font les Grecs qui 
leur ont donné celui de Géorgiens , du mot 
Georgoi , qui en leur langue lignifie laboureur. 
D’autres gens veulent que ce nom vienne de 
Home F. 
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celui de St. George , le grand Saint de tous 
les Chrétiens du Rit Grec ; mais c’eft une 
fauffe étymologie, puis qu’on trouve le nom 
de Géorgiens dans des Auteurs bien plus an- 
ciens que St. George , comme Pline entr’au- 
tres , & Pomponius Mêla. 

Toute la Géorgie a peu de villes , comme 
nous l’avons obfervé. Le Royaume de Caket 
en a' eu plufieurs autrefois. Elles font main- 
tenant toutes ruinées , à lareferve d’une nom- 
mée auffi Caket. J’ai oui dire, étant à Tifflis , 
que cesvilles avoient été grandes & fomptueu- 
fement bâties , & c’eft l’idée que l’on en 
conçoit quand on regarde tant ce qui n’en a 
pas été tout-à-fait détruit , que les ruines mê- 
me. Ce font les peuples Septentrionaux du 
Mont Caucafe , ces Alanes , Stianes , Huns , & 
ces autres Nations célébrés pour leur force 
& pour leur courage , & au raport de beau- 
coup de gens., c’eft auffi une nation à' Ama- 
zones par qui ce petit Royaume de Caket a 
été ravagé. Les Amazones en font proche 
au deffus , du côté du Septentrion. La Géo- 
graphie ancienne & la moderne en convien- 
nent. Ptolomée place leur païs dans la Sar- 
matie AJlatique , qui eft à prefent nommée 
far tarie , à l’Occident du Volga entre ce fleu- 
ve & les monts Hippiques , & c’eft Jà jufte- 
ment la partie Septentrionale du Royaume de 
Caket. Quinte Cürfe dit en un même fens , 
que le Royaume de 7 dleflris étoit proche du 
fleuve de Phafe. Strabon eft du même avis , 
en parlant des expéditions de Pompée & de 
Cannidius. Je n’ai vû perfonne en Géorgie , 
qui ait été dans le païs des Amazones ; mais 
j’ai ouï beaucoup de gens en compter des nou- 
velles : & l’on me fit voir chez le Prince un 
grand habit de femme d’une groïïè étoffe de 
laine, Std’uneforme toute particulière, qu’on 
difoit avoir fervi à une Amazone, qui fut tuée 
auprès de Caket , durant les dernières guerres. 
On pourra avoir bien- tôt des nouvelles de 
ces célébrés Guerrières ; car les Capucins de 
Tifflis me dirent, qu’il iroit au printems deux 
Millionnaires en leur païs ; la Congrégation 
ayant ordonné , qu’on y en envoyât. J’eus 
une fois à ce fujet un entretien affez long 
avec le fils du Prince de Géorgie. Il me dit , 
entr’autres chofes, qu’au-defîus de Caket , à 
cinq journées de chemin , vers le Septentrion , 
il y avoit un grand peuple qu’on ne connoif- 
foit prefque point , & qui étoit continuelle- 
ment en guerre avec, les T artares qu’on fur- 
nomme Calmac , ce font ceux que nous ap- 
pelions Calmouques. Que tous les divers peu- 
ples , qui habitent le Mont Caucafe , font toû- 
Q jours 
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jours en guerre enfemble : & qu’on n’avance 
rien à faire la paix ou des traitez avec eux ; 
parce que ce font des peuples fauvages , qui 
n’ont ni Religion, ni Police, ni Loix. Ceux 
qui font les plus proches de Caket y font fou- 
vent des courfes. Celaoblige leViceroi, qui 
eft le fils aîné du Prince de Géorgie , de s’y 
tenir toujours pour repoufier ces Barbares. 

Je rapportai à ce jeune Prince ce que les 
hiftoires Grecques & Romaines racontent des 
Amazones ; & après avoir difcouru quelque 
tems fur ce fujet ; fon avis fut que ce devoit 
être un peuple de Scythes errans , comme les 
Turcomans , & les Arabes , qui déféroient la 
fouveraineté à des Femmes, comme font les 
A chinois , & que ces Reines fe faifoient fer- 
vir par des perfonnes de leur fexe , qui les 
fuivoient par tout. Nous comprenions aifé- 
ment qu’il falloit qu’elles allallènt à cheval, 
comme des hommes , & qu’elles fullent ar- 
mées , parce qu’en Orient toutes les femmes 
montent à cheval comme les hommes, &que 
même quelques-unes y montent auffi-bien, 
& que les PrincefTes y portent le poignard 
au côté. Mais pour la mutilation au fein & 
d’autres particularitez , qu’on raporte des 
Amazones , nous le mîmes parmi ces contes , 
dont laaienteufe Grece a eu l’impudence de 
remplir fes hiftoires , félon le langage d’un 
Poète Latin. 

Lafrovince de Carthnel a quatre villes feu- 
lement, Gory , Suram , /f/y, & Tifflis . Nous 
ferons ailleurs la defcription de Tifflis. Gory 
eft une petite ville, iituée dans une Plaine em 
tre deux montagnes , fur le bord du fleuve 
Kur; au bas d’une éminence, fur laquelle il 
y a une ForterefTe qui eft gardée par des Per- 
ians naturels. Elle a été bâtie durant les der- 
nières guerres de Gurgijîan , il y a quarante 
ans, par RuJlanCan , Général de l’armée Per- 
fienne. Un Auguftin Miflîonnaire, qui étoit 
alors à Gory en rit le plan. Cette Forterefïè 
n’efl pas de grande défenfe. Sa principale for- 
ce vient de fa fituation. Sa garnifon eft de 
cent hommes. La ville , qui eft au bas, eft 
petite. Les maifons font bâties de terre , & 
les Bazars aufii. Les habitans font tous mar- 
chands & allez riches. On trouve là abon- 
damment , & à bon marché , tout ce qui eft 
ncceflàire à la vie. On dérive le nom de Gory 
d’un terme qui lignifie cochon , parce qu’il y 
eft abondant & excellent. 

Suram n’eft proprement qu’un Bourg la 
moitié plus petit que la villedeGory ; mais la 
ForterefTe, qui eft proche, eft grande & bien 
conftruite. Elle a auffi cent hommes de gar- 
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nifon. Proche de Suram il y a une contrée 
dite Sémachê. Ce nom, qui eft Géorgien , fieni- 
fie trois Châteaux. Les gens du païs difent ,qu e 
Nié vint habiter en cette contrée, après qu’il 
fut forti de l’Arche, & que fes fils y bâtirent 
chacun un Château. Je ne dis rien d 'Ah 
parce que j’en ai parlé autre part. 7 ’ 

La température d’air eft bonne en Géorgie 
L’air y eft fec , très-froid dînant l’hiver, & 
fort chaud durant l’été. Le beau tems n’y 
commence qu’au mois de Mai , mais il dure 
jufqu’à la fin de Novembre. Il y faut arro- 
fer les terres , autrement elles font fteriles. 
Mais étant arrofées elles ptoduifent abon- 
damment toute forte de grains , de legumes 
& de fruits. La Géorgie eft un païs fertile au- 
tant qu’il fe peut. On y vit délicieufement 
& à bon marché. Le pain y eftaufli bon qu’en 
lieu du monde. Les fruits y font excellens 
il y en a de toutes fortes. Aucun endroit de’ 
l’Europe ne produit des poires & des pommes 
qui foient ni plus belles ni de meilleur goût; 
I ni aucun lieu d’Afie de plus excellentes gre- 
I nades. Le bétail y eft en abondance & très- 
bon, tant le gros que le menu. Le Gibier eft 
I incomparable. Il y en a de toutes fortes, 

; principalement de volatil. Le Sanglier y eft 
en auffi grande quantité , & auffi délicat qu’en 
Colchide. Le commun peuple ne vit prefque 
que de Cochon. On en voit par toute la cam- 
pagne: à dire le vrai, il nefe peut rien man- 
er de meilleur que cette viande. Les gens 
u pfi's afiurent , qu’on n’en eft jamais incom- 
modé quelque quantité qu’on en mange. Je 
croi que cela eft vrai , car quoi que j’en man- 
geafle prefqu’à tous les repas, il ne m’a ja- 
' mais fait de mal. La mer Cafpienne, qui eft 
| proche de la Géorgie , & le Kur qui la traver- 
: fe, fourniffent tant de poiffondemer & d’eau 
douce , qu’on peut bien afTurer , qu’il n’y a 
point de pats où Ton puiflè en tout tems fai- 
re meilleure chere qu’en celui-là. 

On peut bien afTurer qu’il n’y en a point 
aulïï où Ton boive tant devin, ni de plus ex- 
cellent. Les vignes croiflënt autour des ar- 
bres comme en Colchide. On tranfporte toû- 
jours de Tifflis une grande quantité devin en 
Arménie , en Me die , & à Ifpahan , pour la bou- 
che du Roi. La charge de cheval , qui eft de 
Soo.pefant ne coûte que huit francs : je par- 
le du meilleur vin : car d’ordinaire on a le 
commun pour la moitié. Tous les autres vi- 
vres font à proportion. La Géorgie produit 
de la foye en quantité ; mais pas la moitié 
tant que la plûpart des Voyageurs l’ont écrit. 
Les gens du païs ne la favent pas fort bien 
tra- 
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travailler. Ils la portent en Turquie, à Arze- 
rum, & aux environs, où ils ont beaucoup de 
commerce. 

Le fang de Géorgie e/l le plus beau de l’O- 
rient, & je puis dire du monde. Je n’ai pas 
remarqué un vifage laid en ce païs-là , parmi 
l’un & l’autre fexe : mais j’y en ai vû d’ An- 
géliques. La nature y a répandu fur la plû- 
part des femmes des grâces , qu’on ne voit 
point ailleurs. Je tiens pour impoftible de les 
regarder fans les aimer. L’on ne peut pein- 
dre de plus charmans vifages, ni de plus bel- 
les tailles que celles des Géorgiennes. Elles 
font grandes , dégagées , point gâtées d’em- 
bonpoint , & extrêmement déliées à la cein- 
ture. Ce qui les gâte , c’e/l qu’elles fe far- 
dent , & autant les plus belles , que celles qui 
le font moins. Le fard leur tient lieu d’orne- 
ment. Elles s’en fervent de parure, de même 
qu’on fait chez nous de bijoux & de beaux 
habits. 

Les Géorgiens ont naturellement beaucoup 
d’efprit. L’on en feroit des gens favans & 
de grands maîtres, lï on les élevoit dans les 
Sciences & dans les Arts: mais l’éducation 
qu’on leur donne , étant fort méchante , & 
n’ayant que de mauvais exemples, ils devien- 
nent très-ignorans , & très-vicieux. Ils font 
fourbes, fripons, perfides, traîtres, ingrats, 
fuperbes. Ils ont une effronterie inconceva- 
ble à nier ce qu’ils ont dit , & ce qu’ils ont 
fait ; à avancer & à foutenir des fau/fetez ; à 
demander plus qu’il ne leur eft dû; à luppo- 
fer des faits, & à feindre. Ils font irréconci- 
liables dans leurs haines , & ils ne pardonnent 
jamais. A la vérité ils ne fe mettent pas fa- 
cilement en colère, & ne conçoivent pas fans 
fujet ces haines qu’ils gardent toujours. Ou- 
tre ces vices de l’efprit, ils ont ceux de la fen- 
fualité les plus fales ; favoir l’yvroguerie, & 
la luxure. Ils fi: plongent d’autant plus avant 
dans ces faletez , qu’elles font communes , & 
nullement deshonnêtes en Géorgie. Les gens 
d’Eglife , comme les autres , s’enyvrent , & 
tiennent chez eux de belles efclaves , dont ils 
font des Concubines. Perfonne n’en e/l fean- 
dalifé , parce que la Coûtume en e/l généra- 
le, & même autorifée. Le Préfet des Ca- 
pucins m’a affuré d’avoir ouï dire au Catboli- 
cos, (on appelle ainfi le Patriarche de Géorgie ) 
que celui qui aux grandes Fêtes (comme Pâ- 
ques & Noël) ne s’enyvre pas entièrement ne 
pa/Te point pour Chrétien , & doit être excom- 
munié. Les Géorgiens font outre cela extrê- 
mement ufuriers. Ils ne prêtent guere que 
fur gages , & le moindre intérêt qu’ils pren- 
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nent cil de deux pour cent par mois. Les 
femmes ne font, ni moins vicieufes, ni moins 
méchantes. Elles ont un grand foible pour 
les hommes, & elles ont affurément plus de 
part qu eux en ce torrent d’impureté qui inon- 
de tout leur païs. Pour le re/te , les Géorgiens 
ont de la civilité & de l’humanité, & de plus, 
ils font graves & modérez. Leurs mœurs , 
& leurs coutumes', font un mélange de cel- 
les de la plupart des peuples qui les environ- 
nent. Cela vient, je croi, du commerce qu’ils 
ont avec beaucoup de diverfes nations; & de 
la liberté que chacun a en Géorgie de vivre 
dans fa Religion & dans fes coûtumes , d’en 
difeourir , & de les défendre. On y voit des 
Arméniens , des Grecs , des Juifs, des Turcs, 
des Perfans , des Indiens , des Tartares , des 
Mofcovites ^ & des Europe ans. Les Arméniens 
y font en lï grand nombre , qu’il pa/Te celui 
des Géorgiens. Us font auflî les plus riches, 
& rempli/fent la plupart des petites charges 
& des bas emplois. Les Géorgiens font plus 
puiflàns, plus fuperbes, plus vains, & plus 
faltueux. La différence qu’il y a entre leur 
elprir, leurs mœurs, & leur créance, a caufe' 
une torte haine entr’eux. Ils s’abhorrent mu- 
tuellement ; & ne s’allient jamais enfemble. 
Les Géorgiens particulièrement ont uii mépris 
extrême pour les Arméniens ; & les confidé- 
rent , à-peu-près , comme on fait les Juifs en 
Europe. L’habit des Géorgiens eft prefque 
femblableàcelui des Polonais ; ils portent des 
bonnets pareils aux leurs. Leurs ve/les font 
ouvertes fur l’e/lomach , & fe ferment avec 
des boutons & des gances. Leur chau/fure 
elt comme celle des Perfans. L’habit des 
femmes re/Iemble entièrement à celui des 
rerfanes. 

Les logis des Grands, & tous leslieuxpu- 
blics, font conftruits fur le modelle des édi- 
fices de Perfe. Ils bâtilïënt à bon marché, 
car ils ont le bois, la pierre, le plaftre, s & la 
chaux en abondance. Ils imitent auflî les 
l erjans en leur façon de s’afleoir de fe cou- 
cher , & de manger. 

La Nobleffe exerce fur fes fujets un pou- 
voir plus que tyrannique. C’elt encore pis 
qu en Cokhidc. Ils font travailler leurs paï- 
ftns des mois entiers , & tant qu’ils veulent 
fans leur donner ni paye ni nourriture. Ils 
ont droit for les biens , fur la liberté, & fur 
la vie de leurs Va/ïàux. Ils prennent leurs 
enfans , & les vendent, ou les gardent efcla- 
ves. Ils vendent rarement le monde au def- 
fus de vingt-ans, fur tout les femmes. La 
Créance des Géorgiens eft à-peu-près fembla- 
Q 2, ble 
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X celle des Mingreliens. Les uns & les qui n’eft pas moins précieux , à favoir la lr- 
autres la reçûreut aulïi en même tems ; favoir berté. Car on les vend pour efclaves aux 
dans le 4. fiécle, & par le même organe d’u- Mahometans comme je l’ai obfervé. 

11e femme d’Iberie , qui s’étoit faite Chrétien- Les Eglifes de Géorgie font un peu mieux 

ne à Conjlantinople. Enfin, les uns, comme entretenues que celles de Mmgrelie. On en 
les autres , ont perdu tout l’efprit du Chri- voit dans les villes d’aftez propres , mais à la 
ftianifme. Ainfi ce que j’ai dit des Mingre- \ campagne elles font fortfales. Les Géorgien, 
liens qu’ils n’ont rien de Chrétien que le nom, j comme les autres peuples Chrétiens, qui les 
& qu’ils n’obfervent , ni ne connoiflent pref- environnent au Septentrion, ou à l’Occident, 
que aucun précepte de la loi de Jefus-ChriJl , | ont une coutume allez étrange de bâtir laplû- 

„ * J,. Pcrlifpc fil r lr* lionh ^pc ... 


n’eft guère moins véritable du peupledeG-m-- 
gie. Les Géorgiens toutefois gardent mieux 
le jeûne, & font de plus longues -oraifons. 
Les Millionnaires envoyèrent à Rome , pen- 
dant que j’etois à Tifflis , une Relation de l’é- 
tat de leur Million, qu’ils me firent voir. Il 
y avoit dedans une avanture allez plaifante. 
: la rapporterai, parce qu’elle fait à mon 


part des Eglifes fur le haut des montagnes en 
des lieux reculez & prefque inaccelîïbles. On 
les voit , & on les faluë en cet éloignement , 
de trois ou quatre lieues; maison n’y va pref- 
que jamais : & l’orf peut bien alfurer, que la 
plupart ne s’ouvrent pas une fois en dix ans. 
On les bâtit; & enfuite on'les abandonne à l’air , 
fes injures , & à fes oifeaux. Je n‘ 


fujet & qu’elle y vient allez à propos. Il y I pu découvrir le motif de cette extravagance, 
avoit à Gory une femme de mauvaife vie qui TV ''’ C à mli ’ p 
tomba malade, & qui crût en mourir. Elle 
envoya quérir un Prêtre, feconfelïà, lui dé- 
clara toutes fes débauches , lui fit après de 
grandes protellations de ne plus fouffrir d’hom- 
mes que fon mari. Le Prêtre lui dit , Ma- 
dame, je vous connois trop pour lecroire. Il 
vous fera alîùrémcnt impoffible de rompre le 


commerce que vous avez a 


c tant de Ga- 


lans. Mais ce que je vous demande, c’eft, 
que vous n’en entreteniez que deux , ou trois, 
au plus, avec ma permilfion, & à la condi- 
tion queje vous impoferai. Lafemme indignée 
de la propofition de fon ConfelTeur le chaf- 
fa , & à l’heure même fit venir un Capucin , 
à qui elle conta cequivenoit d’arriver, & lui 


Tous ceux à qui je l’ai demandé m’ont toû- 
jours fait des réponfes extravagantes. C’ejl 
la Coutume. Les Géorgiens font prévenus, 
que quelques péchez qu’ils ayent commis , ils 
en obtiennent le pardon en bâtilfant une peti- 
te Eglife. Je croi pour moi, qu’ils l’édifient 
en des lieux inacceffibles, pour éviter de les 
orner & de les entretenir. J’ai obfervé cî- 
deffus que St. George eft le grand Saint de ces 
Chrétiens-là. Ils l’appellent Mar-Gergis , & 
ils le font natif de Capadoce , fils , d’un Pa- 
triarche Syrien , & martyrifé fous Dioclétien. 
Les Mahometans ne rendent pas moins d’hon- 
neur qu’eux à ceSaint; & ils en font unele- 
gende à peu près femblable , où l’on voit 
entr’ autres miracles de faint George , qu’il ren- 


fit après fa confelïion. La même Relation , dit la vie au bœuf d’une pauvre Vieille, chez 
aroûte, que les Prêtres ordonnent aux Peni- qui il étoit allé loger. Hiftoire , ou fable, 
qui fe confeifent d’avoir pris le bien pareille à celle que les Mingreliens racontent 


d’autrui, de le leur donner, &nondeleren- 
dre aux proprietaires ; de maniéré qu’il ne le 1 
fait jamais de Reftitution. 

Il y a plufieursEvêquesenGtwg/e , un Ar- 
chevêque & un Patriarche ; qu’ils ‘appellent 
Catholicos. Le Prince, quoique Mahometan 
de Religion , remplit les Prélatures, & y met 
ordinairement fes Parens. Le Patriarche eft 
fon Frere. Les Gentilshommes s’arrogent 
le même pouvoir chacun fur fes terres , non 
feulement en donnant les bénéfices mais aufli 
en emprifonnant & en punifiànt les gens d’E- 
glife, tout comme les autres, &fausdiftinc- 
tion. On fe fert d’eux à toute forte de cor- 
vées, & on enleve leurs enfans; & noncon- 
tens de difpofer ainfi de ce qui eft plus cher 
aux hommes que la vie, je veux dire leurs 
enfans , on prive ces pauvres gens d’un bien 


de ce Saint , touchant un bœuf tranfporté la 
nuit d’un lieu à un autre , qui en étoit à plus 
de cent lieues , comme je l’ai rapporté au trai- 
té de la Religion des Mingreliens. 

Tant de Rélations & d’hiftoires ont décrit 
la conquête que les Perfes ont faite de la 
Géorgie , queje m’abftiendrois d’en parler, fi 
les Auteurs s’accordoient , & s’ils avoiente'té 
bien informez. Voici brièvement ce que j’en 
ai trouvé dans les hiftoires de Perfe . . 

Le Grand Ifînafl, (quenosHiftoriens, ont 
furnommé Sopbÿ,) après la conquête des païs 
qui font à l’Occident de la mer Cafpiemie, de 
la Medie , & d’une partie de P Arménie ; & 
après qu’il eût chaftè les Turcs de tous ces 
lieux, fit la guerre aux Géorgiens , quoi qu’il 
en eût reçû ce puilfans fecours dans le com- 
mencement de fon régne. Il la fit avecfuc- 
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cès , les ayant réduits à lui payer tribut & à 
lui donner des Otages. La Géorgie , outre 
fes Royaumes de Caket , &de Carthuel , avoit 
divers Roitelets, appeliez Eriftaves , comme 
qui diroit feudataires , qui e'toient toûjours 
en guerre enfemble. Ce fut la caufe, ou du 
moins le moyen, qui contribua le plus à la 
ruine des Géorgiens. Ils payèrent le tribut du- 
rant tout le régne d'Ifmael & de fon fuccef- 
feur T'aimas , qui fut un Prince de grand cœur, ! 
& allez heureux à la guerre. Luarfab régnoit 
de ion vivant en cette partie de la Géorgie , 
qu’on nomme Cartbuel, quieft, comme j’ai 
dit, la Géorgie Orientale , & celle qui confine 
avec la Perfe du côté d’Orient. Ce Roi laif- 
fa deux fils & leur partagea fon Royaume. 
L’ainé s’appelloit Simon. L’autre fe nom- 
moit David. Ils furent tous deux mécontens 
du partage, & dans la guerre qu’ils fe firent, 
ils demandèrent tous deux du fecours à 
7 ‘ahmas. La demande du Cadet arriva la pre- 
mière. Tahmas lui fit réponfe, qu’il luidon- 
neroit tous les Etats du Roi fon pere, s’ilfe 
vouloit faire Mahometan. David accepta le 
parti. Il cmbrafTa la Religion Mahometane, 
& s’alla rendre à l’armée Perfane , qui étoit 
entrée dans le païs, & forte de trente mille 
chevaux. On l’envoya à Tahmas , quiféjour- 
noit alors à Casbin. Dès qu’il eut ce Prince 
Géorgien en fon pouvoir, il écrivit à Simon la 
même chofe qu’il avoit écrite à fon frere; 
lavoir, de fe faire de fa Religion, & de le 
venir trouver, s’il vouloit avoir le domaine 
de fes Ancêtres. Simon , fe fentant preifé des 
armes du Perfan , fe rendit, mais fans vou- 
loir renoncer à fa créance. Tahmas , devenu 
maître des Princes & du païs de Géorgie , en- 
voya l’ainé prifonnier au château de Genghe , 
proche la mer Cafpienne , &. fit l’autre Gou- 
verneur de la Géorgie-, lui changeant fon nom 
de David en celui de Daoud-Can , qui mar- 
quoit là profeffion Mahometane. Il fe fit en- 
fuite prêter ferment de fidelité par les Grands 
Seigneurs Géorgiens , & emmena leurs enfans 
& ceux de David comme des Otages. 

Les Géorgiens fecoiiérent le joug des Per- 
fans après la mort de 'Tahmas , comme fai- 
foient la plûpart des provinces de Perfe ; & 
ils furent en liberté pendant le régne dflfmael 
fécond, qui ne dura que deux an s, &pendant 
les quatre premières années de celui de Ma- 
homet , furnommé Koda-bcndé , c’eft-à-dire , 
ferviteur de Dieu ; lequel envoya une armée 
en Georçie pour les remettre fous l’obéiflàn- 
ce. Daoud-Can s’enfuit à fon approche. 
Son frere Simon prifonnier, comme j’ai dit, 
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proche la mer Cafpienne, prenant cette occa- 
lîon de rentrer en fon bien fe fit Mahome- 
tan, & fut fait Can deTiÿiis , fous le nom de 
Simon-Can. 

Le Roi de Cakct , nommé Alexandre , mou- 
rut fous le régne de Mahomet Koda-beudJ, laif- 
fant trois fils & deux filles. L’ainé fenom- 
moit David , Prince que fon Courage & fes 
Malheurs ont rendu illuftre par tout lemom 
de, fous le nom de Taimuras-Can , que les 
Perfans lui donnèrent. Il étoit enôtage à la 
cour de Perfe quand fon pere mourut ,* y ayant 
été mené par le Roi Tahmas , comme l’on a 
dit. Il fut élevé avec Abas le Grand , étant 
à-peu-près de même âge, avec beaucoup de 
magnificence & beaucoup de foin. On l’avoit 
imbu des mœurs des Perfans , meilleures af- 
furément que celles des Géorgiens. Dès que 
fon Pere fut mort, fa Mere, belle & fage 
Princeffe , nommée Ketavane par les Géor- 
giens, & Mariane dans lesHiftoires de Perfe, 
écrivit à Koda-bendé : Sire , mon mari ejl mort , 
je vous fupplie de m'envoyer mon fils Taimuras 
pour régner en fa place. Je vous envoyé fon 
frere pour être en otage en la fienne. Taimuras 
fut renvoyé , après qu’on lui eût fait prêter 
ferment de Feudataire & de VafTal. 

Le Roi de Carthuel , ce Simon , dont nous 
avons parlé, mourut au commencement^! u 
régne a Abas te Grand, laiffant la couronne à 
Luarzab fon fils aîné encore jeune, fous la 
tutelle de fon premier Miniftre; homme de 
grand fens , mais d’extradlion baffe , nommé 
Mehrou par les Géorgiens , & par les Perfans , 
Morad, qui étoit aufii Gouverneur de Tifflis, 
& qui avoit une autorité comme abfolue fur 
le Royaume. Mehrou avoitunefillefort bel- 
le , dont Luarzab devint pafllonnément amou- 
reux , & dont il fe fit pafllonnément aimer. 
Il n’y avoit pas moyen , quoi que fit le pere, 
d’empêcher ces Amans de fe voir. Un jour 
les ayant furpris enfermez enfemble , il dit au 
Prince. Sire, ne déshonorez ni ma fille, ni ma 
maifon. Si elle plaît à vôtre Majejlê , epotfez- 
là. Si vous ne la voulez pas êpoufer , ne foyez 
plus feul avec elle. Luarzab lui fit ferment de 
n’avoir jamais d’autre femme , & fur fon fer- 
ment Mehrou la laiflà vivre avec le Prince, 
comme avec fon mari. Le mariage ne fe fit 
point pourtant, par l’empêchement de la Rei- 
ne, & des Dames du païs, qui protefterent 
de ne faire jamais les foûmifiions de fujettes 
à une perfonne debaflenaiflànce. Luarzab , 
bien aile apparemment de cette oppofition, 
dit à Mehrou, qu’il ne pouvoit époufer fa fil- 
le. Les Géorgiens font fort vindicatifs. Je l’ai 
Q 3 obfer- 
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obfervé. On confeilla au Roi de prévenir 
Mehrott , & de le faire mourir pour l’empêcher 
de fe venger. Le Roi y confentit. On re- 
folut de l’enyvrer, & de le tuer enfuite dans 
le premier feftin que feroit fa Maj elle. Mehrou 
fut averti du complot au moment qu’il alloit 
s’exécuter. Il étoit demi yvre, un Page du 
Roi , qui étoit de fes Créatures , lui dit en 
lui préfentant la coupe, & faifant femblant 
de s’incliner pa£ refpeét ; Seigneur on va vous 
tuer. Il ne fe troubla point. Il fe leve en 
rendant* la coupe comme pour aller faire de 
l’eau. Cela fe pratique fans indécence en ces 
f>aïs, où les feftins durent des demi-journées. 
Il court droit à fon écurie, prend un bonnet 
& une cafaque de Palfrenier qu’il y trouva, 
& fans être aperçu de fes gens, met un filet 
au meilleur cheval de fon écurie ,' faute def- 
fus & s’enfuit. Il conduifit fi bien fa fuite 
qu’elle ne fut point découverte, & eut un 
heureux fuccès. Il s’alla jetter aux pieds 
d'Abas le Grand, qui retournoit à Ifpaban vic- 
torieux de Chirvan & de Cbamaky , pais voi- 
fins de la Géorgie & de la mer Cafpicnne. Il 
raconta auRoi comment il avoit fervi Luarzab , 
& le feu Roi fon pere , & comment il l’en 
vouloit recompenfer ; favoir en lui ôtant la 
vie, après lui avoir débauché fa fille unique 
fclbs promefle de mariage. Il dit au Roi, 
que fa Majefté Per fane étant le véritable Mo- 
narque de la Géorgie , il luidemandoit juftice 
& la reftitution de fes Biens. 

Mehrou avoit imaginé un moyen encore 
plus fûr de fe vanger de Luarzab , c’étoit de 
donner de l’amour à Abas pour la fœur de ce 
Prince , une des plus belles perfonnes de Géor- 
gie , & de qui la beauté a été célébrée par tous 
les Poètes Perfans. On chante encore au- 
jourdhui en Perfe les chanfons qui ont rendu 
fa beauté renommée plus qu’aucune de fon 
tems, lefquelles font un joli Roman d’elle 
& d'Abas. Son nom de baptême étoit Dare- 
jan. La Fiétion Perfane lui donna celui de 
Pehry. Mehrou en parloit à toutes occafions 
à Abas avec tout l’artifice capable de l’enfla- 
mer. Abas l’envoya demander à Luarzab 'par 
un Ambaflâdeur , & puis par un autre. Le 
premier fut renvoyé avec de belles promef- 
fes, & le fecond-en lui difant, que la Prin- 
cefle étoit accordée avec Taimuras Roi de 
Caket , qui étoit devenu veuf. Abas plus en- 
flammé par les refus , renvoyé un troiiieme 
Ambaiïadeur à Luarzab , le chargeant de lui 
demander fa fœur, avec toute forte de pro- 
mefTes ou de menaces, &il écrivit en même 
tems à Tainturas , de n’époufer point la fœur. 


de Luarzab, & de le venir trouver. Luar. 
zab , irrite de ces inftances reïtérées & hau- 
taines, outragea i’Ambafladeur pour toute ré- 
ponse, afin qu’on ne lui eu envoyât plus à 
ce fujet. Cetoit environ l’an iôio. Abas n’é- 
toit pas en état d’éxecutcr fes projets contre 
la Gçorgse 11 étoit en guerre avec les Turcs 
11 di Annula & chargea un Miflionaire Carme 
' S . ea W\ ea Europe, pour y animer les 

Princes Chrétiens à la Guerre contre le Turc 

de palier parla Géorgie, & d’exhorter Taimu- 
j ras iur tout a ne fe joindre point aux Turcs 
1 & a ne rien faire en leur faveur contre les Per- 
lans. Taimuras trop credule, outroperain- 
| .ce qu’on vouloit; & il s’en repentit 
tnen-tot; car l’an 1613. Abas partit d'Ifpahan 
a deliein -de faire la guerre en Géorgie. Ce 
Prince, qui entre fes grandes qualitez avoit 
extraordinairement celles d’artificieux & 
d homme compofé , traitoit cette guerre com- 
me une Intrigue amoureufe. Il difoit que la 
fœur de Luarzab l’aimoit , & le vouloit. Qu’el- 
le lui avoit envoyé des lettres par fa Confi- 
dente. Il difoit encore qu’elle lui avoit été 
promife , & que Luarzab étoit un perfide , h 
un injulle. Cependant il faifoit fes prépara- 
dis pour autre chofe que pour combattre un 
Rival ; & tout le monde voyoitbien, que ce 
Prince vouloit réduire les Géorgiens fur le pied 
de fes fujets. Il avoit beaucoup deGcorgiens 
dans fes troupes. 11 donnoit penfion à plu- 
sieurs grands Seigneurs en Géorgie , & Mehrou 
en débauchoit tous les jours qui s’engageoient 
à lui. Il avoit deux fils de Taimuras en Sta- 
ge, & un frere & une fœur de Luarzab. En- 
fin, il avoit même fait rendre Mahometans 
quelques Princes du fang Royal de Géorgie, 
pour avoir des Gouvernemens, &degrandes 
Charges. Il fe perfuada qu’il viendroit à bout 
des Géorgiens en mettant de la divifion en- 
tr’eux; chofe aifée, fur tout parmi des peu- 
ples vindicatifs. Il écrivit à Taimuras, que 
Luarzab étoit un ingrat, un rebelle, &unin- 
fenfé, indigne de régner, à qui il avoit ré- 
folu d’ôter la Couronne : & que s’il vouloit 
le prendre ou le tuer il lui donneroit le Royau- 
me. Il écrivit la même chofe à Luarzab tou- 
chant Taimuras ; & ordonna à même tems à 
Lolla-beg, Général de fon armée, qui étoit 
vers la Medie, d’entrer en Géorgie avec trente 
mille chevaux, & d’y mettre tout à feu & à fang. 

Luarzab & Taimuras furent confeillez de 
s’unir. Ils fe virent & ils vinrent à fe com- 
muniquer les Lettres d'Abas. Y trouvant tous 
deux leur perte réfoluë, ils fe donnèrent la 
1 foi de périr, ou de fefauver tous deux enfem- 
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ble: & pour rendre l’union plus étroite & plus 
forte Luarzab donna effectivement fa fceur , 
l’admirable Darejan , à Taimuras , qui étoit 
Veuf, comme je l’ai dit. A bas en penfa en- 
rager , quand on lui en donna lanouvclle. Il 
vouloit égorger de fa main les deux fils de 
Tau-auras , & les autres ôtages de Géorgie. Il 
juroit de faire tout mourir. Enfin il fe re- 
duifit à hâter fa marche pour punir plutôt les 
Rois qui l’avoient offenfé. 

Taimuras fentant approcher l’armée Perfa- 
ne, voulut fe préparer à la défenfe. Il dé- 
couvrit qu’une partie des Grands de fon 
Royaume inclinoient à fe rendre. Il envoya 
fa mere à Abas. Cette Princellè s’étoit faite 
Religieufe , aulîl-tôt que fon malheur l’avoit 
rendue Veuve. J’ai remarqué au difcours de 
la Religion des Mingreliens , qui eftlamême 
que celle des Géorgiens ; quefefaireReligieu- 
fe en ce païs-là , c’eft feulement porter l’ha- 
bit de Religieufe, fans faire de Vœux, & 
fans quitter fa demeure accoutumée. Ma- 
na-ae , ou Ketavane , (car elle étoit appcllée 
de ces deux noms ) avoit pris cet habit pour 
être plus retirée, & plus libre en fa Dévotion. 
Elle partit avec un grand Train, & de magni- 
fiques Préfens. Elle fit tant de diligence , 
qu’elle trouva Abas encore à Ifpahan. Elle fe 
jetta à fes pieds & demanda pardon pour foh 
fils. Elle fit toutes les foûmiffions qu’elle crût 
capables d’appaifer le Roi. 

- Cette Princelfe étoit alors allez âgée ; ce- 
pendant il eft certain qu’elle étüit encore bel- 
le. Abas en devint amoureux, ou feignit de 
le devenir le jour qu’il la vit. Il lui ditdefe 
faire Mahometane , & qu’il l’épouferoit. Cet- 
te PrincelTe attachée à la Chafteté, &àfaRe- 
ligion, encore plus qu’elle ne haïflbit la Clô- 
ture des Reines Perfanes, refufa le Roi avec 
une vertu & une fermeté inébranlable , & 
tout-à-fait merveilleufe en une Géorgienne. 
dbas , irrité de ce relus , ou le prenant pour 
prétexte ; (me on tient qu’il ne vouloit épou- 
fer Ketavane , que par un delfein devangean- 
ce contre Taimuras , ) envoya la Princelfe pri- 
sonnière en une maifon écartée, & fit faire 
Eunuques & Mahometans enfuite fes deux- 
petits-fils, que Taimuras avoit envoyé en ota- 
ge, comme on a dit. Il partit après pour la 
Géorgie. Ketavane demeura en prifon plufieurs 
années , & après fut transférée à Cbiras où 
elle fouffrit enfin un cruel martyre, l’an 1624. 
bien du tems après qu 'Abas eut conquis toute 
la Géorgie. U écrivit alors ïlman-Kouli-Can 
Gouverneur de cette ville, de faire Ketavane" 
Mahometane, à quelque prix que ce fût, & 
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d en venir aux derniers tourmens, files pro- 
mefles, les menaces & même les coups ne le 
pouvaient faire. Iman-Kouli-Canmom™ l’or- 
dre a la Princelfe , croyant qu’il opéreroit 
mais ce tut fans fuccès. Les tourmens n’en 
eurent point non plus fur cette Ame vérita- 
blement héroïque & fainte. Elle fouffrit le 
bâton , le fer , & le feu , & mourut fur les 
charbons ardens , où l’on la tourmentoit • 
ayant enduré pour Jefus-Chrift un martyre de’ 
huit années , d’autant plus cruel qu’on le 
changeoit, & qu’on le renouvelloit tous les 
jours. Son corps fut jette' à la voirie. Les 
Augulhns, qui étoient alors à Cbiras, l’en- 
leverent de nuit, l’embaumerent , le mirent 
dans un Cercueil , & l’envoyerent fecrétement 
a Taimuras par un de leurs Compagnons. 

Pour retourner à la guerre de Géorgie. Abas 
étant entré en ce pais -là avec fon armée 
conduite par Mchiïu, & groffie de Géorgiens 
dont le nombre augmentoit tous les jours’- 
1 efperance & les promeffes attirant les uns ’ 
la crainte ou des defirs de vangeance pouffant 
les autres ; Luarzab fe réfolut de combattre 
& efperoit de renfermer les Perfans dans les 
bois. & les y défaire. Abas crût lui-même 
d y être perdu , & qu’on l’avoit trahi , car fon 
armee étant avancée environ 25-, lieues dans 
le pais, Luarzab fépara fes troupes en deux 
& ferma le palTage par de grands Abatis de’ 
bois ; en forte que l’armée Perfane ne pou- 
voit ni avancer, ni retourner fur fes pas. Abas 
paroilfant confterné , & Mehrou craignant qu’il 
ne lui ôtât la vie , comme à un traître, lui 
dit, Sire, je vous tirerai d'ici en trois jours fur 
ma tete. Il tint parole. II fit faire un chemin 
de traverfe dans le bois par l’Infanterie ■ & 
laifTant le Camp , qui étoit bloqué par’ les 
Géorgiens, il prit feulement la Cavalerie. A- 
bas voulut la mener lui-même, «Stayantpaffé 
par les bois , il fe jetta fur le Royaume de 
p « Y fit de grandes cruautez : jufques- 
a qu il fit abattre les arbres qui nourri/fent 
les vers a foye, afin que le pais qui tire de là 
la plus grande commodité fût détruit fans 
reflource. Quand Luarzab entendit ces nou- 
velles, il fe crut perdu. Il s’enfuit en Mingre- 
lie. Abas , qui favoit bien que fa conquête étoit 
mal-allurée , tant que les Rois de Géorgie fe- 
raient en liberté , écrivit à Luarzab en ces 
mots. Pourquoi fuyez-vous, c'cjl À Taimuras 
que j'en veux, à cet ingrat, ce perfide , ce re- 
belle. Venez vous rendre à mo, je vous con- 
firmerai la pojfeffion du Royaume de Géorgie; 
mais fi vous ne venez pas, je la ruinerai entiè- 
rement, j'en ferai un defert. 

Luar- 
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Luarzab , en confidération , & pour l’amour 
de fon peuple, alla fe rendre à Abas. Le Roi 
le reçût en ami , & avec mille bons traite- 
mens\ le remit fur le Trône dans toute la 
Pompe, & toute la Solemnité poffible. G’é- 
toit pour mieux tromper les Géorgiens , & s’en 
rendre maître fans coup ferir. Il lui fit de 


On lui manda , que l’ Ambalfadeur ne venoit 
effe&ivement que pour cela ; que c’e : toit un 
grand Seigneur , &que fes jnftru&ions étoient 
fort preflantes. Abas, qui ne vouloit nulle- 
ment ni donner la liberté au Prince Géorgie» t 
ni la refufer au Grand Duc de Mofcovie, écri- 
Gouverneur de Chiras de fe défairede 


beaux Prcfens & entr’autres celui d’une Ai- I Luarzab captif, d’une manière que fa mort 
... j- in! rernmmandade oarût un fimDle accident. Celafut execmr- 


porter toûiours fur tout quand il leviendroit & la nouvelle en fut apportée a Abas , deui 
voir C'efl l'en feigne Royale , lui dit -il, Je jours avant l’arrivce de l’ Ambalfadeur de 
voir. U ep eaj g _ ,7._. Mo f com; Le Roi fe la fit donner enpublic, 

& en fit fort le furpris & le fâché. Ah mu 
Dieu , dit-il, c' ejl dommage , & comment e/l- 


veux que vous l'ayez toujours a la te te, afin p 
le monde fâche que vous êtes Roi. Lejour qu A- 
bas devoit partir de Tifflis , il dit k Luarzab, 


Je m'arrêterai à fix lieues d'ici, & je fen 
'palier mon armée devant. Ne voulez vous po. 
m'y accompagner ? C’étoit un piège pour tirer 
doucement le pauvre Roi Géorgien de fa ville 
Capitale. Il alia avec lui ne fe défiant d au- 
cun mauvais tour. Abas commanda à un la- 
ineux Filou, qui étoit dans fes Gardes, le 
plus adroit du monde à ce métier , de voler 
l’Aierettc de Luarzab. Cela fut fait: & Luar- 
zab c tant venu voir le Roi , Sa Majefté lui 
dit; Luarzab , oh ejl vôtre Aigrette ? ne vous 
ai- je pas recommandé de porter toujours cette Ln- 
feigne Ravale ? Sire, dit Luarzab , on me l'a vo- 
lée, j'enfuis au defefpoir. Je la fais chercher 
depuis hier par tout mon monde-, fans la pouvoir 
trouver. Comment, dit le Roi en colere,^ 
mon Camp on vole le Roi de Géorgie ? Qu'on 
mt f a [fe venir le Grand Prévôt , le Guet , le 
Président du Confeil de juflice . . C’étoit-là le 
fécond artifice avec lequel on fe devoit failir 
du malheureux Luarzab fans coup ferir. On 
le prit. Abas n’ofoit le faire mourir , de peur 
d’exciter une révolté en Géorgie. Il l’envoya 
en Mafanderan, c’eft l 'Hircame, efperantque 
le mauvais air du pais le feroit mourir ; mais 
voyant qu’il y réfiftoit , & qu’il ne mouroit 
point, il le fit transférer à Chiras-, & enfin il 
le fit mourir à l’occafion de ce que je vais 
dire. .. . , ,, 

Le Grand Duc de Mofcovie avoitetelong- 
tems follicité par les Princes Géorgiens, par- 
tifans de Luarzab , d’interceder pour lui au- 
près d 'Abas. Il envoya une grande Ambaffa- 
de uniquement pour ce fujet. Le Roi de rer- 
fe qui avoit un efprit & une adivite incroya- 
ble , donna ordre au Gouverneur d tChamakt , 
ville fur la Mer Cafpienne , par ou les Am- 
baffadeurs de Mofcovie entrent en Perje, de 
découvrir fi cet Ambaffadeur ne venoit que^ 
pour les affaires de Luarzab : & fi le Mofco- 
vite prenoit tant d’interet en cette affaire , 
qu’il y eût quelque rupture a appréhender. 


? Sire, répondit le Courrier , il étoit 
allé à la pêche , & en jettant le rets , il ejl tom- 
bé dans l'étang & s' ejl noyé. Je veux , dit le 
Roi , qu'on faffe mourir tous fes Gardes , pont 
n'avoir pas en plus de foin de lui. L’Ambaifa- 
deur .de Mofcovie eut audience ; après le 
feftin , & qu’on l’eut bien fait boire , le Roi 
le fit approcher de faperfonne, & lui dit. Et 
bien , Monfieur l’ Ambalfadeur , que defire le 
Roi des Rujfes mon Frere ? L’ Ambalfadeur fe 
mit à expofer fa commiflîon ; mais dès qu’il 
eut lâché le nom de Luarzab ; Je crois, répon- 
dit le Roi, que vous favez le malheur qui ejl 
arrivé à ce pauvre Prince. J'en ai un extrême 
regret. Plût à Dieu qu'il ne fût pas mort, je 
ferois de tout mon cœur ce que defire vôtre Maî- 
tre. 

Le frere de Luarzab fut faitGouverneurde 
Géorgie en fa place , s’étant auparavant fait 
Mahometan. On l’appelloit d’un titre Per- 
fan joint à un titre Géorgien , Bagrat-Mirze, 
c’eft-à-dire , Prince Royal. Abas laiifa aulfi une 
armée en Géorgie pour s’oppofer à Tâimuras. 
Ce Prince fit d’abord la guerre avec les petits 
fecours qu’il tïroit des T urcs , & des Princes 
Chrétiens , voifins de la Mer noire , fut les 
terres defquels il fe retiroit , félon le befoin 
de fes affaires; mais voyant que cela ne le ré - 
tabliffoit point, il alla à Con/lant^ople & im- 
plora le fecours du Turc. Il l’obtint. Une 
grande armée Turque fut envoyée en Georfie, 
qui défit plulîeurs fois les troupes Perfannes, 
& rétablit ïaimuras en fon Royaume de Ca- 
ket. Il n’y demeurapaslong-tems; &dèsque 
les Turcs furent retirez, Abas retourna en 
Géorgie. Il en changea la face. Il y fit bâtir 
des Forterelfes qu’il remplit de Perfans natu- 
rels. Il en emmena plus de quatre vingt mil- 
les familles, dont il mit la plupart en Ma- 
zenderan , pais fur la Mer Cafpienne , & que 
j’ai dit être P Hircame, en Arménie, en Me- 
tte & en la Province de Perfe; & il tranfpor- 
ta en 
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ta en leur place des Perfans & des Arméniens. 
Il mêla la douceur à fes féveritez pour eflàîër 
fi elle tiendroit mieux ce peuple en bride. II 
fit un accord avec les Géorgiens , qu’il confir- 
ma par ferment pour lui & pour fes fucccf- 
feurs ; Que leur pays ne feroit point chargé de 
taxes-, Que la Religion n’en ferait point changée ; 
Qii'on n'y abbattroit point d'Eglifes , & qu'on 
n'y bâtirait point de Mofquées ; Que leurViceroi 
feroit toujours Géorgien , de la race de leurs 
Rois, Mabomctan néanmoins , dont un des fils, 
celui qui voudrait changer de Religion , auroit la 
charge de Gouverneur , zfi Grand Prévôt d'IC- 
palian, j ipfqu'à ce qu'il fuccedât afin Pere . 

A bas mourut l’an 1628; & dès que 7 dimu- 
ras fut fa mort, il rentra en Géorgie , & fit 
foulever les Géorgiens , qui tuerent leurVice- 
roi, & tous les Perfans qui pouvoient leur re- 
fifter. Il fe rendit maître des places fortes , 
à la referve de Tifflis ; mais il ne les garda 
gucres. Sefy , fuccelfeur d'Abas, fon grand 
Pere , envoya l’an 1631. une puiflante Ar- 
mée contre lui, fous le commandement de 
Rufian-Can , Géorgien , fils de Simon-Can , ce 
Viceroi que les Géorgiens venoient de tuer. 
Il étoit Grand Prévôt d'ifpahar. à la mort dé A- 
bas , & s’appelloit Cofrou-Mirfa. Le Roi Sefy , 
qui le connoilîoit pour fort vaillant, & qui 
le jugeoit très-irrité , le fit Général de fon ar- 
mée , & V iceroi de Géorgie , à la place de fon 
Pere. Il défit les Géorgiens en piufieurs ren- 
contres, rpprit tout leCarthuel, & une partie 
du Royaume de Caket , & donna la chafle à 
l'aimuras , qui fut réduit à fe cantonner dans 
les lieux forts du Mont Caucafi. Ce Prin- 
ce, également vaillant & malheureux , tint 
bon dans ces montagnes durant quelques an- 
nées , plus comme un Fugitif qui combat 
pour fa vie , que comme un Roi qui défend 
fa Couronne ; mais ne recevant aucun fecours , 
ni desTurcs ni des Chrétiens, il alla le fol- 
liciter en Mofiovié ; & n’y réulfilfant pas, il 
fe retira en Imirette , dont fa fœur étoit Rei- 
ne, à defleiu d’y finir fa vie; ne voyant plus 
de jour à rentrer jamais dans le domaine de 
fes Ancêtres. Chanavas-Can le prit-là pri- 
fonnier, lors qu’il conquit ce petit Royaume 
à'Imirettc , & qu’il y établit fon .fils Roi , 
comme je l’ai raconté. La paflïon que Tai- 
■muras a toujours eue d’être enterré en fon 
païs , l’empêcha de fe retirer en T urquie , ce 
qu’il pouvojt facilement; outre qu’il confidé- 
roit, qu’étant fi vieux, les Turcs le traite- 
roient encore moins bien que les Perfans. 
Chanavas-Can , l’ayant amené à Tifflis, é- 
crivit au Roi , que le fameux 7 aimurm-Can 
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étoit en fes mains. Le Roi lui fit réponfede 
l’envoyer à la Cour. Il étoit fort âgé. La 
Patigue & fes Ennuis le firent tomber mala- 
de. Le Roi le logea en un de fes Palais avec 
beaucoup de magnificence ; & le fit traiter 
par fes Médecins avec grand foin. 11 mou- 
rut l’an 163-9. Son corps fut porté en Géor- 
gie, & y fut enterré avec toute la pompe du 
pais. 

Rufian-Can , ayant ainlî reconquis la Géor- 
gie , bâtit la I* orterefle de G or y , comme l’on 
a dit. Il rétablit la paix & l’ordre par-tout, 
& gouverna avec beaucoup de Douceur & 
beaucoup de Juftice. Il époufa la fœur de 
Levan- Dadian , Prince de Mingrelie , quoi 
qu elle fut Chrétienne, & qu’elle fût mariée. 
Son mari étoit Prince de Guriel. Levan cour- 
roucé de ce qu’il avoit confpirc •contre lui, 
lui ôta la Principauté , le fit aveugler , & lui 
prit fa femme qu’il maria à Rufian-Can , fans 
que k‘s Ecclefiuftiques de Mingrelie &de Geor- 
gie s’efibrçafiènt d’empêcher cette monfirueufe 
union , fi j’ofe parler ainfî. Cette Princeflë 
s’appelle Marie. Nous en avons parlé dans 
le récit des dernières Révolutions dé Imirette. 
Elle elLaujourdliui femme de Chanavas-Can , 
Gouverneur de Géorgie. 

Rufian-Can mourut l’an 1640. Son corps 
fut porté à Corn, oùil eft enterré. Chanavas- 
Can , parent de Taimuras , étoit alors Gou- 
verneur , & Grand Prévôt d 'Ifpaban. Rufian- 
Can n’ayant point d’enfans l’adopta, & l’en- 
voya à la Cour, fuppliant le Roi de le confi- 
derer comme fon fils, & de ratifier l’adoption. 
Sa Majefté agréa le choix. Elle fit circoncire 
ce jeune Prince , & lui donna le Gouverne- 
ment de la ville. C’eft lui qui eft prefenre- 
ment Viceroi de Géorgie. U eft âgé de plus 
de quatre-vingts ans , & ne laifle pas d’être 
encore fort vigoureux. 

Dès que Rufian-Can fut mort, la Princeflë 
Marie fa femme apprit, que fur des relations 
trop avantageufes de fa Beauté, qu’on avoit 
faites au Roi de Perfe, Sa Majefté avoit com- 
mandé qu’on la lui envoyât. On lui confeil- 
loit de s’enfuir en Mingrelie , ou de fe cacher. 
Elle prit une voye contraire ; car étant bien 
aflurée , qu’il n’y avoit point de lieu dans 
l’Empire de Perfe, où le Roi ne la découvrit , 
elle alla s’enfermer trois jours durant dans la 
I orterefle de : Tifflis ; ce qui étoit proprement 
fe livrer à la merci de celui qui la vouloit 
avoir. Elle fe fit voir tout ce tems-là aux 
femmes du Commandant ; & l’ayant mandé 
enfuite à fon appartement , elle lui fit dire, 
que fur La foi de fes femmes qui l’avoient 
R vue, 
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vûe il pouvoit écrire au Roi qu’elle n’étoit 
pas d’une beauté à fe faire défirer , qu’elle 
étoit âgée , & même un peu contrefaite. 
Qu’elle conjurait Sa Majefté de lui laiffer 
achever fes jours dans fon païs. En même 
tems elle envoya au Roi un Prefent de beau- 
coup d’or & d’argent , & de quatre jeunes De- 
moifelles d’une extraordinaire Beauté. Dès 
que le Prefent fut envoyé, cette Princeffe ne 
voulut plus voir perfonnc. Elle fe jetta dans 
la dévotion faifant de grandes -aumônes aux 
pauvres, afin qu’ils priaffent Dieu pour elle. 
Au bout detroismois il vint un ordre duRoi 
à C h au, IV us -C a» de l’époufer.. Ce Prince re- 
çût l’ordre avec joye, parce que Marie eft fort 
riche, & il l’cpoui'a, quoi qu’il eut déjà une 
autre femme. 11 a toujours une extrême con- 
fideration pour elle , à caufe de fes grands 
biens. Son premier mari Prince de Guriel vit 
encore; mais il eft fort vieux & fort cafTé. 11 
eft en Géorgie. La Princelfe lui a donné une 
de fes Demoifelles pourleconfoler de l’avoir 
perdue, & le fait entretenir, à la vérité allez 
miferablement. Elle témoigne pourtant d’a- 
voir encore de la tendrelfe pour lui : car il y 
. a quelques- années qu’étant fur les frontières 
d 'Imirette , elle le manda & le retint huit 
jours. Chanavas-Can en témoignant de la ja- 
loufie , la Princelfe fe mit à l’en railler. Elle 
lui dit , qu’il avoit bonne grâce d’être jaloux 
d’un pauvre vieillard, aveugle, dénué, mife- 
rable, &tout auffi impuiflant qu’il l’étoit lui- 
même. 

La plupart des Seigneurs Géorgiens font ex- 
térieurement dans la Religion Mahometane. 
Les vfns ont embralfé cette créance pour ob- 
tenir des emplois à la Cour, & des penlîons 
de l’Etat. Les autres pour avoir l’honneur de 
marier leurs filles au Roi , ou feulement de 
les faire entrer au fervice de fes femmes. 11 
y a de cette lâche Noblelfe qui mene elle- 
même fes plus belles filles au Roi. La re- 
compenfe qu’on leur donne eft une Penfion 
ou un emploi. La Religion Mahometane eft 
toûjours préalablement embraflée. La pen- 
fion eft félon la qualité des perfonnes ; mais 
d’ordinaire ce n’eft pas plus de deux mille 
écus. 11 venoit d’arriver à ce fujet, lors que 
j’étois à Tifflis , une avanture fort pitoyable. 
UnSeigneur Géorgien avoit fait favoir au Roi, 
qu’il avoit une nièce d’une extraordinaire 
beauté. Sa Majefté commanda auffi-tôt qu’on 
la lui amenât. Ce méchant homme fe char- 
gea lui-même d’intimer l’ordre & de l’exécu- 
ter. 11 vînt chez fa fœur qui étoit veuve, & 
lui dit que le Roi de Perfe vouloit époufer fa 
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fille, & qu’il falloit qu’elle ladifpofat à cela,. 
La mere ayant fait favoir cette violence à fi 
pauvre Demoifelle , elle penfa fe defefperer- 
Elle aimoit un jeune Seigneur qui demeurait 
en fon voifinage, & en .étoit extrêmement ai- 
mée. La mere le lavoit bien. Elles prirent 
réfolution de lui faire part de leur malheur. 
On le lui envoya dire par un domeftique. Le 
Cavalier arriva à minuit. Il trouva la mere ■ 
& la fille enfermées, quidéploroient à larmes 
communes & avec une vive douleur la dure- 
té de leur fort. Il fe jetta à leurs pieds, &. 
leur dit que pour lui il ne craignoit rien tant 
que de perdre fa maîtreffe , & que tout le 
courroux du RoidePerfe ne lui étoit" rien au 
prix de cet accablement.. Qu’au refte il n’y 
avoit qu’une voye de fe tirer d’affaire , qui 
étoit de fe marier enfemble à l’heure même,, 
& que le lendemain on déclarerait au perfide 
Parent , que la Dame qu’on demandoit n’é- 
toit plus fille. Le parti fut accepté, &lame- 
re s’étant retirée, l’Amant elTuïa les yeux de- 
fa Maîtreffe, & fit le mariage en un inftant.. 
L’oncle découvrit l’intrigue. On la fit favoir 
au Roi. Sa Majefté en fut courroucée , & 
donna des ordres exprès d’envoyer à la Cour 
la mere , la fille, & le mari. Ces perfonnes 
s’étoient cachées. Elles fuirent ça & là du- 
rant quelques mois. Enfin voyant qu’on les 
ferroit de près , & qu’elles ne pouvoient plus 
échaper, elles fe fauvérent à Acalzjké , dont 
le Pacha les prit en fa proteêlion. . 

La crainte qu’on a en Géorgie 9e fembla- - 
blés accidens , oblige ceux qui ont de belles 
filles à les marier le plutôt qu’ils peuvent, & 
en leur enfance même. Les pauvres gens fur 
tout marient les leurs de bonne heure , & quel- 
quefois dès le berceau- C’eft afin que les 
Seigneurs dont ils fontfujets, neles enlèvent 
pas pour les vendre , ou pour en faire des 
Concubines. 11 eft certain qu’ils ont grande 
retenue pour les perfonnes mariées , encore 
que ce ne foit que des enfans , & qu’ils ne fe 
portent pas aifément à les arracher de leurs 
maifons. 

Le Royaume de Caket obé'it à prefent an 
Roi de Perfe , comme l’on a dit. Chanavas- 
Can en acheva la conquête. A r chyle fon fils 
en eft Viceroi , s’étant fait Mahometan pour 
le devenir. Nous avons parlé de lui, & de 
l’amour qu’il avoit pour Sijlan-Darejan fem-: 
me du Roi d’ Imirette , en racontant les derniè- 
res révolutions de ce.petit Royaume. Sijlan- 
Darejan 1 toit demeurée prifonniere à Acalztke. 
Les Pachas l’y trairaient avec beaucoup de 
refpcét. Archyle avoit toûjours penfé à elle, 
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depuis qu’il l’avoit perdue de vûe. Son Pere I 
opéra tant par fes Prefens , & par fes Intrigues 
auprès du Pacha , qu’il la relâcha l’an 1660. \ 
Elle fut amenée en triomphe à T'ifflis. Archy- ] 
h l’epoufa auffi-tôt , & acquit par ce mariage 
le droit au Royaume de Cakct , dont il étoit 
déjà Viceroi de'fait ; car cette Princefleeft fille ' 
de Tamuras-Can , & fœur d ’Heracle , le feul 
fils que ce Prince infortuné a lailTé capable de 
lui fucceder, tous les autres ayant été rendus 
aveugles. Cet Heracle s’eft retiré en Mofcovie 
aveclaMere. On dit que le Grand Duc leur 
entretient un train Portable à leur qualité. Il 
y a une avanture de cet Archyle Viceroi de 
Caket digne de curiofité. Il avoit été fiancé 
durant fa jcunefTe à une fille des premières 
Maifons de Géorgie. La Demoifelle s’atten- 
doit fort d’être la femme ., étant une chofe 
inouïe en ce païs-là de rompre un Contraâ 
de mariage. Lors qu’elle fût qu’il époufoit 
Sijian-Darejan , elle lui envoya demander fa- 
tisfaâion , du meurtre qu'il commettait fur fou 
honneur-, C’eft ainfi qu’on appelle en Géorgie 
l’affront qu’on fait à une accordée , delalaif- 
fer pour fe marier à une autre. Elle préten- 
dit en tirer raifon par la Juflice; mais cette 
voye n’ayant pû réuffir, à caufe de l’autorité 
& du rang de fa partie , elle vint à la tête de 
quatre ceus hommes prefenter le cômbat à 
fon infidèle. Il le refufa, & lui fit dire qu’il 
ne fe vouloit point battre contre une fille; 
qu’au relie elle ne fît pas de bruit davantage, 
autrement qu’il publiroit les faveurs que Si zi 
(c’eft un jeune Seigneur de la Cour) s’étoit 
vanté d’avoir reçûes d’elle. La Demoifelle, 
-outrée davantage qu’on âjoûtat au mépris la 
calomnie, tourna fes reffentimens contre Si- 
zi. Elle l’appella en duel , & n’ayant pû l’y 
attirer , elle luy dreffa une embufeade , où 
elle le mit en fuite, le ponrfuivit, & lui tua 
plus de vingt hommes. Elle avoit un frere. 
Il prit, la auerelle contre SizJ. Le Prince & 
toute la Cour firent mille efforts pour les 
ajufter, mais cela ne s’étant pû faire, on leur 
permit de vuider leur différent par les armes. 
C’eft une coûtume en Géorgie , que quand la 
Juflice ne fauroit éclaircir une querelle entre 
des Gentilshommes , ni l’ajufter, on leur per- 
met de fe battre en champ clos. Les parties 
fe confeflènt & communient , & ainfi prépa- 
rez à la mort ils entrent dans la lice. On ap- 
pelle cela aller au tribunal de Dieu, & les Géor- 
giens foutiennent, que cette voye de remettre 
direfteinent à Dieu la: punition d’un crime eft 
très-bonne & très-équitable; quand la Juflice 
humaine nepeutconnoître lï l’accufé efteou- 
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pable, ou fi l’accufateur lé charge fauflément. 
Si zi & fa partie arrivez au rendez-vous , une 
troupe de foldats les feparérent , comme ils 
mettoient les armes à la main : & la Demoi- 
felle étant morte, peu après, de honte & de 
■douleur, l’autorité du Prince obligea fon Fre- 
re à s’ajufter avec Archyle , & avec Sizi. 

Avant que de palier au récit de ce qui m’eft 
arrivé- à Tifflis , il en faut faire la defeription, 
quoi que la figure qui eft à côté puiffe fuffire 
à en donner une idée allez diftincte. 

Cette ville eft une des plus belles de Perfe, 
encore qu’elle ne foit pas fort grande. Elle 
eft lituée au bas d’une montagne, dont le fleu- 
ve Knr lave le pied du côté d’Orient. Ce 
fleuve, qui eft le Cyre, ou un bras du Cyre , 
a fa iource dans les montagnes de Géorgie , 
& fe joint à YAraxe, vers la ville de Chama- 
ky , à un lien nommé Paynard , d’01) ils fe 
rendent conjointement dans la mer. La plû- 
part des maifons , bâties du côté du fleuvt , 
font fur la roche vive. La ville eft entourée 
de belles & fortes murailles, excepté du côté 
du fleuve. Elle s’étend en longueur du Midi 
au Septentrion , ayant une grande Forterefle 
du côté du Midi , fïtuée fur le penchant de la 
montagne, & dans laquelle il n’y a que des 
Perfans naturels, foit pour foldats, foit pour 
habitans. La place d’armes , qui eft au-devant, 
fert atifîi de place publique , & de marché. 
Cette Forterefle eft un lieu d’afile. Tous les 
criminels , & les gens chargez de dettes , y 
font en fureté. Le Prince de Géorgie eft obli- 
gé de pafler au milieu , lors qu’il va , félon 
la coûtume , recevoir hors des portes de la 
ville les lettres & les préfens du Roi ; parce 
que quand on vient de Perfe à Tifflis l’on n’y 
fauroit entrer que par la Forterefle : mais l’on 
peut bien afïurer, que le Prince n’y paffe ja- 
mais fans craindre qu’on ne l’arrête , & que 
le Gouverneur n’ait un ordre fecret de fe fai- 
firde faperfonne. Les Perfans ont fort judi- 
cieufement établi la coûtume parmi les Vice- 
rois de Géorgie, & les autres Gouverneurs des 
Provinces de leur Empire , d’aller ainfi rece- 
voir hors de la ville tout ce que le Roi leur 
envoyé ; parce que c’eft un moyen facile de 
fe faifir de leurs perfonnes fans peine & fans 
rifquc. Cette Forterefle de Tifflis fut bâtie 
par les Turcs l’an 1576. après qu’ils fe furent 
rendus Maîtres de la Ville & de tout le païs 
d’alentour , fous le commandement du fa- 
meux Mu/lafa Pacha , leur Généraliflîme, au- 
quel Simon-Can , qui étoit alors Roi du Pais, 
ne pût réfifler. Muftafa. confeilla à Soliman 
de faire bâtir diverfes Fortereflès en Géorgie, 
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fans quoi il ne povlrroit jamais tenir le païs 
fous fon joug ; ce que Soliman pratiqua. Et 
en effet la plûpart des Fortercffes de la Géor- 
gie ont été conftruites par les Turcs. Mujlafa 
éleva plus de cent canons fur le rempart de 
celle-ci , dont il donna le commandement à 
un Baffa nommé Mahomet. Pour revenir à 
la ville de Tifflis , elle a plufieurs Eglifes. 
L’on en comptejufqu’à quatorze. C’eft.beau- 
coup en un Païs où il y a très-peu ej^ dévo- 
tion. Six font tenues & font fervies par les 
Géorgiens. Les autres appartiennent aux Ar- 
méniens. La Cathédrale , qui s’appelle Sion , 
eft fituée fur le bord du fleuve, & toute conf- 
truite de belles pierres de taille. C’eft un 
ancien bâtiment fort entier, femblable à tou- 
tes les anciennes Eglifes qu’on voit en Orient , 
qui font compofées de quatre nefs , & dont le 
milieu eft un grand dôme foutenu de quatre 
gros pilaftres , & couvert d’un clocher. Le 
grand Autel eft au milieu de la nef oppofée à 
l’Orient. Le dedans de l’Eglife eft rempli de • 
plates peintures à la Grcque faites depuis peu, & 
par de fi mauvais peintres , qu’on a toutes les 
peines du monde à reconnoître ce qu’ils ont 
voulu repréfenter. L’Evêché joint l’Eglife. 
Le Ubilele y demeure. On appelle toujours 
de ce nom les Evêques de 7 ’iffl-is. Après la 
Cathedralle, les principales Eglifes de Géor- 
gie font Terrée», c'eft- à-dire, ouvrage blanc, 
qui a été bâtie par la Princefté Marie , & An- 
guefeat , c’eft-à-dire, l'image d'Abagare. Les 
Géorgiens appellent Abagare Angues , & tien- 
nent que le portrait miraculeux, que la tra- 
dition allure qu’il reçut de Jefus-Chrifl , a été 
long-tems en cette Eglife. On l’appel le auffi 
l’Eglife du Catholicos , parce que le palais de 
ce Prélat y eft joint, & qu’il ne va prefque 
jamais ailleurs faire fes prières ni officier. Cet- 
te Eglife eft fituée fur le bord dù fleuve, & 
en parallèle avec l’Evêché. Les Géorgiens 
avoient encore une belle Eglife au bout de la 
ville du côté Méridional. Le Prince la prit 
il y a quelques années pour en faire un maga- 
lïn de poudres. A la vérité elle ne fervoit 
plus; car long-tems avant, la foudre en àvoit 
abatu une partie. Le Prince la fit refaire de 
nouveau , & ce magafin porte toujours fon an- 
cien nom d’Eglife de Metek , c’eft-à-dire, de 
la rupture. On lui donna ce nom , à caufe 
qu’un Roi de Géorgie la fonda pour péniten- 
ce, d’avoir fans fujet rompu la paix avec un 
Prince de fes voifins. 

Les principales Eglifes des Arméniens font 
Pacha-vanc , c’eft-à-dire , le monaftere du Pa- 
cha. L’Evêque Arménien de Tiffîis demeure 


dans ce Monaftere. On le nomme ainfi J 
ce que racontent les Arméniens , parce qu’un 
Pacha fugitif de Turquie, qui fe fit Chrétien 
en cette ville , le fit bâtir. Sourph-nichan , c’eft- 
à-dire proprement , Signe rouge , & dans l’ufage' 
[ointe Croix. Betkem , ou Bethlehem , Norachcn 
ou f ouvrage neuf , & Mognay. Mognay e ft lé 
nom d’un village à.' Arméniens proche d ’lrivan 
où l’on a gardé long-tems un Crâne qu’on 
affuroit être de St. George. Or parce qu’on 
a tranfporté une partie de ce Crâne en cette 
Eglfe , on lui a donné le nom du lieu d’où 
— tiré. 


J II n’y a point de Mofquée à fifflis, quoi 
| que cette ville appartienne à un Empire Ma- 
, hometan, & qu’elle foit gouvernée, avec tou- 
I te la Province, par un Prince qui l’eft auffi. 

, Les Perfans ont fait ce qu’ils ont pu pour y 
] en bâtir ; mais ils n’en ont pû venir à bout. 
Le peuple fe foulevoit auffi-tôt , & à main ar- 
mée abattoit l’ouvrage , & maltraittoit les ou- 
vriers. Les Princes de Géorgie étoient au 
fond bien-aifes des feditions du peuple, quoi 
qu’ils témoignaffent fort le contraire; parce 
que n’ayant abjuré la Religion Chrétienne, 
que de bouche , & pour avoir une V ice-Roiau- 
té , ils ne peuvent qu’à contre-cœur donner 
les mains à l’établiffement du Mahometifme. 
Les Georg/ewfontmutins, légers , & vaillans, 
comme l’on a dit. Ils conlervent un relie 
de liberté. Ils font proche des Turcs. Tout 
cela empêche les Perfans d’en venir aux ex- 
t ré mitez, & conferve à la ville d tTijftis &à 
toute la Géorgie une heureufe liberté de gar- 
der prefque toutes les marques extérieures de 
fa Religion. Tous les clochers des Eglifes 
ont des Croix à leurs pointes , & plufieurs 
cloches que l’on fonne. Tous les jours on 
vend la viande dé cochon en public & à dé- 
couvert, comme les autres viandes, &levin 
au coin des rues. Il faut que les Perfans 
ayent le chagrin de voir tout cela. Mais ils 
ne fauroient encore y remedier. * 

Ils ont confirait depuis quelques années 
une petite Mofquée dans la Fortereffe , joi- 
gnant le mur qui la fepare de la grand’ place 
de 7 ‘ifflis. Ils la bâtirent en cet endroit, pour 
accoutumer le peuple à la vue dcsMofquées 
& des Prêtres , qui du haut de l’édifice appel- 
lent à la prière. Les Géorgiens ne purent em- 
pêcher la conftruétion de la Mofquée, parce 
qu’ils n’ofoient entrer les armes à la main 
dans la fortereffe , où l’on faifoit bonuegar- 
de; mais dès que le Prêtre monta defiùs pour 
faire la confçfiîon de foi, & la Convocation 
accoutumée, le peuple s’amaffa fur la place, 
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& jctta tant de pierres fur la Mofquée, que 
le Prêtre fut contraint d’en defcendre bien 
vite, & depuis cette mutinerie on n’y en a 
plus fait remonter. 

Il y a de beaux bâtimens publics â l ïfflis. 
Les Bazars , ce font les lieux de marché, 
font grands , bâtis de pierres , & bien entre- 
tenus. Les Caravanferais , qui font les de- 
meures des étrangers , font de même. Il y 
a peu de bains dans la ville, parce que cha- 
cun va aux bains d’eau chaude qui font dans 
Ja fortereflè. L’eau de ces bains eft mine- 
ralle, fulphurée , & très-chaude. Les gens 
qui s’en fervent pour des incommoditez & 
des maladies , ne font pas en moindre nom- 
bre que ceux qui y vont pour la netteté du 
corps. Les magafins font encore bien bâtis 
& bien entretenus. Ils font lituez fur une 
Butte, proche de la grande place. 

Le palais du Prince fait auffi fans contre- 
dit un des plus beaux ornemens de Tifflls. Il 
a de grands Salons qui donnent fur le fleuve, 
& fur les jardins du Palais , qui font fort 
grands. Il y a des Volières remplies de grand 
nombre d’oifeaux de differentes efpeces, un 
grand Chenil, & la plus belle Fauconnerie 
que l’on puilfe voir. Au-devant de ce pa- 
lais , il y a une place carrée , où il peut te- 
nir près de mille chevaux. Elle eft entourée 
deboutiques, &aboutit à un long Bazar, vis- 
à-vis la porte du palais. C’cft une belle perf- 
peélive, que la place & la façade du palais 
vûe du haut de ce bazar. Le Viceroi deCV 
ket a un palais au bout de la ville, qui mé- 
rité bien auffi d’être vû & confideré. 

Les dehors de Ttfflis font ornez de plufîeurs 
maifons de plaifance, & de plufîeurs beaux 
jardins. Le plus grand eft celui du Prince, 
il a peu d’arbres fruitiers; mais il eft rempli 
de ceux qui fervent à l’embellilfement des 
jardins, & à y confcrver l’ombre, & la fraî- 
cheur. 

Il y a une habitation de Miffionaires Capu- 
cins à Tifflis, comme je l’ai dit. Le Préfet 
des Millions, que cet Ordre a en Géorgie , & 
de celles qu’elle efpere d’y avoir, & dans les 
pais circonvoifins, y fait fa réfîdence. II y 
a treize ans qu’on les envoya de Rome. Le 
nom de Médecins qu’ils fe firent donner , & 
que tout le monde leur donne, les fit bien re- 
cevoir par tout où ils defirerent de s’établir • 
car la Medecine, & fur tout la Chimique’ 
un - rt & très-peu connue dans tout 

1 Orient. Ils s’établirent premièrement à Tif- 
P‘s, & après à Gory. Chanavas-Can leur don- 
na une maifon, en chacune de ces deux vil- 
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les, avec la liberté d’y faire publiquement 
I Exercice de leur Religion. Ils apportèrent 
a ce Prince des Lettres du Pape, & de la Con- 
grégation de propaganda fide , & lui firent eu 
leur propre nom de beaux prefens, & à la 
rrmeeffe, au Cathohcos , & aux principaux de 
la Cour, qu’ils continuent depuis de faire de 
deux ans en deux ans. Celui d’entr’eux qui 
fait mieux la Medecine eft auprès de la pér- 
oné du Prince, pour entretenir la protec- 
tion, qui eft leur unique appui contre les per- 
lecutions du Clergé Géorgien & Arménie?,. On 
tâche de tems en tems de chaflër ces Million- 
naires , félon qu’on entrevoit les efforts qu’ils 
font d’attirer des gens à leur Religion; mais 
comme il n’y a point de Médecins & de Chi- 
rurgiens en Géorgie , ils fe rendent neceffaires 
par la pratique de la Medecine & de la Chi- 
rurgie , que quelques-uns d’entr’eux enten- 
dent fort bien, & exercent avec grand fuc- 
ces. Ils ont permiflîon du Pape de fe faire 
payer de leurs cures, & ils s’en fervent uti- 
lement, la Medecine les faifantfubfifter. On 
les paye ordinairement en vin, en farine, en 
bétail, & en jeunes efclaves. Quelquefois on 
leur donne aufli des chevaux. Ils fout vendre 
ce qui n’eft pas nécefiîiire à leur entretien, ou 
ce qui leur feroit inutile. Sans ce grand fe- 
cours qu’ils tirent de la Medecine , ils auroient 
peine a s’entretenir de la penfidn annuelle, 
que leur donne la Congrégation, qui n’eft 
que de iS. e'eus Romains pour chaque Mif- 
fîonaire, qui font foixante & douze livres de 
monnaye de France. Outre la permiflîon 
dont on vient de parler, ces Miffionaires en 
ont plufîeurs autres , dans le fpirituel , & 
dans le temporel; comme, de dire laMeflè 
fans perfonne pour la fervir ; de la dire en 
toutes fortes de lieux, & en toutes fortes d’hà- 
bits; d’abfoudre de tous pechez ; defedégui- 
ler ; d’entretenir chevaux & valets; d’avoir 
des efclaves; d’achetter & de vendre ; de don- 
ner & de prendre à intérêt. En un mot, ils 
ont des Permiflîons fi amples & li étendues 
qu’ils prétendent pouvoir faire, & qu’ils font 
en effet, tout ce qui eft permis aux Ecclefiafti- 
ques les plus privilégiez. Ces Miffionaires ne 
font pas neanmoins avec tous ces artifices , & 
ce relâchement, des progrès fenfibles fur 
l’efprit des Géorgiens; car, outre que ce peu- 
ple eft fort ignorant , & peu occupé du foin 
de s’inftruire, il eft fi entêté que le jeûne, de 
la maniéré qu’il l’obferve, eft l’eflenriel delà 
Religion Chrétienne, qu’ils ne croyent pas 
que les Capucins foient Chrétiens , parce 
qu’ils ont appris qu’en Europe ils ne jeûnent 
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pas comme eux. Cet incroyable entêtement 
oblige les Miffionaires à jeûner à la Géorgien- 
ne , & à s’abftenir des animaux , dont les Géor- 
giens ont horreur, comme font leLievre,la 
Tortue, & d’autres. Ils jeûnent le mercredi, 
& le vendredi, fe réglant fur le vieux Calen- 
drier, & l’on peut dire qu’à l’extérieur ils font 
Chrétiens Géorgiens. II vint d’abord beau- 
coup de peuple à leur Eglife de Tiffiis , at- 
tirez par la nouveauté dufervice, & d’une 
petite mufique de quatre ou cinq voix , mê- 
lées avec un luth & une épinette; à préfent, 
il n’y vient plus que cinq ou fix pauvres gens, 
à qui ces Miffionaires font gagner quelque 


de la fondation de la ville, quelques Auteurs 
prétendent, mais peu vrai-femblablement 
que c’eft Y Artaxate des anciens. Je ne crois pas 
qu’elle ait feulement mille ans d’ancienneté. 
On trouve dans l’Hiftoire dePerfe, qu’envi- 
ron l’an 8yo ; de nôtre Ere, un Prince'Tar- 
tare, nommé Boga le grand, ayant envahi le 
Royaume par YHircanie & par la MedieAtro- 
pattenne s’étendit en Géorgie , où il mit tout à 
feu & à fang; & que Tiffiis ayant refufé d’ou- 
vrir fes portes, il y fit jetter des pommes de Pin 
allumées , qui la mirent aifément en feu , à caur 
fe de la combullibilité de fes matériaux • & 
qu’il y périt plus de yoooo. hommes. 3^0.’ ar 


chôfe. Ils ont dreffé une école; mais il n’y | après un autre Prince delà Tartarie desUsbecs, 
a pas plus de fept ou huit petits garçons de | fils de Mohammed , Roi de Careclem, s’en 
pauvres gens qui y viennent ;& moins pour ' rendit le ' Maître & y exerça de grandes 
être inftruits que pour être nourris , comme : cruautez. Elle a été en ces derniers fiecles 
ces bons Peres le confefl'oient eux mêmes. ' deux fois au pouvoir des Turcs. La premie- 
Ils m’ont dit fouvent , qu’ils n’entretenoient re fous le régne dTfmail fécond Roi de Perfe, 
pas leurs Millions par aucun fruit conlidera- | & l’autre fous le^ régne fuivant, Soliman s’en 
ble qu’elles fiflent, mais pour l'honneur del'E- j étant rendu maître, prefque en même tems 
_ i:r . n ..... dï<*rvîv»nr_ïle nil’il nrif taurts T .^c t-^Klpc Ap. P prCa 


■life Romaine, qui ne [croîtras, difoîcnt-ils 
' ’iglife Catholique fi elle ri 1 avait des Minifir - 
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s; 


. il prit Tauris. Les tables de Perfe n.„ 
tent fa Longitude à 83. degrez & fa latitude 


toutes les parties du monde habité. Au relie, ; à 43. y. On Iafurnomme Dar elMelec, c’eft- 


ces Miffionaires n’ont plus dans toute la Géor- 
gie que les deuxmaifons dont j’ai parlé. Les 
guerres à'imirette & de Guriel , & lesmiferes 
de ces païs leur ont fait quitter divers établi!'- - 
femens qu’ils y avoient. Leur deflein étoit 
lors que je partis de 7 tffiis, d’aller au mois de 
Juin àCabet, & en divers autres lieux du mont 
Caucafie. Leur Miffion étoit forte alors de 
douze perfonnes ; neuf Prêtres , & trois frè- 
res Laies. 

La ville de Tiffiis elt fort peuplée. On y 
voit autant de fortes d’étrangers qu’en lieu du 
monde. 11 s’y fait beaucoup de commerce ; 
& la Cour eft nombreufe & magnifique, di- 
gne de la Capitale d’une Province , y ayant 
toûjours beaucoup de Seigneurs de marque. 
Quant au nom de cette ville , je n’en ai pû 
favoir l’étymologie. Ce font les Perfans , 
dit-on, qui le lui ont donné. Il eft certain, 
que les Géorgiens ne l’appellent point Tiffiis, 
mais Cola, c ? eft-à-dire, la ville ou la f or teref- 
fe; car ils donnent ce nom à toutes fortes de 
grandes habitations ceintes de murailles. Je 
croi que parce qu’ils n’ont point d’autre ville 
murée en tout leur païs, ils ne lui ont pas 
voulu donner d’autre nom que Cala. Quel- 
ques Géographes l’appellent Tebilé-Cala,c’cW.- 
à-dire, la ville-chaude , à caufe des bains d’eau 
chaude qu’il y a, ou parce que l’air n’y eft pas 
fi froid, ni fi rude, que dans tout le relie de 
la Géorgie. Je n’ai pûfavoir non plus le tems 


à-dire , ville royalle , parce qu’elle eft la Ca- 
pitale d’un Royaume. 

Le 10. le Prefet des Capucins donna nou- 
velle de mon arrivée au Viceroi. Je l’avois 
fupplié de le faire, dans la vue, qu’ayantdes 
gens & du bagage, & étant logé chez les Ca- 
pucins , mon arrivée ne pourroit être cachée 
à ce Prince, qui fait julqu’ aux moindres cho- 
fes qui fe paüent dans Tiffiis, non plus que 
les avantures que j’avois eûes en Mingrelie, 
que beaucoup de gens racontoient. J’ctois * 
bien-aife d’ailleurs de le voir, & de lui pré- 
fenterles palfeports du Roi de Perfe, addref- 
fez à tous les Gouverneurs des Provinces, 
dans lefquels j’étois fortement recommandé. 
Je ne doutois point que le Prince à la vue de 
ces ordres ne me fit fort bon accueil , & ne 
me donnât l’efeorte , dont j’aurois befoin, 
pour la continuation de mon voyage. Chana- 
vas-Can , ayant appris qui j’étois , & que le 
feu Roi m’avoit envoyé en Europe pour fon 
fervice, il ordonna au Prefet de me dire de 
fapart, que j’étois le bien-venu, qu’il avoitde 
la joye de mon arrivée, & que je lui ferois 
plaifir de l’aller voir le plutôt que je pour- 
rois. Je n’éiois ni en état, ni enréfolution, 
de le faire fi-tôt. Je voulois attendre que 
je fulle prêt à partir, pour n’être pas obligé 
d’aller tous les jours à la Cour. Je priai 
le Pere Raphaël de Parme , qui eft fou 
Médecin , de lui dire , que j’arois reçû avec 
beau- 
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beaucoup dè joy.e l’honneur qu’il me faifoit , 
& que je ne manquerais point de lui aller fai- 
re la reverence, dès que je ferais équippé ; 
mais que je manquois li fort de tout , que je 
ne pouvois fortir de dix jours. Je ne fai fi le 
Pere Raphaël ne raporta pas bien cela au Prin- 
ce, ou fi le Prince n’en crut rien. Quoiqu’il 
en foit le ia..au matin , il m’envoya dire par 
un Gentilhomme ; Qu’entrant dans une fe- 
maine de réjouïïfiance, durant laquelle il fai- 
foit tous les jours feftin à fa Cour, il délirait 
que j’y vinifie. Je fus furpris &fàchédumef- 
fage. Je fuppliai le Préfet, & le Pere Ra- 
phaël, de faire entendre au Prince, qu&jene' 
pouvois encore fortir, & de lui faire agréer 
que j’attendilfie au Dimanche fuivant, à rece- 
voir l’honneur qu’il me vouloit faire. Les 
Capucins me promirent de le faire", & n’en 
firent rien. Ils allèrent au Palais, & revin- 
rent un moment après me dire, que le Prin- 
ce avoit une extrême impatience de favoir des 
nouvelles de l’Europe. La vérité eft, que 
c’étoit eux qui en avoient une extrême de me 
produire. Ils vouloient montrer l’hommedu 
Roi de Perfe, qu’ils difoient être de leur Na- 
tion, afin qu’on les confidérât davantage. Us 
nous fupplierent, mon Camarade & moi , de 
mettre les plus beaux habits, & d’augmenter 
à leur conlidération le Préfent quenous vou- 
lions faire au Prince. Je les contentai en ce- 
la, & en tout ce que je pus, étant bien-aife 
de reconnoître les fervices fi confide'rablcs que 
j’en avois reçus. 

Il étoit près de midi, quand nous allâmes 
au Palais. Le Préfet & le Pere Raphaël 
nous accompagnèrent. On attendoit après 
nous pour fervir. Le Prince étoit dans une 
Sale de iio. pieds de long fur 40. de large, 
bâtie au bord du fleuve & toute ouverte de ce 
côté-là. Le plat-fond , travaillé à la Mofrii- 
que, étoit pofé fur quantité de-pilliers peints ' 
& dorez, de gy à 40 pieds dehauteur. Tou- 
te la Sale étoit couverte de beaux tapis. Le 
Prince & les Principaux étolent afiis proche 
de trais petites cheminées, qui avecplufieurs 
brafiers échauffoient fi bienlafale,. qu’on n’y 
fentoit point de froid. Cbanavas-Canfefa.it 
Lluer la première fois qu’on l’approche , com- 
me fait le Roi de Perfe. On fe met à genoux, 
à deux ou trois pas de faperfonne, ôç.onbaiflë 
la tête jufqu’en terre trois fois de fuite. Les 
Europeans ont toujours faitdiflîcultéde faluer 
de cette manière les Princes Orientaux. En 
effet étant impofiîble qu’on fe profterne plus 
humblement , il vaut mieux ne fe profterner 
ainfi que devantDieu. On les difpenfe quelque- 
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fois de ce fiüut, endifant qu’ils font d’un au- 
tre monde, & ne favent pas la civilité du pais. 
Je faluai le Prince en m’inclinant trois fois, 
mais fans me mettre à genoux. Deux Gen- 
tilshommes fervans me menèrent après pren- 
dre place. Je ne voulois point m’alfieoir au 
delfius des Capucins , quoi que les Gentils- 
hommes me preffiaflent de le faire, de même 
que le Maître-d’hôtel , qui étoit debout au 
milieu de la fale. J’étois bien-aife de leur faire 
honneur , afin qu’on leur en fît. Le Préfet 
qui en étoit ravi , voulut que je me mille au 
deflus de fbn Compagnon.. » 

Pendant que je faifois la reverence , un 
Gentilhomme qui avoit pris à la porte de la 
laie les Lettres patentes du Roi de Perfe , que 
je tenois en .la main, & le Préfent quej’avois 
apporté pour le Prince , & les avoit rangez 
dans un grand balfim d’argent, mit cebaflin à 
fes pieds. Il prit laPatente, l’ouvrit, la por- 
ta à la bouche & au front, en fe levant de 
fon fiége , puis la donna à fon premier Mi- 
niftre pour lui en dire le contenu- Après- 
U regarda le Préfent avec beaucoup decurio- 
fité & de plaifir. Il confiftoit en divcrfes piè- 
ces, favoir : 

Une grande Montre , à mouvement de 
Lune, dans une boëte d’argent cizelé & doré. 

Un Miroir de Criftal de roche, monté en 

ne Boêje d’or émaillé, à mettre des pilu- 
les d’opium; La plûpart des Perfans prennent 
de ces pilules plufieurs fois le jour. 

Un Etui de Chirurgien garni detoutespié- 
ces, d’un ouvrage tout-à-faitdélicat&beau. 

Des Couteaux à manches fort curieux & 
bien travaillez. 

Le premier Mini lire après avoir lû la Pa- 
tente, fit tout bas raport au Prince de ce qu’el- 
le contenoit. Je fus depuis que le Prince & 
fes fils avoient dit, qu’ils n’enavoientpas vû 
déplus expreffie ni de plus honorable, & qu’ils 
l’avoient confiderée. Tous les Grands en ad- 
mirèrent le caractère doré, & lesMorefques 
dont les marges, qui font fort grandes , font 
embellies. Le Prince la fit copier. En voici- 
la traduction mot à mot.. 

La Patente eft fur unefeuille de papier lon- 
gue de deux pieds & demi , large de treize à 
quatorze pouces. Elle eft écrite en lettres 
d’or, en lettres bleues, & rouges, & en let- 
tres noires. J’ai marqué en grolfies lettres 
ce qui eft écrit en lettres d’or , & j’ai enfer- 
mé entre deux crochets ce qui dans l’original 
eft en lettres de couleur. Il faut remarquer 
fur cela qu’en tous les adtes Royaux dans lef- 
quels 
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Quels le nom de Dieu Te trouve inféré, com- 
me il l’eft en ces Lettres patentes , ce nom eft 
écrit en lettres d’or; & s’il y a joignant le 
nom de quelque Prophète, ou quelque Saint , 
& après celui du Roi , on écrit le nom des 
Saints en lettres bleues , & celui du Roi en 
lettres rouges. Mais quand le nom de Dieu 
n’y efl: pas inféré, ni celui d’aucun Saint, 
c’eft le nom du Roi qui cil en lettres d’or, 
ou bien lors qu’il eft inféré après le nom de 
Dieu , & non auparavant. Ils écrivent en 
lettres d’or, aufii fin&delié, qu’ils font avec 
de l’encre pour cela, ils broyent les feuil- 
les d’or fur un marbre fort long-tems , puis 
ils ramaffent • l’or avec un pinceau dans le- 
quel ils trempent la plume comme dans une 
ccritoire; ils font de même durouge, &des 
autres couleurs ; ce qui fait paroître Jeurs ca- 
ractères comme faits au pinceau, plûtôt qu’à 
la plume. 

i. Il y a dans l’original Hou Alla fub ban 
hou. C’eft une fentence Arabe prife de l’Al- 
coran. Hou dans ce langage eft lenomeifen- 
tiel de Dieu, & non pas Alla, qui lignifie 
très-haut. Ce Hou eft le Jehova des Hebreux , 
& lignifie lui ou celui-là. Il lignifie encore cfi, 
ou celui qui eft, par où l’on entend l’Etre in- 
créé, & exiftant de foi-même. On trouve ce 
nom dans l’Alcoran , en une infinité d’en- 
droits ; & il paroît que l’Impofteur , qui acom- 
pofé ce livre, faifoit allufîon au ,pafTage du 3. 
Chap.del’Exode.. Celui qui eft m'a envoyé. Les 
Mahometans mettent ce mot Hou au haut de 
leurs'lettres, de leurs arrêts , de leurs ordon- 
nances, de leurs requêtes, & de prefque tou- 
tes leurs Ecritures. Ils y ajoûtent quelque- 
fois Alla taàalla, c’eft-à-dire, Celui qui eft, 
c'eft , le Dieu très-haut ; & ils laiffent au def- 
fous beaucoup de blanc ; ce qu’ils font , di- 
fent-ils, pour marquer que les attributs de 
Dieu, c’eft-à-dire les perfeêtions de faNatu- 
re, & fes qualitez font inexprimables, &que 
nul homme n’eft capable de les énoncer. La 
fentence au deffous de celle-là que j’ai traduite 
ai n fi , La Royauté eft donnée de Dieu , eft tirée 
de ces mots du Deuteronome chap. 1 . verf. 1 7. 
Le Jugement apartient à Dieu. 

1. Ces mots doivent fe raporter au bas de 
la Patente après ceux-ci , étant un arrêt d'en 
haut élevé par-dejfus toutes chofes, comme vou- 
lant dire , que Dieu eft encore par-deffus. 
Les Perfans ont cette façon de ne mettre ja- 
mais dans un aéte le nom de Dieu au bas de 
la feuille. Ils le mettent tout au haut , à cô- 
té , & laiffent du blanc à l’endroit où il doit 
fe raporter. Ils fe font de cette circonfpec- 
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ti°n une grande affaire , & croient que ceux 
qui y manquent , manquent aulfi au refpeêt 
qu’on doit à Dieu. Ils ont le même égard 
pour le nom du Roi & des principaux Mi- 
niftres, dans les écritures juridiques , dans les 
requêtes, & dans les aéles publics. Ils ne les 
infèrent jamais dans le corps de l’écrit, mais 
au haut de la page à côté droit. 

3' Ce mot Prophétique, mis au haut par la 
raifon qu’on vient de marquer, efl relatif à 
celui qui eft au bas de la Patente , la Ste. fui- 
te, pour fignificr que la Supputation de teins, 
qui commence de la fuite de Mahomet, delà 
Mecque à Medine , eft une Epoque d’inftitu- 
tion fainte ; & qu’elle a pris fon origine , & 
fon commencement , au tems que cet hom- 
me, qu’ils appellent par excellence le Prophè- 
te, commença fa mifiîon. 

4. Pour peu de connoiffance qu’on ait de 
la Religion & des coûtumes des Mahometans, 
on reconnoit bien cette Invocation , puifqu’ils 
commencent par-là toutes leurs a&ions & 
toutes leurs prières. Les plus fameux Profef- 
feurs des langues Orientales difent, qu’il la 
faut ainfi traduire : Au nom de Dieu fouverai- 
i nement mifericordieux. En effet le mot Arabe 
Rabmen , qui lignifie Clément , eft un attribut 
de Dieu incommunicable , & dont on ne fe 
fort qu’en parlant de la Clemence Divine. 
Tous les Mahometans croient, que cette in- 
vocation couvre de, grands my Itérés , & ren- 
ferme une infinité de vertus. Ils l’ont tou- 
jours à la bouche. Ils la font en fe levant, 
en s’affeiant , en prenant un livre , un inftru- 
ment, une plume. En un mot, ils font per- 
fuadez de ne pouvoir rien faire qui leur réuf- 
fîffe, s’ils ne commencent par cette invoca- 
tion. Ils aflùrent, que Salomon & Adam la 
faifoient avant que de rien commencer. Elle 
fe trouve dans l’Alcoran au haut de chaque 
chapitre. Il eft clair, que c’eft encore une 
imitation du début des Juifs, & des Chrétiens 
en leurs prières ; ceux-là les commençant 
toujours par dire , Nôtre aide foit au nom de 
Dieu qui a créé le ciel & la terre ; & les autres 
par ces mots , Au nom dû Pere , du Fils , & 
du St. Efprit. 

Nous parlerons ailleurs du fceau qui eft ap- 
! pliqué fur cette Patente , & de ce qui eft gra- 
1 vé dédains. La figure de deffous s’appelle 
Nichan>c'e(ï- à-dire ftgnal,& aufii paraphe. T ous 
les Souverains Mahometans en mettent depa- 
! refis dans leurs Lettres patentes & l’appellent 
d’un nom commun ’l’ogra , terme venu de 
1 l’Hebreu dans la même lignification, faVoir 
j pour dire une figure qui contient le nom & 
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les titres d’un Prince Souverain enlettresma- 
jufcules; ainlî c’eft toute autre chofe que nos 
chiffres , qui ne contiennent d’ordinaire que 
les premières lettres du nom,, & que nos pa- 
raphes. Togra eft aulîï le titre du Secrétaire 
de ce paraphe , & pareillement de quiconque 
le fait bien former; ce qui n’ eft pas commun. 
On a tiré ici les lettres du paraphe à la régie, 
mais dans l’original la figure eft faite des 
queues des lettres , que le Secrétaire tire fi 
droites, & fi égales, qu’on les prend pour des 
ligues faites à la régie & au compas. Tout 
ce paraphe eft en lettres de couleur, excepté 
les mots qui lignifient Seigneur du monde , & \ 
ceux que j’ai traduits commande absolument, I 
lefquels font en lettres d’or. Le terme que 1 
j’ai traduit Seigneur du monde , eft Sakeb Kera- i 
»at, qui lignifie littéralement Seigneur des coh- ! 
jonctions favorables, dans le même fens que nous j 
difons le maître de la Fortune-, car Keranat , 
lignifie la conjonction de plufieurs Planètes en I 
un des Signes du Zodiaque. Ils tiennent pour 
grande conjonâion celle de Jupiter avec Sa- 
turne en trine afpeâ , qui n’arrive que tous 
les 240. ans. Pour une plus grande, ou rare, 
celle de ces deux aftres dans le ligne du Bé- 
lier , parce qu’elle n’arrive qu’une fois en 95-0. 
ans; « pour plus grande encorecelle de toutes 
les Planètes dans ce ligne , laquelle n’arrive 
qu’à des milliers de fiécles de diftancc. On 
n’en a, difent-ils, obfervé que deux , l’une 
au Déluge , l’autre à la grande Invafion de 
toute l’Àfie par le renommé Ganguifçan , 
Roi de la grande Tartaric ; auflî cette con- 
jonâion eft toujours le préfage formidable , 

& l’avant-coureur des plus grands malheurs. 
Ces mots qui font Zels Ziouzoumis font de 
l’ancien Turc encore en ufage en la petite 
Tartarie. Ils lignifient proprement mes paro- 
les, on je parle. C’eft Tamerlan qui commen- 
ça de mettre ces mots en fes Patentes , que 
les Rois de Perfe ont retenus. Les douze 
noms qui font au milieu du paraphe font les 
noms. des douze Chefs , ou Pontifes, vérita- 
bles & légitimes fuccefleurs de Mahomet , fé- 
lon la créance des Perfans. 

S- On diftingue en Perfe les Gouverneurs 
en grands, & en petits. La Medie & la Géor- 
gie, par exemple, font de grands Gouverne- 
mens , la Caramanie & la Gedrofie font de pe- 
tits. On appelle Begler-beg , qu i lignifie j 
Seigneur des Seigneurs , le Gouverneur d’un 
grand Gouvernement. Celui d’un petit fe 
nomme Kan. On appelle aufli commune- I 
ment ces grands Gouverneurs Arkondaulet , I 
c’eft-à-dire , Seigneurs de l'Empire du mot : 
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Hebreu arki , qui lignifie Prince , d’où les 
Grecs avoient fait apparemment le titre à'Ar- 
hontes, que leurs Républiques donnoient aux 
Grands Magirtrats , & d’où nous avons fait 
le mot d ’Archi , comme Archimandrite , Ar- 
chidiacre. 

6. Dejlon , Tahem-ten-ten , & Fcribours , font 
les noms d’anciens Héros Perfans; ou, fi l’on 
veut, d’anciens Geans , à qui la fable, ou le 
Roman . a donné l’être. Ce font les Alcides 
& les Thefées des Perfans ; & comme V Alcide 
des Grecs avoit plufieurs noms , celui des 
Perfans en a plufieurs aufli. Le plus com- 
mun, & qui eft toujours à la bouche, eft ce- 
lui de lluftem. 

7. Ardevon eft le nom d’un ancien Géant 
ou Héros, qui , au dire des Perfans, conquit 
toute l’Alie , & établit en Perfe le fiege de 
fon Empire. Leurs Hiftoires n’ont gardé la 
mémoire d’aucun de fes faits ; mais leurs Ro- 
mans en fuppofent une infinité qui font tout- 
à-fait fabuleux. 

8. Il y a dans l’original qui dénouent toute 
forte de nœuds. 

I 9. On 11’eft en lieu du monde plus fotte- 
ment fuperftitieux dans l’Aftrologie judiciai- 
re qu’en Perfe. J’en parlerai amplement ail- 
leurs , me contentant de dire ici , que les Per- 
fans mettent les gens de plume , les livres, 
& les écritures fous Mercure , qu’ils appel- 
lent Attared-, & qu’ils tiennent, que les gens 
qui font nez fous cette Planette, ont l’efprit 
fin , pénétrant , éclairé & fubtil. 

10. Caagnn eft le nom d’un ancien Roi de 
la Chine. Il n’y en a point eu dans tout l’O- 
rient dont la mémoire foit plus vénérable. Il 
femble par ce qu’on en raconte, qu’il ait été 
illuftre particulièrement dans la paix , & plus 
grand dans l’adminiftration de la juftice, 
qu’au manïment des armes. Les Rois de 
l’Orient fe donnent fon nom , comme les 
Empereurs Romains fe faifoient appeller Ce- 
fars. Il a encore en Perfien la même lignifi- 
cation qu’Augufte en François, car lorfque 
les Perfans veulent exprimer quelque chofe 
de grand & de royal , ils difent Caagonié. 
Voilà tout le fin de la figure ; je croi qu’on 
n’aura pas de peine à l’entendre , ni tout le 
langage de cette Patente, quoi que l’hyper- 
bole , & la métaphore, y foient furieufement 
outrées. 

11. Le terme que j’ai traduit la fleur des 
Négocions lignifie proprement l'exquis, le choix, 
l’élite , ou le plus excellent. Les Perfans ufent 
ordinairement dfc cet épithéte pour toute for- 
te de conditions de gens , grands Seigneurs , 
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Minières étrangers , Marchands , & gens de 
métier même. 

12,. U y a au Perfan , ni par des douceurs 
importunes , ni par des demandes hautaines. 

13. Le mot que j’ai traduit animer , ligni- 
fie proprement arrofer. 

14. Ces mots en dignité' & en vertu ne font 
point dans laPatente. Je les ai mis à la place 
de ceux qui y font , qui lignifient le [eau de 
grande qualité refjemblant au Soleil. 

iy. Ces mots le raportent aux paroles com- 
mande abfolument qui font au delfous du pa- 
raphe. Elles font appelléesici l'ordonnance du 
Seigneur dit monde. Tamerlan s’eft fervi le pre- 
mier de ces mots hautains ,.ou arro’gans, dans 
lefquels lès Princes Mahometan s conviennent 
qu’eft renfermé le plus grand titre que l’on 
puifie donner à un Prince fouverain. C’eft 
ce que les Perfans appellent Sahel/ Coran , ou 
Sahel/ Queironi , qui veut dire , Seigneur des 
viâoires , & qui a été compofé à l’imitation 
du Dominas Sabaoth , ce nom de Dieu , le 
plus ordinaire chez les Hebreux. Le Grand 
Seigneur & le Roi des Indes s’en fervent 
comme le Roi de Perfc. Chacun foutient 
qu’il lui convient feulement & en fait fon 
plus glorieux Titre. On les peut interpréter 
auffi Maître du fiécle, mais l’autre traduâion 
eft plus claire & plus intelligible, & décou- 
vre plus pleinement le fot orgueil qui y eft 
contenu. 

On dit que les Titres amples & fuperbes 
dont les Perfans fe fervent viennent dcsTar- 
tares , & font d’unufage moderne , tellement 
que l’on ne s’enfervoit point avant le Maho- 
metifme ; mais que tout le monde, & les Rois 
même , commençoient leurs Aéies & leurs 
Lettres comme faifoient les Romains, Un tel 
à un tel. 

16. On parlera ailleurs plus amplement de 
la maniéré que les Perfans marquent le tems. 
Il fuffit de dire ici pour l’intelligence de la 
datte, que le mois de Chaval eft le dixiéme ; 
& que les Arabes ont donné des épithétes à 
tous les mois , comme au premier celui de 
facré, au feptiéme celui de louable , au neuviè- 
me celui de bénit , à celui-ci ils ont donné 
l’épithéte d’ honorable . Par la Ste. Fuite il faut 
entendre la. fortie de Mahomet de la ville de 
la Mecque , ou comme difent les Mahome- 
tans, de la Religion idolâtre. Le mot d 'He- 
gire qu’on a traduit fuite vient d’un verbe qui 
lignifie /»<>, & auffi fe retirer. Ainli l 'Hegire 
des Mahometans eft la même chofe que Y Exo- 
de des Hebreux ; & fans douté Omar avoit cet 
Exode en vue, lors qu’il établit l'Epoque Ma- 
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hometane , du tems de la fortie de Mahomet 
de la Mecque , qui étoit le lieu de l’Arabie, 
où il y avoit plus d’idoles & de culte ido- 
lâtre. . 

17. Dans l’original il y a hamhager , c’eft- 
à-dire , fuiant enjemble. 

I&. On vient de dire que les Arabes ont 
donné des épithetes aux mois , les Perfans en 
ont donné aux villes principales de leur Em- 
pire. Ifpahan & Casbin font furnommées, 
Juge de ta Monarchie. Cacha n eft furnommée 
demeure des fide lies ; Candahar , retraite de fûre- 
té. Acheref a eu le furnom à'anmblie , - à cau- 
fe qu’Abas le Grand y fit bâtir un grand & 
fomptueux Palais , & qu’il y faifoit fa plus or- 
dinaire réfidence, quand il étoit en la Provin- 
ce de Mazenderan. Cette Province eft nom- 
mée Tabar eftaan dans les Aâes publics , à la 
Chambre des Comptes, & à la Chancellerie; 
mais dans le difcours familier on l’appelle 
Mazandcroon. Tabar ejlaan lignifie lieu ou 
place de coignées. Les Perfans ont ainfi nom- 
mé cette Province pour fignifier qu’elle eft 
pleine de bois ; parce que la où il y a beau- 
coup de bois , il faut beaucoup de coignées 
pour le couper. Je remarquerai auffi , que 
jamais les Perfans ne parlent de leur Empire 
fans le qualifier de quelque titre glorieux, 
comme par exemple les bénits Royaumes , les 
Royaumes heureux , les Royaumes de fpacieufe 
étendue , ainfi qu’il fe voit dans cette Patente. 

19. L’empreinte du Cachet , qui eft au bas 
de la datte en la traduélion , eft au dos de la 
Patente, mais tout en bas auffi. C’eft le Seau 
du premier Miniftre, qui s’appelloit Mahomet 
Mehdy. Les Perfans ne mettent point d’ordi- 
naire leurs dignitez dans leurs féaux , ni au- 
cun titre , capable de les faire connoître. Je 
ne l’ai vû faire qu’aux Officiers des Chambres 
des Comptes , dans les fonâions de leurs char- 
ges, & non dans les autres occafions; car il 
faut obferver que tous les Orientaux ont di- 
vers féaux ou cachets. Il y a feulement leur 
nom , celui de leurs peres , qui leur fert de 
furnom, â la façon des Hebreux, & celui de 
leur race, quand el le a l’honneur d’être defcen- 
due de Mahomet par Fathmé fa fil le. Les Ma- 
hometans ne reconnoiflent point d’autre Nô- 
blefle , que d’être originaires de cette fou- 
che-là. 

J’avois joint à laPatente du Roi de Perfe, 
un billet de recommandation du Grand Maî- 
tre de fon Hôtel. Je voulus que le Viceroi 
le vit , étant bien alluré qu’il opérerait enco- 
re plus que la Patente même. Cela arriva en 
effet, & je fus depuis que c’étoit particulière- 
ment 
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ment à ce Billet , que je devois les offices & 
les honneurs que je reçus à Tiffîis ; en voici 
la traduâion. 

Les Commis des Gouverneurs , les. Fermiers 
Royaux , les Officiers des villes , les Receveurs des 
péages , les Prévôts des grands chemins au- 
ront 1 l’honneur de /avoir que Meffieurs Char- 
din ifl Raina, Marchands* François, la fleur 
des Marchands , ayant apporté à la très -haute 
& fublime Cour , des raretez couvertes de pier- 
reries , dignes de la 3 gardcrobe des 4 Efclaves 
du 5 Diftributeur des biens temporels , on les a 
chargez, d'en apporter d'autres , y donné ordre 
exprès de faire faire en leur pais plufleurs ouvra- 
ges pour le fervice de ces Efclaves. On les a ho- 
norez pour cet effet d'une Patente au f eau * fa- 
crc : îffi c'efl pour cet emploi qu'ils voyagent. Il 
faut donc abfolument que par tout où ils arrive- 
ront , on leur porte tout Refpeél , y qu'on leur 
donne toute l'aide raifonnable qu'il fera neceffai- 
re. Il faut abfolument encore fe bien garder de 
leur faire de la peine , ni de- témoigner en quel- 
que manière que ce foit , qu’on attende , ou qu'on 
defire des droits d’eux ., parce que s'il venait aux 
oreilles des Efclaves du Seigneur des humains , 
qu'on a eu quelque prétention fur eux, il naîlroit 
de ce raport un mauvais fruit. Ecrit au mois de 
Chaval l’ennobli 1076. de la Ste. fuite, à la- 
quelle foit honneur y gloire. 

À la marge il y avoit : 

, L'intention de ce billet eft de faire connoitre 
a ceux a qui il s' adreffe , qu’il enfant ufer avec 
les 1 orteurs félon la teneur de la Patente à la- 
quelle le moside doit rendre hommage . 

Les mots du feau lignifient Maxud Fils de 
La/eb, les delices des créatures. 

i- Il y a au Perfan font honorez de ce qu'on 
leur fait /avoir. Les Grands de Perfe écrivent 
ainli aux bas Officiers , particulièrement quand 
ces Officiers font de leur dépendance. Ils font 
cela , afin que la différence que l’autorité & 
1 e !?P‘ 01 me j entr’eux , foit toujours entrete- 
nue , et que la Communication ne la confon- 
de point. 

2. Le terme que j’ai traduit par François , 
elt trengm qui eft le nom commun , que les 
merlans , & les autres Orientaux , donnent 
aux Chrétiens de l’Europe, nez fous une Do- 
mination Chrétienne , excepté les Mofcovi- 
tes , qu ils appellent Orous ; & C c nom de Fren- 
îul rT ü A OU , de Framu J Prince Gaulois , 
c’a ttfu ' de - a xf '•* Fr ™f°'f e ù Parce que 
ç a été la première Nation Chrétienne de l’Eu- 
rope qui foit entrée en commerce avec les 
Mahometans , comme je l’ai déjà obfervé. 
^ y a toute apparence que te nom de Freng, 


ou Franc , pour dénoter les Chrétiens de l’Eu- 
rope , a commencé d’être mis en ufage pen- 
dant la Guerre fainte , de qu’ainfi c’étoit un 
nom de Ligue, & non pas de Nation. Il y a 
des Auteurs qui donnent à ce nom de Fane 
une étymologie Arabefque , le tirant de Fer - 
henc , qui iignifie grand efprit. 

3. Le mot , que j’ai traduit par G ar dérobé , 
eft Sercar. U lignifie precifément Chef d’ou- 
vrage , & aufiï Magafin. Le Roi , & les Grands 
de Perfe, ont chez eux des manufaétures de 
toutes fortes d’arts & de métiers. Ils les ap- 
pellent Carconé , c’eft-à-dire , maifon de tra- 
vail ,. ou proprement laboratoire. C’eft com- 
me la Galerie du Grand Duc de Florence , ou 
les Galeries du Louvre. On entretient là-de- 
dans un grand nombre d’excellents Maîtres, 
qui ont penfion & leur nourriture toute leur 
vie. On leur fournit les matières pour tra- 
vailler. Ou leur fait des préfens , ou on leur 
haufle leur paye à chaque belle pièce qu’ils 
rendent. 


4. C’eft par faite qu’ils s’expriment en ces 
termes , dignes de la Gardcrobe des Efclaves du 
R°'^ comme pour dire, que celle de Sa Ma- 
jesté eft remplie de tant debijoux rares &pré- 
cieux , qu’on ne peut rien apporter qui foit 
digne d’y être mis.L’éloquence Perfanne fe fert 
beaucoup de ce tour de langage en toutes fortes 
de fujets : ainfi en parlant d’un Ambafladeur 
qui a fait la révérence au Roi , ils difent qu’il 
a baifé les pieds des Efclaves du Roi. Pareille- 
ment, pour dire qu’un Prince afaitunegran- 
de action , ils difent, les Efclaves de ce Prince 
ont fait une grande aélion , façons de parler qui 
ne font pas malcounoître la vanité des Orien- 
taux. Je les tiens tirées de 1 ’Alcoran, que les 
Mahometans difent être la fource de la vérita- 
ble éloquence. On y voit beaucoup d’expreffions 
femblables ; comme par exemple , en parlant 
des ouvrages de Dieu, ils les appellent les ou- 
vrages des Àngcs. Les Anges créèrent le Ciel 
y la Terre, cela exprime mieux , difent les 
Mahometans , la puiffance de Dieu , parce 
que fi les Anges ont bien tant de puiflànce 
que de créer des mondes, combien en doit 
avoir cehji dont ijs font feulement les fer- 
viteurs ? Au refte , tous les Orientaux font 
de véritables Efclaves, leurs Souverains ayant 
droit fur leur vie & fur leurs biens, fur leurs 
femmes & fur leurs enfans. Mais bien loin 
que cette condition .leur faflè horreur , ilç 
s’en glorifient. Les grands Seigneurs mê- 
me fe font un hox)neur d’être appeliez des 
Ejclaves ; & Cha-couli , ou Coulom - cha , qui 
fignifie Etc lave du Roi , eft un au-ffi honora- 
Si ' ' ‘ He 
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ble titre en Perfe que celui de Marquis en 
France. . 

j-. Valincamet , que j’ai traduit difinbiiteur 
des biens temporels , eft un nom compofé. I ah 
lignifie un Lieutenant fouverain & abfolu , qui 
a le même pouvoir au lieu où il eft établi , 
que celui dont il tient l’Empire. LcsPcrfans 
appellent fouvent leur Roi V ali bon , pour 
donner à entendre qu’il eft en Perfe, qu ils 
nomment Iran , le véritable Succeffeur , le Vi- 
caire , & le Lieutenant d 'Ali auquel Dieu 
donna la Seigneurie de tout le monde apres 
la mort de Mahomet. Neamet vient d ’lnam, 
qui lignifie prefent , faveur , grâce temporelle, 
Ùrgejjc de biens. Ainfi par le nom de Vah- 
Nearnet, qui eft le plus ordinaire que lesPer- 
fans donnent au Roi , en parlant à Sa Ma- 
jefté, ils entendent qu’il efi au monde te Lieu- 
tenant de Dieu , pour diftribuer de fa part aux 
hommes tous les biens de la fortune ? Çÿ comme 
le Canal par lequel le Ciel communique fes libé- 
ralité z à la lierre. 

6. Il y a au Perfan Moubarec ■ Nicha ». On 
a dit que le paraphe , dans lequel font écrits les 
noms de douie premiers Succelfeurs de Ma- 
homet , s’appelle Nichan. Moubarec lignifie 
proprement bénit. 

Je ne dis rien au Viceroi en le faluant, & 
lui aulïi ne me dit mot, & ne fitpaslcmoin- 
dre ligne. Un moment après qu’on eut fer- 
vi , il m’envoya fur une afiîettc d’or la moi- 
tié d’un grand pain, qui étoit devant lui, & 
me fit dire par l’Ecuyer tranchant qui me l’ap- 
porta que f étais le bien-venu. Un peu après 
il m’envoya demander en quel état étoit la 
guerre des Turcs avec les Polonais ? Au fé- 
cond fervice, il nous fit verfer du vin de fa. 
bouche, dans la talfe où il beuvoit. Le vin 
étoit dans un grand flacon d’or émaillé. La 
tafl'e étoit d’or garnie au delfous de rubis & 
de turquoifes. Le Gentilhomme qui nous 
verfa à boire nous dit de la part du Prince de 
mus réjouir & de manger plus que nous ne fai- 
sons. Au troiiiéme fcrvice le Prince nous fit 
encore plus de carefles , il nous envoya une 
partie du rôti qu’on avoit fervi devant fa per- 
fonne, favoir unFaifan , deux Perdrix, & un 
quartier de Biche, & nous fit dire que le vinfai- 
foit trouver le Gibier bon , toutefois qu'il avoit 
commandé qu'on ne nous prefsât pas de boire. Je 
recevois tous ces honneurs avec de profondes 
inclinations , & fans rien répondre. Les Ca- 
pucins faifoient de même. C’eft la coûtume 
chez les Perfans , de ne point autrement ré- 
pondre à ces fortes de faveurs. 

Je ne dirai point l’ordre ni lamagnificeuce 
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de ce feftin. Je dirai feulement, qu’on y 
bût beaucoup , qu’il y avoit une prodigieufe 
quantité de viandes, & que l’on fervit gras 
& maigre, à la confidération du Patriarche & 
de l’Evêque qui étoient-là, & qui font abftï- 
nence toute leur vie. Nous nous levâmes 
de table, après y avoir demeuré trois heures. 
D’autres conviez s’étoient déjà retirez. Ce- 
pendant l’on n’avoit pas encore deflervi le 
rôti. Nous fîmes une grande reverence au 
Prince en nous retirant. Il m’envoya dire en- 
core une fois que j' étais le bien-venu , & nous 
fit conduire au logis. 

Le 14. le Prince m’envoya deux grands fla- 
cons de vin, deuxFaifans, & quatre perdrix. 
Le Gentilhomme qui conduifoit le Préfent me 
dit , que le Prince lui avoit donné ordre de 
s’enquérir fi j’avois befoin de quelque chofe , 
fi les Capucins avaient foin de me bien divertir ; 
& de me dire, que fi je trouvais bon le vin qu'il 
m' envoyait , j’en envoyaffe prendre tous les jours 
à fa fommellerie. Je répondis, en fuppliant le 
Gentilhomme d’aflurer le Prince , que mes 
hôtes ne me laijjbient manquer de rien , & que 
nous boirions enfemble à fa fiant é le vin qu’il 
m'envoyoit. On n’en pouvoit boire de meil- 
leur qû’étoit celui-là. Nous en fîmes gran- 
de chere le foir, avec un Chirurgien Polonois, 
& deux Syriens, qui étoient au fervice du Prin- 
ce , qu’on envoya prier à fouper. 

Le 16. le Prince me fit inviter à la nôce 
de fa nièce, qu’il marioit au Palais. J’y allai 
à cinq heures avec le Préfet, & le fere Raphaël. 
La cérémonie du Mariage étoit prcfque ache- 
vée quand nous arrivâmes. Elle fe fai foi t 
dans le grand Salon, où l’on avoit diné le Di- 
manche précédent. J’avois beaucoup d’envie 
de la voir, mais parce que la fale étoit rem- 
plie de Dames, on n’y laifla entrer nuis au- 
tres hommes , que le Prince , & fes proches 
Parens, \c Catholicos , & les Evêques. 

C’eft feulement depuis que les Géorgiens 
ont été foûmis à la Perfe, qu’ils tint interdit 
à leurs femmes le commerce des hommes, 
& cette interdi&ion n’eft encore que dans les 
villes ; car à la Campagne , & aux lieux où 
il n’y apointdeMahometans, elles vontfans 
voile, & ne font nulle façon de voir des 
hommes , & de leur parler. Mais comme 
les coûtumes des Mahometans , s’étendent de 
plus en plus en Géorgie avec leur Religion , 011 
voit auffi peu-à-peu la liberté des femmes s’é- 
teindre, & ce beau fexe obligé par bienféance 
de faire bande à part. Le feftin de la nôce 
fe fit fur une terrafie du Palais, entourée d’ef- 
tracîes élevées de deux pieds, & profondes de 
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fïï. La terrafle droit couverte d’un grand Pa- 
villon , dreflc fur cinq colomnes de vingt 
deux pieds de haut, & de cinq pouces de dia- 
mètre environ. La doublure étoit faite de 
brocard d’or & d’argent , de velours, & de 
toile peinte, fi adroitement & fi proprement 
mêlées , qu’aux flambeaux cela paroilfoit un 
lambris de fleurs & de morefques. Au mi- 
lieu de cette efpéce de falon étoit un grand 
bafiîn d’eau. Il n’y faifoit point froid pour- 
tant , car lanombreufeaflemblée , & de grands 
brafiers allumez , l’échauftoient fi fort, que 
la chaleur commençoit à incommoder lors 
que j’en fortis. Le plancher étoit couvert de 
beaux tapis , & tout le lieu éclairé de quaran- 
te grands flambeaux. Les quatre qui étoient 
proche du Prince étoient d’or. Les autres 
etoient d’argent. Ces flambeaux pefent or- 
dinairement quarante livres la pièce. Le pied 
a quelque if pouces de diamètre. La branche , 
haute d’un pied & demi, porte un godet rem- 
pli de fuif pur , qui entretient la lumière à 
deux mèches. Ces fortes de flambeaux ren- 
dent beaucoup de clarté. 

La figure qui eft ici à côté peutdonnerune 
idée allez diftinéte de l’ordre de ce feftin. 
Les conviez étoient rangez fur les eftrades. 
Le Prince étoit au fond fur une eltrade plus 
élevée que les autres , & couverte d’un dais 
fait en dôme. Son fils & fes freres étoient 
à fa droite, les Evêques à fa gauche. Le 
Marié étoit entr’eux. Le Prince me fit af- 
feoir avec les Capucins immédiatement après 
les Evêques. 11 y avoit plus de cent perfon- 
nes à ce feftin. Les joueurs d’inftrumens 
étoient an bas. Un peu après que nous fu- 
mes placez, le Marié entra mené par le Ca- 
tholicos. Aulïi-tôt qu’il eut pris fa place, les 
parens du Prince lui vinrent faire un Com- 
pliment & un Préfent. La plûpart des con- 
viez firent la même chofe , chacun à fon rang. 
C’éroit une. efpéce deProceffion. Cela dura 
demi-heure. Les préfens qu’on lui faifoit 
étoient en monnoye d’or & d’argent, & en 
petites talfes d’argent. Je voulus lavoir au 
jufte à combien monfoient les préfens qu’on 
lui fit, mais félon quej’en pus juger, c’étoit 
peu de chofe & ils ne montoient pas à plus 
de deux cens écus. 

• Cependant on fervit le foupé en cette ma- 
nière: Premièrement, on étendit des nappes 
devant tous les conviez, & en trois endroits 
dans le placitre. Ces nappes étoient de la 
largeur des eftrades , enfuite on apporta le 
pain. Il y en avoit de trois fortes, de mince 
comme du papier, d’épais d’un doigt, & de 


petit fucré. Les viandes étoient en de grands 
baiïins d’argent couverts. L’on n’en fait point 
de fi grands en Europe. Le plat & le cou- 
vercle pefent ordinairement yo ou 60 marcs. 
Ceux qui apportaient les plats dans la fale 
les rangeoient fur une nappe à l’entrée , d’au- 
tres Officiers les portoient devant lesEcuiers 
tranchans , qui en remplillbient des afiîettes 
creufes , qu’ils faifoient préfenter aux con- 
viez. On en portoit aux Princes , puis aux 
autres en leur rang. On fervoit première- 
ment une même viande à tout le monde, puis 
une autre & ainfi de fuite. Le feftin fut de 
trois fervices , chacun d’environ foixante de 
ces grands plats baflins. Le premier étoit de 
toutes fortes de Pilo , c’eft du ris cuit avec 
de la viande. On en fait de pluficurs cou- 
leurs & de plufieurs goûts. Le jaune eft 
cuit avec du fucre, de la canelle & dii Saf- 
fran. Le rouge eft cuit avec du jus de gre- 
nade. Le blanc eft le plus naturel & le meil- 
leur. Ce pilo eft un fort bon manger, fort 
délicat & fort fain. 

Le fécond fervice étoit de pâtez, d’étu- 
vées , de fricafl'ées douces & aigres , & de fem- 
blables ragoûts. Le troifiéme étoit de rôti. 
Tous les trois fervices étoient mêlez depoif- 
fon , d’œufs & de légumes pour les Ecclefiafti- 
ques. L’on nous fervit gras & maigre. Au 
refte on fervoit & deflervoit avec un ordre & 
un filence merveilleux. Chacun faifoit fon 
devoir fans parler. Trois Europeans à une 
, table font plus de bruit que cent cinquan- 
j te perfonnes, qui étoient dans la fale de ce 
feftin. 

Ce qu’il y avoit de plus admirable, après 
ce bel ordre , étoit le buffet. II étoit com- 
pofé d’environ izovafcs àboire, talfes, cou- 
pes , & cornes , foixante flacons , & douze 
brocs. Les brocs étoient prefque tous d’ar- 
gent. Les flacons étoient d’or lifte, ou émail- 
lé. Les tafles & coupes étoient les unes d’or 
lifte , d’autres d’or émaillé , d’autres couver- 
tes de pierreries & d’autres d’argent. Les 
cornes étoient garnies comme les plus riches 
tafles. Ces cornes font de diverfe grandeur. 
Les plus ordinaires font hautes d’environ huit 
pouces , & larges de deux en haut , fort noi- 
res & fort polies. Il y en a même qui font 
de Rhinocéros & de bêtes fauves, au lieu que 
les communes ne font que de bœuf & de mou- 
ton. L’ufage de s’en fervir à boire , & de les 
enrichir eft de tout tems chez les Orientaux. 
Je ne fais pas combien le feftin dura; car je 
n’attendis point la fin. Je fais feulement que 
nous étant retirez à minuit l’on n’avoit pas 
S 3 en- 
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encore levé le rôti. On ne bût pas d’abord , 
ce ne fut qu’au troifiéme fervice qu’on s e- 
chaufta , êt on le fit d’une manière étonnan- 
te. On beuvoit les fantez en cette façon. On 
donnoit aux huit perfonnes les plus proches du 
Prince, quatreàdroit, quatre à gauche , huit 
tafles de même grandeur, êt de mêmefaçon , 
pleines devin. Ils fe levoient êt^fe tenoient 
debout jufqu’à ce qu’ils eulïent bû. Ceux du 
côté droit beuvoient les premiers à la fois. 
Ceux du côté gauche faifoient raifon , puis 
tous huit fe rafïeioient êt l’on portoit les me- 
mes huit tafles aux plus proches , êt ainfi de 
fuite jufqu’à ce que la fanté eût fait le tour. 
Après on en -recommençoit une nouvelle 
avec huit tafles plus grandes. La coûtume 
du païs eft de boire les fantez des Grands les 
dernières avec les plus grandes coupes. C’eft 
afin d’enyvrer plus fortement les conviez , 
les engageant par refpeêt êt par confidération 
à boire jufqü’à ce qu’ils foient enyvrez. On 
bût de cette façon pendant les deux dernières 
heures que je fus au feftin, êt à ce que je fus 
depuis, jufqu’au lendemain matin. Les pre- 
mières tafles ne tenoient pas plus d’un verre 
ordinaire. Les dernières que je vis vuider, 
tenoient feulement trois demi-feptiers. Ce- 
pendant ce n’étoit-là que celles de moyenne 
grandeur. Les Capucins êt moi étions exempts 
de boire, & à la vérité fi j’eulfe autant bû que 
mcsvoifins, je ferois mort fur la place; mais 
le Prince eût allez de confidération pour com- 
mander qu’on ne nous portât point de fan- 
tez. Il y avoit du vin, de l’eau, êtunetafle 
d’or devant nous. On nous donnoit à boire 
feulement quand nous en demandions. Lors 
qu’on commença les fantez , les Inftrumens 
commencèrent de fonner. Ils étoient mêlez 
de voix. Le concert en plaifoit beaucoup à 
l’aflembléc. Elle en paroifloit ravie : pour 
moi, je n’y trouvois rien d’agréable, il me 
fembloit au contraire rude & malconcerté. 
Le Prince qui s’en divertilToit fort, & en qui 
la gayeté operoit, fit dire au Préfet défaire 
apporter fon épinette. Lui & fon compagnon 
penferent enrager de la fantaifie du Prince. 
Ma préfence étoit la principale caufe de leur 
déplaifir, parce qu’ils apprehendoient , que je 
ne fille une rélationdefavantageufe pour eux , 
de la lâche complaifance qu’ils avoient té- 
moigné en cette rencontre , & qu’un Préfet 
des Millions fe fût proftitué jufqu’à faire le 
métier d’un violon devant un Prince Maho- 
metan , dans une aflèmblée d’Infidéles êt 
d’Héretiques , de Clercs 6e de Séculiers , qu’on 
pouvoit appeller , en l’état où le vin les avoit 
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mis , une troupe d’yvrognes. Quand l’Epi- 
nette eut été apportée, on la pofa fur un car- 
reau au milieu de la fale. Le Préfet fut obli- 
gé d’en jouer; êt le Prince lui ayant fait dire 
de chanter êt de jouer tout enfemble, il f e 
mit à chanter le Magnificat , le Te Daim , i e 
Tantum ergo ; êt puis des chanfons , & des 
airs de Cour , en Italien, & en Efpagnol 
parce- que l’air des hymnes ne réjouïlToit pas 
allez le Prince. L’épinette étoit fort mal ac- 
cordée. Le Préfet en jouoit par dépit, êt 
étant tout blanc , êt tout calTé d’âge, 6t de 
fatigues, on peut juger que fon concert étoit 
un fort méchant divertiflement. Il fit pour- 
tant celui du Prince pendant deux heures. 
Durant ce tems-là , le premier Maître d’hô- 
tel, qui étoit Mahometan denaiflance, s’ap- 
procha de moi êt me demanda , fi l’ufage 
des inftrumens étoit permis en nôtre Reli- 
gion? Je lui dis qu’il l’étoit. 11 me répliqua, 
que la creance Mahometane ledéfendoitbien 
exprelfément. Nous eûmes un entretien de 
demie heure fur ce fujet, dans lequel ce Sei- 
gneur me confirma ce que j’avois apris il ya 
long-tems-, que les Inftrumens de Mufique 
font défendus par Mahomet ; & qu’ encore que 
l’ufage en foit univerfel dans toute la Perfe, 
il ne laifle pas d’être illicite. Il yie dit en- 
core , que les Inftrumens étoient fur tout 
prohibez dans laReligion, n’y ayant que la voix 
de l’homme avec laquelle Dieu vouloit être 
loué. Durant cet entretien un Evêque Géor- 
gien fe mit à difeourir fur le même îujet avec 
le Pere Raphaël. Je ne fai pas tout ce qui y 
fut dit, car je n’entendois pas leur langage, 
& ce Pere ne me le voulut pas expliquer. Il 
me dit feulement, que cet Evêque fefeanda- 
lifoit de voir le Préfet divertir l’aflemblée en 
un feftin , de la même forte dont il préten- 
doit louer Dieu à l’Eglifc. Le Pere Raphaël 
ajoûta , qu’il avoit un fenfible déplaifir de 
l’autorité que le Viceroi avoit prife fur eux, 
d’obliger leur Préfet à jouer du lut, êt à chan- 
ter par tout où il lui en prénoit envie; mais 
que leur fureté dépendoit fi entièrement de 
fes bonnes grâces , qu’ils n’ofoient prefque 
lui refufer aucune chofe. Nous nous reti- 
râmes à minuit, comme j’ai dit, après avoir 
pris congé du Prince avec une grande reve- 
rence. 11 me demanda avant que de me laif- 
fer aller, comment fe portoit le Roi d’Ef- 
pagne fon parent , êt bût à fa fanté dans 
une taffe garnie de pierreries. Il voulut 
que les Capucins , êt moi, bulfions la mê- 
me fanté dans cette riche coupe. Je ne fai 
s’il fit cela par fafte , ou pour honorer le 
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Préfet, qu’il favoit être fujet de S. M. Ca- 
tholique. 

Le 17. faifant réflexion fur cette qualité de 
parent du Roi d’Efpagne que le Prince s’ctoit 
donnée, & trouvant que cela ne revenoitpas 
mal à ce que difent plufieurs Auteurs, que 
lesEfpagnols font originaires d'Iberie ; jede- 
mandai aux Capucins , comment le Prince 
entendoit cette Parenté ? Ils me répondirent, 
que Clément VIII. ayant traité Taymuras en 
des Lettres qu’il lui écrivoit , de'Parent de 
Philippe fécond , & les Iberiens & les Espagnols 
deFreres, Taymuras depuis , &fesfuccefleurs 
après lui, s’étoient entêtez de cette imaginai- 
re Parenté. Ils me contèrent fur ce fujet 
beaucoup de chofes de l’orgueil &dufalte des 
Géorgiens, & du Viceroi en particulier, & 
me montrèrent la copie d’une Lettre qu’il é- 
crivit il y a deux ans au Roi dcPologne. J’en 
inféré la traduétion dans ce Journal , parce 
que c’eft une piece authentique, propre à fai- 
re connoître , que l’Orgueil des Géorgiens eft 
grand, &peudéguifé, & parce que l’amas de 
titres faftueux, dont elle eft remplie, décou- 
vre pleinement, que les nations Orientales 
font , fans comparaifon , plus vaines que tou- 
tes les autres.. 

La louange , Itigloire , & l’adoration, doivent 
être rendues à Dieu qui ejl tout pniffant , qui a 
créé if qui confcrve toutes chofes , qui n’ eft ni 
produit ni engendré , exempt de tous maux , Iné- 
fable , Clément envers tous , tant les morts que 
les vivans , qui commande de plein pouvoir aux 
plus grands f aux plus petits , if qui les gou- 
verne avec Clémence: Le très-haut f très-puif- 
fant Prince le Roi des Géorgiens , ^«Liétimc- 
riens, des Liftameriens, des Litiens, itMe- 
fîulétiens , des Cheviens , des Chevouratiens , 
des Suanes, des Olïi, des Bualtiens, des Cir- 
caflîens, «/erTufciens, Plianetiens^e-rFi- 
diciens , des Jalibufiens , des peuples qui font au 
deçà f au delà des- très-hautes Montagnes es 5 de 
tous les lieux habitez qui s’y trouvent : Seigneur des 
trois grands Tribuns ( Le terme Gebrgien eft E- 
riftaye , En fignifi epettple , 7 ^ lignifie Chef ou 
Prince) f du St.Jiegede Schettc, ville capitale 
de toutes les Provinces que Dieu par fa grâce nous a 
données en héritage , Roi D’Iberie , de Mucra- 
nie, de Sabatian, de Trialet , de Tafchire, 
de Sornette , de Chianchie , de Schianvande , 
if de plufieurs autres Royaumes qu’il pojjède tous 
avec une Autorité établie f abfoluë , if furlef- 
quels il a une pleine puijjànce ; qui ejl defeendu 
de Jelfé, de David, de Salomon, if qui p al- 
la grâce if par la puijjànce de Dieu , ejl comblé 
de profperités , le V tinquenrdei Vainqueurs , l’ift- 
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vincible , le Roi des Rois , le très-haut Seigneur 
Chauavas-can : A vous Jean Cafimir qui êtes 
comblé dé Honneur if qui en pouvez remplir les 
hommes , qui êtes fameux dans la paix if bien 
édifié dans ta vertu , qui par la mifericorde if 
par la puijfance de Dieu êtes Augufte , heureux , 
né fous une Confie Hat ion favorable ,• très-grand 
en magnificence , qui faites toujours le bien , qui 
par vôtre rare mérité êtes trcSmthu du Trône , 
if de la Couronne y tris-puijjtm Souverain , 
Vainqueur des Vainqueurs , viélorienx des enne- 
mis , célébré exterminateur des Rebelles , Prin- 
ce né Chrétien if élevé dans la Religion Chré- 
tienne , Renommé en faits d'armes , Roi hé- 
réditaire de Pologne , de Gothie , de Vanda- 
lie, de Lithuanie, de Ruflie , de Prulïe , de 
Mazovie, de Livonie, <&Samots, de Chio- 
vie , de Ciarnacovie f de plufieurs autres 
Royaumes if Provinces : Serenijfime Seigneur 
dint la renommée ejl répandue par tout- oh va le 
Soleil. A vous , dis-je , grand Roi de Pologne, 
fans égal , très-profond en fagejjè if en toute for- 
te déficience , if très-illujlre par les jufles éloges 

f u'on vous donne pour avoir appris toutes les plus 
elles Langues. Nous vous jaluons de toute nô- 
tre affeilion . if vous fouhaitons avec autant dé ar- 
deur , que /’ engagement de nôtre bien-veillance 
le defire , un parfait contentement , une longue 
paix , if des profperitez multipliées. Nous ren- 
dons grâces infinies à Dieu , Créateur du Ciel f 
de la terre , d’avoir appris l’état de vôtre fiant é , . 
par les Lettres qu’on nous a rendues de la part du 
très-illujlre if très-excellent Seigneur Jean > 
Lefczunfchi , Comte de Lefrno , GrandChan- 
celier de vôtre Royaume , if Lieutenant Gene- 
ral en la haute Pologne. Nous prions toujours 
fa divine bonté de nous faire apprendre par fois 
que vôtre parfaite fiant é continue , que vous goû- 
tez fans chagrin les fruits d’une heureufe paix , 
f que vous jouijfez d’une parfaite félicité. Vô- 
tre bon ferviteur Burbibug-danbec , Officier de 
vôtre Royaume , Gentilhomme non moins illujlre 
en fidelité qu'en nobleffe , ejl venu ici en qualité 
d' Envoyé de vôtre Royale Majejlé , pour rcnotl- 
veller la paix, . if ratifier l’amitié , f la bonne 
correjpondance qui elle a avec le bien-heureux 
Roi Sultan Soliman, de qui la grandeur ejl éle- 
vée jufqu' au Ciel , f affermie Jur toute la ter- 
re , Prince très-haut , Suprême , Incomparable , 
Infini en puijfance , accoutumé de fie faire ado- 
rer par force de fies plus redoutables ennemis, de 
qui l'Univers ne tire fias moins dericheffes que de 
la mer , f qui 'eft digne de plus de louanges qu'il 
n’èft pojfible aux hommes d'en donner : Monar- 
que de Perfe, de Parthe , Medic , d’Hirca- 
nie , dn Golphe Perlîque if des Ifies qu’il 
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çwtient, de Caramanie, ufAracofic, de Mar- 
Kiane d'autres innombrables Principautés & 
Seigneuries. Votre dit Envoyé a faÿe fur nos 
terres fans V avoir fiuffert aucune incommodité , 

„\ reçu nul’déplaifir. Il part À préfint pour s en 
retourner moyennant l'aide & le ficours de Dieu 
vers vôtre Royale May e/lé. Je ' lafupphe parla 
bienveillante M Mainitié que nous nous portons 
mntnellemenÆfl/e ce bon J ujet & mon dôme /ti- 
que , fait animrenvenu auprès d'elle qui la 
été près de fin predecel/eur. A la Royal e de 
Tifflis le i/i. Mars , Van 1671. de lanatjjance 
de Jefus Meflie. „ 

Le 20. je fuppliel le Préfet 5 c le Pcte R.i- j 
pbael de rendre grâces au Prince des honneurs 
qu’il m’avoit faits, & de le prier de me don- 
ner un Officier pour me conduire jufqu a Iri- 
van, ville capitale de V Arménie majeure. Le 
Prince agréa le remercimcnt, & la demande. 

Il chargea les Oapucins de me dire, qu'il ai- 
mait fort les Europeans , & qu'il aurait^ fiuhait- 
té que je demeuraffe plus tong-tems à Tifflis , 
pour me le faire encore mieux connaître : mais 
qu'il n'ofoit m'arrêter , non pas même de défir ; 
puifque J avais des ordres du Roi à exécuter: que 
je pouvais continuer mon voyage quand je vou- 
drais : qu'il y avait toutes fortes de fureté fur fis 
terres , & qu’ ainfi je n' avais point befiin d'efior- 
te ; toutefois qu'il me donnerait fi je voulois , un 
défis Officiers. Ces Peres me dirent en fuite, 
qu’il les avoit fort entretenus de ,1a paillon 

S i’ il avoit de voir des Europeans s’établir en 
eorgie , & qu’il leur avoit ordonnné de me 
dire, que s'il y en venait pour le commerce , il 
leur accorderait toutes les Exemptions , tous 
les Avantages qu’ils defireroient . Que fin terri- 
toire s' étendoit jufqu' à la Mémoire , & qu'ayant 
beaucoup d’autorité en Per fi , fÿ étant fort con- 
fideré en 'Turquie , les Europeans qui voudraient 
pajfir de leur Pais aux Indes , ne pourraient pren- 
dre de meilleure route que par fis Etats , & qu'il 
s'affuroit que fi on la prenait une fois , l’on n’en 
tiendrait point d'autre à l’avenir. Je dis aux 
Peres , qu’il falloit remercier fortement le 
Prince de la bienveillance qu’il avoit pour les 
gens de nôtre pais , & lui faire entendre que 
je ne manquerais pas d’en donner avis à notre 
Compagnie des Indes , & que s’il voulait lui fai- 
re /’ honneur de lui en écrire , j'envoyero'n fière- 
ment la Lettre ; qu'au rejle il me ferait une ex- 
trême faveur de me donner une perfinne de fa 
maifon pour me conduire jufqu’ au plus proche Gou- 
vernement , dont je ne manquerais pas de rendre 
compte au Roi & aux Minijlres , tors que je fe- 
rais arrivé à Ifpahan. 

Le 24. le Tibilelle , j’ai dit qu’on nomme 
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ainfi l’Evêque de Tifflis , mevintvoir. lime 
dit, que le Prince l’avoit charge de me dire, 
qu’ayant fait réflexion fur ce que je lui avois 
fait repréfenter , d’écrire à la Compagnie F ran- 
çoile pour un ctabliffement de commerce , & 
de pallagc en Géorgie, il avoit été fur le point 
de le faire, pour l’informer de ce qu’il y a à 
profiter à la marchandife en ce Pats; mais 
qu’il s’étoit retenu, parce qu’étant Vaifal du 
Roi de Perfe, il apprehendoitquefaMajefté 
lui fît un crime d’avoir écrit fans fou ordre 
à des Etrangers pour affaires ; & que je pou- 
vois rapporter lurement , que fi la Compagnie 
vouloit'envoyer des Commis en fes Etats, ils 
y trouveroient à bon marché beaucoup de 
marchandifes propres pour l’Europe, & y re- 
cevraient tout le bon traitement polïîblc. Je 
répondis au Tibilelle ; en le fuppliant d’affu- 
rer le Prince, que je m'acquitterais foigneu- 
fement de fa commiffion. Ce Prélat demeu- 
ra un quart d’heure dans ma chambre. Je lui 
fis Préfent en Portant d’un beau Chapelet de 
corail. C’cft la coutume de payer ainfi con- 
tent les viiites des gens de qualité.^ Les Ca- 
pucins furent bien-aifes & de la vilïteque j’a- 
vois reçue, & de la maniéré dont je l’ayois 
payée; parce que l’Evêque de Tifflis n’étoit 
encore jamais venu chex eux. 

Le iq. le Prince m’envoyaun Regai devin, 
& me fit dire, qu’il avoit nommé un Perfan 
de fa maifon pour me conduire, &qu’ilavoit 
commandé qu’on lui expédiât une lettre d’or- 
dre, que je pouvois donc me difpofer à par- 
tir au premier jour. 

Le 26. le Pere r Raphaël me fit palier deux 
heures avec une vieille femme, qui exerçoit 
laMedecine, à l’aide d’une infinité de fecrets; 
& me fit charger mes tablettes de quelques 
uns qu’il avoit ouï vanter. Les voici. 

Pour guérir l’hydropifie,il faut donner de- 
mi dragme de fuc de racines de pois chiches, 
& reïterer le remede de deux en deux jours, 
jufqu’à la gucrifon du mal. 

Pour arrêter le flux d’urine, il faut donner 
à manger trois jours durant des peaux inté- 
rieures; de géfier de chapon rôties. Il en faut 
donner cinq par jour. 

Contre la morfure du Scorpion , il faut 
prendre une poule envie, lui plumer le crou- 
pion , & l’appliquer fur' la playe. Il arrive 
qu’elle en tire le venin & en meurt. Dès 
qu’on la voit en convulfion il en faut pren- 
dre une autre & s’en .fervir de la mê- 
me maniéré , & ainfi confecutivement tant 
qu’on voye que le remede n’attire plus de ve- 
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Pour la jauniffe , il faut faire un lit de ris 
cuit, y coucher le malade, & le bien couvrir, 
ou bien il faut lui donner le bain de lait, il 
fait le même effet. 

Pour les Douleurs- externes des Jointures , 
comme la Sciatique, il faut donner, ou la 
decoétion , ou le parfum de trois dragmes 
d’hellebore. 

Pour les douleurs internes de quelque for- 
te qu’elles puiflent être , il faut donner des 
potions de Momie. 

A toutes fortes de Chutes , deBrifures , & 
de Playes; il faut pareillement donner la Mo- 
mie en breuvage, enveloper le malade en une 
peau de vache , & lui tirer du fang. 11 faut 
penfer la playe avec la poudre de l’herbe qu’on 
appelle en François bouillon & en Latin7aA-»r 
barbatus. 

Pour les Catharres & fluxions à la tête & 
à la gorge, il faut employer le parfum d’am- 
bre jaune. 

Pour la Dyflènterie, il faut donner une infu- 
sion de feuilles & de fruits de Myrthe , ou bien 
du fang de Lievre rôti infufé dans du vin. 

Pour guérir les Hémorroïdes, ilfaut broyer 
des feuilles de Plantin & en -faupoudrer la 
partie. 

Aux doûleurs.de Reins, il faut fc fervir 
des feuilles & de la graine de Guimauve en 
décoâion. 

A la Gravelle-, il faut auffi ladéco&ionde 
Guimauve. 

A l’ulcere des Reins, le Lait. 

Pour guérir la Pleurefie , il faut prendre 
deux galettes fort minces de farine ordinaire, 
les faire bien bouillir dans de l’eau , avec de 
l’alum de roche, &avec l’herbe qu’on appel- 
le en François Garance , & en- Latin Rubea- 
tinélorum ; & puis les appliquer fur le côté , 
une devant, l’autre derrière, les plus chau- 
des qu’on pourra les fouftïir. Le remede fc 
doit reïterer journellement jufqu’à la gueri- 
fon. 

Contre la Toux, il faut ufer de la racine 
de Cynnoglojfum , qu’on nomme en François 
langue de Chien. 

Un remede aflex ordinaire en ce païs-là 
pour guérir les fievres, dont l’accès prend en 
froid , eft de faire des emplâtres avec de la 
graille de queüe de mouton, de lacanelle, 
du cloud de Girofle , & du Cardamome , ■& 
de les mettre aux Paroxyfmes , fur le front , 
fur l’eftomach , & fur les pieds. Quand le 
froid eft paffé , on levé ces emplâtres , & l’on 
en applique d’autres au front , & à l’eftomach, 
faites avec des feuilles de Chicorée, dcPlan- 

7 orne l . 


A H A N. , 4r 

tin, & de l’herbe appellée Solatum. On prend 
enfuite un Cochon de lait, on le coupe en 
deux, & on- l’applique aux pieds. Le mala- 
de eft. pendant toute fa maladie nourri de pain, 
& de creme d’amande , fans lui donner rien 
de cuit. 

■Le Pere Raphaël m’a alfuré qu’il a vûence 
païs-là guérir des fievres froides , en menant 
le malade au fort du friifon fur le bord de 
l’eau ,- & le plongeant dedans. On aura de. la 
peine à croire cela; &, à dire le vrai, jl me 
paraît tout-à-fait extravagant , à force de me 
paraître dangereux. L’on remarque toute- 
fois que la ditference des Climats & des tem- 
péraments de chaque païs , fait produire des 
effets bien differens aux remedes , de manière 
qu’un remede qui tue en un païs , pour ainfi 
dire, n’émeut pas feulement en un autre. 

Le foir , le Secrétaire du Chancelier du 
Prince m’amena l’Officier qui me devoit con- 
duire à Irivan. Il lui mit en main , en ma 
prefence , la lettre d’ordre pour cette corn- 
million. En voici la traduction. 

DIEU. 

On charge fous de rigoureufes peines le noble 
Seigneur 1 Emin-aga , de faire exécuter exaéie- 
ment la teneur de la patente que le feu Roi , le- 
quel a été ici-bas le maître de la * Fortune, & 
qui prefentement ejl au 3 Ciel , a donnée à Mes- 
sieurs Chardin & Railin , Europeans f Fran- 
çois, en vertu de laquelle les 4 Juges des places^ 
tes Prévôts des grands chemins , les Receveurs 
des péages , if toute forte dé Officiers de l'Empi- 
re, f 0 » 1 obligez de le tir faire honneur , & fe doi- 
vent bien garder d'exiger d'eux nul droit que ce 
fait. 

, Le dit Emin-aga s'appliquera à lés conduire 
a la bénite ville d'I ri-van , fans qu'ils reçoivent 
en chemin aucun dommage ou déplaijir , afin que 
rien ne les empêché d’aller contents au Palais de 
î l’appui du genreliumain. Les gens à qui l'on 
montrera . ce. commandement prendront garde de 
n'y contrevenir aucunement. Fait au mois de 
6 Zialcadë lefacré, l’an de l’Hegire,io83. 

x. Emin a la même lignification que ili/r, 
& c’cft tout un. Ils lignifient Seigneur , noble , 
vaillant , Chef de famille , ou ‘Tribut. On peut 
voir au Deutéronome Chap. z. verf. io. que ce 
nom eft très-ancien en quelques-unes de ces 
lignifications. 11 lignifie proprement effroya- 
ble en Hebreu. 

.2. A rendre mot ppur mot , il eût fallu 
mettre maître de la Conjonélion. Les Perfans 
dans l’entêtement qu’ils ont 'pour l’AftroIo- 
T gie 
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eie judiciaire croyent, que les viâoires, & 
toutes les bonnes fortunes , viennent de la 
conjonâion de deux Aftres bénins; & fur cet- 
te vûe ils difent , qu’on eft Maître des con- 
jonctions , lors qu’on n’a que de la profperi- 
té & du bonheur. 

а. Il y a proprement au Perfien dont le Ciel 
tjl le nid. Les feâateurs d 'Ali tiennent les 
Rois de Perfe pour Saints, en qualité de fuc- 
cefleurs de Mahomet , & de Lieutenants de 
Dieu. Et ils ont pour Article de Foi, que ces 
Rois vont au Ciel par une deftination nécef- 
faire , & aufli naturelle que les oifeaux fe ren- 
dent à leur nid. 

4. Homal , que j’ai traduit par Juges , veut 
dire petits Regens , ou Gouverneurs Subalternes. 
On comprend fous ce nom le Daroga , qui 
cft le Gouverneur & Lieutenant criminel; le 
Mujlaufi , qui eft l’Intendant ; le Cheic-el-ijlam , 
qui cft le Lieutenant civil ; \eVifir, qui eft le 
Receveur général ; & le Kelonter , qui eft le 
Prévôt des Marchands. 

y . L’une des plus ordinaires qualités que 
les Perfans donnent à leur Roi , eft Alem- 
penha , qui lignifie le foutien y la baze du 
monde. 

б . Ce mois eft le 11. de l’année. 

. . Je donnai une piftole au Secrétaire du Chan- 
celier pour le droit qu’il a fur les expéditions 
de cette nature. Ce droit n’eft pas réglé, on 
le paye à proportion de l’avantage qu’on re- 
çoit de l’expedition , & à proportion aufli de 
la figure qu’on fait & de la qualité qu’on a. 
Mon conducteur me fit d’abord entendre qu’il 
n’avoit point de cheval, & il fallut que je lui 
donnalfe cinq piftoles pour en achetter un. 
Je connus bien que c’étoit une pure adreflè 
pour me tirer cet argent d’avance , craignant 
que quand je ferois à Irivan, jenefuiïe allez 
mal-honnête pour le recompenfer d’une ba- 

f atelle „ ou ne lui donner rien du tout. Les 
erfans n’ont pas beaucoup de reconnoilfan- 
ce ; & les Géorgiens fur tout font ingrats. 
Les plus grands bien-faits ne font gueres d’im- 
prefiion dans leur cœur. Ils les oublient; & 
ils font de mauvais tours à ceux à qui ils doi- 
vent leur avancement , aufli librement qu’à 
des inconnus. C’eft pour cela qu’ils ont ac- 
coutumé de fe faire payer par avance , & ils 
le font avec allez peu de honte, n’en con- 
noilïant point à demander recompenfe pour 
ie plus petit fervice qu’ils faflënt. 

Le 28. je partis de Tifflis fur les n. heures 
du matin. Le Chirurgien Polonois , dont j’ai 
parlé , & quelques Géorgiens avec qui j’avois 
fait connoiflànce , me conduiiîrent à la traitte. 
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Le Conduâeur alloit devant pour empêcher 
que les Receveurs de certains petits droits 
qu’on prend pour tous lçs chevauiMe charge 
qui fortent de la ville, ne demandaflent rien 
à mes gens. On appelle ces fortes de con- 
ducteurs Mehemandaar , mot qui lignifie , ce- 
lui qui a foin d’un hôte. On en donne aux En- 
voyez, aux Ambalfadeurs , & à tous les étran- 
gers de confideration. Leur devoir eft de fai- 
re donner eux- mêmes des logemens , des vi- 
vres , & des voitures , aux perfonnes qu’ils 
mènent; en un mot, de les décharger du foin 
du voyage. Ce font comme des Maîtres d’hô- 
tel , ou pourvoyeurs des gens qti’ils condui- 
fent ; car on fe fert en tout & par tout de leur 
miniftére. On les envoyé à l’emplette , com- 
me on leur fait porter aux Miniftres les paro- 
les qu’on ne veut pas prendre la peine de leur 
porter en perfonne. Ces Conducteurs font 
bien payez de leur voyage, aufli eft-ce une re- 
compenfe qu’une telle commifiîon.. Les vil- 
lages où ils palfent leur font despréfens, afin 
qu’ils lèvent, moins rigoureufement ce qu’ils 
font donner pour le défrai des gens qu’ils con- 
duifent , & qu’ils ne faffent point de dégât. 
Ils prennent en leur protection les Marchands 
qui les veulent fuivre , & outre qu’ils les affu- 
rent des vols , ils les exemptent de péages & 
de Doüanes. Cela leur vaut encore quelque 
chofe. Leur plus graud gain eft le préfent 
qu’il leur faut faire en les renvoyant. 

J’eus beaucoup de joye de me voir heureu- 
fement hors de Tifflis. J’apprehendois d’y 
avoir du déplaifir par deux raifons. La pre- 
mière étoit , que le Prince m’ayant fait dire 
deux ou trois fois , qu’il avoit grande envie 
de voir ce que je portois au Roi , je refufai 
conftamment de le montrer , allegant pour 
exeufe que j’avois ordre de Sa Majefté de ne 
l’ouvrir que devant elle. On a remarqué ci- 
deflùs, que ce Prince n’eft, ni fi entièrement 
fujet du Roi de Perfe , ni fi fournis ’à fes or- 
dres que les autres Vicerois ou Gouverneurs 
de fon Empire, & que les Géorgiens font fort 
perfides , & fort avides du bien d’autrui. J’ap- 
prehendai , que fi je faifois voir au Prince les 
bijoux de prix que j’avois: leur beauté &leur 
valeur ne le tentalfent de me les faire enle- 
! ver , ou que d’autres gens ne m’aflafimaflènr 
pour les avoir. Cette confideration m’empê- 
cha de les montrer. 

Le fécond fujet de défiance que j’avois, 
c’eft que les Capucins pour me faire de l’hon- 
neur , dans la vûe de s’en faire à eux-mêmes, 
m’avoient fait pafler pour fort riche & puif- 
fant, de forte qu’il couroit un bruit par toute 
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la ville que j’avois des fommes immçiifes. 
Le Douanier s’en étoit émû, & il prétendoit 
des droits de moi. Ces droits n’étoient pas ce 
qui m’inquietoit; car v outre que c’étoit peu 
de chofe , la Patente du Roi m’en exemptoit 
pleinement. Je craignois que ce ne fût une 
voye dont le Prince fe pût fervir pour voir 
malgré moi , ce que je portois. Voilà ce qui 
me Faifoit craindre , & ce qui me fit infifter 
d’avoir un Officier pour me conduire , parce 
que dans mon raifonnement cela rendroit le 
Viceroi plus refponfable de tout ce qui me 
pourroit arriver , & que ce Conduâeur affu- 
roit ma perfonne&mon bien. La plus gran- 
de partie de ma peur fut diffipée , dès que je 
me vis tout-à-fait hors de fTifflis; & je conçus 
auffi-tôt une bonne efperancedu reftçde mon 
voyage. Je fis ce jour-là deux lieues au parta- 
ge de la petite montagne, qui eft au Midi de 
la ville , & j e couchai à un gros village , nom- 
mé Sagan-lou. c’eft-à-dire,, lien d oignons, bâti 
fur le fleuve Kur. 

On va voir à quelque diftance une maifon 
Royale qu’on appelle Sefy-abad, c’eft-à-dire, 
P habitation de Sefy , qui étoit ce Roi de Perfe 
qui commença à regner l’an 1627. Elle eft 
fituée fur le haut d’une colline , accommo- 
dée en larges terrafiës , avec des caneaux & 
des cafcades par tout. C’eft un lieu charmant 
au printems , par l’émail & par le parfum des 
fleurs ; & les faifons fuivantes , par l’abon- 
dance des fruits délicieux. Envoici ledeflèin. 

Le 1. Mars je fis huit lieues en une belle 
plaine. Le chemin y eft allez droit, & tire au 
Nord-Eft. j’arrivai à trois heures à un villa- 
ge de cent cinquante maifons , nommé Ku- 
prikent , c’eft-à-dire, le village du pont , parce 
qu’il y en a un fort beau tout proche de là, 
conftruit fur un fleuve qu’on nomme Tabadi. 
Ce pont eft litué entre deux montagnes , qui 
ne font feparées que par le fleuve. Il eft fou- 
tenu par quatre arches inégales en hauteur & 
en largeur. O11 lésa faites d’une forme irrégu- 
lière , à caufe de deux grandes maftes de ro- 
che qui fe font trouvées dans le fleuve , fur 
lefquelles on a fondé autant d’arches. Celles 
des deux bouts font creufes , ouvertes d’un & 
d’autre côté , & fervent à loger des pafTans. 
On y a accommodé de petites chambres & 
des portiques qui ont chacun une cheminée. 
.L arche qui eft au milieu du fleuve eft percée 
de part en part , & a deux chambres aux bouts 
& deux grands balcons couverts , où l’on prend 
le fraixavccplaifir durant l’Eté. Ony defeend 
par deux degrez qu’on a ménagez dans l’épaif- 
leur de l’arche. Joignant ce beau pont on 


trouve un C aravanferai , qui commence à tom- 
ber & a fe ruiner. La ftru&ura en eft magni- 
fique. Il y a plufieurs chambres fur l’eau , 
dont chacune a un balcon. Je n’ai point vû 
de plus beau pont , ni de plus beau Caravan- 
ferai , en toute la Géorgie. 

Les Caravanferais font de grands bâtimens, 
faits pour donner le couvert aux voyageurs. 
Il faut concevoir que dans l’Afie il ne fe voit 
pas à beaucoup près tant de monde étranger 
dans les villes , & fur les chemins , qu’il fe 
fait en Europe. On en peut donner plufieurs 
raifons. Premièrement, l’Afie n’eft pas fi peu- 
plée fans comparaifon que l’Europe; j’entens 
cette partie que les Catholiques Romains , & 
lesProteftants, en pofledent, qui eft l’endroit 
le plus peuplé de l’Univers , fi ce n’eft peut- 
etre la Chine. Secondement, lesNations de 
l’Orient habitent un meilleur air que nous. 
Elles ne font pas preffées de tant de befoins ; 

S u ' fait .auffi que ces peuples font moins 
actifs , moins inquiets , & moins curieux que 
nous ne fommes ; & par confequent , ils ne 
fe foucient pas tant de commerce. C’eft à 
tout cela que j’attribue qu’il n’y a point d’hô- 
telleries en Orient , ni fur les chemins , ni 
dans les villes, ni de maifons garnies; com- 
me auffi à la coûtume que les femmes ne fe 
lailfent point voir aux hommes ; ce qui obli- 
ge ceux qui en mènent en voyage, de les te- 
nir toûjours en particulier, hors de lavûe du 
monde. Ainfi il faut porter en voyageant de 
quoi fe coucher, & de quoi fe faire à manger. 
Mais comme on ne fe fert point de châlits, 
de tables, ni de fieges en ces païs Orientaux , 
à caufe que l’on mange , &. que l’on couche 
à terre fur des tapis, le bagage eft facile à por- 
ter. Deux chevaux portent celui de deux ou 
trois hommes fort facilement. De cette ma- 
niéré , il ne faut que du couvert en voyage, 

& c’eft pour le donner commodément que 
ces Caravanferais font faits. On n’en trouve 
gueres fur les grands chemins dans l’Empire 
du Turc, parce qu’on n’y voyage qu’en gran- 
des troupes d’environ mille personnes enfem- 
ble, qui portent chacun leur- tente, comme à 
l’armée ; mais il y en a par tout dans l’Em- 
pire de Perfe. Il n’y en a point non plus dans 
les villes en celui du Mogol , par une raifon 
differente ; q’eft que l’air y étant chaud en 
tout tems on aime mieux fe loger à l’air, foit 
à l’ombre des arbres, foit fous des portiques, 
que dans de> chambres. En Perfe les Cara- 
vanferais des villes , & ceux de la Campagne, 
font faits prefque de même forte , fi ce n’eft . 
,que ceux des villes font communément à 
T a / dou- 


Source galllca.bnf.fr / Bibliothèque 


r 


-r 


I4 g VOYAGE 

double étage. Ce font de grands édifices' ' 
carrez , pour Ja plupart ; de quelque vingt ! 
pieds de haut , avec des chambres . tout au 
long fur une ligne , . comme les dortoirs 
des Moines voûtées. & élevées de quatre- 
ou cinq pieds du rez de chauffée, n’ayant, 
gueres plus de huit piez en carré , & étant 
toutes ians fenêtres ; de: forte que le jour 
n’y entre ; que par la porte. Chaque cham- 
bre a un petit veltibule de même largeur, ou- 
vert fur le. devant de quatre ou cinq pieds de 
profondeur, avec une petite cheminée à côté, 
dont la couverture eft en. dôme; &, outre ce 
double logement. , un. relais , ou corridor , 
régne tout du long des chambres , étant de 
même hauteur & de même profondeur. Les 
Perfans appellent ces corridors Maatabe. Der- 
rière les chambres font les écuries , bâties 
tout à l’entour de l’Edifice, comme des al- 
lées. On y trouve des deux côtez, des por- 
tiques élevez & profonds encore plus que les 
relais des chambres , avec de petites chemi- 
nées au fonds de dix en dix pieds, pratiquées 
dans la muraille. . C’elloù logent les valets, 
quand il- fait mauvais teins, &.où ils font. la 
cuifine; car quand il fait beau,, ils la font fur 
le devant des chambres, & on atache.lesche- 
vaux dans-la cour le long du relais ou corri- 
dor, chacun le fien devant foi; Le milieu 
de la cour eft d’ordinaire marqué-, ou par un 
grand bafiin d’eau vive, ou par un perron car- 
ré, ou hexagone de vingt à trente pieds de. 
diamètre, &hautdefix à huit pieds. Les Per- 
fans appellent aufiî ces perrons maatab , c’eftr 
à-dire expofez à la Lune. Ils en ont- de même 
dans leurs jardins, dans les cours deleurs lo- 
gis , & fouvent il y a de grands arbres plan- 
tez à côté , qui y entretiennent le fraix & 
l’ombre. Ces Caravanferais font couverts en 
terraffe. Les entrées font des portiques, avec 
des boutiques • d’un & d’autre côté , où l’on 
vend les plus communs alimens. Ils font de 
la hauteur de l’édifice , fermez par de hautes 
portes , dont- les linteaux font de charpente 
faits d’une pièce. Quelques uns n’ont feuler 
ment de chaque côté qu’une chambre voûtée, 
avec un balcon. Je ne m’étendrai pas davan- 
tage fur la figure de ces édifices , parce que 
j’en donnerai un deffein à la fin de ce volu- 
me. 

On ne trouve rien dans- ces fortes d’hôtel- 
leries que les quatre murailles. . Chacun en 
entrant fe met dans la première chambre qu’il 
trouve vuide , du côté qu’il lui plaît. Il y 
demeure tant de jours qu’il lui plaît , & puis 
il s’en Ya fans qu’on lui demande rien. Les 
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gens riches donnent au valet du Concierge- 
quelques fols en fortant , autant qu’il leur 
plaît ; car on ne fauroit rien demander pour 
le louage, à caufe que ces édifices font des 
œuvres pies, comme on parle; c’eft-à-dire, 
des fondations charitables pour le fervice des 
Voyageurs; dont le concierge & les valets 
font rentez pour enavoirfoin. Le Concier- 
ge vend d’ordinaire ce qu’il faut pour les che- 
vaux , & les plus communes chofes pour la 
vie , comme du pain, dü vin, dans les en- 
droits où il eft en abondance , du beurre, des 
laitages , des fruits, &- des volailles, & de 
quoi taire le feu. On va quérir lagroflevian- 
de ou au premier village-, ou à des camps des 
Paftrcs dans la campagne voifîne. Voilaquels 
font les -gîtes communs des Voyageurs en 
Orient , principalement dans toute la Perfe. 

Quant aux Caravanferais des villes, ils font 
de deux fortes. Les uns pour les Voyageurs, 
& pour les Pèlerins , dans lefquels on loge 
aufiî fans payer. Les autres pour les Mar- 
chands , & ceux-ci font d’ordinaire plus beaux, , 
& plus commodes ; ayant des portes aux Cham- 
bres qui ferment bien ; mais comme làplûpart 
font occupez, par des Marchands négotians 
aéluellement , on y paye le gîte tant par cham- 
bre; & ce gîte n’eft d’ordinaire que d’un fol 
ou deux par jour: Mais il y a par deffus cela 
le droit d’entrée qui eft plus confiderable , & 
le droit de ce. qu’on vend dans le Caravanfe- 
rai, qui fe payent a tant par balle, & qui font 
plus ou moins importans félon la nature du 
négoce. Le droit d’entrée s’appelle fercolphe , . 
c’eft-à-dire le Cadenat. Ces C aravanferais- ci 
appartiennent les uns au domaine, les autres 
à des particuliers ; & il faut obferver que dans 
toutes les villes, chaque Caravanferai eftpar- 
ticulierement deftiné, ou aux gens de certain 
Pays, ou aux marchands de certaines mar- 
chandifes. Ainfi , lorfqu’on veut favoir des 
nouvelles de quelqu’un qui eft de Medie , ou 
de Baéhiane , ou de C aidée , on n’a qu’à al- 
ler aux Caravanferais , où les Caravanes de ces 
lieux viennent loger; ou bien lors qu’on veut 
achetter quelque chofe aux MSgafins comme 
des étoffes des Indes , du drap, du Lapis , & 
d’autres chofes: on s’en vidamies Caravan- 
ferais où l’on en vend. 

On appelle ces Edifices de divers noms. En 
‘Turquie on les nomme communément Ha», 
ou Can ; en Tartarie, & aux Indesùmù; en 
Perfe Caravanferai. Carvan , que nous difons 
Caravane , veut dire une troupe de Voyageurs 
qui font leur chemin enfemble ; & c’eftee qu’on 
appelle en Perfe CafiU , c’eft- à-dire compagnie 
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de revenons , ou retournons , les V oyageurs étant 
appeliez des retournons par bon augure. Seray , 
qui eft un terme de l’ancien Idiome Perfan , 
lignifie Palais , grand logis , .d’où eft venu le 
mot de Serrait , pour dire le Palais des femmes 
du Roi ou des Grands. Ainfi Caravanferat veut 
dire Hôtel, on Palais de Caravanes. Les Per- 
fans difentque les Palais & les Hôtelleries s’ap • 
pellent du même nom, pour faire fouvenir 
les hommes qu’ils font Voyageurs fur la terre ; 
fur quoi je me fouviens d’un conte que j’ai 
lû dans un Auteur Perfan, d’un Derviche , 
ou Religieux Mahometan , qui voyageoit en 
Tartarie.- Etant arrivé dans la ville d eBalk, i 
il s’en alla loger dans le Palais Royal , le pre- 
nant pour un Caravanjerai. Il y entre , & 
ayant regardé de tous côtez , il fe va placer fous 
une belle gallerie , met bas fon petit fac, & 
fon petit tapis , qu’il étend , &'S’affitdeflTus..Des 
Gardes l’ayant aperçu en cette pofture, lui 
crièrent de fe lever, lui demandant en colè- 
re qu'eft ce qu'il prétendait faire ? Il répondit 
qu'il prétendait pajfer la nuit dans ce Caravan- 
jerai : les Gardes fe mirent à crier plus fort , 
qu'il s'en allât (ft que ce n'étoit pas ici un Ca- 
ravanferai mais le Palais du Roi. Le Roi , 
qui fe nommoit Ibrahim , étant venu à palier 
là-deffus , il fe mit fort à rire de la bevûë.du 
Derviche , & l’ayant fait appeller , lui deman- 
da comment il avait fl peu de difeernement , de 
ne reconnaître pas un Palais d'avec un Cara - 
vanferai. Sire, fe mit à dire le Derviche; 
que V. M. daigne fouffrir que je lut demande une 
chofe. Qjti a Toge’ premièrement dans cet édifice- 
ci , après qu'il a été fini ? Ce font mes Ancêtres , 
répondit le Roi. Après eux , Sire , qui. eft -ce 
qui y a logé , . reprend le bon homme ; c'eft 
mon Pere , répondit le Roi : if après lui qui 
en a été le Maître .? moi , répliqua le Roi. Et 
de grâce , Sire, qui en fera le maître après vous ? 
ce fera mon fils, répond le Prince. Ah ! Sire, 
reprit le bon Derviche, un édifice qui change 
fi fouvent d' habitons , . eft une hôtelerie eft 
ri eft pas-un Palais. . 

Le 2. nous fimes neuf lieues dans desmon- 
tagnes fort âpres , & fort difficiles à traverfer. 
Nous employâmes douze heures à les faire, 
quoi quenousallaffionsaflezbontrain. Nous 
arrivâmes fur lefoir à un gros village nommé 
Melik-kent , c’eftrà-dire village Royal, qui eft 
bâti fur une pointe de ces hautes montagnes. 
Cette pointe eft lc mont que Chalcondfte ap- 
pelle Periardé. J F 

Le 3. nous fimes huit lieues dans ces mon- . 
tagnes , où nous étions engagez , & où l’on 
ne fait que. monter & defeendre. Nous cou- 
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châmes à Chincar, village auffi gros que Me- 
Itk-kent. 

Le 4. nôtre traite fut de trois lieues feule- 
ment. Nous arrivâmes avant midi à -un bourg 
de trois cens maifons, nomme Dilyjan. fi 
eft fitué fur. un fleuve qu’on appelle Acalftapha 
au bas d’une haute & affreufe montagne, la- 
quelle, auffi bien que les autres que nous avions 
paflees les jours prccédens , fait partie du mont ■ 
Taurus. Nous fumes fort incommodez des 
neiges & du froid en ces hautes montagnes. • 
Il y-a par tout abondance d’eaux, & ça & là 
de petites -plaines fort fertiles. On ne fau- 
roit croire la bonté des terres & le nombre 
des villages qu’on y voit. Il y en afilr des 1 -- 
pointes Ci élevées que les paflans les entre- 
voient à peine. La plûpart font habitez par' 
des Chrétiens Géorgiens & Arméniens; mais 
non pas confufément : ces peuples étant fi- 
ennemis l’un de l’autre, & ayant tant d'anti- 
pathie, qu’ils ne peuvent habiter enfemble, 
ni dans les mêmes villages; On ne trouve- 
en toutes ces montagnes, ni Caravanjerais <-. 
ni lieux publics. . On loge chez' les païfans 
allez commodément, & l’on y trouve à boi* 
re & à manger avec abondance. Je n’y man- 
quons de rien ,- car mon Conducteur prenoit’ 
les devans à la moitié de la- traite, & quand' 
j’arrivois au village, j’y -trouvois un' grand 
logis, & des écuries vuides, grand feu allu- 
mé, & le-fouper prêt.' Le premier jour dm 
voyage je voulus payer l’hôte. Mais mon' 
Conducteur m’en empêcha, difantquece n’é- 
toit point la coûtume, & que je lui donnafle- 
plûtôt ce que je voulois donnera l’hôte. Ce- 
la fit que les jours fuivans jefaifois feulement' 
donner quelque chofe en cachette aux gens* 
chez qui j’avois logé. On voyage bien com- 
modément avec de tels Conduéteurs. Ils font' 
fervir fort diligemment. La nuit ma cham- 
bre étoit gardée par des gens du village, qui- 
faifoient feutinelle, tant pour exécuter ce que» 
l’on leur commandoit , que pour veiller à ma 
feureté, quoi qu’il n’y eut aucune chofe à-> 
craindre. 

La plûpart des maifons de ces villages font 
proprement des Cavernes ; car elles font creu- 
fées en terre, & le toit n’arrive pas même au' 
niveau de la campagne. Les autres font bâ- 
ties de greffes poutres jufqu’au comble qui' 
eft fait en terrafie & couvert de gafons. Ils 
laiflènt une ouverture- au milieu , c’eft par où-' 
la lumière entre, & par où fort lafumécron 1 
bouche ce trou quand on veut. Ces fortes» 
de Cavernes ont cela de commode qu’elles» 
font chaudes en Hyver & fraîches en Eté, &* 
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qu’elles ne font point fujettes à être percées 
par les voleurs. L’Hyver la neige couvre tel- 
lement ces villages qu’on ne les reconnoit 
que quand l’on eft dedans , ou à leur fumée , 
qui ne paroit pourtant pas de fort loin ; foit 
parceque le bois qu’ils brûlent n’en fait pas 
beaucoup , ni ne la fait pas épaiffe , foit à 
caufe que la fubtilité & l’air la diffipe incon- 
tinent. . 

Le bourg de Dilyja » , & tout le pais qui eft 
autour, à fix lieues loin, au Nord, & au Sud; 
& fort avant, à l’Orient, & à l’Occident, 
appartient à Camchi-can , & s’appelle le pais de 
Cafac. Il releve de la Perfe, & dépend de ce 
Royaume , de la même maniéré que la Géor- 
gie, c’eft-à-dire qu’il eft toûjours gouverné 
par fes Princes naturels de pere en fils. Abat 
le grand a conquis tous ces païs , en même 
tems que la Géorgie. Les peuples de Cafac 
font des montagnards fiers, & farouches. Us 
defeendent originairement de ces Gofaques , 
qui habitent dans les montagnes , au Nord- 
Eft de la mer Cafpienne. 

Le y. nous fîmes cinq lieues au partage de 
cette affreufe montagne , dont l’on a parlé. 
Il y a deux lieues du bourg de Dilyja», qui eft 
tout au pied, jufqu’au haut, une autre de plai- 
ne au fommet, & deux de defeente. Jepen- 
fai mourir de la fatigue de cette journée. 
J’étois travaillé d’une cruelle Dyrtenterie, qui 
m’obligeoit de mettre pied à terre à chaque 
quart d’heure. Deux hommes me foutenoient, 
un troifieme menoit mon cheval. Toute la 
montagne étoit épouvantablement chargée de 
neige. On ne voyoit autre chofe au haut. 
On n’y apercevoit pas un arbre, ni une plan- 
te. Le chemin étoit un fentier étroit de nei- 
ge durcie par les pieds des chevaux & des 
voyageurs. Dès qu’on mettoit le pied hors 
d’un fentier , on enfonçoit jufqu’à demi corps 
dans la neige. On ne peut palier cette mon- 
tagne lqjfqu’il en tombe, ou quand il vente, 
parce qu’alors la pifte eft perdue & qu’il eft 
impoflihle de trouver le chemin. Il s’y perd 
toutes les années beaucoup de gens, & d’a- 
nimaux. Ces neiges ne fe fondent jamais, 
la montagne en eft perpétuellement cou- 
verte. 

Elle fepare laGeorgic de l’ Arménie. Je m’en 
fufl'e douté, après l’avoir traverfée, quand je ne 
l’euflè pas sû , trouvant untout autre païs ; car, 
au lieu qu’au delà, on voyoit de fort hau- 
tes montagnes , avec peu de plaines entre 
deux, & le païs tout couvert de bois, &fort 
peuplé, ici l’on appercevoit de grandes plai J 
nés , avec de petites colines également cou- 
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vertes de neige, fans autre bois que les arbres 
plantez autour des villages. Nous logeâmes 
à Kara-kcchichs ; c’eft un gros Bourg, tituéau 
bas de la montagne , que nous venions de 
palier , & fur le bord du fleuve Zengni. Ce 
fleuve arr.ofe une partie de l ’ Arménie ma- 
jeure. 

En faifant la defeription Géographique des 
païs où j’ai parte je ne m’arrête à aucun Au- 
teur, foit ancien, foit moderne; les trouvant, 
& oppofez l’un à l’autre, & tous fort obfcurs 
& confus. Strabon a dit la même chofe des 
Géographes qui l’avoient précédé; & quicon- 
que voudra comparer ceux qui l’ont fuivi, 
foit avec les anciens, foit entr’eux , en fera 
le même jugement. J’en donnerai pour 
exemple, la Chaldée , ou AJJ'yrie. On l’étend 
à préfent prefquejufqu’à la mer Mediterranée-, 
au lieu qu’ Hérodote , P line , Strabon ,Ptolomée , 
& les autres plus célébrés Géographes des An- 
ciens, la renferment entre Y Arabie deferte , & 
la Mefopotamie. 

J’ai remarqué une conduite dans le Gou- 
vernement de Perfe , qui m’a fait croire de- 
puis, qu’encore que les Auteurs ayent marqué 
différemment les bornes & les fituations des 
païs , ils peuvent néanmoins tous avoir écrit 
jufte , & comme les chofes étoient de leur 
tems ; c’eft qu’on agrandit 1 eS Gouvernemens , 
ou qu’on les relferrc , félon qu’un Gouver- 
neur plaît , ou qu’il eft néceflaire: & alors, 
la Province qui donne le nom au Gouverne- 
ment, n’a plus les mêmes limites & la même 
fituation qu’ auparavant. Je veux donc tracer 
l’étenduë , & la fituation des païs où j’ai parte , 
comme je les trouvois ; & s’il faut quejefui- 
ve des Auteurs , ce fera feulement ceux de la 
Géographie Perfienne. 

Il y en a parmi eux , qui divifent Y Arménie 
en trois parties. La première , qu’ils appel- 
lent proprement de ce nom; la fécondé qu’ils 
nomment l'urcomanie ; la troifiéme qu’ils 
nomment Géorgie : Mais la plûpart la répa- 
rent feulement en deux , favoir en haute , & 
baffe. La bafje , qu’on appelle tantôt petite, quel- 
quefois Occidentale , & communément mineu- 
re , eft fous la domination du Turc. La hau- 
te , qu’on nomme quelquefois Orientale , quel- 
quefois grande , & d’ordinaire majeure , eft 
une Province de Perfe. On afiïgne pour li- 
mites à la petite Arménie , la grande Arménie 
du côté d’Orient, la Syrie au Midi, la Mer 
noire à l’Occident , la Cappadoce au Septen- 
trion ; & on place la grande Arménie , entre 
la Mefopotamie , la Géorgie, laMedie, & Y Ar- 
ménie mineure. Cette fituation s’accorde en 
par- 


I s P A H A N. 


partie avec celle de ces anciens Géographes, qui 
renferment l ’ Arménie mineure , entre la Cap- 
padoce & l ’ Euphrate ; & l ’ Arménie majeure , 
entre l ’ Euphrate & le Tygre ; mais elle ne con- 
vient pas , comme on voit , avec celle de 
quelques Auteurs , qui mettent la Syrie , les 
rivages de la mer Mediterranée , & les bords 
de la mer Cafpienne en Arménie , & qui en font 
Edejfe la ville capitale. Les Auteurs ne font 
pas d’accord non plus fur la dénomination de 
ce pais ; les uns tirant le nom à' Arménie , 
d ’Armene Rhndien ou Thejfalien ; les autres 
avec plus de raifon d'Aram , nom Hebreu , qui 
fignifie haut fs 5 élevé ; foit parce que ce païs 
en fort haut , & que les plus hautes monta- 
gnes de f Orient en font partie, foit qu ’A- 
ram , petit-fils de Noé , l’ait eu en partage, 
* lui ait donné fon nom. Hayton , qui en é- 
toit Roi, dérivé ce nom A' Arménie , d’Aram- 
Noé. Quelque peu de certitude qu’il y ait de 
cette étymologie, j’aimerois mieux yajoûter 
foi, qu’à un point d’Hiftoirc qu’il rapporte 
de V Arménie ; favoir, que ce fut en cette Pro- 
vince , que Salmanazar logea la plûpart des 
Juifs, qu’il fit prifonniers à la conquête de la 
Palejline. L’Ecriture Sainte appelle V Arme- 
nt * , Ararat , par tout où elle en parle. C’eft 
un des plus beaux & des plus fertiles païs de 
YAfie. Sept grands fleuves l’arrofent ; & c’eft 
la raifon, à mon avis , qui oblige la plûpart 
des Interprètes du Vieux Teftament à y pla- 
cer le Paradis t'erreftre. Quoi qu’il en foit , 
l ’ Arménie eft illuftre d’ailleurs par beaucoup 
de grands événemens. Il n’y a point d’autre 
Royaume où il fe foit donné depluslànglan- 
tes batailles , ni en plus grand nombre qu’en 
celui-ci. Il a eu fesRois particuliers à diver- 
fes reprifes , mais ils ne favoient pas femain- 
tenir ; & les Hiftoriens font foi , que tous les 
célébrés Conquerans qu’on a vûs en Àfie l’ont 
fournis à leur Empire, chacun à leur tour. 

Il a été le théâtre des dernières guerres en- 
tre les Turcs & lesPerfans. Les Turcs com- 
battaient pour l’avoir tout entier ; mais enfin 
ils fe contentèrent de le partager avec les Per- 
fans , de forte toutefois qu’ils en ont eu la 
plus grande part. 

Le 6. je continuai le voyage, demi mort 
que j étois , du froid , & de la dyflènterie. 

L efperance que j’avois de trouver à Irivan 
les fecours néceffaires pour ma guerifon, me 
iaifoit avancer chemin, malgré les douleurs 
qui m’accabloient. Nous fîmes quatre lieues, 

« arrivâmes à Bichni , qui eft un bourg allez 
confidcrable , fitué au bas d’une Montagne 
fur le fleuve Zengui. Nous logeâmes en un 
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beau Monaftere d' Arméniens , bâti entre le 
bourg , & la montagne. Ce Monaftere eft 
une ancienne fondation de 7 à 800 ans. L’E- 
glife, qui eft encore entière, & bien entre- 
tenue , eft toute de pierre & extrême- 
ment mafïive. Le Cloître eft bâti à la façon 
du pais. Il eft ceint de murs hauts & épais de 
pierre de taille. On voit proche de ce Mo- 
naftere des ruines de tours, de châteaux & 
de remparts, en fi grande quantité, quecela 
donne beaucoup d’apparence à ce que les gens 
du lieu content , que Bichni a été une des 
fortes places d' Arménie. Je logeai au Con- 
vent. Les Moines me reçurent avec beau- 
coup d’humanité. Ils me mirent au plus bel 
appartement , mais il n’y eut jamais moyen 
de tirer d’eux une volaille pour me faire du 
bouillon , parce qu’on étoit dans le Carême. 
Mon Conduâeur eut befoin de toute fon au- 
torité , & fut même obligé de lever le bâton 
pour me faire donner des œufs. Sur le foir, 
il me prit envie de boire du CæW, ou Café, 
comme nous le prononçons,* mon Conduc- 
teur m’en apporta de cuit avecdufucre. J’en 
bûs quatre petites taflës, le plus chaud quejc 
pus; & après je me couchai devant un bon 
feu, & me fis bien couvrir. Dieu en fes gran- 
des mifericordes donna de la force à ce foible 
remede; &, pour tout dire, je dormis fans 
interruption toute la nuit, & me trouvai le 
matin prefque entièrement guéri de ma ma- 
ladie. 

Le 7. je partis à la pointe du jour, après 
avoir tait un petit préfent au Monaftere. Je 
fis neuf lieues dans des plaines couvertes de 
neige comme le jour précédent. On a beau- 
coup de peine , & on court grand rifque à 
voyager dans ces neiges. Le mal eft, que 
tout le jour, les rayons du Soleil, qui don- 
nent deifus , caufent aux yeux, & auvifage, 
une ardeur cuifante, qui affoiblit fortlavûe, 
quelque précaution qu’on prenne , en met- 
tant, comme font les gens du païs , un mou- 
choir clair de foye verte, ou noire, devant 
les yeux ; ce qui ne fait tout au plus que di- 
minuer le mal. Le danger eft, que quand 
on rencontre des Pafians, il faut difputer à 
qui entrera dans la neige ; car le fentier eft fi 
étroit , que deux chevaux n’y peuvent palier 
de front. Quand la rencontre eft égale l’on 
en vient d’ordinaire auxmains, autrement le 
plus foible cede. On décharge les chevaux, 

& on les fait entrer dans la neige , où ils en- 
foncent jufqu’au ventre pour donner paifage 
aux autres. Mon Conduâeur obligeoit tous 
ceux que nous rencontrions de décharger, ce 
qui : 
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qui « fol un fort grand foulngemem. Nous 

oafsâmes par beaucoup de villages & de bourgs, 

& à l’entrée de la nuit nous arrivâmes a Irt- 

™11 eft difficile de dire au vrai la route qu’on 
tient de 7 ïfflis à cette ville, parce que l’on ne 
fait que tourner, que monter, & que descen- 
dre, la plus grande partie du chemin. Je re- 
marquai pourtant qu’on tire au Sud-ouelt. 

Dc-Tifflis à Irma» il y a 48 lieues. 

Irivan eft une grande ville, mais laide, & 
fale dont les jardins & les vignes font la plus 
grande partie, & qui n’a nuis beaux bâtimens. 
Elle eft fituée dans une plaine entouree de 
montagnes de toutes parts. Deux fleuves 
paffent à côté, 1 Nord-ondl ; le 
Oneurk-bouhk au Sud-oueft. Queurk - boulak 
for ni fie quarante Fontaines. On dit que ce 
fleuve a autant de fources. Il n’a pas un long 
cours. On n’en dira pas davantage de .la fi- 
tuation de la ville, & on ne parlera point de 
la figure , le plan qui eft à côte fuffit pour.en 
donner l’idée. 

La ForterelTe pourroit palier pour une pe- 
tite ville. Elle eft ovale, ayant quatre mil le 
pas de tour , & quelques huit cens màifons. 
Il n’y demeure que des Perfans naturels. 
Les Arméniens y ont des boutiques , où ils 
travaillent, & trafiquent le long du jour; le 
foir ils les ferment, & s’en retournent a leurs 
maifons. Cette ForterelTe a trois murailles 
de terre , ou de briques d’argile à créneaux , 
flanquées de tours , % munies de_ remparts 
fort étroits, félon l’ancienne manière de for- 
tifier , & ainfi fans régularité, à la façon de 
l’Orient. Il eut même été difficile de faire 
l’ouvrage régulier , parce que la ForterelTe 
s’étend au Nord-oueli , fur le bord d un épou- 
vantable précipice, large & efearpé, de plus 
de cent toifes de profondeur , au fond duquel 
palTe le fleuve. Cet endroit imprenable & 
inacceflible n’a point d’autres fortifications 
que de terraffes garnies d’ Artillerie. Deux 
mille hommes font entretenus pour la garde 
de la ForterelTe. Elle a autant de portes que 
de murs; & elles font toutes revêtues de fer, 
& munies de barrières , deherfes, & de corps 
de garde fortifia. Le Palais du Gouverneur 
de la Province eft dans la ForterelTe fur le 
bord du précipice , dont on vient de parler. 
Il eft beau, & fort grand, &tout-à-fait déli- 
cieux en Eté. v . 

Proche de la ForterelTe, a mille pas feule- 
ment , du côté du Nord , il y a une butte 
qui la commande. On en a fortifié le haut 
d’un double mur & d’ Artillerie. On y peut 


loger deux cens hommes. Ce fortin s’appelle 
Qiieutchy-cala. 

La ville eft éloignée de la ForterelTe d’une 
portée de canon. L’efpace d’entre deux eft 
rempli de maifons '& de marchez, mais la 
conftruâion en eft fi mince, qu’en un jour 
tout cela fe peut enlever. Il y a plufieursE- 
glifes dans la ville. Les principales font l’E- 
vêché, nommé Ircou-yenze , c’eft-à-dire deux 
vif âge s , & Catovike. Ces deux Eglifes font du 
tems des derniers Rois d 7 Armeme. .Les au- 
tres ont été bâties depuis. Elles font petites, 
enfoncées enterre, &nerelTemblentpasmal 
aux Catacombes. 

Proche de l’Evêché , ■ il >y a une vieille 
Tour, bâtie de pierres de taille, dont j’ai 
mis le deflèin ici à côté. Je n’ai pû favoir, 
ni le tems auquel elle a été conftruite , ni par 
qui , ni à quel ufage. Il y a au dehors des 
inferiptions dont le caraêtere eft femblable à 
l’ Arménien , mais que les Arméniens ne fau- , 
roient pourtant lire. Cette tour eft un ouvra- 
ge antique , & tout-à-fait fingulier pour l!Ar- 
chiteâure, comme on le peut voir ici. Elle 
eft vuide & nue par dedans. On voit au 
dehors & tout autour plufieurs ruines, dif- 
pofées de façon qu’on diroit qu’il y a eu 
là un Cloître, & que cette tour étôït au mi- 
lieu. 

Au devant , il y a un grand marché; & 
tout auprès une vieille Mofquée bâtie de bri- 
que, & à préfent fort ruinée. On l’appelle 
la Mofquée de Deuf-Sultan , du nom du fon- 
dateur. A trois cens pas de là eft le grand 
Maydan. On appelle en Afîe Maydan toutes 
les grandes places. Celle à' Irivan eft carrée. 
Elle a 400 pas de diamètre, & elle eft entou- 
rée d’arbres. C’eft le lieu desCaroufels, des 
Courfes , de la Lute , du Manège, & de tous 
les exercices un peu forts , qui iè Font à pied 
& à cheval. 

Il y a beaucoup de Bains dans la ville, & 
dans la ForterelTe, & beaucoup de Caravan- 
ferais. Le plus beau de tous eft proche du 
château à yoo pas feulement. Le Gouver- 
neur d 'Arménie Ta fait bâtir depuis peu d’an- 
nées. Le portail a 80 pas de profondeur & 
forme une belle gallerie , qui eft remplie de 
boutiques où l’on vend toutes fortes d’étoffes. 
Le corps de l’édifice eft carré. Il contient 
trois grands logemens & 60 petits , avec de 
grandes écuries & avec beaucoup d’amples 
Magazins : Au devant il y a un marché en- 
touré de boutiques où Ton vend toutes fortes 
de provifions de bouche , & à côté une belle 
Mofquée & deux cabarets à Cahvé. 

L’ele- 
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L’élévation d 'Irivan eft de 41 . degr. 1 y. mi- 
nutes. La longueur eft de 78. degrez 20. mi- 
nutes. L’air qu’on y refpire eft bon, mais un 
peu épais & fort froid. L’Hiver y ; dure long- 
tems. Il y neige encore quelquefois au mois 
d’ Avril, Cela oblige les païfans d’enterrer 
les vignes au commencement de l’hiver, & 
ils ne les déterrent qu’au printems. Le pais 
eft allez agréable & très fertile. Les fruits de 
la terre y viennent en abondaiioe , fur tout le 
vin, qui eft fort bon & à bon marché. Les 
Arméniens tiennent par tradition qùe Noe 
planta la- vigne tout proche Irivan ; & il y 
en a même qui marquent l’endroit, & qui le 
montrent à une petite lieuë de la ville. Son 
terroir produit toute forte de denrées , & on 
les y donne à vil prix. Les deux fleuves qui 
paflent à côté , & le lac dont on parlera , lui 
fournilfent de très-beau poilfon , entr’ autres 
des Truittes , & des Carpes , merveilleufe- 
ment bonnes. Elles font renommées en tout 
l’Orient. J’en ai vû de trois pieds. On man- 
ge auffi à Irivan quantité de Perdrix. 

/ Le lac d 'Irivan eft à trois petites journées 
/ au Nord-Oueft ; les Perfans l’appellent Deria- 
ebirin , c’cft-à-dire , lac doux , & les Armé- 
niens Kiagar-c ou ni -Jbu , qui lignifie la même 
chofe. On a ainlï nommé ce lac, parce que 
fon eau eft tout-à-fait douce. 11 a 25-, lieues 
de tour & beaucoup de profondeur. On y 
prend de neuf fortes de poilfon ; les belles 
Truittes & les belles Carpes qu’on mange à 
Irivan viennent de ce lac. Il y a une petite 
Me au milieu , où Ton voit un Monaûére 
fondé depuis environ 600. ans, dont le Prieur 
eft Archevêque, & prend la qualité de Patriar- 
che , refufant ainfi de reconnoître le Grand 
Patriarche des Arméniens. Nos Cartes ne 
marquent point ce lac , & c’eft une chofe fur- 
prenante que tous les Voyageurs de Perfe 11’en 
falfent nulle mention. On peut juger à ce 
manquement , que les Auteurs s’étoient peu 
étudiczâ rechercher les fingularitez des pais 
par où ils palfoient. Le fleuve Zengui , dont 
on a parlé , a fa fource en ce lac. Il traverfe 
une partie de Y Arménie , & s’unît avec YA- 
raxe proche de lamer Cafpiennc , où ils fe jet- 
tent tous deux. Il y a plufieurs autres Lacs 
dans cette partie de l’Armcnie, & dans celle 
de la Medie, qui en eft la plus proche, dont 
les Cartes ne font nulle mention. Mais ils 
ne font ni fi grands que celui-là ,.ni fi poilTon- 
neux , y en ayant même quelques-uns dans 
lefquels on ne trouve point du tout de poif- 
fon. r 

comptc des Armenic ns, eft la plus 
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ancienne peuplade du monde ; car ils rapor- 
tent que Noé & toute fa famille y habitèrent, 
& avant le Deluge, & après qu’il fut defcèn- 
du de la montagne , où l’Arche s’e'toit arrê- 
tée ; & même que c’étoit le Paradis terreftre 
I out cela eft fort mal fondé , & avancé par 
des gens également ignorans & fuperbes. Il 
y a des Auteurs qui diferit qu ’ Irivan eft la vil- 
le que Piolonte'e appelle Terva, & qu’il fait la 
Capitale à' Arménie. D’autres tiennent que 
c’eft la Royale Artaxate. L’hiftoire des Turcs 
la nomme' Ertize. Celle d’Arfnenie , qu’on 
void dans le célébré Monaftére des trois Egli- 
fis , dit que cette ville s'appelait autrefois 
Pagar- Chapat ; que les Rois y tenoient leur 
Cour; qu elle fut bâtie par un des premier* 
Princes du pais, qui s’appelloit Vagar ; & que 
c’eft de là qu’elle fut nommée Vagar-chapat 
c’elt-a-dire , mot pour mot, ville-Vagar. Cé 
qui doit rendre ces Antiquitez aflez fufpe&es, 
eft que la même Hiftoire raportant l’étymo- 
logie d 'Invan, la fait venir d’un verbe Armé- 
nien, qui fignifie voir , & dit qu’on donna ce 
nom a cette ville, parce que fon territoire fut 
le premier lieu que Nvé découvrit en dépen- 
dant de la montagne d 'Ararat. Cependant 
chacun lait que la langue Arménienne eft une 
langue moderne, & qui n’étoit pas connue il 
y a 700. ans. On 11e trouve rien dans l’hiftoi- 
re de Perle fur l’origine d 'Irivan. Je ne la 
crois pas édifiée avant les conquêtes des Ara- 
bes en Arménie, & ce qui me le fait croire 
eft que ni dans la ville, ni aux environs on 
nevoit aucune trace de' grande antiquité. Les 
Turcs s’en rendirent maîtres Tan 1582. & bâ- 
tirent la Fortereffe quCTon y voit. Les Per- 
fans laprirent Tan 1604. & la fortifièrent pour 
foutenir le canon. L’an 161 y. elle elfuya un 
(ïége de quatre mois. Le rempart reiïfta à la 
batterie des Turcs quoi qu’il ne fût que de 
terre , & ils furent obligez de fe retirer. Ils 
y retournèrent après lamort à' A bas le Grand ‘ 
& emportèrent la place; .mais ils nelagarde- 
rent pas long-tems. Sefy la reprit Tan iôqy. 

& depuis elle n’a plus été affiegée. 

A deux lieues d 'Irivan eft le célébré Mo- 
nade des trois Eglifes ; le Sanétuaife des 
Chrétiens Arméniens , fi j’ofe parler ainfi & 
le lieu pour lequel ils ont le plus dedévotion. 
J’en ai fait faire un deffeln en grand , commë 
on le peut voir à côté , & j’y ai fait joindre 
le Plan Géométrique, & un petit Profil de la 
principaleEglife, afin qu’on fé puifle plus ai- 
fément former une idée diftinéte de ce Mo- 
naftére. Les Arméniens l’appellent Ecs-mia - 
zin , c’eft-à-dire, la dcficcnte du fils unique en- 
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- e „j r é ou le fils unique engendré ejl descendu ; 
% ce nom, difent-ils, a été donné a ce lieu, 
parce que Jcfus-Chrift s’y fit voir clairement 
a St Grégoire , qui en fut le premier Patriar- 
che Les Mahometans le nomment Utcb- 
clifjie , c’eft-à-dire , trois Eglifes , à caufe qu’ou- 
ïe l’Eglife du Convent il y en a deux autres 
allez proche , & qu’en tout elles font au 
nombre de trois. La première & la principa- 
le , qui s’appelle Ecs-miazm comme Ion a 
dit , eft un bâtiment fort malïit & fort obfcur. 
Il eft tout de greffes pierres de taille. Des 
Pilaftres, qui ont feptante deux pieds de hau- 
teur font de lourdes maffes de pierre. Le 
Dôme & les voûtes en font aufli. Le dedans 
de l’édifice n’a aucuns ornemens de fculpture 
ni de peinture. Les Chapelles font du côte 
de l’Orient. Il y en a trois tout au tond de 
l’Eglife. Celle du milieu eft grande & a un 
Autel de pierre , à la façon des Chrétiens 
Orientaux affez bien orné. Celles des côtez 
n’ont point d’ Autel , mais une fert de Sa- 
criftie , & l’autre de trefor. La raifon pour 
laquelle on n’y trouve point d’ Autel , c’eft 
que dans la creance des Arméniens , de me- 
me qu’en celle de tous les autres Chrétiens 
de l’Orient , l’on ne célébré les faints myfté- 
res de la Communion Euchariftique qu’une 
fois le jour en une Eglife , & lors feulement 
qu’il s’y trouve quelque fidèle pour y partici- 
per; ainfi il n’eft pas néceffaire d’y avoir plus 
d’un Autel en chaque Eglife. 

Les Moines du lieu font voir dans la Sa- 
criftie plufieurs paremens, fort beaux & fort 
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qu’il eft à prefent. Les Moines d 'Ecbs-mia- 
zin , qui font les grands DoSeurs des Armé- 
niens , font fi ignorans qu’ils ne favent pas 
même , à ce que je leur ai entendu dire, qu’il 
y ait des Hiftoires qui raportent, que le corps 
de St. Jean Baptijle fut réduit en cendres par 
le commandement de Julien ïApoJlat. Je ne 
dirai rien des autres Reliques qu’on dit qu’il 
y a en ce threfor , parce qu’elles font de Saints 
peu connus ; j’ajouterai feulement que les 
gens du Convent affurent qu’ils ont eu du- 
rant long-tems les deux doux dont on atta- 
cha les mains facrées de Jcfus-ChriJl à lacroix, 
que l’on garde à prefent , l’un à Diar-bekrc, 
& l’autre en Géorgie ; & qu 'Abat le Grand a 
tiré de leur threfor la vraye lance & la tuni- 
que fans couture , & en a enrichi celui des 
Rois de Perfe à IJ'pahan. 

Au centre de l’Eglife , il y a une grande 
pierre de taille, carrée, de trois pieds de dia- 
mètre, & de cinq pieds d’épaiffeur. Les Ar- 
méniens tiennent comme article de Foi, que 
c’eft l’endroit où St. Grégoire leur Apôtre vit 
Jcfus-ChriJl, un Dimanche au foir, étant en 
oraifon , & où il parla à lui. Ils affurent que 
Jefus-ChriJl fit autour de ce Saint avec un 
rayon de lumière, le deffein de cette Eglife 
d ' Echs-miazin , & qu’il lui commanda de fai- 
re bâtir l’Eglife fur la figure même qu’il avoît 
tracée. Ils ajoûtent , qu’au même tems , la 
terre s’o'uvrit à l’endroit où eft cette pierre : 
que Nôtre Seigneur jetta par là dans l’abîme 
les Diables qui étoient dans les Temples d’ Ar- 
ménie , & y rendoient des Oracles , & que 


riches des Croix & des Calices d’or, & des j St. Grégoire fit auffi-tôt couvrir cette ouver- 
Lampès & des Chandeliers d’argent d’une ex- 1 tnre d’nn marbre. Ils m, >AU, u 


Ajawi « — <j d’un marbre. Ils ajoûtent qu 'Abas le 

trâor^nafte* grandeur. La plupart de ccs n- 1 Grand enleva ce marbre, qu’il le mit au thre- 
cheffes font des libéralités Papales , & des té- for Royal de Perfe , & qu’il fit mettre en la 
moignages de la crédulité de Rome , autant place la pierre dont on a parlé. Je me fuis 
6 > A rmf»niVnc Dn foigneufement enquis de ce fait à Ifpahan, 

j’en ai demandé des nouvelles à deslntendans 
même du Threfor Royal ; mais je n’ai pû 
découvrir qu’on en eut aucune connoiffance. 
La tradition Arménienne fait mention d’une 
autre particularité furie centre de cette Egli- 
fe, que je veux encore rapporter ici bien qu’el- 
le me paroilïè aufii fabuleufe que le refte, fa- 
voir que c’eft le propre endroit où Noé bâtit 
cet Autel , & offrit ce facrifice dont il eft par- 
lé au 3 . Chapitre de la Genefe. 

Le grand Clocher a été nouvellement re- 
bâti. Il y a fix Cloches , la plus grofle eft de 
i200.pefant. Un des petits Clochers fut aba- 
tu il y a 40. ans , & depuis on ne l’a point fait 
relever. Les Moines difent que c’eft faute 
d’argent. Il eft certain qu’ils font fort pau- 
vres. 


que de la diflimulation des Arméniens. On 
voit dans le threfor plufieurs chaffes d’argent 
& de vermeil doré. Les principales Reliques 
du lieu font , au raport des Moines , qui en 
ont la garde, le haut du corps de Ste. Repfi- 
me, un bras & une cuiffe de Ste. Caiane , un 
bras de St. Grégoire , furnommé Villunttna- 
teur , à caufe qu’il convertit l’ Arménie, une 
côte de Sr. Jacques Evêque de Jerufalem, un 
doigt de St. Pierre , &dcux doigts de St. Jean 
Baptijle. Les Moines de ce Monaftére affir- 
ment , que le corps de ce Saint eft dans l’E- 
glife d’un Couvent de leur Ordre proche 
d 'Erzerum: que Leonce Evêque de CeJ'arée le 
donna à leur premier Patriarche, & qu’après 
avoir été trois cens cinquante ans ï Ecbs-mia- 
zin , il en fut tranfporté au lieu où l’on a dit 
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vres. Le premier Monaftere de cette Eglife 
fut bâti par Nierfes 29 e . Patriarche d’Armenie. 
LesTartares le ruinèrent, & fi l’on en veut 
croire la Chronologie du lieu , il a été cinq 
fois abatu à rès de chauffée. 11 eft à préfent 
bâti de brique. L’apartement du Patriarche 
eft expofé au Levant. Il y a dans le Couvent 
des logemens pour tous les étrangers qui le 
viennent vifiter, & pour 80. Moines. Ils ne 
font d’ordinaire que douze ou quinze. Les 
Patriarches d’Armenie l'ont obligez de réfider 
à ce Couvent: mais, à dire levrai, l’avarice, 
l’envie , & l’ambition , dont ils font poffedez 
en ce fiécle, leur font tant d’affaires qu’ils 
employent leur tems à courir la Perfe & la 
Turquie. Le Patriarche d’Armenie a quel- 
que vingt Evéchez fous lui. 

Les deux autres Eglifes , qui font proche 
d hchs-mtazin , s’appellent , l’une Ste. Caiane, 

1 autre Ste. Repjime , du nom de deux Vierges 
•Romaines qu’on dit qui s’enfuirent en Armé- 
nie , durant la neuvième perfecution , & qui 
furent martyrifées au même lieu , où ces Egli- 
fes font bâties. Ste. Caiane eft à la droite du 
Monaftere à 700. pas feulement. Ste. Repfime 
eft a la gauche à 2000. pas. Ces deux Eglifes 
lont demi-ruinées, & il y a long-tems qu’on 
n y fait plus le fervice. 

Dans le territoire d 'Irivan , qui s’étend à 
plus de 20. lieues de tous côtez , il y a vingt 
& trois Couvents d’hommes , & cinq de fem- 
mes. Ils font tous pauvres & mal entretenus, 
& la plupart n’ont que cinq ou fix perfonnes, 
que la mifére occupe inceffamment du foin 
de fublifter , & qui ne difent l’office que les 
jours confacrez. Un des plus confi'derables 
elt G ouer-virab, nom Arménien qui lignifie, 
îtghje fur le puits ; & il lui a été donné, dit- 
° - ’„ÎS u ! i < l" e , 1 ’ E S lift cil bâtie fur un puits, 
ou 1 hiltoire d Arménie raporte , que St. Grc- 
g«r, fin jetté Stfiit confiné, étant nourri de 
lameme maniéré que Daniel le fut en la foffe 
des Lions. Ce Monaftére eft fur les confins 
du territoire A' Irivan, au Midi d 'Echsmiazin. 
Tes gens du pais difent qu’on voit là les ruï- 
nes d / Irtaxarte . Ils appellent cette ville Ar- 
dachat , d u nom d 'Artaxerxes, qüe les Orien- 
taux nomment Ardecher. Ils difent encore, 
qu on voit parmi ces ruines, celles du Palais 
de 7 rndate qm tut bâti il y a 1300. ans. Ils 
difent de plus qu’il y a une face du Palais 
qui n eft qu a demi ruinée, qu’il v refte qua- 
de Coloi nnes de marbre noir de 
m : q '" ! T co,omnes entoorent 

un grand Monceau de marbres ouvragez & 
que les colomnes font fi groffes que trois 
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hommes ne les fauroient embraffer. On ap- 
pelle tout le lieu où eft cet amas de ruines 
Taùt-terdat , c’eft-a-dire, le Trône de Tiridate 
Je ne parlerai point des autres Couvents, ni 
des particularitez que les Arméniens en ra- 
content, ni des Reliques qu’ils difent que l’on 
y montre, parmi lefquelles ils mettent lzKro- 
le corps de St. Thomas , & de St. Si- 
mon , parce que tout cela eft fade , pour ne 
pas dire ridicule. 

Ce ferait ici le lieu de traitter amplement 
de la Creance des Arméniens & de leur Cul- 
te ; mais c’eft une matière que j’aime mieux 
laitier de côté. Je dirai feulement que ceux 
qui leur ont enfeigné- premièrement la 
Théologie étoient des Grecs , & des Euty- 
chéens , qui leur expliquèrent la proceffion du 
St. Efprit , comme les Grecs la tiennent, 
favoir , qu’elle eft non du Pere & du Fils , 
mais du Pere par le Fils ; & l’Incarnation , 
comme le font les Eutychéens , qui foutien- 
nent qu’il n’y a qu’une nature en Jefus-Chrijl ; 
ainfi ils font toûj ours demeurez engagez dans 
les fentiments des Monophyfites , qu’on appel- 
le en Orient Jacobites , fans les entendre du 
tout aujourdhui , parce qu’ils font très-igno- 
rans. Du refte, ils font Chrétiens Orthodoxes, 
faifant le Service Divin comme on le faifoit 
dans le quatrième fiécle , fans qu’ils y ayent 
rien changé du tout , en lifant la parole de 
Dieu , & en chantant les Pfeaumes en leur 
propre langue , fans rendre de culte feanda- 
leux aux Images. Quand le myftére Eucha- 
riftique fe célébré parmi eux, c’eft pour tou- 
te l’Eglife conjointement , Prêtres & peuple 
qui communient tous d’un même pain Am- 
ple & ordinaire , & d’un même Calice de vin 
pur, jufques aux Enfans mêmes. 

Le Clergé Arménien confifte en un Pa- 
triarche , des Evêques , des Prêtres , & des 
Moines qui font de l’Ordre de St. Bafile feu- 
lement , n’y en ayant d’aucun autre Ordre. 
Le Patriarche, qu’ils appellent CaliffV, c’éft- 
à-dire , Suc ce fleur , & aufïï Pontife-, & les Evê- 
ques , qu’ils appellent Vertabiet , font pris 
d’ordinaire d’entre les Moines qu’ils appel- 
lent Oppiga. Je dis qu’ils font pris d’ordinai- 
re, car il arrive quelquefois qu’un Prêtre Sé- 
culier eft fait Evêque, félon qu’il a de l’am- 
bition & des moyens. Car il faut obferver 
que cette dignité ne s’obtient que par argent. 
Delordre lamentable , dans lequel fc trouve 
aujourdhui cette ancienne Eglife d’Orient. 
Le Patriarche achette fon office du bras Ma- 
hometan , & puis il vend le Sacerdoce 
à qui plus lui en offre. O11 reconnoit les 
V z Evé- 
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Evêques de l’ordre Monachal au bâton Pafto- 
ral & à ce qu’ils font aflîs en prêchant. Ils 
paffent pour plus doâes que les autres Eccle- 
naftiques , & l’on fe rapporte principalement 
à leurs décifions en matière de Religion. Ces 
Moines n’ont jamais pouvoir de faire d’au- 
tres fondions Ecclefiaftiques que de dire la 
Mefle. Ils n’ont point de tenu réglé pour 
faire le Noviciat, y en ayant qui font jufqu’à 
huit ans dans le Couvent avant que de rece- 
voir l’habit. Le jour qu’on le leur donne, 
on leur fait une croix à la tête , en coupant 
un Hoquet de cheveux aux quatre coins , on 
les fequeltre quarante jours , durant lefquels 
ils doivent paffer en jeûnes & en prières, que 
pour mieux garder on les oblige de ne parler 
à perfonne, de ne pas voir la clarté du Soleil, 
& de ne manger qu’une fois le jour ; & après 
ces quarante jours , ils font deux ans à s’abfte- 
nir de viande , & puis ils vivent comme les 
autres Religieux. 

Quand les cheveux qu’on leur a coupez en 
croix à la tête font revenus, on ne les cou- 
pe plus , mais on leur fait irtie couronne ; & 
comme tous les Arméniens font d’opinion que 
cette couronne , qu’on leur dit être faite en 
mémoire de la couronne d'Epines, eft autant / 
la marque de Chrétien, qu’aucune autre mar-' 
que extérieure qu’ils puiffent porter , ils por- 
tent tous la couronne à la tête, tant les Laï- 
ques, que les gens d’Eglife. Les Clercs fecu- 
liers font tous de l’ordre dePrêtrife, il n’y en 
a point d’autres. . On les appelle Derder. Le 
mariage leur eft permis comme aux Laïques ; 
mais les fept premiers jours qu’un Prêtre 
eft marié, il ne lui eft pas licite de dire la 
* Meffe non plus que de voir fa femme les fept 
jours fuivans celui qu’il l’a dite. Maisenfui- 
te il vit toûjours avec elle. Ils appellent tous 
les Ecclefiaftiques d’un mot generique Baron- 
ther , qui lignifie Minijire , ,& Dotleur , reve- 
nant à celui de Rabi chez les Juifs. 

J’ai déjaremarqué que les Arméniens fefont 
toûjours tenus à leur culte ancien. C’eft une 
chofe merveilleufe , ou fi vous voulez mi- 
raculeufe,que quoi qu’ils foient depuis quel- 
ques onze fiecles fous la domination Maho- 
metane, qu’ils foient pauvres , & qu’ils foient 
;norans, comme on peut s’imaginer que le 
oivent être des gens réduits dans une telle 
fervitude ; néanmoins leur foi eft à toute ç- 
preuve. Ils la maintiennent fans en vouloir 
embrafler d’autre, fe confervant également 
& contre les vexations des Mahometans leurs 
Souverains Maîtres , & contre les Millions 
de' l’Eglife Romaine , qui depuis plus de deux 
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fiecles, travaille par fes Millionnaires, Prê- 
tres, & Moines, à les attirer dans fa Com- 
munion. On ne peut dire les Artifices & les 
depenfes, que la Cour de Rome a faites pour 
cela, mais inutilement; car dès que ceux qui 
fe font de fa Religion en Europe, font de 
retour chez eux, ils font plus Arméniens que 
jamais ; & ils fe mettent de nouveau à mau- 
dire le Pape Léo», comme celui qu’ils pré- 
tendent avoir rompu l’union qui étoit entre 
lesEglifes d’Orient & d’Occident, & tous lès 
fucccifeurs ; & à detefter toutes les opinions ' 
de l’Eglife Romaine, qui font contraires aux 
leurs. La principale pratique qu’on fait ju- 
rer à Rome aux Prêtres Arméniens de bien 
arder, c’eft' de mettre de l’eau dans le vin 
u Calice, mais c’eft par où ils commencent 
toûjours à rentrer dans leur Communion ; & 
quoi qu’on pût faire , on ne reduiroit jamais 
un Prêtre Arménien à mêler volontairement 
de l’eau dans le Calice. 

Cependant , à parler humainement, c’eft 
l’Education Amplement qui attache les Armé- 
niens , & tous les autres Chrétiens de l’O- 
rient, à la Religion Chrétienne. Car ils ne 
font jamais capables de dire pourquoi ils font 
Chrétiens. Ils apprennent dans leur enfan- 
ce à dire Cbri/lous; à faire le ligne de la Croix; 
& à jeûner; ce qu’ils font toute leur vie, s’i- 
maginant que c’eft être fort bon Chrétien, 
que de pratiquer cela regulierement , parce 
qu’on ne leur a pas appris autre chofe , fi ce 
n’eft à aller à l’Eglife, quand ils font dans leur 
propre païs, ou en des lieux où ils ont l’exercice 
de leur Religion. Leurs jeûnes font longs, 
frequents , & rudes , s’abftenant de chair & 
de poifl'on, d’œufs & de beurre, de lait & de 
fromage; & ne faifant qu’un repas par jour, 
au coucher du Soleil. Le vin leur eft aufii 
interdit aux jours de jeûne par leurs anciens 
Canons, mais la plupart du monde ne laifTc 
pas d’en boire, & des Ecclefiaftiques même : 
Auffi ne pourroient-ils pas autrement fuppor- 
terde fi rudes mortifications. Voici quels font 
les tems de leurs jeûnes. Premièrement, tous 
les mecredis & les vendredis de l’année, ex- 
cepté depuis Pâques à l’Afcenlion, qui eft le 
tems de toute l’année, où ils font le plus de 
rejouïflance , à caufe de la Refurrcâion de 
Nôtre Seigneur. Secondement ils font les 
dix jeûnes fuivans, chacun d’une femaine, ex- 
cepté le dernier. 

1. Celui d’après le premier dimanche de la 
Trinité, qu’ils appellent jeûnedepenitence. 

2. Le jeûne de la Transfiguration. 

a. Le jeune de la Nôtre Dame d’Aout, 

3 J dont 
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dont le dernier jour ils ne s’abftiennent que 
de viande. 

4. Lejeune de la Croix, qui vient en Sep- 
tembre , lequel ils obfervent comme le pré- 
cèdent. 

5-. Un jeûne de Penitence après le 13. Di- 
manche de la Trinité. 

6. Un autre femblable après le ai. Di- 
manche. 

. Le jeûne de l’Avent. 

. Celui de Noël, dont ils ne commencent 
pas la fête à minuit, mais le matin comme les 
autres fêtes Jeûnant la vigile du matin au foir. 

9. Un jeune de penitence avant le Carna- 
val, qui dure quinze jours. 

. 10. Le grand Carême qu’ils commencent 
dès le lundi. . 

Outre ces jeûnes d’obligation, qui empor- 
tent la moitié de l’année, il y en a trois au- 
tres de dévotion, chacun de cinquante jours. 
Le premier eft de Pâques à la Pentecôte : le 
fécond de la Trinité à la Transfiguration. Le 
troifiemc du vingtième dimanche de la Trini- 
té à Noël. Ceux qui les obfervent exceptent 
le Samedi & le Dimanche, auxquels ils ne font 
que s’abftenir de viande. 11 y a un autre pe- 
tit jeûne de dévotion, qui eft de l’Afcenfion 
à la Pentecôte. Je me l'ouviens qu’ayant 
l’honneur d’entretenir feu Moniteur le Grand 
Duc fur les Religions des peuples de l’Orient. 
S. A. S. fe mit a dire : Je voi que ces Chré- 
tiens-là ont été bien chargez de jeûnes ; les Ma- 
bometans bien chargez de Prières ; nous au- 
tres Catholiques Romains de beaucoup de fêtes. 

A douze lieues d’Irivan , àl’Eft, on voit le 
Mont célébré , où prefque tous demeurent 
d’accord que s’arrêta l’Arche deNoé, enco- 
re que perfonne n’en ait de preuve folide. 
Quand l’air eft ferain, ce Mont n’en paroit 
pas à deux lieues , tant il eft haut & grand. 
Je crois pourtant en avoir vû de plus élevez ; 
& fi je ne me trompe, l’endroit du Caucafe, que 
je paflai en venant de la Mémoire à Acalzi- 
ké, eft plus haut que le mont dont nous par- 
lons. Les Turcs l’appellent Agridag c’eft-à- 
dire la Montagne élevée ou malîîve. Les 
Arméniens & les Perfans le nomment com- 
munément Macis. Les Arméniens tirent cc 
nom de Mas ou Mefech , fils d’Aram , qui a 
donné à leur Nation, difent-ils, la dénomi- 
nation & l’origine. Les Perfans le font ve- 
nir d'Azis , mot de leur langue qui fignifie 
chéri, bien aimé ; & ils veulent qu’on ait ainfi 
appelle ce Mont, à caufe du choix queDieu 
en fit pour le faire fervir de port heureux à 
l’Arche qui portoit le genre humain. V oilà des 
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Etymologies tirées deforce , autant qu’aucune 
autre, & ce font bien celles-là qu’on peut 
comparer au fon des cloches. Ce mont a 
encore deux autres noms dans les livres Per- 
fans , favoir Cou-Nonh , c’eft-à-dire Mont-Noé . 
& Sahat-toppns , c’eft-à-dire heurcufe butte. 
L’Ecriture Sainte ne lui donne point de nom 
particulier. Elle dit fimplement que l'Arche 
de Noé s’arrêta fur la montagne d 'Ararat, 
qui eft l’Armenie , comme l’on dit. Ce font 
ces montagnes qui font fi célébrés dans les 
Auteurs' Grecs & Latins , qu’ils difent être 
partie du mont 7 duras, & qu’ils appellent 
Gordiens , Cordéens , Corducniens , Cardiens 
Curdes , & Carduches ; chaque Auteur chan- 
geant ainfi le nom en le voulant tourner félon 
l’inflexion de fa Langue. 

Les Arméniens ont-dans leurs Traditions 
que l’Arche eft encore fur la pointe de ce mont 
Macis. Ils ajoutent que jamais perfonne n’a pu 
monter jufqu’au lieu où elle s’arrêta. Ils 
croient cela fermement fur la foi d’un mira- 
cle, qu’on dit être arrivé à un Moine d ’Echs- 
miazin , nommé Jaques,, qui depuis fut Evê- 
que de Nizibe. On conte que ce Moine pré- 
venu de la commune opinion que ce mont 
étoït fûrement celui où l’Arche s’arrêta après 
le deluge , fit deflèin de monter au fommet , ou 
de mourir dans l’entreprife. Qu’il parvint à la 
moitié ; mais qu’il ne pût jamais paflèr outre ; 
parce qu’après avoir monté tout le jour, il 
ctoit la nuit , pendant fon repos , reporté mi- 
raculeufement au même lieu d’où il étoit parti -, 
le matin : Que cela continua long-tcms de 
la forte, & qu’enfin Dieu exauça les vœux 
de ce Moine, & voulut bien remplir une par- 
tie de fes defirs : Que pour cela il lui envoya 
par un Ange une piece de l’Arche, enluifai- 
fant dire de ne fe plus fatiguer vainement à 
monter la montagne, parce que Dieu en avoit 
interdit l’accès du fommet aux hommes. Voi- 
la leur Conte, fur lequel je dirai deux cho-- 
fes. La première, qu’il ne s’accorde pas avec 
le récit des anciens Auteurs, comme Jofeph, 
Berofe , & Nicolas de Damas , qui aflùrent, 
que' de leur tems ou montroit des reftes de 
l’Arche , & qu’on prenoit comme un preferva- 
tif falutaire la poudre du bitume dont elle 
étoit enduite. La fécondé, qu’au lieu qu’on 
fait paflèr pour miracle que perfonne n’ait 
jamais pû monter au fommet decemont, je 
tiendrois plûtôt pour un grand miracle fi 
quelqu’un y montoit; car ce mont n’a nulle 
habitation, & du milieu en haut il eft perpé- 
tuellement couvert de neiges qui ne fondent 
jamais ; de maniéré qu’en toute faifon il pa- 
V 3 roit 
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roit comme quelque prodigieux monceau de 
neige. Ce que je rapporte de ce mont fera 
fans doute trouver étrange à ceux qui ont lu 
le voyage du P. Philippe , Carme déchauffé , 
qu’il le ioit avifé de dire , que le Paradis ter- 
rctlre y ejl en quelque plaine que Dieu conferve 
de froid de chaud. Ce font les termes de 
fon traduéteur. La penfée me paraît tout-à- 
fait plaifthte; & je croirais que l’Auteur y a 
entendu raillerie , s’il ne difoit fort ferieufe- 
ment en ce livre, beaucoup de chofcs, qui 
n’ont pas plus de vraifemblance. 

Au pied du Mont , il y a dans un village de 
Chrétiens, un Monaftere nommé Arakilvanc , 
c’eft-à-dire le Monaftere des Apôtres. Les Ar- 
méniens ont grande dévotion pour ce lieu, 
croyant que Noe y fit fa première demeure , 
& les premiers facrificès après le Déluge. Ils 
difent qu’on y a trouve les corps de St. André 
& de St. Mathieu ; & que le crâne de cet E- 
vangelille eft relié dans l’Eglife du Monaftere. 
Ils content cent autres particularitez de ce lieu, 
& de tout ce territoire, dont ils font leur ter.- 
rc fainte : mais elles font toutes fi éloignées 
du vrai-femblable , qu’on mériteroit en les 
rapportant l, d’être accufé de conter des fon- 
ges, ou des contes faits à plaiiir. 

J’allai defeendre à Irivan au logis d’.un Ar- 
ménien de mes amis , nopmé Azarie. C’eft 
un homme que ceux de fa nation ont fort per- 
fecuté , pour avoir été à Rome fe faire Ca- 
lique Romain & Difciple de la propaganda , 
& pour avoir tâché d’établir les Capucins à 
Irivan. Je le trouvai indifpofé & au lit. Il 
fe leva neanmoins pour aller donner nouvel- 
les de mon arrivée. Il craignoit qu’on ne lui 
fit une affaire s’il le remettoit au lendemain. 
Il alla au Palais ; mais il ne pût voir le Gou- 
verneur, qui étoit retiré dans l’appartement de 
la Princeffe fa femme. Un Eunuque fit le 
niellage. 

Le 8. au matin le Gouverneur m’envoya 
vifiter & me fit dire que j’étois le bien-venu. 
Le Sr. Azarie fe chargea d’aller de ma part 
le remercier très-humblement, & lui faire fa- 
voir qui j’étois. Le Gouverneur lui témoi- 
gna qu’il avoit grande envie de me voir au 
plutôt, & une partie des bijoux quej’avois 
apportez. Il lui demanda enfuite combien de 
gens j’avois avec moi, & luiordonnade s’in- 
former où j’aimerois mieux loger, dans la 
fortereffe, ou au Caravanferai qu’il a fait bâ- 
tir, & de le lui faire favoir promptement. Je 
choifis le Caravanferai , parce qu’il n’y a 
point de lieu plus feur , & parce qu’on n’y 
manque jamais de compagnie, à caufe qu’il 
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y a des Marchands de tous les endroits de 
VAJie , & qu’il y aborde chaque jour des voya- 
eurs. Le Gouverneur me fit donner un 
es plus grands appartemens. 

Le 9. de bon matin, je m’y en allai, &je 
fus occupé tout lejour à m’y établir. A midi, 
un officier du Gouverneur m’apporta une or- 
donnance de l’Intendant pour prendre tous 
lesjours à l’office du pain , du vin, de la vian- 
de, des truittes, du fruit, du ris, du beur- 
re , du bois , & d’autres denrées néceffaires 
pour fix perfonnes. La quantité de chaque 
chofe eft reiglée, on ne l’augmente, ni di- 
minue jamais : mais la portion qu’on donne 
pour une perfonne eft fi grande , que deux 
s’en peuvent fort bien nourrir. 

Le 10. le Gouverneur m’envoya dire avec 
tant d’empreffement de l’aller voir , & de lui 
porter une partie de mes bijoux, que je ne 
pus différer. Je le trouvai en un grand cabi- 
net, fort propre, & bien éclairé. L’Inten- 
dant de toutes les monnoyes de Perfe, qui 
faifoit alors la vifite à Irivan , étoit avec lui, 
& quatre autres Seigneurs du Pais. Il me fit 
beaucoup decareffes, répéta trois fois que j’é- 
tois le bien-venu, & fit fervir des confitures, 
& de l’eau de vie de Mofcou. Je lui préfen- 
tai d’abord la Patente du Roi &celledu grand 
Maître, defquelles on a parlé. 11 en fit beau- 
coup d’état , & paffa une heure à mé deman- 
der les nouvelles de l 'Europe, tant des der- 
nières guerres , & de la préfente difpolition 
des Etats Chrétiens, que desfciences, &des 
nouvelles decouvertes. Il en paffa une autre 
à confiderer les pierreries & les bijoux que je 
lui faifois voir , dont il raifonnoit en homme 
qui s’y connoilïbit fort bien. Il m’aprit que 
dans les Poètes Perfans, les Emeraudes de 
vieille roche font appellées Emeraudes d'E- 
gypte , & qu’on tient qu’il y en avoit une mine 
en Egypte , qui eft à prefent perdue. Il mita 
part tout ce qui lui agréa, & tout ce qu’il 
crût pouvoir agréer à la Princeffe fa femme , 
& me retint à diner. Lediné fini il m’ho- 
nora encore demi-heure de tems de fa 
converfation , & enfuite il me donna con- 
gé , commandant en ma préfence à un Offi- 
cier d’aller au Caravanferai dire au Concier- 
ge, qu’on eut foin de bien veiller à ma feu- 
reté!, & à ma fatisfaâion. Il eut encore la 
bonté de dire à cet officier qu’il le faifoit mon 
I Mchemandcr. On me dit qu’un Mebemander 
; eft comme un Gentilhomme fervant,& qu’on 
| en donne à tous les étrangers de condition 
pour avoir foin d’eux. Le Gouverneur lui 
commanda de ne me laiffer manquer de rien. 
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& de me faire porter de fes offices tout ce 
que je voudrais manger. Lefoiril m’envoya 
un régal d’eau de vie de Mofcou. 

Ce Gouverneur efi \ Becler-beg , c’eft-à-dire 
Seigneur des Seigneurs. On appelle ainfî les 
Gouverneurs des grands Gouvernemens , pour 
les diflinguer des autres, qu’on appelle Caw, 
comme on l’a déjà dit. Il a auffi le titre de 
Serdar , ou Général d’armée. C’eft un des 
principaux Seigneurs de Perfe, & un des plus 
judicieux & des plus fins Politiques qu’il y ait. 
Il s’appelle Sefi-couli-can. Ce nom fîgnitie le 
Duc efclave de Sefi. Il a eu les plus beaux 
Gouvernemens de l’Empire du tems du feu 
Roi: mais, par une intrigue de femmes, il 
fut difgracic trois ans avant la mort de ce 
Prince. Celle qu’il a époufée eft du fang 
Royal du côté de fa Mere. Cette Princeflë , 
au commencement du régne du Roi d’apré- 
fent , mit fon mari dans les bonnes grâces de 
S.M. dont il obtint peu de tems après le Gou- 
vernement d’Irivan ; Gouvernement le plus 
confidérable du Royaume , & du plus grand 
revenu : car il produit trente deux mille To- 
mans par an, qui font près de cinq cens mil- 
le ccus. Les avanies , les préfens , & les 
voyes indireâes de s’enrichir en produifent 
encore deux cens mille. Ce Seigneur eft fans 
doute le plus riche de toute la Perfe, & le 
plus heureux. Le Roi l’aime, la Cour le ré- 
véré , & fes deux fils font les uniques Favo- 
ris de S. M. Les peuples de fon Gouver- 
nement le cherilfent & le refpeâent beaucoup, 
parce qu’il eft populaire, qu’il faitjuftice, & 
qu’il eft moins conculfionnaire que les autres. 
Il mérité tonte fa fortune ; car outre ces bon- 
nes qualitez , il a du favoir , & il aime les 
Arts & les Sciences. 

Le n. ce Seigneur m’envoya quérir pour 
aller à la nôce du frere de fon Intendant , où 
il étoit. Je le trouvai fort gai &,fort con- 
tent. Il avoit reçû à porte ouvrante un or- 
dre du Roi parunCoulom-cha, quiétoitvenu 
d 'Ifpaban en treize jours. Cet ordre étoit 
pour une affaire importante. Plufieurs Sul- 
tans qui font des Seigneurs de Contrées , & 
des Gouverneurs de places fortes ayant re- 
fufé de recevoir fes ordres , & ayant fait 
porter contre lui beaucoup de plaintes au Roi 
& aux Miniftres : Lui de fon côté avoit fait 
repréfenter fes droits, S.M. avoit prononcé 
en fa faveur, & lui avoit envoyé un ordre defe 
faire obéir. Le Coulom-cha devoit executer cet 
ordre, & faire faire fatisfaêtion au Gouverneur. 

Coulons- cha fîgnifie efclave du Roi. Ce n’eft 
pas que ceux qui portent ce nom ne foient 


libres , comme les autres fujets naturels , mais 
ils le prennent pour marque du parfait de- 
vouement qu’ils ont au Souverain , & parce 
qu’ils y ont été élevez dès le bas âge. Ces 
Efclaves du Roi ont à la Cour de Perfe à peu 
près le meme emploi que les Gentilshommes 
ordinaires ont à celle de France. Ce font la 
plupart des enfans de qualité qu’on engage 
fort jeunes au fervice , tant pour l’émolu- 
ment qu’ils en tirent , que pour leur faire avoir 
de bonne heure entrée à la Cour. Il y a des 
Seigneurs qui y mettent leurs fils dès l’âge 
de cinq ans. Le Roi leur donne desappoin- 
temens félon la qualité de leur famille, ou 
félon le fervice qu’elle rend au Roi; car cela 
tient lieu de récompenfe aux Pareils. La paye 
ordinaire eft de vingt tomans par an , avec 
la nourriture. Vingt tomans font 900 francs. 
La nourriture prife en argent monte à 500 
francs. On l’augmente d’ordinaire, à me- 
fure que ceux qui la reçoivent grandiffent 
& fervent bien , ou à proportion de la bien- 
veillance que le Roi leur porte. Ils fontaffi- 
dus à la Cour, on les employé à executer les 
ordres d’importance. On les envoyé porter 
aux Gouverneurs les préfens du Roi. On 
en prend pour remplir les charges. 

Les ordres preflans fe portent en Porte. 
On appelle les Courriers Tchapars. Ce mot 
vient d’un participe 'de la langue Turque qui 
veut dire galloppant , d’où vient le mot de 
tchapgon , qui dans la même langue lignifie 
un coureur. Ces Tchapars font beaucoup de 
diligence , quoi- qu’ils ne trouvent pas tou- 
jours des chevaux quand ils en ont befoin. 
Il n’y a point de Portes établies en aucun en- 
droit de l’Orient. En Perfe, les Courriers 
du Roi , & des Gouverneurs , prennent des 
chevaux par tout où ils en trouvent, & ils 
ont permiffion de démonter les gens fur les 
grands chemins. Les Régens des lieux où 
ils palfent font auffi obligez de leur en four- 
nir. C’eft un tout-à-fait mauvais ordre que 
celui-là , car les petites gens , qui n’ont pas 
la force ou le courage de refifter font obligez , 
ou de donner quelqu’argent à ces Courriers, 
ou de mettre pied à terre , lailfer emmener 
leurs chevaux, & courir après. Ils n’en ofent 
prendre aux gens de confidération, aux Offi- 
ciers du Roi , & aux Etrangers qui vont à la 
Cour; & ils n’ont garde de le faire, crainte 
de quelque méchante fuite. Ils prennent d’or- 
dinaire des chevaux aux villages où ils paflent. 
Ils n’ont pouvoir de s’en fervir qu’une traite. 
On envoyé après eux un valet pour les ra- 
mener. 

Ces 
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Ces Courriers font fort reconnoiffablcs à 
leur équipage. Ils portent un manteau lié 
derrière eux , & une petite beface qui parte 
dans le pommeau de la felle & s’attache aux 
arçons. Ils ont. le poignard , l’épée, & le 
carquois au côté, & un bâton à la main. Ils 
fe partent le corps dedans l’arc , & ont une 
grande écharpe qui fait deux tours au cou, 
parte en croix fur le dos & fur l’eftomach , & 
s’attache à la ceinture. Quand on les aper- 
çoit de loin, ceux qui fe fentent gens à etre 
démontez, s’enfuyent & fe cachent , ou com- 
pofent pour quel qu’ argent, ou leur donnent 
leurs chevaux. Ces Courriers vont d’ordi- 
naire deux à deux , & quand ce font des person- 
nes de qualité , il eft plus difficile de fe tirer 
de leurs mains , parce qu’il n’y a point àcom- 
pofer avec eux, & parce qu’ils frapent du bâ- 
ton & de l’épée , lors qu’on leur fait reiiftan- 
ce; fachant bien qu’ils feront approuvez, ce 
qui eft une violence que les autres Courriers 
n’ofent faire. 

Une des principales depenfes extraordinai- 
res que les Grands font obligez de faire , eft 
lors que le Roi leur envoyé des ordres, ou 
des prefens, par un Coulom-cha , ouparquel- 
qu’ autre perfonne de qualité; car il faut qu’on 
l’habille, à fon arrivée , & qu’à fon départ, 
on lui farte un préfent convenable à l’emploi 
& au crédit qù’il n. Il faut de plus qu’on le 
regale & qu’on le divertirte bien tout le terris 
de fon féjour. Le Coulom-cha , dont je viens 
de parler , coûta au Gouverneur d’Irivan , à 
ce que j’ai fû, ^ootomans; qui font dix-huit 
mille livres, fans la depenfe du logement & 
de la nourriture. Fort fouvent même , le 
Roi taxe le préfent qu’on doit faire à la per- 
fonne qu’il envoyé; & quand cela arrive, on 
eft obligé de le payer d’abord comme une det- 
te, & de faire encore des liberalitez au dou- 
ble du préfent. On en ufe avec ces Envoyez 
félon leur famille, leur mérité, & leur cré- 
dit à la Cour. On a égard à tout cela; & 
lors qu’on fait que l’Envoyé, ou fesparens , 
approchent la perfonne du Roi , on lui fait 
un traitement bien plus honnête, à dertein 
qu’il en farte une bonne Rélation. Je me 
fouviens à ce propos, que l’an 1669. lorsque 
le Roi donna au fils du premier Miniftre la 
charge de Colonel des Moufquetaires, S.M. 
lui en fit porter par les orfèvres les expédi- 
tions & l’habit Royal , pour les récompenfer 
de quelques bijoux qu’ils avoient faits fort à 
fon gré, & qu’il taxa à 300 Tomans le pré- 
fent que le Colonel leur dëvoit faire. Les 
quatre principaux d’çntr’eux portèrent ces ex- 
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peditions , & cet habit : & au lieu de 300T0- 
mans, ils en eurent 400. qui font dix-huit 
mille livres, & un autre regai en étofes. 

Je demeurai trois heures à la nôce, & mé 
retirai après le dîner, où i l n’y avoit que neuf 
perfonnes , outre le Marié & fon Parrain, 
qui étoient magnifiquement vêtus, & qui a- 
voient au Turban des aigretes de pierreries. 
Le maître de la maifon, fesfreres, & tes fils , 
étoient de bout au bas de la fale, avec plu- 
fïeurs Officiers du Gouverneur- Chacun des 
Conviez étoit fervi en entrant d’un grand 
baflin de Confitures feiches" & liquides , fur 
de petites affrétés de porcelaine. Les baffins 
étoient de bois peint & doré, onnepeutrien 
voir de plus propre. Le feüinfe fit dans une 
fale baffe, allez petite pour une telle fête, 
élevée de deux pieds , ouverte fur une Cour 
qu’on avoit accommodée en lice, & qui étoit 
couverte de tentes, où je trouvai en entrant 
des Lutteurs & des Gladiateurs qui divertif- 
foient la Compagnie. Les Lutteurs font 
nuds, à un petit cal çcxn près, fait de cuir, qui 
n’a que la largeur néceffaire , pour couvrir 
devant & derrière, les parties que la pudeur 
permet le moins d’expofer , & qui eft ferré 
tout ce quife peut. Ils ontlecalçon, &tout 
le corps oints d’huile mêlée de poudre de 
banna, ce qui les fait paraître peints en Oran- 
gé. C’eft afin qu’on ait moins de prife fur 
eux. Les Lutteurs font par tout en Orient 
mis de même, & c’étoir la même chofedans 
les premiers tems du monde , entre ceux qui 
combattoient à la lutte & au pugilat, pour des 
prix confidérables. LaViâoire conlïrte à 
mettre fon ennemi plat à terre à force de corps. 
Ce qu’ils font d’ordinaire, après que le com- 
bat a duré tant de tems qu’il n’en peut plus, 
en l’élevant & puis l’abbatant fur le dos tout 
de fon long. Un des invitez contoit d’un 
maître de lutte fort fameux, qu’il avoit ré- 
duit fon art à 36 y. tours , qu’il enfeignoit à 
fes difciples', en gardant un pour lui qu’il ap- 
pelloit le tour dérobé, par allufion aux cinq 
jours furnumeraires du Calendrier folaire 
dont les mois font chacun de 30 jours, les- 
quels cinq jours les Perfans appel lent /« jours 
dérobez. Un Lutteur, qui avoit été fon Pré- 
vôt, s’étant rendu fameux par fon art, en 
devint ii infolent, que de lui faire un défi 
devant le Gouverneur de la Province, fe con- 
fiant en fa vigueur & fa force. Le Maître 
Lutteur , qui fentoitbien lafuperioritéde fon 
ingrat difciple a cet égard, mais qui fe con- 
fioit en fon coup de referve accepte le défi. 
Le Viceroi voulut être préfent au duel, & il 
en 
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en donna le jour & le lieu. Les alïàuts or- 
dinaires s’étant palTez à l’admiration de l’af- 
fcmblée , le maître Lutteur prit fubitement fon 
adverfaire par le milieu du corps, & le jetta 
par deffus fa tête à la culbutte. Les fpeda- 
teurs en grand nombre , qui avoient tous fait 
des vœux pour lui ccJhtre fon arrogant difei- 
ple , pouffèrent de grandes acclamations. Ce- 
lui-ci s’étant rendu félon la coûtume , alla 
fe jetter à genoux devant le Viceroi, criant 
que fon ennemi ne lui avoit jamais montré 
ce tour. Cela eft vrai, répondit le maître 
Lutteur , je le gardois- pour une telle occa- 
iïon, d’un fuffifant difciple qui défie fon Maî- 
tre; félon la maxime des fages, de ne don- 
ner jamais à fon ami un avantage dont il fe 
pui/Te prévaloir en devenant ennemi. 

Le divertiffement de lalutteayant duré une 
heure on fit retirer les adeurs , & la Cour 
ayant été couverte auflï-tôt de gros feutres & 
de beaux tapis par delfus, on fit venir la gran- 
de bande de Muiiciens, & celle des Danfeu- 
fes, qui furent plus de deux heures fur la Scè- 
ne fans ennuyer. Le Gouverneur pafla le 
tems à les voir , & à s’entretenir avec l’En- 
voyé du Roi , & avecl’aflemblée, & particu- 
liérement à me faire conter de nouvelles de 
l’Europe. 

Les Gouverneurs des grandes Provinces 
l eur train compofé des mêmes fortes 
d Officiers que celle du Roi ; ayant, entre 
autres , leur bande de Muiiciens & leur bande 
de Danfeufes. La Danfe étant un exercice 
deshonriéte dans l’Orient , on n’y a point l’ha- 
bitude de danfer, foit pour fe divertir , foit 

f our fe donner bonne grâce; mais on y a la 
)anfe comme un art, ou comme une pro- 
feffion pour divertir le monde, femblable à 
la profeifion du Théâtre dans l’Europe: avec 
cette différence néanmoins , que dans l’Orient 
l’art de la Danfe eft non feulement deshon- 
nête, mais même infâme, fur tout à l’égard 
des femmes , parce que les Danfeufes font auflï 
conftamment femmes publiques. La Danfe 
n’eft exercée dans la Perfe que par des fem- 
mes, de même que le jeu des inftrumens ne 
l’eft guere que par les hommes. Pour ce qui. 
eft du chant, les hommes d’ordinaire font les 
meilleurs Chanteurs , tirant une grande voix 
du fond de l’eftomach , qu’ils font rouler 
avec beaucoup de force & beaucoup d’éclat. 
Les Danfeufes chantent auflï , mais elles ne 
le font , ni fi bien que les hommes , ni fi 
agréablement même. Mais en revanche el- 
les ont une agillité de corps incomparable, 
fanant des tours & des fauts fi légèrement , 
Tome /. I 
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que fouvent elles écha'pent aux yeux, paffaRt 
en cela les meilleurs Baladins & Danfcurs de 
corde. Je les ai vû fe détordre le corps en 
plus de poftures , que Fon ne fait ces hom- 
mes de bois que les peintres appellent mane- 
qums: car entr’autres elles fe renverfent le 
corps en terre jufqu’à toucher de la tête les 
talons, & marchent en cette pofture fans s’ai- 
der des mains. Elles danfent fur une main 
& fur un genouil en cadence, & elles entre- 
mêlent leur Danfe de cent tours d’agilité fur- 
prenans. Les femmes en Orient portent com- 
me les hommes des Pantalons, quileur cou- 
vrent la cheville du pied; ainfi quelques tours 
qu’elles faffent, &de quelque manière qu’el- 
les portent le corps, on n’en voit rien à dé- 
couvert que le vifage , les mains , & les pieds 
lefquels font toûjours tenus auflï propres que 
les mains , & font fouvent ornez de bagues 
comme les mains. 


Les Muficiens, & les Danfeufes, font les 
Mimes, ou les Comédiens des Orientaux ; 
ou pour mieux dire, ce font leurs Opéra-, car 
on n’y fait que chanter des Vers, &laProfe 
n entre point dans leurs chants. On ne fait 
point de fête en Perfe & aux Indes fans les y 
appeller. Les Danfeufes font mandées à tous 
ces grands feftins qu’on appelle Megelez -, c’eft- 
a-dire , aff emblée , & à toutes les Audiences 
des Ambaffàdeurs, finon la Troupe entière, 
au moins les deux tiers; car, tour-à-tour, 
plufieurs font exemptées de fonétion , fous 
prétexte d’incommodité. Les pièces qu’elles 
repréfentent font toûjours des fujets amou- 
reux. 


Les plus nouvelles Aétrices ouvrent la Scè- 
ne , qui commence par la Defcription de l’a- 
mour, dont elles dépeignent les apas& l’en- 
- chantement , & repréfentent enfuite les paf- 
fions , & la fureur, ce qu’elles entremêlent 
d’épifodes , qui contiennent des portraits de 
beaux garçons & debelles filles, vifs & touchans 
au delà de ce qui fe peut imaginer ; & c’eft- 
là d’ordinaire le premier aâe. On voit au fé- 
cond la troupe féparée en deux chœurs , re- 
préfenter l’une les pourfuites d’un amant paf- 
fionné , l’autre les rebuts d’une fieremaîtreffe. 
Le troiiîéme contient l’accord des Amans, 
& c’eft là-deffus que les Aârices fe paffent, 
& qu’elles épuifent la voix & les geftes. Les 
Chanteurs & les Joueurs d’Inftrumc-ns font 
debout aux endroits paflïonnez, & s’appro- 
chent d’elles plus ou moins, quelquefois juf- 
qu’à crier dans leurs oreillespour les animer, 
avec quoi elles font miles comme hors d’elles- 
mêrnes, & tranfportées ; mais c’eft-là auflï, 
X ou 
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OÙ les yeux & les oreilles, en qui il refte quel- 
que pudeur font obligez de fe détourner ne 
pouvant foû tenir- ni l’effronterie, ni la lalci- 
veté decesderniers aétes. Cependant cela ne 
blcfle point la vertu Perfane, chez qui la con- 
tinence palfe pour un défaut , & même pour 
un péché ; leur Religion enfeignant que les 
hommes font obligez de pratiquer 1 aète de 
mariage, dès qu’ils en font capables. Nean- 
moins comme parmi ces Aârices , érces Mu- 
ficiens, il y a toûjours des gens qui connoil- 
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que les perfonnes lui plaifent; mais tout cela 
n’eft que la moindre partie de leurs émolu- 
mens , y en ayant entre elles qui emportent 
quelquefois plus de cinquante piftoles d’un 
lieu où elle n’aura pas été gardée vingt-qua- 
tre heures , tant la débauche eft defordonnée 
en Perle , & j ettée dans 4a profufion . Le Roi 
leur fait fouvent des prefens confiderables , 
félon que leur danfe , & d’autres attraits , le 
touchent. Les grands Seigneurs en font de 
même. Je me louviens , qu’étant l’an 166'y. 

Abus fe- 


fem tout le monde, elles ailaifonncnt leurs ! en Hircanie, où j’étois aller trouver Alw 
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pièces au goût de ceux qui ... , ■ 

ou qui les doivent payer. Mais c eft s être 
déjà trop étendu fur un tel fujet. 

Les Danfeufes vont par troupes , comme 
je l’ai obfervé. Celle du Roi , par exemple, 
eft de vingt quatre , qui font les plus fameu- 
l'es Courtüancs dupais. Elles ont une Supé- 
rieure, qui eft d’ordinaire une des vieilles de 
la bande , mais fans demeurer pourtant en- 
femble ; au contraire, elles font d ordinaire 
répandues dans les quatre coins de la ville. 
La fonction de cette Supérieure eft de les 
alfembler , & de . les mener où l’on demande 
la troupe , de prévenir les querelles que la 
jaloufie ou l’intérêt fait naître entr’elles ou 
de les apaifer, de les protéger aux occalions 
d’infulte , d’avoir l’œil fur leur conduite, & 
de les châtier lorsqu’elles manquent àobfer- 
ver l’œconomie de leurs bandes ; ce qui fc 
fait par le.foüet , & en cas de récidives , la 
Supérieure les fait cafter, & mettre hors de la 
troupe. Enfin , elle a le foin de leur faire 
apporter leurs gages , & celui de prendre gar- 
de que leurs habits foient riches , leurs meu- 
bles propres, & leur train en bon ordre, fé- 
lon qu’il eft réglé dans leur emploi. Le train 
de ces Danfeufes eft de deux filles , un la- 
quais, un cuifmier, & un palefrenier , avec 
deux ou trois chevaux. Quand elles fuivent 
la Cour , elles en ont quatre de plus pour 
leur bagage ; car en Orient il faut porter tout 
avec foi , comme on fait aux armées. Un 
des chevaux porte deux grands coffres , un 
autre deux grandes valifes , le troilîéme eft 
pour la cuiiîne , & le quatrième pour la nour- 
riture & la cure des autres chevaux. Il n’y a, 
point de tente dans leur équipage , parce 
qu’on leur en fournit , ou de logement , du- 
rant leur route. Leur paye eft de dix-huit cens 
francs par an, avec une certaine quantité d’é- 
tofes pour leurs habits , & une ration de tout 
ce qu’il faut pour la nourriture d’eux & de 
leur train. Il y en a qui ont jufques à neuf 
cens écus, le Roi haulfant leur paye, félon 


Danfeufes, qui av oient chacune pour plus de 
dix mille écus de pierreries fur elles ;& com- 
me j’étois dans l’admiration de les voir lî fu- 
perbement parées , elles m’invitèrent de voir 
leur quartier. J’y fus le lendemain avec mon 
Interprété, car je ne favois pas encore parler 
Perfan , & avec un Chirurgien François. 
Leur apartement étoit fort riche & fomptueux, 
& comme les parfums font la grande volupté 
des païs chauds , il y en avoit dans tout & par 
tout chez ces Courtifanes. 

Une chofe commune entr’elles , c’eftdeles’ 
appellerd’un nom qui marque le prix auquel 
elles fe donnent par vifite , la dix tomans , la 
cinq tomans , la deux tomans. Un toraan vaut 
quinze écus de nôtre monnoye : il n’y en a 
point qui fe donne à moins d’un toman , & 
quand elles ne levaient plus, on les met hors 
de la troupe , & on en met une autre à leur 
place.. Cependant , il n’y a prefque point de 
ces femmes, qui fe retire riche de cet - infâme 
métier ; parce qu’elles açhettent à leur tour 
le plailit qu’elles ont vendus , à quoi elles 
s’appauvriflènt , de maniéré qu’il ne leur refte 
de tout ce gain déshonnête , qu’un repentir 
de l’acquifition , lequel eft plus grand que le 
regret de l’avoir diffipc. Les troupes des Dan- 
feufes des Provinces ne font d’ordinaire que 
de fept ou de huit filles. 

En Perlé , les femmes publiques font plus 
reconnoiflables qu’en pais du monde , quoi 
qu’elles aillent vêtues & voilées comme les 
autres. Mais, outre que leur voile eft plus 
court , & moins clos , leur contenance & leur 
port les fait connaître au premier regard. 
Leur nombre n’eft pas fort grand dans les 
Provinces, mais à IJpaban , la ville Capitale, 
il eft exceflif. On me difoit , l’année 1666. 
que j’y étois , qu’il y en avoit quatorze mille 
d’enregiftrées ; car comme elles payent tri- 
but , de font un Corps , qui a fon Chef , & fes 
Officiers , on les cnregître ; & le tribut que 
l’on en tire monte à deux cens mille écus. 

On 
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On m’a stflùré qu’il y en a une fois autant 
d’autres qui ne veulent pas être enregîtrées, 
pour n’être pas connues , & que les Officiers 
font bien aifes de n’enregîtrer pas, parce qu’on 
leur en fait payer beaucoup davantage. Ce- 
pendant , quoi que cette abominable profefllon 
l'oit fi étendue , il n’y a pas de païs , je croi , 
où les femmes fe vendent fi chèrement ; car 
durant les premières années de leur débauché, 
on n’en fauroit jouir à moins de quinze ou 
vingt piftoles ; ce qui eft incomprehenfible, 
quand on confidere , qu’en Perfe la Religion 
d’un côté, permet à chacun d’achetter des fil- 
les efclaves , & d’avoir autant de Concubines 
qu’on en veut , ce qui devroit diminuer le prix 
des femmes publiques ; & que de l’autre , la 
jeunefle manie peu d’argent , & eft mariée 
d’alfez bonne heure. 11 en faut attribuer la 
caule à la luxure de ces païs chauds , dont 
l’éguillon eft plus perçant que dans les autres ; 
& à l’art de ces créatures, qui eft une efpece 
d’enforcellement. On leur attribue avec beau- 
coup de juftice la ruine des gens d’épée , & 
de toute la jeune NoblelTe qui fuit la Cour. 
On dit communément dans le païs, que qui- 
conque eft épris'd’une Courtifane, ne la peut 
quitter que quand elle le chaffe ; ce qui arri- 
ve lors qu’elles ont mis leur Amant au der- 
nier écu. J’ai vû des gens de bon fens & de 
probité même, fi enfoncez dans ces malheu- 
reux cngageinens , qu’ils ne croyoient pas 
poffible qu’ils s’en tiralîènt. Ils difent pour 
exeufe qu’ils font charmez & enforcelez , & 
ils croyent fermement que quand ils s’effor- 
ceroient de rompre leurs chaînes , ils n’en 
pourroient venir à bout , & qu’il n’y a que 
celle qui les y a mis qui puifle les en délivrer. 
On connoît ces efclaves d’ Amour à des brû- 
lures qu’ils portent fur le corps , & particu- 
lièrement aux bras. Ils les font avec un fer 
■rouge, qu’ils fe mettent fur la chair fi fort, 
que la brûlure enfonce l’épaifleur d’une pièce 
de trente fols, cequ’ils font autems que leur 
pafiîon eft la plus ardente , pour témoigner à 
leur Maîtrefle , que le feu de leur amour les 
rend infenfibles au feu même. Plus on fe fait 
deces marques , pluson pallè pour amoureux. 
Il y a des gens qui s’en font en tous les en- 
droits du corps particulièrement aux reins. 

, C’eft la coûtume d’envoyer l’argent à ces 
fortes de femmes en les envoyant quérir. Lors 
que c’eft feulement pour les faire danfer , on 
s’adreffe à la Supérieure , à qui on envoyé 
d’ordinaire deux piftoles pour chacune autant 
que l’on en veut, fix , fept, Ou huit : & félon 
qu’elles danfent bien , on leur fait un prefent 
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de plus. Quand c’eft par débauche qu’on en 
fait venir quelqu’une, il faut lui envoyer fon 
prix réglé. Elle vient à cheval , avec une ou 
deux fervantes, & un laquais, & elle empor- 
te par-deflùs cela du lieu où elle entre tout 
ce qu’elle peut. Il me fouvient qu’étant en 
Hircanie, comme je l’ai dit, il y vint un Sul- 
tan de la frontière , ( qui eft, comme qui di- 
roit chez nous, un Lieutenant de Roi de Pro- 
vince,) lequel ayant ouï parler d’une- Cour- 
tifane , lui envoya le lendemain deux che- 
vaux , & cinq écus , la priant de venir à fort 
logis. Il pehfoit que c’étoit un gros prefent; 
mais la Demoifelle lui fit réponfe qu’il ne la 
connoifioit pas , qu’elle ne fortoit point de 
chez elle à moins de trente écus. Il lui eh 
renvoya dix , on les refufa de meme. Il en 
renvoya quinze, & puis vingt, avec le même 
fuccès. Ces refus n’ayant fait qu’irriter fon 
defir , il dit à fes amis , voila une créature 
qui fait bien larencherie : il n’y a pas d’appa- 
rence de l’aller enlever , nous nous ferions 
une affaire ; mais il la faut pourtant rendre 
plus traitable. Sur cela, il lui envoya les dix 
piftoles. Elle vint, & étant entrée, le Sultan 
lui demanda fi elle avoit reçû fes dix piftoles. 
Je les ai données à mes fervantes, répondit 
elle ; car pour moi je ne me donne pas pour 
fi peu. Je fuis venue par confideration pour 
vous. Le Sultan dit , qu’il ne vonloit finon 
qu’elle chantât & danfât devant fes amis. Il 
la tint dans cet exercice jufqu’à minuit, fans 
lui donner à boire , ni à manger, quoi qu’ils 
fi fient grand’ chere ; &après, il la mena dans 
un cabinet , où il la tint avec fes amis , tour 
à tour, jufqu’au jour. Le matin venu elle fe 
croyoit hors d’affaires. Mais le Sultan , ayant 
fait afiembler tous fes gens dans fa fale , de- 
puis fon maître d’hôtel, jufqu’au pallefrenier, 
il y mena la Demoifelle , & lui dit : Ma ~bel- 
Ie , je fuis un pauvre petit Gouverneur , qui n'ai 
pas moyen de donner dix pijloles pour une nuit ; 
mes gens feront de part de la depenfe , mais il 
faut auffi qu'ils foient de part du plaijir. Ils la 
gardèrent tout le jour& lanuitfuivante. Elle 
fit grand bruit de ce traitement qui penfacau- 
ferune grofie affaire au Sultan; mais comme 
il vit que la chofe fe poufloit contre lui, il la 
conta au Roi avec ' un tour burlefque , & qui 
le tira de peine, avec autres dix piftoles qu’il 
fallut donner pour avoir gardé la Courtifane 
deux nuits au lieu d’une. . 

Les Proftituées qui payent tribut , le tien- 
nent dans des Caravanferais dont elles le font 
emparées , perfonne ne voulant demeurer en 
telle compagnie ; & celles qui n’en payent pas, 
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demeurent dans leurs propres maifons , car 
on ne fait ce que c’eft que de Locataires en 
Perfe, ni de portion de maifon , & encore 
moins de logis garnis. 11 y a de plus à Ifpa- 
han un Quartier qui en eft tout plein , qu’on 
appelle le .Quartier des découvertes , ou Dévoi- 
lées. C’étoit autrefois la coûtume dans cette 
ville Royale, que dès que le foir étoit venu, 
ces Proftituées , comme des bandes de Cor- 
beaux , fe répandoient dans toute la ville , & 
fur tout dans les Caravanferais , allant cher- 
cher pratique ; & ce qui étoit de plus infâme , 
c’eft qu’on proftituoit des garçons de même 
tqut publiquement , les promenant en tous 
• endroits dans un ajullement particulier. Sa- 
routaki , Grand ViSr, au commencement du 
régné d 'Abas fécond , lequel étoit un vieux 
Eunuque de fens & de courage , interdit par 
de fevéres loix cette proftitution contre na- 
ture; & après lui, Calife Sultan, qui lui fuc- 
ceda dans le Miniilere , & qui fut fon Emu- 
le , en fit d’autres contre les femmes publi- 
ques, qui leurdétendoit defe produjre d’elles- 
mêmes , & d’aller nulle part fans y être man- 
dées : & comme il jugea que l’ufage du vin 
étoit la fource de ces abominables excès , il 
défendit d’en vendre fous de fevéres peines , 
en execution defquelles on vit empaler de ces 
proilituteurs de garçons , & précipiter du haut 
d’une tour une femme qui proftituoit fes fil- 
les propres, laquelle on fit en fuite manger 
aux chiens. On efperoit alors de voir le pais 
repurgé , mais il fe trouva que les plus fevé- 
res chatimens ne corrigeoient autre chofe que 
le fcandale public, & l’effronterie avec laquel- 
le les crimes les plus abominables alloient la 
tête levée. 

Après tout ce que je viens de rapporter, 
qui fe pratique en Perfe touchant les femmes 
publiques, il ne fera pas mal à propos de trai- 
ter du Mariage, tel qu’il eft établi dans cette 
Nation-là. 

Je dirai auparavant que la Loi Mahometa- 
ne recommande & enjoint i’aâe du mariage, 
comme une obligation à laquelle l’homme 
fidèle eft tenu , & elle défend le célibat 6c la 
continence, qu’elle regarde comme un vice, 
& un péché contre l’intention & le but de la 
Nature. Les Perfans enfeignent fur ce fu- 
jet , qu’il eft bien vrai , que depuis Jefus-CbriJl , 
jufqu’à Mahomet , le célibat étoit libre , & 
même loué , & agréable à Dieu , parce que 
le Prophète de l’Alliance ou la Religion de 
ce tems-là étoit né d’une Vierge, &avoitvêcu 
dans le célibat ; mais que depuis l’établifle- 
ment d’un autre Culte , par un Legiflateur 


-v. , m vcui puis etre lervi par la 
commence, mais qu’il veut au contraire que 
tout homme pratique f acte de mariage, de 
lotte que Jefus-Chri/l même lorsqu’il revien- 
dra au monde, vers la fin des iïécles , avec 
Mahammed Mehdt , le douzième Iman , ou 
luccefleur de Mahammed , pour détruire l’An- 
techrift ; Jcfus-Chri/l , dis-je, fe mariera & 
aura plufieurs femmes. Ils allèguent fur ce 
lujet. un palPage de leur Livre facré , qui por- 
te , qu au jour du Jugement , la terre fur laquel- 
le un homme vivant en célibat avait accoùtuml 
de coucher, fe lèvera contre lui, Ç3 5 dira : Quel 
crime avois-je commis , qu'un homme ennemi de 
la Nature m'ait foulée , moi qui travaillais in- 
cejjamment a la génération & à la produélion 
des Etres. C’eft le texte de cette Religion 
charnelle & brutale ; & comme le Commen- 
taire va toujours plus loin que le texte les 
Docteurs Pcrftms enfeignent fur celui-ci des 
chofes abominables : comme, qu’il faut don- 
ner une femme à un garçon dès qu’il rcfTent 
la pointe de l’aiguillon charnel : que c’eft un 
péché de refifter à l’amour : & que c’eft une 
œuvre méritoire au contraire de foulager les 
paflions amoureufes ; & il y en a de fi bru- 
taux que de dire, qu’on peut éteindre fon feu 
avec le premier objet qu’on rencontre , une 
femme avec fon fils , un homme avec fa fille; 
ce qui fait horreur , & ce qu’auffi la plûpart 
des Perfans détellent eux-mêmes. Il faut leur 
donner la gloire d’être les moins brutaux de 
tous les Mahometans furie péché de la chair 
ce qui paroît en deux cas fort importans. Le 
premier, c’eft qu’au lieu que les Mahometans 
des autres Settes tiennent permis le péché 
contre nature, les Turcs entr’autres qui ufent 
de cette permifllqn dans une grande étendue, 
les Perlans le condamnent, & leurMagiftra- 
ture le punit quelquefois ; & bien qu’il y ait 
parmi eux quelques Cafuiftes trop relâchez 
lur ce fujet , cependant le plus grand nom- 
bre eft contre cette infâme volupté. Le fé- 
cond cas eft en ce qu’ils ne permettent point 
aux gens non Mahometans d’époufer plufieurs 
femmes , ni de prendre des Concubines , de 
manière que quand un homme & une femme, 
tous deux Chrétiens, ou Gentils, par exem- 
ple, feroient d’accord devivre cnfemble, par 
le contraét d’un bail , comme les Mahome- 
tans ; & iroient à la juftice pour en faire paf- 
fer l’aâe , elle ne l’accorderoit pas , comme 
on fait en Turquie, maisrenvoiroient les par- 
ties honteufement. Ils dilent pour raifon de 
ce procédé, que les Religions ont toutesleurs 
aufteritez, & leurs voluptez, qu’il ne faut pas 
fepa- 
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féparer. Que la Religion Chrétienne permet 
de boire du vin à plaiiir, & de toutes fortes, 
mais ne permet qu’une femme , au lieu que 
laReligionMahometane permet tantde fem- 
mes qu’on veut , mais interdit le vin jufqu’à 
une goutte. On enferme les filles dans les 
Serrails jufqu’à ce qu’on ait occafion de les 
marier ; mais pour les jeunes hommes , on 
leur donne une fille efclave, ou une Concu- 
bine dès qu’ils follicitent pour en avoir. 

Les Perfans ne fauroient comprendre , 
qu’il y ait des perfonnes qui volontairement, 

& par choix , vivent en chafteté. Ils répon- 
dent hardiment à ce que nous leur contons 

qui s’obferve dans plufieurs pays Chrétiens & là même chofe fe^m^ danses* CarTaïfe- 
fut ce fiijct : qui! y i à quelque cnigme rais dm les Marchands étrangers. CouÆi 
dont nous leur cachons le feu, & qu'il ne I accorder tout cela? Voici commel™ 
le peut faire que l’on fe paffe de femme, à 
moins que de tomber dans les crimes contre 
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les gens graves & reglez. Les Villes enfont 
pleines néanmoins , & les gens eftimez les plus 
réguliers , & les plus faints , s’en fervent. Vous 
7 °/p t ° us Ies foirs en vous promenant dans 
les -Colleges , ou dans les grandes Mof- 
quées , des femmes publiques couvertes de 
leur voile les unes fuivies de leur fervan- 
te , d autres feules, entrer dans les pe- 
tits logemens des Prêtres , & des Regens 
tantôt chez l’un , tantôt chez l’autre *0 ’ 
ferme la porte auffi-tôt , jufqu’au iende- 
main, qu elles fe retirent au point du jour 
ou plus tard , fans queperfonne s’en offenfe : 


Nature. Les Europe ans , difent-ils, ne font- 
ils pas faits comme les autres hommes , Çÿ ne 
mangent-ils pas comme eux ? s'ils ne fe fervent 
point des femmes , il faut qu'ils fajfent pis que 
cela. Je me fouvicns là-deflùs, que logeant 
à Ifpahan chez les Capucins, un Seigneur fa- 
vant, & honnête homme, de la Province de 
Baêtriane , qui nous faifoit vifite, fe mit à 
dire au Supérieur, nommé le P. Raphaël du 
Mates. Padri , on dit que vous autres n'avez 
point de femmes, mais que vous vivez à laTter- 
que entre vous: (cela veut dire fe fervîr des 
garçons ) EJl-il pofftble qu& vous foyez habituez 
a ce vilain Crime ? Mon Dieu , répondit le 
Pere, bien loin de là,, nous faifons vœu de ne 
toucher jamais de femme. Quoi répliqua le Per- 
fan , votes vivez fans toucher des femmes ? Oui, 
dit le Pere. Mais, Padri, reprit ce Seigneur 
fort ferieufement , vivez vous auffi fans man- 
ger ? Vrayement , pourfuivit-il , nous ne trou- 
vons pas plus difficile de vivre fans befoin 
de manger , que de vivre fans befoin de fem- 
me. Cette comparaifon eft fans doute ou- 
trée , mais il ne faut pourtant pas en juger 
précipitamment; car nous ne fommes pas 
conftituez comme il faut pour en bien juger. 
Les païs chauds font fujets à une luxure, 
dont l’ardeur eft, grâces à Dieu, incotinue chez 
nous, & les alimens de ce pays-là y font d’un 
fi grand fuc , que quelque fobrieté qu’on y 
garde, & en quelque mortification qu’on y 
vive , on n’arrache jamais l’aiguillon de la 
chair. 

Nonobftant ce quejeviensdedire, laFor- 
nication eft tenue pour péché chez lesMaho- 
metans , & l’ufage des femmes proftituées pro- 
hibé par leur Religion , & regardé comme in- 


accorder tout cela? Voici comme les Perfans 
le font. Ils vous*difent premièrement que 
les femmes proftituées font en état de péché 
dont elles ne fortent point qu’en faifant pé- 
nitence, & quittant leur vie déréglée, &que 
c eft pour cela qu’elles font chargées de tri— 
but; or les femmes proftituées font réputées 
mfidelles en ce qu’elles font une profeffion 
défendue par la Religion. Ils difent fecon- \ 
dement, que tout commerce avec une fem- \ 
me pubhque eft un péché; mais qu’il n’y a 
qu a 1 epoufer pour rendre ce commerce li- 
cite. Ur c eft ce que font les gens ferupu- 
leux. Ils prennent une Courtifane pour fem- 
me a louage par un bail d’une heure, d’une 
nuit, d un jour, d’une femaine, ou pour ce 
qu on veut , comme je m’en vais dire plus 
amplement qu’il fe pratique en Perfe ; &avec 
cette précaution , ils prétendent jouir d’une 
femme publique en bonne confcience croyant 
qu un tel mariage eft bon & licite , autant 
qu aucun autre. Ils appellent cela Sike Kou- 
drm , termes qui lignifient mot à mot j'ai 

t* *. d, patkm , c’eil-à-dirè, j, 

me Juts marte. 

Pour venir maintenant au point du maria- 
ge des Perfans, il faut obferver qu’eux avec 
tous les autres Mahometans, qui fuivènt les 
dogmes à'Aly, prennent des femmes entrois 
façons: ou en les achettant , ou en les louant, 
ou en les époufant. Ils tiennent pour licites 
ces trois mariages d’union , leur Religion Pen- 
feigne ainfi , & la loi Civile reconnoît pour 
également légitimes les enfans qui en vien- 
nent ; de façon que fi un homme a de fou 
Efclave un fils, avant que d’en avoir de fon 
Epoufè, le fils de l’Efciave eft reconnu pour 
l’ainé, & jouît des droits d’aineflè, à l’exclu- 
fion de celui de la femme légitime, fût-elle 
Princefïè, & du fang Royal. C’eft pour cela, 

X 3 qu’en 
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qu’cn Perfe, 1» qmlW & la Nobleffe lie fe 

L^TfemmaEfclaves s’appellent CM*/, 
La Loi permet d’en avoir autant quon en 
peut nourrir , & la Police, m EccleSaftiqne 
ni Civile ne prend point connoiflance au 
traitement qu’on leur fait , parce que dans 
tout l’Orient chacun a un Souverain pouvoir 
fur fon Efclave. Quiconque a des filles El- 
claves , s’en fert à tous les ufages qu il lui 
niait* & non feulement eft le maître de ce 
qu’on appelle leur honneur , mais auili de leur 
vie Ce n’eft point en Orient un deshonneur 
à une Efcave de fervir de femme à fon maî- 
tre; au contraire , c’eft le plus grand honneur, 
& la meilleure fortune qui lui puiffe arriver, 
car dès qu’on s’en fert au lit , on lui donne 
„„ appartement feparf «s autres Enclaves. 
On l’habille bien. On lui donne des fervan- 
tes On lui fait penfion ; & fi elle engendre 
des enfans, on lui augmente tous ces avanta- 
ges , & elle n’eft plus regardee comme Efclave , 
mais comme mere d’un légitimé heritier de 

la Lef femmes à louage s’appellent [Moutaa 
à'Amoüad, qui fignifie Concubine & auffi Jer- 
■vante On en prend tout autant qu on veut, 
: tems qu’on veut , & pour le prix 

i A T /*_ .1..» mu ail 1 •, f* *11*11- 
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ont modifiée. La Loi des uns & des autres 
fe reflemble fort au fuj et du Mariage, tant 
pour l’obligation , dont ils croyent qu’elle 
eft à l’égard de tout le monde, que pour le 
traitement, qu’on doit faire aux femmes. 

Les femmes légitimes s’appellent Nekaa. 
La Religion Mahometane permet d’en épou- 
fer quatre ; cependant on n’en époufegueres 
qu’une, par deux raifons. La première, le 
mauvais ménage que la multiplicité des fem- 
mes légitimes fait dans un logis ; car chacune 
veut y commander, & leur mutuelle jaloufie 
entretient toÛjours la maifon en defordre.. 
L’autre, l’œconomie, ou épargne, le maria- 
ge en Perfe étant de grande dépenfe , & où 
louvent l’on fe ruine, de forte qu’il n’y a 
gueres que les gens accommodez qui s’y en- 
gagent : les autres fe contentent de Concu- 
bines ou d’Efclaves. Les gens de condition 
fe marient d’ordinaire dans des famiLles de 
leur qualité ; & fi leur concupifcence ne peut 
fe contenter de l’Epoufe qu’ils ont prife, mal- 
heur qui ne leur manque jamais d’arriver, ils 
fe fervent des femmes Efclaves : la paix delà 
famille n’en eft nullement troublée , parce 
que l’Epoufe eft toujours Dame & Maîtreffe. 
Au refte, qu’elle en foit contente, ou non, 
fes parens n’y prennent jamais de part. 11 n’y 
a d’ordinaire que les gens de moyen état qui 
prennent des femmes à louage : & ils le font 
pour pouvoir plus facilement s’en défaire. 
Les petites gens ati contraire en prennent ra- 
rement , parce qu’ils n’ont pas le moyen de 
payer le louage ; & les gens de qualité n’en 
prennent pas non plus , parce qu’ils ne veulent 
ni le refte d’un autre , ni qu’on jouïiîe d’une 


«ale de Perfe ,’ on en lotie de belles , & de 
ieunes pour quatre cens cinquante livres 
r année, avec l’entretien d’habits, de nourri- 
ture & de logement. Cette forte de Ma- 
riage eft un Contraâ purement civil, mais 
qui fe pafle par devant le juge , & qui eft bon, 

liriti* A honnête, comme tous les autres . • . -r.,.. - • . 

Cnnmas de M.tiiie. On le renouvelle eu ' femme qu. leur e fervi. S .1 arnve per ha, 
houtdu terme fi leKarties en font d'accord; ! fard qu'un homme de qnaltteprennede.lt 
&T’on eft libre de le rompre avant qu'il foit ! mour pour une femme ou publique ouqm 
ad evé & de renvoyer la femme qu’on a 1 n'efi pas de condition a devenu fon Epoufe, 
louée ■ mais ilflut lui donner en la renvoyant il la loué pour quatre-vmgts-d.i ans : c ell a- 
o t k Sgë contenu dans le Contraft. Lors fin de l'avo.r toute faute , fans fe marier avec 
ou?., e SSmë à louage quitte un homme , | elle. Les gens de qualité ofent de cet erpedient, 
elle ne peut licitemenf fe louer , ni fe laiffer fur tout lors qu'ils fout maner a une femme 
toucher à un autre, qu’après quarante jours. ** onalué. ou • 

Ce terme s’appelle les jours de purification. 

Ceux du veuvage au contraire font an nom- 
bre de cent trente ; & bien que la loi Maho- 
metane foit fi favorable à l’incontinence , com- 
me je l’ai rapporté ci-deffus , elle traite d’a- 
bominables les femmes, qui après la mort de 
leurs maris , ne s’abftiennent pas de la com- 
pagnie des hommes durant ce tems-la. Ceux 
qui favent la Loi Ceremonielle Mofaïque, 
reconnoillent aifément que les Mahometans 
ont pris des Juifs cette ordonnance, qu’ils 


de qualité, ou de grande famille, parce que 
fes parens fe tiendroient outragez , fi on lui 
donnoit lîne compagne de bafle n alliance. 

On fe marie en Perfe d’ordinaire par Pro- 
cureur ," à caufe que les femmes ne fe font 
point voir aux hommes. La ceremonie du 
mariage fe fait de cette maniéré. Les parens 
des parties s’ailemblent au logis de la fille. 
Son pere, accompagné de fes plus proches, 
va recevoir le futur époux , l'cmbraile , le 
conduit au lieu où eft la Compagnie , & puis 
il fe retire. Il ne doit point afiîfter au Con- 
trat. 
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traft. Cela n’ëft pas legal , à caufe qu’il faut 
laifler le futur Epoux en pleine liberté. Le 
Contraâ fe fait en un lieu particulier, où il 
n’y a que lui , les Procureurs , & le Prêtre ; 
car c’eft d’ordinaire un homme d’Eglife qu’on 
fait venir pour dreller le Contract. Ces Pro- 
cureurs font à peu près comme en Angleter- 
re les T 'liftées des mariages ,, qui en gardent 
les Contraâs, & en fontexecuterlesclaufes. 
Quand les parties font.de la première quali- 
té, c’eft le Cedre , qui eft le grand Pontife, 
ou le Cheikelijlana , qui eft le Grand Juge Ci- 
vil, qu’on invite pour cela. Si ce font per- 
formes, de médiocre condition , ils tâchent 
d’avoir 1 zKazy, qui eft le Lieutenant Civil. 
Et lî ce fout dé petites gens, ils prennent un 
Moll a , ou Prêtre de la Loi. L’Accordée, 
accompagnée de plulieurs femmes ? .fe rend 
dans une chambre , ou un cabinet joignant , 
où la porte eft à demi ouverte , mais la por- 
tière en demeure abatuë, eu forte qu’on ne 
voit perfonne. Alors les Procureurs des par- 
ties, fe lèvent, & celui de l’Accordéefe ran- 
geant contre la porte du Cabinet, & y éten- 
dant la main dit tout haut; Moi N. Procu- 
reur , autorifé de vous , N. je vous marie à N. 
ici préfent. Vous ferez Jd femme perpétuelle à 
tant de douaire prejix , duquel vous êtes conve- 
nus. L’autre Procureur répond ainfi. Moi 
N. Procureur autorifé de N. je prens en fin 
nom à femme perpétuelle N. qui lui a été baillée 
pour telle , par N. fon Procureur ici pefent , à 
condition de tant de doüuire prefix duquel on ejl 
convenu. En fuite, le Minillre, ou quicon 
que eft là pour drelfer le Contraâ, fe leve, 
& approchant la tête de la portière du cabi- 
net., dit à l’ Accordée Ratifiez vous lapromejjc 
que N. vôtre Procureur , vient de faire en vôtre 
nom. Elle répond , Uni. 

Après il demande la même chofe à l’ Ac- 
cordé, & drefl'e le Contraâ, y met le feau, 
& lefait mettre à l’Aftèmblée comme témoins 
& en fuite donne le Contraâ: au Procureur 
de l’ Accordée. Le Contraâ fe garde par la 
femme pour fureté de fon douaire : plus de 
féaux il y a & mieux c’eft, mais il faut qu’il 
y en ait au moins dix. 

11 n’y a autre différence dans la ceremonie 
des Mariages à tems , qu’on contraâe avec 
les femmes à louage , linon que les Procu- 
reurs des parties font les promelfes en autres 
termes. Voici ce qu’ils difent : Moi N. en ver- 
tu de la procuration authentique que j'ai de N. je 
la donne à N. afin qu’il en ait l'ufage , pour un 
tel terme , à tant de prix. Et l’autre , Moi , 
N. en vertu de la procuration authentique que 
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j’ai de N. je prens , en fin nom , N. à femme , 
je la prens aux conditions qu'on vient de mar- 
quer ; je la prens fur mon ame. 

Les*petites gens font moins de façons à leur 
contract, & ne prennent point de Procureur; 
la femme entre voilée aveefes parentes, dans 
le même lieu où font les hommes , & tous 
étans affis, l’homme lui dit: 

Moi N. Procureur de moi même , je prens vous 
N. à femme perpétuelle à tant de douaire prefix t 
je vous prens pour telle fur mon ame. 

Ce font les femmes qui traitent les maria- 
ges. Dès que les articles en font accordez, 
l’Epoux en afligne le douaire fur le plus li- 
quide de fon bien : & enfuitte envoyé Pan- 
neau de mariage, & les préfens à fon Accor- 
dée. Ils confiftent en habits, en bijoux, & 
en argent comptant. L’Accordée lui renvoyé 
des galanteries, comme des mouchoirs bro- 
dez , des toilletes , des calottes faites à l’ai- 
guille, & d’autres nipesfemblables, quefou- 
vent elle a faites elle même. 

La Noce fe fait chez- l’Accordé , & dure 
dix jours. Le dixiéme , on lui envoyé ’en 
plein jour ce qu’on appelle le troulfeau de 
l’Àccordée.- 11 confifte en fes hardes , & 
bijoux, & quantité de meubles, enEfclaves, 
& en Eunuques , félon fa qualité. C’eft fa 
! Dot, on ne lui donne autre chofe en la ma- 
riant. Des Chameaux lt portent , ou d’au- 
tres bêtes de charge, au fon de plufieurs in- 
ftrumens. SesEtclaves , ou Eunuques, font 
montez deffus, ou vont à cheval : & il arri- 
ve fouvent qu’on emprunte des meubles, & 
du train : & qu’on envoyé des coffres, qui 
font vuides, tout cela par fafte, pour donner 
dans la veuc, & pour éblouïr les gens. La 
nuit on conduit la Mariée. Si c’eft une fille 
de qualité elle eft montée en Cagiavat; c’eft 
une maniéré de Cimes , ou berceau; un Cha- 
meau en porte deux, un de chaque côté. Si 
elle eft de médiocre condition, on la mène 
à- Cheval , on à pied. Des joueurs d’inftru- 
mens commencent la marche, un nombre de 
domeftiques fuivent , chacun un cierge à la 
main: les femmes viennent en fuite, portant 
auffi. chacune un cierge alumé. Elle eft voi- 
lée du haut jufques en bas, & a de plus fur 
la tête un autre voile, plilfé comme une jup- 
pe, fait de brocard, ou de toile d’or, ou dé 
toile de foye, qui la couvre jufqu^à la cein- 
ture, & qui couvre tellement fa taille, & fa 
façon , qu’un Linx ne découvriroit pas com- 
ment elle eft faite. C’eft pour empêcher, dit- 
on , que les jaloufes & envieufes ne jettent 
des enforcellemens fur fa perfonne. -Deux 
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femmes la mènent par le bras, quand elle eft 
à pied , & quand elle eft à cheval , un Eu- 
nuque le mène par la bride. Une heure après 
être arrivée au logis du Mari, & quend le 
feftin de la Nôce eft achevé, les Matrones 
la mènent à la chambre nuptiale, la desha- 
billent à lachemifette & au caleçon près, & 
la mettent au lit. Feu après le Marié eft con- 
duit au même lieu, ou par des Eunuques, ou 
par des vieilles femmes, & il n’y a point de 
lumière lors qu’il y entre. 

De cette maniéré un homme ne voit fa 
femme, que quand il a confommé le Maria- 
ge, &fouvent il ne le confommé que plu- 
fi'eurs jours après que fonEpoufe eft chez lui ; 
la belle fuyant, & fe cachant parmi les fem- 
mes , ou ne voulant pas laifler approcher le 
mari. Ces façons arrivent fouvent entre les 
perfonnes de qualité, parce qu’à leur avis cela 
fent la débauchée de donner (i-tôt laderniere 
faveur. Les filles du fang Royal en ufent 
particulièrement de la façon, il faut des mois 
pour les réduire, & pour leur mettre en tête 
que leur mari eft digne de les toucher. On 
conte de la fille à'Abas le Grand, qui fut ma- 
riée à un de fes Generaux d’armée, qu’elle 
fut long-tems fans vouloir regarder fonmari 
en face. Ce Seigneur s’en plaignit au Roi , 
lui difant, que S. M. lui avait donné une ti- 
grejje , & non pas Une femme , qu’il n'en ofoit 
approcher: & qu'elle avait mis deux fois le poi- 
gnard à la main contre lui. Abas ne pût s’em- 
pêcher d’en rire, & demanda au Général com- 
bien il avait d’ Efclaves blanches dans fon Serrai! ? 
Le Général répondit au Roi qu'il y en avait 
environ quarante cinq. Faites les coucher l'une 
après l'asttre avec vous , lui dit le Roi , je fuis 
fur de cette voye pour réduire vôtre femme. Le 
Général n’y manqua point. La Princeffe 
s’emporta fort contre cet étrange procédé, 
demandant fi c'était la foi Conjugale. Et voyant 
que fon mari continuoit , malgré fon cour- 
roux-, elle alla s’en plaindre à fon pere, en 
difant qu'elle venait lui demander jujlice de l'au- 
dace de fon mari , qui forçait toutes fes Demoi- 
f elle s , fes Efclaves. Le Roi lui répondit 

avec un vifage irrité, que c' était par fon ordre 
qu'il en ufoit ainfi , & en même tems la ren- 
voya , lui commandant bien exprelfément , 
d’inviter elle même la nuit fuivante fon mari de 
venir coucher avec elle. La Princelfe le fit, 
& elle vécut depuis fort bien avec fon Epoux. 
L’on fait à ce propos une aflez plaifante hiftoi- 
re d’une des Concubines de Sefy , dernier Roi 
de ce nom. C’étoit une très-belle perfonne. 
Le Roi l’aimoit infiniment , ce qui l’avoit ren- 
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due ficre, & lui faifoit prendre la liberté de 
parler quelquefois trop hardiment au Roi. 
Un jour, Sefy , qui étoit cruel de fon natu- 
rel , fe fâcha iî furieufement contre elle , qu’il 
voulut la faire mourir. Mais la mort ncpa- 
roiftant pas un aflez rude châtiment à fa co- 
lère , voici comment il la punit. Il lui ôta 
premièrement fes femmes , les Eunuques , & 
fes meubles; enfuite, il fit brûler tous fes ha- 
bits, & piler fes pierreries , & fes bijoux, dans 
un mortier , dont-il faifoit jetter devant elle 
les morceaux dans un étang; & enfin, pour 
comble de difgraces, il lui fit époufer un vi- 
lain negre, qui étoit un defesCuifiniers. La 
Dame infortunée fut envoyée chez lui avec 
une feule femme de chambre qu’on lui laiflà. 
La femme de chambre qui étoit belle, &ma- 
jeftueufe , comme fa maî trefle, fe mit au de- 
vant d’elle , lorfque ce hideux mari en 
penfa aprocher , & tirant un poignard|luidit, 
Chien de Negre , fi tu la touches feulement du 
doigt , je te mettrai ce poignard dans le coeur. 
Le pauvre cuifînier fe retira fort vite , & l’a- 
venture ayant etc rapportée au Roi, l’aflion 
lui plut. Il revint à lui, il maria la Dame à 
un Colonel , & lui renvoya des habits & des 
meubles félon fa qualité. 

Il arrive dans les mariages des petites gens 
quelque chofe de fort contraire ; car fi l’hom- 
me a été obligé de promettre un douaire qui 
excede fon bien, pour faire confentir lesPa- 
rens de fe femme; il ferme la porte du logis 
lors qu’on la luiameine, & dit qu’il n’en veut 
point à fi haut prix. Il fe fait alors un débat 
entre les parens des deux côtez, & ceux de la 
femme font obligez de rabatre quelque chofe 
pour la lui faire prendre, parce que ceferoit 
le dernier deshonneur pour eux & pour elle 
de la remener à la maifon. 

Il femble que cette façon d’époufer une 
femme fans l’avoir vûe auparavant, ne devroit 
produire que des mariages malheureux, mais 
cela n’eft point , & meme l’on peut dire en 
général que les mariages font plus heureux 
dans les pais , où l’on époufe les femmes avant 
que demies avoir vûes, que dans ceux où elles 
font vûes & fréquentées ; ce qui peut prove- 
nir de ce que ne voyant point les femmes 
d’autrui , on en a néceflairement plus d’atta- 
chement pour la fienne. On ne peut pas dire 
pourtant que^ les Perfans fe marient fans fa- 
voir du tout à qui; car la mere & les paren- 
tes , ou les autres perfonnes à qui l’on le rap- 
porte du choix d’une femme, en font fi fou- 
vent & fi nettement le portrait, qu’on peut 
fuffifamment juger fur leur rapport, lï l’ori- 
ginal 


f inal plaira , & fi l’6n pourra s’en accommo- 
er. De plus on ne rient les filles enfermées, 
même celles des Grands Seigneurs , qu’après 
qu’elles ont parte fept ou huit ans. Elles pa- 
roirtènt dans le Jogis jufqu’à cet âge : c’eft 
afin qu’elles fe fartent à la vûe du monde, & 
afin que le monde les obferve. Ainfi il arri- 
ve quelquefois qu’on a vû petite la femme 
qu’on époufe après. 

La Religion Mahometane tient le divorce 
licite, de quelque manière qu’il fe farte, & 
pour quelque fujet que ce foit. Il fuffit qu’u- 
ne des parties foit dégoûtée de l’autre , & 
qu’elles fevcuillent démarier, fût-ced’ailleurs 
les plus fages & les plus honnêtes gens du 
monde, ils font divorce. On prend Aête de 
la féparation devant un Juge, ou devant un 
homme d’Eglife. Cet afte s’appelle Talaac , 
c eft-a-dire, Lettre de divorce , & dès qu’il eft 
fait , les parties ont la liberté de fe marier à 
qui bon leur femble. Le mari, à la dirtolu- 
tion du mariage, eft obligé de donner le 
Douaire à fa femme , fi c’eft lui qui la répu- 
dié ; mais fi c’eft la femme qui a recherché la 
féparation , elle ne le peut prétendre. Les 
Mahometans tiennent aufli pour licite, le re- 
nouvellement des mariages diflous, & qu’on 
peut les dirtoudre & les renouveller jufqu’à 
trois fois , ce qui eft pris pofitivement des 
Juits; mais que s’il arrive, après untripledi- 
vqrce , que l’homme & la femme veuillent fc 
réj#indre encore, ils ne le peuvent fairequ’à 
cette étrange condition; c’eft qu’auparavant 
la femme époufe un autre mari , habite qua- 
rante jours avec lui, & qu’après elle s’enfé- 
pare. Mais néanmoins on regarde cela com- 
me une turpitude parmi les Mahometans , de 
retourner avec une femme qu’on a répudiée 
trois fois, & les Perfans , généralement par- 
lant , ufent rarement de cette ample liberté 
qu’ils ont de fe demarier. La bourgeoilïè 
s en prévaut quelquefois, mais les gens de 
qualité aimeraient mieux mourir, que de re- 
pudier leurs femmes , & ils leurs ôteraient 
plutôt la vie que de leur accorder le divorce. 

Le menu peuple n’en vient prefque jamais-là 
non plus. Ils font trop fimples & trop gref- 
fiers pour fe démarier, & il leur en coûterait 
trop, a caufe du Doüaire qu'il 'faut rendre en 
répudiant. 11 fe fait quelquefois à ce fujet 
parmi la populace une injuftice criante; c’eft 
que fe voulant défaire de leur femme, fans 
leur donner le Doüaire, ils la traitent fi mal 
qu elle eft obligée de demander le divorce & 
de tout facrifier à fa Liberté. Au relie’ la 
J £L"/ COUnOÎt qUC rarement des differens 
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qui arrivent entre le mari & la femme, des 
mauvais tours qu’ils fe peuvent faire, & des 
fujets qu’ils ont de fe féparer. Le lieu où les 
femmes font renfermées eft facré , fur tout 
chez les gens de condition. C’eft un crime 
pour qui que ce foit de s’enquérir feulement 
de ce qui s’y parte. Le mari y exerce une 
pleine puiflànce, fans la participation deper- 
fonne. On aflure qu’il s’y fait de cruelles 
executions , & bien étranges, & quelepoifon 
y dépêche bien des perfonnes , qu’on croit 
être mortes naturellement. 

ici que les degrez défendus chez 
les Perfans font prefque les mêmes que parmi 
les Juifs ; Mere , & belle-mere, fœur , & belle- 
fceur, tante, & nièce. On peut époufer la 
femme de fon frere, mais cela arrive fort ra- 
rement. Les autres Mahometans ont une 
indulgence execrable fur ces degrez prohibez 
& quand le grand Mogor défunt, pere d’Au- 
ranç-Zeb Roi des Indes à préfent régnant, 
devint fi étrangement partionné pour fa pro- 
pre fille, qu’on le raconte encepaïs-là; if 
trouva force Cafuiftes , qui lui dirent , un 
homme j peut manger du raifm de la vigne qu’il 
1 plantée. 

Le 12. je donnai congé à l’Officier du Can 
de Géorgie, qui m’avoit conduit à Irivan. Je 
lui fis préfent de huit piftoles, & le chargeai 
d’une Lettre pour le Pere Raphaël de P arme, 
dans laquelle je lui mandois le bon fervice 
que cet Officier m’avoit fait, le priant d’en 
faire rapport au Prince, & de lui en faire mes 
tres-humbles remerciemens. C’eft la coûtn- 
me de donner àcesconduêfeursdetelles Let- 
tres de décharge. S’ils revenoientfans celaau- 
près de leur Maître, ce ferait une faute dont 
on ne manquerait pas de les punir. 

Le 13. je fus au Palais unç partie du jour, 

& dînai avec le Gouverneur , le 14. & le 15-. 
j’y dînai aufli. Il me faifoit beaucoup de ca- 
refl'es à dertein que je lui fifle bon marché de 
ce qu’il vouloit avoir. Il n’eft pas conceva- 
ble combien de bartefles font ces grands Sei- 
gneurs Perfans , quand il s’agit de quelque 
intérêt, avec des gens fur qui ils n’ont point 
d’autorité. Ils ne fe font point une honte 
d’employer les fupplications pour en tirer ce 
qu’ils veulent : ils flattent : ils louent : ils pro- 
mettent. Rien n’eft trop bas pour eux de ce 
qui les peut conduire à leurs fins; & quand 
ils y font arrivez, ils ne regardent plus les 
gens. _ On eft fjjet en Perfe, quand on y a 
des affaires, à y éprouver tous les jours de ces 
retours d’inégalité. 

Le 16. je fus voir le Patriarche d’Armcnie 
Y II 
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Il fe nomme Jacques. C’eft un vieillard tout J 
blanc, qui a un port fort vénérable , mais 
c’elt un efprit leger; & toute fa conduite jufti- 
fie les accufatious que fa Nation fait contre I 
lui de manquer de jugement, &d’êtreplein 
d’ambition. Il étoit logé à l’Evêché , & avoit 
la ville pour prifoii. Les méchantes affaires 
qu’il s’étoit faites , lui avoient attiré cc mal- 
heur. Voici le fujet de celles qu’il avoit 
alors fur les bras , dont il m’entretint long- 
tems. Le Clergé Arménien eft fort Simo- 
niaque, comme je l’aiobfervé ci-deffus,auffi 
bien que celui des autres Seétes de l’Orient. 
Ce qu’il vend le plus cher , ce font les Utili- 
tés Huiles, que les Grecs appellent Myrone: 
La plûpart des Chrétiens Orientaux s’imagi- 
nent que c’eft un baume phyiîquement falu- 
taire, contre toutes les maladies de l’ame; 
& il y a d’entieres Communions Chrétien- 
nes, qui croyent que la grâce de la régéné- 
ration , & de la remifiion des péchez , fe com- 
munique par l’ufage de ces huiles, difantque 
dans le baptême, par exemple , c’eft l’huile, 
& non dus l’eau, qui eft la matière preferite. 
Le Clergé entretient le peuple en cette per- 
nicieufe créance, pour l’avantage qu’il en ti- 
re , vendant bien cher chaque onétion de cette 
huile. Le Patriarche a feul le droitde lacon- 
facrer. Il la vend aux Evêques & aux Prê- 
tres. Il y a quelque douze ans que celui de 
Perfe fe mit en tête d’empêcher les Ecclé- 
fiaftiques Arméniens de tout l’Orient, de fe 
pourvoir de faintes Huiles ailleurs que chez lui. 
Ceux de Turquie s’enfourniffent depuis long- 
tems à Jerufalem, auprès du Patriarche Ar- 
ménien qui y refide , & qui eft le Chef de 
tous les Chrétiens Arméniens de l’Empire 
Ottoman. Jacques prétendoit , que les Ar- 
méniens de Turquie, ne dévoient aller cher- 
cher l’huile Sainte à Jerufalem, que dans le 
tems que la guerre entre le Turc& le Perfan 
les empêchoit de venir à fon fiége; & il crût 
qu’en faifaut quelque dépenfe a la Cour du 
Grand Seigneur , il obtiendroit aifément un 
ordre de la Porte, en vertu duquel lesEcclé- 
fiaftiques Arméniens de cet Empire feroient 
obligez de venir prendre en Perfe les faintes 
Huiles comme autrefois. Il falloir le con- 
fentement de cette Couronne ici, pour en- 
treprendre une affaire de telle importance. 
Jacques l’obtint facilement , & alla enfuite 
à l'a Porte , où ayant dépenfé beaucoup , & 
demeuré bien du tems, il obtint enfin tout ce 
qu’il fouhaitoit. 

Le Patriarche Arménien de Jerufalem , 
Prélat plus fin & plus habile aux affaires de 
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Turquie , ne fe remua point de fon fiége, 
tandis que l’autre négocioitàlaCourduG.S. 

Il le laifïà dépenfer & s’épuifer, & fe fit voir 
feulement quand Jacques penfoit retourner 
en Perfe. Il n’eut pas de peine à faire recon- 
noître au Divan l’intérêt du G. S. en cette 
affaire , & le dommage que fa Hauteffe fe 
faifoit , d’obliger les Arméniens de fon Em- 
pire, d’aller en Perfe quérir les faintes Hui- 
les , à caufe du grand revenu qu’elles produi- 
foient. Le Divan cafta l’ordonnance donnée 
en faveur du Patriarche de Perfe , & remit les 
chofes comme auparavant. 

Jacques , pour fon malheur , & pour celui 
de fa Nation , alla s’obftiner contre fa partie. 
U fit revoirie procès, croyant que fes grands 
prefens , & fes follicitations le lui feroient 
gagner. Je ne fais point au jufte ce qu’il a 
employé d’argent à cette méchante affaire, on 
en fait monter la fomme à huit cens mille li- 
vres. Je fais feulement qu’il en doit cinq cens 
mille, qu’il a prifes àConftantinople , & qu’il 
a depenfées pour ce beaudeffein. Il emprun- 
ta premièrement des Arméniens tout ce qu’il 
pût , & lors qu’il vit qu’il n’en pouvoit plus 
rien. tirer , il emprunta des Turcs. Enfin il 
fut généralement décredité, & en même tems 
obligé de quitter prife, &de fe retirer de Tur- 
quie , où il n’y a rien à faire pour des gens 
épuifez. Le Patriarche crût qu’il obligeroit 
les Arméniens de Perfe qui vont & viennent 
à Conftantinople , de payer ce qu’il defciit 
auxTurcs. 11 lespreffa de le faire, & l’obtint 
en partie. Ils payèrent des fommes conlidé- 
rables , dans la vûe de tirer d’affaire leur Pa- 
triarche, qu’ils croyoient beaucoup moins en- 
gagé qu’il u’étoit effectivement; mais voyant 
qu’à anefure qu’ils payoient pour lui quelque 
dette, ilsendécouvroient de plus greffes, ils 
ne voulurent plus débourfer d’argent , quel- 
qu’adreffe, & quelque violence qu’on pût em- 
ployer. Ainfi Jacques fit entendre à fes créan- 
ciers Turcs , qu’il falloir qu’ils envoyaient 
des gens avec lui en Arménie , & qu’il les y 
payerait. On le laiila aller fur cette parole. 
Quand il fut chez lui , il trouva les Perfans 
& les Arméniens également irritez de fes dé- 
penfes , & de fa folle entreprife. Perfonne 
ne lui voulut donner d’argent , & l’on ne vou- 
lut point fouffrir qu’il touchât au trefor Pa- 
triarchal ; de manière que deux Commis du 
Doüanier de Conftantinople , venus avec lui 
pour recevoir le payement de 80 . mille livres 
qu’il devoit à leur Maître , furent obligez de 
s’en retourner , trouvant le Patriarche entiè- 
rement infolvable. 

Le 
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Le Douanier voyant fa dette en grand 
rifque, obtint un ordre du G. S. au Gouver- 5 ' 
neurd’Erzerum, de donner à fes gens qui re- 
tournoient en Perfe tout le fecours nécdfaire 
pour fe faire payer. Le Pacha leur donna des 
Lettres de recommandation pour le Can d’I- 
-rivan. Ces Lettres opérèrent peu, & comme 
les longueurs des Cours font extrêmes en 
A fie , & que la diftance des lieux y retarde 
fort les affaires, ces Commis Turcs furent un 
an à Irivan fans avancer. Enfin ils reçurent 
de nouvelles Lettres de recommandation du 
Grand Vifîr, du Caimacan de Conftantino- 
ple , & du Pacha d’Erzerum , pour le Gou- 
verneur d’Irivan. Elles e'toient fi fortes & fi 
prellantes , que le Gouverneur s’en émut. 
Il envoya quérir le Patriarche, & lui dit, qu’il 
falloir abfolument payer les 80. mille livres. ! 
Le Patriarche , qui cft effeâivemcnt insolva- 
ble , fit voir fon impuiffance au Gouverneur 
le plus clairement du monde , & le fupplia 
inftamment de lui obtenir de la Cour une 
permiiïion de lever cette fomme fur les Egli- 
fes de Medie & de Géorgie. Il fit plulîeurs 
préfens au Gouverneur pour l’obliger à la de- 
mander. Le Gouverneur y confentit à la fin. 

Il la demanda , & l’obtint. Dès qu’elle fut 
arrivée , Jacques envoya des Commiflaires 
pour la faire executer. Le Clergé & les Sé- 1 
culiers Arméniens de ces Provinces, qui font \ 
tout-à-fait pauvres , & continuellement vexez > 
d’avanies, de levées de deniers, d’impôts, & 
de taxes , ne voulurent point payer celle-ci. 
Les Gouverneurs de Medie, & de Géorgie, 
ayant pris connoiflance du fait, défendirent à 
leurs fujets Chrétiens d’en payer un fou , & 
dirent que lî le Gouverneur d’Armenie avoit 
tant de bonté pour le Patriarche, il fit faire 
la levée dans les Eglifes de fon Gouverne- 
ment. Il fallut donc encore récrire à la Cour 
fur cette affaire , mais le Gouverneur d’Ar- 
menie craignant que le Patriarche ne s’abfen- 
tat , ou ne voulût aller lui-même à la Cour , 
il lui ordonna de fe tenir à Irivan, & de n’en 
pomt fortir fans congé. Voila où en étoit ce 
Prélat lors que j’allai le voir'. Il faifoit pa- 
roitre une grande impatience dans l’attente 
des refolutions de la Cour. Remarquez qu’o- 
riginairement les Patriarches Chrétiens de 
1 Afie recevoient des appointemens des Prin- 
ces Mahometans, aufquels ils étoient fujets. 

P n’y a pas encore un fiécle que celui de 
^onltantinople avoit qoeo. écus. Mais leur 
imprudente conduite ayant beaucoup diminué 
le relpeét que Ton portoit à leur dignité, cet- 
te lomme fut rabaiiièe à 25-00. 'La brigue 
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pour le Patriarchat s’étant animée on offrit 
au Grand Seigneur de les relâcher pour avoir 
l’office., & les Concurrens le mettant à l'en- 
cherc on offrit un tribut. La chofe en eft 
prefentement à ce point de Simonie que c’eft 
le plus offrant qui obtient ce Patriarchat , & 
le Patriarche fait annuellement de fi grospré- 
fens aux Miniffres , qu’ils ne trouvent pas 
d’avantages à donner fa place à un autre. 

Le 2i. du mois , qui étoit celui de Mars, 
quarante-fept minutes après le lever du So- 
leil , & le premier jour du mois Zïïhajè qui 
eft le douzième mois de l’année des Maho- 
metans , laquelle cft Lunaire , l’artillerie & 
la garnifon de la Forterelfe firent trois dé- 
charges , pour annoncer & pour célébrer la 
Fête du nouvel An. On l’annonce toujours 
au moment que le Soleil entre dans le Signe 
du Belier foit de jour, foit de nuit. 

Les Perfans ont un grand nombre de Fê- 
tes , tant Religieufes , que Civiles ; c’eft-à- 
dire de ces Jours confacrez , foit à la com- 
mémoration des myftéres & des événemens 
principaux de la Religion, foit à lamémoire 
des Révolutions importantes. Cependant ils 
ne gardent ét ne célèbrent folemnellement 
que trois Fêtes religieufes ; favoir, le len- 
demain de leur Carême, qui leur eft comme 
le jour de Pâques aux Chrétiens ; le Sacrifice 
d’Âbraham, & le martyre des fils d’Aly; & 
qu’une Fête civile , qui eft la folemnité du 
nouvel An. Mais on peut dire que n’en gar- 
dant qu’une de cette forte , ils la célèbrent 
fort folemnellement. Elle dure trois jours, 
& en quelques lieux, comme à la Cour, 
jufqu’àhuit, commençant, comme je l’ai dit, 
au point que le Soleil entre dans le Signe du 
Belier. On appelle cette Fête Naurus Sulta- 
«V, c^eft-à-dire, le nouvel an Royal, ou Impé- 
rial , pour le diftinguer du vrai nouvel An, 
félon l’Epoque prefente de la Perfe , lequel 
commence le jour que le faux Prophète Ma- 
bammed s’enfuit de la Mecque, dans la crain- 
te que le peuple ne le mît en pièces en haine 
de fa nouvelle doârine , duquel jour tous les 
Mahometans du monde comptent leur nou- 
velle Année. Ce nouvel An de l’Epoque 
Mahometane, qui, comme je l’ai déjà remar- 
qué, eft une Epoque Lunaire, tombe au pre- 
mier jour du mois de Maharram , le premier 
mois de cette Epoque, laquelle ils appellent 
VHegir.e. Mais pour ne parler à prefent que 
de l’ancienne Epoque qui eft Solaire, lesPër- 
fans font Gemehid , quatrième Roi de Perfe, 
le premier inftitutcur de la Fête du nouvel 
An ; fur quoi il faut obferver que les anciens 
Y a Per- 
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Perfes faifoient fort folemnellement les Fê- j 
tes des Solftices & des Equinoxes ; mais par- 
ticulièrement celledel’EquinoxeVernal ^par- 
ce que c’eft le retour du beau tems. La Fete 
durait huit jours. Le premier jour, le Roi 
recevoit les vœux de la foule du peuple ; il 
donnoit le fécond aux Savans , & particuliè- 
rement aux Aftronomes ; le troifiémc aux Prê- 
tres; le quatrième aux Magiftrats; le cinquiè- 
me aux Grands du Royaume; le lîxiéme à fes 
Parens ; & les deux autres à fes Femmes & à 
fes Enfans. On continua en Perfe de folemni- 
fer ainfi cette Fête jufqu’à l’invafion du 
Royaume par les Mahometans , qui ayant 
apporté avec une nouvelle Religion , une nou- 
velle Epoque , dans laquelle le premier jour 
de l’an ne tomboit plus à l’Equinoxe du Prin- 
tems, mais au premier jour du mois Lunaire 
appellé Maharram ; l’ancienne coûtante de 
fblemnifer le premier jour de l’an diminua 
d’année en année , & vint enfin à fe palier. 
On ne vouloit pas garder le nouvel an Solai- 
re, paroppofition au peuple dupais, qui per- 
li fiant dans fon ancienne Religion Ignicole, 
feifoit une Fête rcligieufe du premier jour de 
l’an , en le confacrant au Soleil , ce qui pa- 
roifloit une Idolâtrie aux Mahometans , qui 
abhorraient toute forte de réjouïflànce publi- 
que ce jour-là.. Et quant, au premier jour de 
l’an Lunaire on n’en pouvoir pas faire un 
jpur de réjouVfTance , parce qu’en. Perfe les 
dix premiers jours du mois de Maharram , le 
premier mois de l'année Mahometane, ainlî, 
que je l’ai obfervé font des jours de deuil 
public , confierez à célébrer le martyre des 
fils d 'Aly. Cela dura de la forte jufqu’à l’an 
47y. auquel le Roi Jelaleldin étant venu à la 
Couronne, le jour de l’Equinoxe Vernal, les 
Aftronomes du païs en prirent Poccalîon de 
lui reprefenter, que c’étoit un coup de la Pro- 
vidence , que fon avenement à l’Empire fût 
arrivé au premier jour de l’an , félon l’Epo- 
que ancienne, afin de lui faire rétablir la coû- 
tume du païs de tems immémorial , de célé- 
brer le commencement de l’année par une 
Fête ; que cette Fête ne pouvant être fixée 
au premier jour de l’an Mahometan , parce 
que ce jour étoit un jour de deuil , & qu’il 
feroit d’un méchant augure de commencer 
l’année par la folemnité d’un martyre , il s’en- 
fuivoit qu’il la falloit fixer au premier jour 
de l’an Solaire , qui tomboit toujours au Prin- 
tems, le plus beau tems de l’année, & le re- 
nouvellement de toutes chofes ; au lieu que 
le premier jour de l’année Mahometane tom- 
bait fucceffivement en toutes les faifons par 
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ce qu’elle eft Lunaire. Les Aftronomes ajofl- 
■tefent que s’il rétabliffoit cette Fête du nou- 
| vel an Solaire, il s’y trouverait quelque cho- 
^ fe de particulier , c’eft que félon une ancien- 
[ ne coûtum^ des Perfes , qui comptoient les 
' années par le régne de leurs Rois, le premier 
j jour de l’année Solaire fe trouverait être le 
j commencement de fon régne. Ce Prince 
! trouva la propofition à fon gré , & rétablit 
! l’ancienne Fête du nouvel an Royal , qu’on 
a folemnifée depuis avec beaucoup de pompe 
& d’acclamations. 

On l’annonce au peuple, comme je l’ai dit, 
par dés décharges d’artilleiie & de moufque- 
terie, dans les lieux où il y en a, comme dans 
la Ville capitale, & aux autres grandes villes. 
Les Aftrologues magnifiquement vêtus fe ren- 
dent au Palais Royal, ou chez le Gouverneur 
du lieu , une heure ou deux heures devant 
l’Equinoxe, pour en obferver le moment, ce 
qu’ils font avec l’Aftrolabe fur quelque ter- 
rafle ou plateforme , & à l’inftant qu’ils en 
donnent lefignal on fait les décharges : & les 
inftrumens de mufîque , les Timbales , les 
Cors , & les Trompettes font retentir l’air de 
leurs fons. Ce ne font que chants & qu’ale- 
grefles chez tous les Grands & riches du 
Royaume. A Ifpahan , on fonne des Inftru- 
mens tous les jours de laFête devant la por- 
te du Roi, avec des Danfes,.des Feux, &des 
Comédies , comme à une. Foire, & chacun 
pafle la huitaine dans une joye qui ne fe peut 
reprefenter. Les Perfans entr’autres noms 
qu’ils donnent à cette Fête , l’appellent la 
Fête des habits neufs , parce qu’il n’y a homme 
\ fi pauvre &fimiferable qui n’en mette un,& 
ceux qui en ont le moyen en mettent tous les 
jour de la Fête. C’eft le vrai tems de voir la 
.Cour , car elle eft plus pompeufe & magnifi- 
que , qu’en aucun autre tems ; chacun fe pa- 
rant à l’envi, de tout ce qu’il y a déplus beau 
& de plus riche. La promenade fe fait cha- 
que jour de la huitaine en lieux differens hors 
de la ville , où le concours eft to-ut-à-fait 
grand. Chacun s’envoye des préfens ; & dès 
la veille on s’entr’envoye des œufs peints & 
dorez. Il y a de ces œufs qui coûtent jufques 
à trois ducats d’or la pièce. Le Roi en don- 
ne comme cela quelques cinq cens dans fon 
Serrail dans de beaux baffins aux principales 
Dames. J’en ai rapporté quelques-uns de cet- 
te forte. L’œuf eft couvert d’or , avec qua- 
tre petites figures , ou miniatures, fort fines 
aux côtez. On dit que de tout tems les Per- 
fans fe font donnez des œufs comme cela au 
nouvel An, parce que l’œuf marque l’origine 
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& le commencement des chofes. On ne peut 
croire la quantité qui s’en débite à cette Fête. 
Après le moment de l’Equinoxe palî'é , les 
Grands vont fouhaiter la bonne Fête au Roi, 
leur Toge, ou Bonnet Royal, entête, charté 
de pierreries , dans l’cquipage le plus lefte 
qu’ils fe peuvent mettre ; & chacun lui fait 
fon prefcnt , confiftant en bijoux , & en pier- 
reries , ou en étofes , ou en parfums , ou en 
des raretez , ou en chevaux , ou en argent , 
chacun félon fon emploi , & félon fes biens. 
La plupart donnent de l’or, s’excufant fur 
ce qu’on ne trouve plus rien dans le monde 
qui foit allez beau pour entrer dans la Garde- 
robe de SaMajefté. On lui donne ordinaire- 
ment depuis cinq cens ducats jufqu’à quatre 
mille. Les Grands, qui font en emploi dans 
les Provinces , font auffi faire leurs compli- 
mens & leurs préfens. Nul ne s’en exempte, 
& c’eft à qui paffera les autres , & foi-même , 
à l’égard de ce qu’il a fait les années prece- 
dentes; de manière que le Roi reçoit de gran- 
des richelfes en cette Fête , dont en fuite il 
dépenfe une partie dans le Serrai! , à donner 
les Etrenes à tout ce grand monde qui le com- 
pose. LeRoi traite magnifiquement les grands 
Seigneurs tous les jours de la Fête, depuis 
dix heures , jufqu’à une heure , qu’il rentre 
dans le Serrait ; & les Grands font la même 
chofe chacun chez foi , où ils palfent le relie 
du jour à recevoir les\vifites & auffi les pré- 
fens de ceux qui font fous leur dépendance ; 
car c’eft là l’invariable coutume de l’Orient, 
l’inferieur donnant au fuperieur , & le pauvre 
donnant au riche , depuis le laboureur jufqu’au 
Roi. 

Les gens dévots paflènt , s’ils peuvent , tout 
le premier jour de la fête en dévotion dans 
leurs logis. Ils fe purifient au point du jour , 
en fe lavant tout le corps dans l’eau : puis ils 
fc vêtent d’habits bien nets, s’abftiennent de 
femmes, font leurs prières ordinaires, & les 
extraordinaires du jour, lifent l’Alcoran, & 
leurs bons livres ; tout cela à delfein de fe 
procurer par cette dévotion une heureufe an- 
née. 

D’autres gens, qui font adorateurs du fie- 
cle , font toute autre chofe; car ils étalent 
leurs richelfes & leurs biens , & fe metent au 
milieu, palfant le jour à les compter, & à 
les admirer, à fe rejouir, & à prendre toute 
forte de plailîrs , dans la penfée que c’elt un 
bon augure pour une douce & abondante an- 
née. Une chofe aide fort à rendre la fête 
du nouvel an célébré, autant que folemnelle; 
c cft qu’on y fait auffi Commémoration de 
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l’inauguration d ’Aly à la fucCeffiorc de Maha. 
ni'd. Les Mahometans tiennent que ce fu t 
au jour de l’Equinoxe du Printems que Ma- 
is amed le proclama fon fuccelfeur , enprefen- 
ce de fon armée; ce qui lait, qu’au lieu que 
toutes les fêtes delà Religionfont dans leUa- 
lendrier Lunaire , celle-ci feule & unique , 
eft toujours le premier jour de l’an folaire ; 
ce qui a donné lieu à cequadrain. 

Le Printems fe montre avec une tulipe à la 
main , qui reffemble à une coupe , 

Pour faire une cfufion des goûtes de l'aurore 
fur le tombeau du Roi qui ejl à Negef, [c’eft Ali.] 

En ce meme nouveau jour Ali s'étant a/Tis 
fur le fiege de la Propbetse , 

Il a rendu la fête du jour de l'an une fcteglo- 
rieufe. 

Le feu Roi Abas fécond avoit ordonné peu 
avant fa mort qu’on folemnifât toutes les en-* 
trées du Soleil dans les douze Maifons , par 
le bruit des inftrumens de mufique, comme 
on dit que les Perfes le pratiquoient autrefois. 
Sa mort prématurée & fubite a empêché le 
rétablilfement de cette ancienne pratique. 

Le 22. après midi je fus au Palais donner 
le bon an au Gouverneur. Je lui fis préfent 
d’un poignard, à manche & à gaine d’yvoire, 
fair au tour garni d’or émaillé. L’ouvrage 
en étoit antique & fort beau. Le Gouverneur 
l’admira , & en fut bien content. C’eft en 
Perfe une coutume tournée en Loi de n’ap- 
procher aucun Grand durant cette fête, fuis 
lui faire un préfent. Le Gouverneur me lit 
alfeoir proche de lui, & fit fervir la collation 
en fruits verds & fecs , & en excellais vins 
de Géorgie & de Chiras. Le Général des 
Monnoyes & l’Envoyé du Roi , de qui on a 
parlé , ctoient avec lui. J’y demeurai deux 
heures en converfation. 

Le 2f. il m’envoya quérir , & après plu- 
fièurs difeours indifferens il me prit enparti- 
.eulier, & me dit, qu’il étoit fâché, pour l’a- 
mour de moi, que je fulfe venu en Perfe, en 
un tems fi miferable: Qu’il n’y avoit rien à 
faire pour la pierrerie : que le Roi ne l’aimoit 
point , & n’achetoit rien : Que je ne comptaflè 
nullement fur le tems d 'Abas fécond, parce 
que ce tems-là étoit tout pallè , & que j’au- 
rois peine à vendre à la Cour pour trois mil- 
le piftoles. Il me dit en fuite, que ce n’é- 
toit pas pour m’abatre le courage qu’il me te- 
noit ce difeours, mais afin que jepenfaifede 
bonne heure à ce que j’avois à faire, & ne 
perdifie point l’occafion de vendre ce que j’a- 
vois apporté. Qu’il avoit deffein d’enachetter 
pour dix mille écus, fi je voulois lui enfaire 
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un prix raifonnable. Je connus aifément où 
le Gouverneur battoit avec tout ce difeours , 
& que cet avis quoi que bon & véritable, ve- 
noit plus de fon intérêt , que d’aucune part 
qu’il prit en mes affaires. Je l’en remerciai 

fort», & lui disque j’avois ouï parler du chan- 
gement dont il me parloit; mais que je ne 
laifibis pas d’efperer de vendre, attendant de 
l’équité de fa Majefté qu’elle confidereroit que 
je n’avois fait ce grand voyage, & apporté 
tant de pierreries, que par l’ordre du feu Roi 
fon pere : que j’étois néanmoins bien réfolu 
de vendre autant que je pourrois Je faire fans 
perte, & que j’étois fi reconnoiffant des bon- 
té?, & des foins qu’il avoit pour moi, que je 
. lui'ferois meilleur marché qu’à perfonne. 

Le Gouverneur me fit-là defiùs beaucoup 
de promeifes de la faveur de fcsfils, & de 
•tout le crédit des amis qu’il avoit à la Cour , 
m’afTurant qu’il me recommanderoit forte- 
ment à eux, & il fit apporter en fuite tout ce 
qu’il avoit mis à part. 11 me dit qu’il vou- 
loit commencer par la bijouterie, & par les 
pièces de peu de prix, à m’acheter quelque 
chofe, pour connoîtrc fi je lui tiendrois pa- 
role. Cette voye ne me plaifoit point. Je 
lui propofai de traiter de tout en un coup , & 
de n’en point faire à deux fois , PafTurant qu’il 
y trouverait mieux fon compte. Après, je 
le fuppliai de commencer par les groifes piè- 
ces, mais il n’y eut pas moyen de lui faire 
accepter ni l’un ni l’autre parti. Il me fut fi 
adroitement manier , qu’il me perfuada que 
fon procédé étoitlîncere, & qu’il vouloit voir 
dans les chofes où il fe connoilïoit le mieux, 
fi je vendois cher ou non. Nous fîmes prix 
de quarante montres de diverfes façons. Je 
lui en fis bon -marché pour gagner créance , 
& pour lui vendre plus de choies. Il m’en- 
voya aufli tôt à fonTréforier recevoir de l’ar- 
gent ; & pendant qu’on me le comptoit , il y 
vint, tenant à la main un grand miroir de 
criftal de roche monté en or, qu’il avoit mis 
à part parmi ceux que je lui avois fait voir. 
Il me dit que l’heure étoit bonne, & qu’il 
falloit encore faire marché de cette pièce. 
Je la laifiâi pour cinq cens écus, qu’il me fit 
compter avec le refle. On adif que les Perfans 
font fort infatué? de l’Aftrologie Judiciare, 
& qu’ils rapportent à l’influence des Aftres 
tous les bons & les mauvais fuccès. Quand 
deux Aftres, appelle? bénins, font en Con- 
jonction, c’eft ce qu’ils appellent la bonne 
heure. 

Il n’y a pas de peuple au monde plus fuper- 
ftitieux , ni qui le foit plus fottement , que 
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les Perfans, pour un peuple favant & éclairé 
comme ils le font. Ils croyent qu’il y a fa- 
talité par tout. Tous les jours de l’année 
font à leur dire heureux, ou malheureux ; ou 
pour parler comme ils font, mW s ou blancs ’ 
& les heures du jour aufli. C’eft par là qu’ils 
ont tant de crainte de l’enchantement & du 
charme, tant de croyance aux Talifmans, & 
tant de confiance aux amulettes. Ils lescom- 
pofent des paflages de l 'Alcoran & des Hadis 
qui font les dits des premiers Succeffeurs de 
Mahammcd , de prières de leurs Saints, mêlées 
de termes Cabaliftiques ; le tout écrit avec de 
grandes circonfpeCtions à l’égard du papier 
fur tout à l’égard du tems & du lieu. ’ 

Ils les portent au cou, à la ceinture , mais 
plus communément au bras, entre lecoude& 
l’épaule, en de petits facs de foye, ou de 
brocard de toutes figures , grandes comme un 
demi-écu , plus ou moins. On les prendrait 
d’abord pour de petits pelotons. Il y a des 
gens qui portent jufqu’à fept bu huit de ces 
làchets coufus fur un ruban en braffelet, & 
il y en a d’autres qui portent ces fortes de pa- 
piers fuperftitieux en de petites boëtes , ou en 
de petits étuis, comme ceux des cure-dents, 
faits , d’or ou d’argent , pour les mieux con- 
ferver, & aufli afin de n’être jamais oblige? 
de les ôter ni jour ni nuit, pas même en 1e 
mettant dans le bain. J’ai vu des gens porter 
ainfi tout l 'Alcoran. Comme ils ont de ces 
Amulettes en papier, ils en ont aufli gravées 
fur des pierres , mais ils n’en ont point en 
velin, ou parchemin , parce qu’ils réputent 
les betes mortes impures , & tout ce qu’on 
en tire, comme cft la peau dont on fait le 
parchemin. Enfin il y a des gens qui les en- 
châlfent dans des bagues entre la pierre & le 
fonds du chaton. Ils appellent les Amulet- 
tes , donna , c’eft-à-dire vœux, ou prières , & 
il faut obferver qu’il y en a pour être gardé 
. contre toute forte de maux , & pour obtenir 
toute forte de biens. Par la même fuperfti- 
tionils en attachent au cou des bêtes, &aux 
cages desoilèaux, quelquefois par doutâmes; 
& enfin, ils en pendent aux chofes inanimées, 
comme aux boutiques , dans lapenfée que cela 
leur fera venir des chalans. 

Je traiterai dans la fuite de ce Journal des 
autres fuperftitions des Perfans à mefurc que 
l’occafion s’en prefentera. Je ne parlerai ici 
que decescaraâerestalimanifques, entre lef- 
quels j’en ai vû compofer de cette forte. On 
prenoit une feuille de papier, longue de plus 
d’une aune, mais large feulement de cinq à 
lïx pouces , laquelle on portoit à quarante per- 
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fonnes, l’une après l’autre, celles du pays que, 
l’on croyoit les plus intégrés & les plus dé- 
votes, les priant d’écrire deflus une oraifon à 
leur gré , ce qu’ils croiroient de plus agréa- 
ble à Dieu & de plus efficace. Chaque oraifon 
n’étoit qu’un ou deux verfets de l 'Alcoran , & 
des Hadis. Quand le papier écoit achevé , on 
le plioit , & on l’enfermoit, comme je l’ai 
dit , & on l’attachoit fur foi. Ils donnent 
pour raifon de cette dévotion fuperftiticufe , 
que de ces quarante perfonnes , il y en aura 
au moins une d’agréable à Dieu , de Laquelle 
l’oraifon fera efficace par confequent, &fera 
fon effet fur celui qui en eft muni. Les Moi- 
nes mandians , & la plupart des gueux qui de- 
mandent l’aumône, portent toujours à la main, 
étendu devant eux , un grand papier carré de 
deux à trois pieds, fur lequel il y a des prières 
pour obtenir de Dieu des grâces l'péciales , au 
defTous defquelles on voit un grand nombre 
de féaux appliquez au lieu & en maniéré defi- 
gnature. Ce font les féaux des plus honnêtes & 
des plus dévots perfonnages du lieu qu’on y 
a fait mettre; en difant que ces gens-là s'u- 
nifient de cette maniéré à celui qui eft chargé 
du papier où font ces prières , concourant avec 
lui à demander à Dieu lfcs grâces qu’elles con- 
tiennent , & qu’il eft impoflible que parmi 
tant de gens de bien, il n’y en ait quelqu’un 
d’agréable à Dieu, dont le fuffrage foit effi- 
cace en faveur de celui pour qui il eft donné. 
Quand ces Mandians fe veulent arrêter quel- 
que part , ils pendent ce papier fur le devant 
du lieu où ils s’arrêtent ou gîtent. 

Le 27. le Gouverneur me fit l’honneur de 
me venir voir. Je me fuflê bien pafle de fa 
vifite, car il m’eu coûta une boëte d’or de 
huit piftoles. Je la lui préfentai pour fatis- 
faire à la coûtume du pays , qui eft de payer 
d’un préfent les vifites des Grands Seigneurs, 
comme on l’a dit. Le Gouverneur demeura 
un quart d’heure dans ma chambre , & après 
il alla s’arrêter devant celle des gens du Doüa- 
nier de Conftantinople , qui avoient leur lo- 
gement proche du mien. 11 alla enfuitechez 
un Marchand Turc , & chez un Marchand Ar- 
ménien, qui étoient logez dans le mêmeCa- 
ravanferai. On lui faifoit un préfent par 
tout où il alloit. A la vérité c’étoitdescho- 
fes de peu de valeur. Les gens du Douanier 
de Conftantinople lui donnèrent deux ducats, 
le MarchandTurc un fac de Cahvé de la va- 
leur de deux écus, P Arménien deux aunes de 
Damas. Ce Gouverneur fort de la Forteref- 
fe, & vient à la Ville reglément deux fois la 
femaine, le Vendredi & le Samedi; il vifite 
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quelque quartier de la Ville, & y donne les 
ordres nécefiaires ; auflî n’y a-t’il rien de mieux 
policé que tout fon Gouvernement. Lors 
qu’il s’arrête devant un logis, on ne lui fait 
point de préfent fi l’on ne veut ; mais s’il en- 
tre dedans , la coûtume oblige de lui en faire. 
Un Officier qu’on appelle Receveur des pré- 
fins tient compte de tout ce qu’on lui donne 
de quelque peu de valeur que cela puifie 
être. 

Le 29. & le 30. je dînai avec le Gouver- 
neur, & lui vendis pour cinq cens piftoles de 
petits bijoux. Nous traitions tête-à-tête, & 
dès que le marché étoit fait il me faifoit 
payer comptant. Il gâgnoit Purement à cette 
bonne façon de négocier, que jufques-là je 
n’avois point vûe en Perfe; car je lui en fai- 
fois beaucoup meilleur marché. Ce jour-là, 
peu de tems après que je fus de retour au lo- 
gis , la Princeflê fa femme m’envoya quérir 
pour faire le prix de plufieurs bijoux qu’elle 
avoit choifis. Comme j’étois prêt à monter 
à Cheval le Général des Monnoyes , & l’Ef- 
clave du Roi me vinrent voir, ainfi je nepus 
aller au Château ce jour-là. Je n’y voulus 
point aller les trois fuivans, parce que c’étoit 
! les derniers de la Semaine Sainte. J’y fus le 
| 4. Avril. L’Intendant de la Princeflê qui 
étoit un vieil Eunuque, me dit qu’elle s’étoit 
mife fort en colère de ce que j’avoistant tar- 
dé à venir, & que fi un homme du pais en 
avoir fait autant, elle lui eût fait donner deux 
i cens coups de bâton fous les pieds. Cela me 
| fit rire & me fit demander par çuriofité à l’Eu- 
I nuque , fi la Princeflê faifoit quelquefois de 
! telles juftices ? Elle eft,merépondit-il,laplus 
| fiere Dame du monde, & pour la moindre 
| faute, elle fait châtier févérement. Quand 
1 c’eft un homme qui l’a cgmmife, elle l’en- 
j voye prendre par des Eunuques. Ils lui lient 
I les mains & les pieds, le mettent dans un fac, 
j le portent dans le Serrail en fa préfence, & 

1 l’y châtient comme elle l’ordonne, fans le 
I tirer du fac, ni qu’il voye où il eft. Je ne Pa- 
vois pas que les grandes Dames de Perfe fif- 
fent de ces punitions. Je fuppliai l’Eunuque, 
de faire entendre à la Princeflê ’lc fujet qui 
m’ avoit retenu au logis, & de l’affurer que je 
ferais toûjours prêt à executer fes commande- 
mens. Je demeurai plus de quatre heures à 
l’entrée du Serrail , tandis que L’Intendant al- 
loit & venoit. On convint de quatre mille 
livres de bijous , & j’en reçûs l’argent le 
; lendemain matin. 

j Le 3. j’allai voir le Gouverneur & le fup- 
plier de me donner congé de partir , étant 
1 prefie 
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preflfé de me rendre à la. Cour. Il me pro- 
mit de le 'faire l’après-midi.. J’y retournai 
au point de l’ affiliation. Il me demanda 
d’abord, en riant, combien valoit la boette 
d’or que je lui avois donnée, lorfqu’il m’é- 
toit venu voir. Je ne làvois à quel deffeinil 
me faifoit cette demande. Je lui répondis 
qu’elle valoit dix piltoles. Vous m’oblige- 
rez, me dit-il, de la reprendre & de m’en 
donner la valeur en clefs, en reflorts, & en 
cordes de montre. Je fus furpris de la pro- 
pofition , qui ne me fembla gueres honnête 
pour un Seigneur de fa qualité. Je lui ré- 
pondis, que je ferois ce qu’il lui plairoit; & 
j’ajoûtai, quej’avois des outils d’horlogeur, 
que j’avois apportez pour les ouvriers du Roi , 
& que s’il en vouloir je lui en donnerois. Il 
me prit au mot , m’alfurant que je lui ferois 
un grand plaifir. Ce Seigneur connoît & ai- 
me la méchanique, & fait bien remédiera un 
horloge qui ne va pas jufte. Il fit apporter 
enfuite tout ce qui lui rëftoit à moi. Je 
croyois fûrement qu’il en traiteroit , mais à 
mon grand étonnement il me rendit tout. 
J’apperçûs alors quej’avois été fa duppe, & 
qu’il ne m’avoit leurré d’un grand achat, que 
pour me faire donner à bon marché ce qu’il 
voulôit avoir. Je cachai le déplaifir , & le 
dépit que j’en fentois, & lui rendis mille re- 
merciemcns avec un vifage aulîi gai , que fi 
j’eulfe eu le cœur content. Je le fuppliai en- 
fuite de me donner des Lettres derecomman- 
dation pour fes fils. Il promit de le taire , 
& m’invita par deux fois d’aller avec lui à la 
Campagne , où il alloit le lendemain matin. 
Je m’en exeufai, & l’en remerciai le mieux 
que je pûs. Je lui demandai en même tems 
l’agrément pour le Sieur Azarie , de me venir 
accompagner à Tauris. Je le vieux bien, ré- 
pondit ce Seigneur , je lui recommanderai 
d’être vôtr tMehcmandar ou conduâcur. Cet 
honnête homme eft l’ Arménien dont l’on a 
parlé. Je me retirai après avoir derechef bien 
remercié le Gouverneur de toutes fes bontez , 
& lui avoir dit que je ne manquerois point de 
m’en louer à la Cour. Je ne voulus point le 
fommer de’plufieurs promeflès qu’il m’ avoit 
faites; étant fûr que cela ne produiroit rien, 
parce que félon la coûtume dupais, il me les 
avoit faites, non pas pour les tenir, maispour 
me faire faire plus facilement ce qu’il defi- 
roit. 

Le y, le Gouverneur alla au Camp, qu’il 
avoit fait drelfer à une lieuë de la ville, en 
une grande & belle prairie toujours couverte 
de fleurs , durant la belle faifon. Les deux 
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fleuves qui pafTent au tour d’Irivan y ferpen- 
tent doucement, & y forment plufieurs peti- 
tes Ifles. Le quartier du Gouverneur, celui 
de la Princeffe fa femme, & ceux des plus 
confidérables perfonnes qui les accompa- 
noient , étoient féparez , & chacun dans une 
lie. Ils communiquoient les uns aux autres 
par de petits ponts. volans. Les Tentes du 
Gouverneur étoient magnifiques. Il y avoit, 
en petit, toutes les commoditez d’un Palais, 
jufqu’aux bains & étuves. *Sa maifon étoit 
de plus de cinq ceps hommes , fans compter les 
femmes , & les Eûnuques. Les Grands ont 
coûtume en ce Royaume, d’aller ainfi palfer 
le printems à la Campagne. Ils y prennent 
I les divertiffemens de la chalfe, de la pêche, 

, de la promenade , des exercices à pied & à 
| cheval. Ils y goûtent l’air, & la fraîcheur 
qu’ils aiment tant. C’eft-là le délaffement de 
leur vie; & s’ils n’ont point d’affaires à la vil- 
le, qui les obligent de s’y rendre, ils conti- 
nuent à le prendre, durant l’Eté, dans les 
plus délicieux endroits des montagnes voifi- 
nes. Ils appellent cela Te lac ; c’eft-à-dire, 
courfe de Campagne. 

Le 6. l’Intendant du Prince me donna à 
dîner, le Lieutenant ‘de Roi de laFortereffe 
étoit au feftin. Il eft natif de Dag-eftaan. 
C’eft un grand païs tout de montagnes qui eft 
au Nord-Eft de la mer Cafpie, & confine à 
la Mofcovie. J’eus beaucoup de plaifir à lui 
ouïr raconter plufieurs fingularitez des mœurs 
& des manières de fon pats. LeRoidePcrfe 
y eft reconnu pour Souverain Seigneur, mais 
il n’en eft pas abfolument le Maître; & les 
peuples qui l’habitent n’obéïflènt pas toujours 
à fes ordres. On dillîmule leurs defobéïffan- 
ces, parce qu’il eft difficile de les réduire, à 
caufe de l’âpreté , & de la hauteur de leurs 
montagnes. Ce font des gens farouches, & 
des plus barbares de l’Orient. Je crois que 
ce font les relies des Parthes. Lefoir, ce 
Seigneur m’envoya un regai de fruits, devin, 
& d’un mouton. 

Le 7. le Tréforier me fit un pareil régal 
qu’ avoit fait le Lieutenant le jour précédent. 
Je payai de petits préfens que je fisàcesMef- 
lieurs les faveurs que je recevois d’eux. Ils 
m’avoient rendu fervice à Irivan , fans avoir 
ofé prendre de moi les droits qu’on cil obligé 
de payer en Perfe , aux Officiers des Gouver- 
neurs, de tout l’argent qu’on reçoit à leur tré- 
for, parce que leur Maître avoit défendu de 
m’en demander rien. C’étoit donc pour m’o- 
bliger à leur en donner de gré une partie qu’ils 
1 me faifoient tant de careffes , fâchant bien j ne 
1 j’étois 
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j’-étois a (Tel inftruit des coutumes du païs, 
pour favoir , qu’on n’y fait point ces fortes 
de courtoifies à un étranger pzr un pur mou- 
vement de généralité. L’après midi je fus au 
Camp prendre congé du Gouverneur ; il me 
fit mille honnêretez, & me donna, en me 
quittant , deux Lettres de recommandation 
pour fes deux fils ainez, qui font les uniques 
Favoris du Roi, comme on l’a dit. Elles 
étoient à peu près de même teneur. Voici la 
tradudion de celle qui étoit pour l’aîné. 

DIEU. 

Je prie le Souverain Auteur de tous les biens 
de conserver en vie & en faute , le haut & 
puifiant Seigneur , Nefr-ali-bec , mon très-hono- 
re', & trcs-beureux Fils , le favori & confident 
de la Majefié Royale. 

Nous faifons de très -parfaits vœux au Ciel 
pour vôtre heureufe grandeur. Le motif que 
nous avons de vous écrire cette Lettre , efi la 
part que nous prenons dans les affaires du 
Seigneur Chardin , qui efi arrivé depuis quelque 
tems en cette ville , & qui en part à prefent pour 
aller en diligence au Palais qui efi le 1 refuge de 
l'Univers. Il faut ebfolument que vous vous b infor- 
miez a fonds des intentions qu'il à, y des très- 
humbles requêtes qu'il veut faire à la très-haute 
Cour y y que les ayant bien conçues , vous ap- 
pliquiez vôtre adreffe à les faire répondre favo- 
rablement. Nous fiuhaitons d'être bien particu- 
lièrement informez de l'effet qu'aura eu nôtre 
recommandation , y de quelle maniéré cet Ami 
illufire aura été reçu y traité. Nous defirons 
auffi que vous nous donniez des nouvelles de fa 
fanté. Nous prions Dieu de toute nôtre affefiion 
qu'il ait la grâce y le bonheur d'être bien reçu 
de nôtre grand Roi , à qui je fouhaite que tout 
c l'Univers rende hommage , y qu'il puiffe avoir 
en fes affaires un parfait fuccès. Dieu Eternel 
vous donne longue vie. 

1 Le mot Perfan que j’ai traduit par refuge 
de l'Univers , eft Alempenha. Alum lignifie' le 
monde entier , la nature Univerfelle. Et Penha 
fignifie retraite , port, recours , lieu de fureté. 

b En l’original il y a qu'ils s'informent. Les 
Orientaux parlant à des perfonnes qu’ils ref- 
pedent, fe fervent pour les defigner de la 
troilîéme perfonne du plurier , & pour fe de- 
figner eux-mêmes de la troifiéme perfonne du 
fingulier. La Langue Sainte ne parle gueres 
autrement. 

c 11 y a dans le Perfien que toutes les âmes 
puiffent fervir afin nom , Afin nom. Cette ré- 
pétition eft unê figure- fort ufitée dans toutes 

Tome I. 
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les langues Orientales, qui la tiennent indu- 
bitablement de la Langue Sainte. Il y en a 
mille exemples , comme au Pfeaume68. vf. 13 . 
■f s \ en f ont f u ’ s . i ’b s'en font fuis, pour dire, 
ils s'en font fuis entièrement , au Pfeaume 87! 
verf. y. l'homme , l'homme , pour dire, l'hom- 
me parfait. Les Auteurs Grecs & Latins s’en 
font fervis de même , & les plus délicats & 
polis comme Plaute , Ovide , & Catulle. 

Je fus enfuite prendre congé des Principaux 
Seigneurs du lieu : & entr’autres du Général 
des Monnoyes. Ce Seigneur, nommé Ma- 
hamed-chefi , m’avoit perfuadé d’aller à Ifpa- 
han par la voye à’Ardevil m’afliirant que je 
vendrais quelque chofe en cette ville. Je lui 
promis de le faire , & pris de lui une Letrre 
de recommandation pour le Gouverneur 
à'Ardevil , qui eft fon proche parent. Voici 
ce qu’elle contenoit. 

DIEU. 

Très-haut , y Très-noble Seigneur , Glorieufe 
Majefié, digne d'être appcllée Celefie , Elite des 
Préfets , des Lieutenants & des hommes heureux , 
Source de grâce , d'honneur y de civilitez 
Exemplaire de pureté, Modelle de Nobleffe , y 
de beneficence , Cour intégré , véritable y fidè- 
le, Defenfeur de fis intimes Amis y de fis Pa- 
rent : Mon très-excellent Seigneur y Maître , 
je prie Dieu très-haut de vous conferver la fan- 
lé, y de vous prolonger la vie. 

Après vous avoir rendu mes refpe£ts& mes 
hommages, je donne avis à vous, Monfei- 
gneur, dont l’efpriteftnet, & brillant, com- 
me le Soleil, que le Seigneur Chardin , la 
fleur des NégociansEuropeans, ayant eudef- 
fein d’aller par la ville de Casbin, au magni- 
fique. Palais, qui eft le refuge de l’Univers, 
moi qui fuis votre véritable Ami, l’ai perfua- 
dé dans l’intention de vous faire fervice , d’al- 
ler par Ardevil la Sainte. Il a de précieufes 
marchandées qu’il expofera en la préfencede 
vôtre très-noble perfonne, je fuis fur qu’elle 
les acceptera, fi elles fe trouvent dignes d’el- 
le , & je me promets que vôtre Grandeur 
commandera à fes gens d’avoir bien foin de ce 
Noble Etranger. Je me difpofe à partir pour 
Tiiflis avec l’aide de Dieu , à la fin du mois 
Zilhagé prochain, fi je puis fervir vôtre Ex- 
cellence en ce païs, elle me fera beaucoup 
d’honneur de me le faire favoir. Je la fup- 
plie de croire qu’on me fait un riche préfent, 
lors qu’on me donne des nouvelles de fa fan- 
té. Dieu conferve par fa grâce vôtre Illüftre 
perfonne jufqu’au jour du jugement. 
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Je fuis le vrai ami des très-hauts , & très- 
nobles Seigneurs, Geonbec , Hiaiabec , & Ma- 
kamcd-bec: je me perfuade pour mon repos la 
continuation de leur fanté. . 

Le fceau contenoit un. vers dont le lenseit 
tel. J’ai abandonné mon fort à Dieu , moi Ma- 
hamed Chefyfa Créature. 

Sur le deffiis de la Lettre, à un coin, il y 
avoit en petit caraâcrc , Dieu conferve te bon 
état de mon ami. 

C’eft une politeffe incomparable que celle 
des Lettres Miffives des Orientaux , & com- 
me ils nous palTent en complimens de paroles, 

ils le font de même en complimens de maniè- 
res. La première civilité qu ils oblervent 
dans les Lettres eft à l’égard du papier, lis 
en ont de fept à huit fortes , du commun 
blanc, jaune, verd, rouge & de toutes cou- 
leurs: du doré & argenté du haut en bas de la 
feuille: le plus refpeétueux eft le blanc peint 
de fleurs d’or, qui font légèrement marquées, 
afin que l’encre n’en coule & n’en prenne 
pas moins. La fécondé civilité à laquelle ils 
prennent garde , eft d’écrire le nom de laper- 
fonne, ou fes titres, en Lettres de couleur, 
ou en Lettres d’or. La troifiéme, eft de fai- 
re une marge de demi feuille & de ne com- 
mencer d’écrire qu’aux deux tiers de la feuil- 
le. La quatrième , eft à l’appolïtion du fceau , 
qui tient lieudèfignature : le profond refped 
requiert qu’on appofe fon fceau au dos de la 
Lettre, en bas à un coin , &de l’imprimer fi 
fort fur le bout que tout le fceau ne foit pas 
marqué, mais qu’il en manque une partie; 
c’eft pour dire , je ne fuis pas digne de paraître 
devant vous . Je n'ofe par refpeél me montrer 
qu'à demi en vôtre prefence. Il y a trois en- 
droits où l’on a coutume de mettre le fceau 
aux Lettres ; car d’égal à égal , on le place en 
bas au coin au côté droit à nôtre maniéré , 
qui eft le côté gauche à la maniéré Orientale; 
mais fi c’èft de fupericur à inferieur , comme 
du Seigneur au fujet, ou du Maître au fervi- 
teur , on met fon fceau en haut , & au con- 
traire fi c’eft d’inferieur au fuperieur on met le 
fceau derrière à demi , comme je l’ai dit. La 
derniere civilité à laquelle on prend garde dans 
les Lettres , eft à l’envelope dont la maniéré 
la plus refpeétueufe eft de mettre fa Lettre dans 
un fac de broderie , lié par un filet d’or & de 
foye, avec de petites houpes de même, &d’y 
appofer le fceau fur de la cire d’Efpagne. 

LesPerfans ont trois pratiques fuperftitieu- 
fés fur leurs Lettres miffives , dont ils ne fau- 
roiènt donner de raifon.,. ou n’en fauroient 
donner, de- bonne. La première , eft qu’ils 


coupent toujours le coin droit de la feuille 
avec les cifeaux , de maniéré que ce n’eft plus 
un papier carré , & il quatre coins , mais à cinq- 
Ils difent qu’on rend ainfi la feuille , qui eft 


quées d’imperfeètion , & de défaut , & par 
conféquent font tranfitoires. Lafecondeeft, 
que fur les lettres qu’ils mettent dans une en- 
velope de papier, ils écrivent près du cachet 
trois fois le mot de Cratin , qui eft un mot 
fans lignification. Il n’y a rien de plus ridi- 
cule & de plus fabuleux que la raifon que 
quelques-uns en donnent. Ils difent que Cra- 
tin eft le nom du Chien des fept Dormons , 
defquels ils ont la fabuleufe Legende, com- 
me les Chrétiens Orientaux & les autres qui 
l’ont prife d’eux: & que ce Chien prefide aux 
Lettres miffives. Ils content que ce Chien 
étoit dans la caverne des fept Dormons , où il 
faifoit le guet pendant les trois fiécles qu’ils 
pafférent a dormir ; & que quand Dieu les 
enleva en Paradis , le Chien s’attacha à la ro- 
be d’un de ces Dormans , & fut ainfi enlevé 
au Ciel. Que Dieu le voyant là, lui dit, Kra- 
tim , par quel moyen te trouves'-tu en Para- 
dis ? je ne t’y ai point amené , auffi ne veux- 
je pas t’en chaffer ; mais afin que tu ne fois 
pas ici fans patronage , non plus que tes maî- 
tres , tu prefideras fur les Lettres miffives , & 
auras foin qu’on ne vole pas la valife des 
Meffagers pendant qu’ils dorment. La troifié- 
me pratique fuperftitieufe des Perfans fur ce 
fujet, eft qu’ils ne donnent jamais les Lettres 
à la main, enlesprefentant aux gens qui font 
au deffiis d’eux, ou leurs égaux, mais ils les 
mettent devant eux à leurs genoux , & lors 
qu’ils les donnent aux porteurs, aux couriers,. 
ou à d’autres gens au deflous d’eux , ils les 
leur jettent de loin. C’eft là leur pratique con- 
fiante & fans exception ; & les plus crédules 
& (impies n’en fauroient donner de raifon. 
Ils difent fur cette pratique , comme fur les 
autres, caada eft , c’eft -à- dire, c'éfllacoû- 

Pendant que j’étois encore au camp il arri- 
va un courier du Roi , qui apportoit la ré- 
ponfe de Sa Majefté fur l’affaire du Patriar- 
che. J’appris chez le Gouverneur , qu’on lui 
mandoit que les Miniftres av oient été d’àvis, 
qu’on vendît le tréford 'Ecfmiazin, avec tous- 
les ornemens , & les richeflès du Couvent , 
& que de ce qu’on en tirerait on payât les 
dettes du Patriarche ; & qu’on eût fuivi cet 
avis, fans que les Arméniens reprefentérent , 
que- 
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que tout cela ne fuffifoit pas à beaucoup près 
pour le payement de fes dettes; & que fi l’on 
ôtoit à'Ecjmiazin fon tréfor & fes ornemens, 
l’on ruïneroit un lieu qui attirait beaucoup de 
monde en Perfe ; - 5 c qui produifoit annuelle- 
ment une grande fomme , par la dévotion & 
le concours des Chrétiens Orientaux ; que fur 
cela le Roi avoit prononcé qu’on levât en 
Arménie, fur tous les villages Chrétiens, ce 
qu’il falloit pour payer les gens du Douanier 
de Conftantinople , qu’il etoit important de 
fatisfaire. Le Patriarche eut beaucoup de joye 
de cette nouvelle : Il fit un préfent à celui 
qui la lui apporta : mais ce procédé déplut à 
toutes les honnêtes gens de la ville ; qui 
voyoient avec dépit , que ce Prélat étoit in- 
fenfible à la violence qu’on alloit faire à des 
milliers de pauvres Chrétiens, pour payer les 
frais de fon ambition mal-reglée. 

Le 8. une heure avant le jour, je partis 
d Iriva » , je fis quatre lieues par des côteaux 
& des vallées. Le pais que je traverfai eft 
rempli de villages. Je logeai dans un qui eft 
fort grand & fort beau , nommé Daivin. 

L e T nous fîmes cinq lieues en un pais 
fort uni & fort fertile. Il eft tout environné 
de montagnes. Celle qu’on appelle la mo»- 
Netf eft à droite. Nous allions Sud- 
üueft. Nous logeâmes à un village nommé 
üaincr. 

K Le to. nous continuâmes cette route , & 
fîmes huit lieues. On laiffe fur la gauche , à 
la moitié du chemin , un grand bourg nom- 
me Sedarec. C’eft comme la capitale d’une 
contrée d’ Arménie , nommée Charour. Le 
Sultan de la contrée demeure en ce bourg. 
Nous eûmes un fort méchant gîte cette nuit- 
la. C’étoit un Caravanferai ruiné proche d’un 
village nommé Nouratchi ». 

Le 1 1. nous fîmes quatre lieues fur la mê- 
me route , & en un pais auiïï beau , mais 
moins uni , couvert de pierres & de colines. 
Nous paftlmes un fleuve nomme Harpafouy 
qui arrofe toutes les terres voifines. Il féparè 
le gouvernement de cette partie d’Armenie 
dont Iriva» eft la capitale ; d’avec celui de 
cette autre partie , dont Nacchiva » eft la ca- 
pitale. 

Le îi. nous arrivâmes à Nacchiva » , après 
avoir fait cinq- lieues , en des plaines fort 
unies , & fort fertiles. 

Nacchiva» eft une grande ville détruite • ou ' 
plutôt c’eft un grand & prodigieux afoas de 
ruines, qu’on releve & qu’on repeuple peu à 
h C L œU / dc Ia vilIe eft pré reniement 
rebâti & habite , il y a de grands bazars ; ce 
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font, comme l’on a dit, de longues galeries 
ou rues couvertes, pleines de boutiques d’un 
côte & d autre ; ou fe vendent toute forte de 
marchandifes & de denrées. Il y a cinq Ca- 
ravanferais , des bains, des marchez , de grands 
cabarets a tabac, & à cahvé ; & deux mille 
maifons , ou environ. Les hiftoires Perfien- 
nes alfurent , qu il y en a eu autrefois qua- 
rante mille. Elles difent aufii , qu’avant que 
les Arabes prilTent cepaïs, il y avoit ici cinq 
villes qui avoient été bâties par Bcbron-Tchou- 
Un, Roi de Perfe. On voit , fur les dehors 
de la ville , les ruines d’une grande Forte- 
reflê, & de plufieurs Forts, qa’Abas le Grand 
fit détruire, à la fin du fiécle paffé , ne fe Ten- 
tant pas allez fort pour les garder. Il les fit 
abatre après avoir pris Nacchiva n fur les Turcs 

& l’avoir aufii ruinée & dépeuplée. Il en ufoit 

ainfi par tout , pour empêcher les Turcs de 
s’y fortifier , & d’y trouver des vivres. C’eft 
à la vérité un objet pitoyable que cette ville, 
en l’état où elle eft encore à prefent. 

Les hiftoires de Perfe font foi , qu’elle a 
été une des plus grandes & des plus belles 
villes d’Armenie, comme on vient de le dire. 
L’hiftoire dont on a parlé, qui fe garde dans 
le célébré Monaftére des trois Eglifcs , porte, 
que cette ville eft l’ancienne Ardafihad, nom- 
mée Artaxate , & Artaxafate , dans les Hifto- 
riens Grecs. D’autres Auteurs Arméniens 
font Nacchiva» encore plus ancienne , & di- 
fent que Noé commença de la bâtir , & qu’il 
y établit fa demeure après le Déluge. Ils ra- 
portent à cette origine l’étymologie du nom 
de cette ville : car, à leur dire, Nacchiva» en 
vieux Arménien , lignifie première habitation, 
ou premier hofpice. Ptolom/e fait mention 
d’une ville , en cet endroit , qu’il appelle 
Naxuanc , ce pourrait être Nacchiva». Je croi 
que c’eft la fameufe Artaxate , ou qu' Artaxa- 
te étoit fituée fort proche ; car Tacite dit , que 
VAraxe palfoit proche de la ville; & nous al- 
lons voir qu’il n’eft qu’à fept lieues de Nac- 
chiva». La hauteur du Pôle fur fon Horifon 
eft marquée fur lès Aftrolabes des Perfans 
38 deg. 40 min. & la long. 81 deg. 34 min. 
Elle a un Car , 2 pour Gouverneur, & elle eft 
capitale d’une partie d’Armenie , comme on 
l’a dit. 

A cinq lieues de Nacchiva », au Nord , il y 
a un grand village , nommé Abreuer. Ce nom 
lignifie champ fertile. Les habitans de ce vil- 
lage, & des fept autres qui font proche, font 
Catholiques Romains. Leur Evêque, & leurs 
Curez, font Dominicains. Ils font le fervicc 
en langue Arménienne. 

Z a Ce 
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Ce fut un Dominicain Italien de Boulogne, 
nommé Dora Barthélémy qui rangea cette con- 
trée fous l’autorité du Pape, il y a quelque 
3j-o. ans. Plus de vingtautresvillagesdesen- 
virons s’y étoient rangez de même ; mais ils 
retournèrent depuis à l’obéïflance du Patriar- 
che Arménien , & à leur prémiere Religion ; 
& pour ceux qui perfiftent en celle de Rome, 
ils fe diminuent de jour en jour , par la per- 
fecution de ce Patriarche, & des Gouverneurs 
de Nacchivan. Ces pauvres gens fe font at- 
tirez l’indignation & les violences des Gou- 
verneurs, pour avoir entrepris de fe tirer de 
défieras leur pouvoir & dépendance. Il vint 
en Perfe à ce fujet l’an 1664. unDominicain 
Italien, en qualité d’Ambafladeur du Pape, 
il en apporta des Lettres au Roi, & de plu- 
fieurs Potentats de l’Europe. Il fit des pré- 
fens à fa Majefté, & en obtint effeéHvemcnt 
que ces villages Catholiques Romains eu- 
verroienf tous les ans au Tréfor Royal leurs 
tailles, & tout ce qu’ils étoient obligez de 
payer annuellement , fur le pied de ce qui 
s’en trouveroit couché dans les regiftres de 
l’Intendant & Receveur général de Medic: & 
que moyennant cela , il feroit ordonné à cet 
Intendant, aux Gouverneurs de Nacchivan, 
& à tous autres gens du Roi, de les recon- 
noître pour pleinement indépendans de leur 
jurifdidion; & de ne faire nulle levée en leur 
territoire. Ce réglement, qui fit peu de bien 
alors à ces villages, leur a produit dans la fui- 
te beaucoup de maux; & il fera un jour la 
caufe de leur ruine. Car les Regens de Nac- 
chivan irritez de leur procédé, & des plaintes 
qu’ils .firent d’eux à A bas , les ont chargez de 
mille avanies depuis la mort de ce bon Roi , 
& leur ont fait enlever trois ou quatre fois 
l’argent qu’ils envoyoient au Tréfor Royal ; 
de quoi ces pauvres gens n’ont pû avoir jufti- 
ce, foit par la mollefie du Gouvernement, 
foit à caufe de leur baflefle , & de l’autorité 
de leurs parties. L’Intendant de Medie a fait 
pis, car il a envoyé, à la Cour, de faux ex- 
traits des regiftres decetttrProvince ; parlef- 
quels il paroît que ces villages doivent payer 
dixhuit mille livres annuellement ; qui eft 
juftement le double de ce qu’ils prétendent 
avoir jamais payé. Chaque fois qu’ils por- 
tent lümpofition de neuf mille livres au tré- 
for , on leur donne un reçû , dans lequel on 
met que c’eft à bon compte de ce qu’ils doi- 
vent payer ; avec quoi on fe garde une porte 
ouverte à l’avanie, & à la chicane, pour les 
ruïner quand on voudra. 

Le Gouverneur de Nacchivan n’étoit pas 


en ville quand j’y arrivai. Son fils , qui te- 
noit fa place, eut bien-tôt nouvelles démon 
arrivée. Il m’envoya inviter à dîner, & me 
pria de lui faire voir des montres, & quelques 
bijoux. Je ne fus nullement fatisfait de la 
manière dont il en ufa avec moi ; car après 
m’avoir fait des carefles , & m’avoir donné à 
dîner, il me laifla avec fes Officiers, qui me 
forcèrent , en quelque manière , de donner 
pour cinquante piftoles , des pièces dont j’a- 
vois refufé 6© à trivan. On m’eût, fans dou- 
te, traité plus mal-honnétement encore, fans 
la Patente & les PafteportsduRoiquej’avois. 
Ces fortes de lieux font des écorcheries pour 
des étrangers , qui ont la réputation d’a- 
voir du bien. Il y faut toujours payer lepaf- 
fage. 

Le 13. nous partîmes de Nacchivan , & fî- 
mes fept lieues : à la première lieuë nous pafsâ- 
mes fur un fort grand pont , un fleuve , à qui 
les gens du pais ne donnent point d’autre nom 
que celui de fleuve de Nacchivan. Le pais 
que nous traversâmes eft fée & fterile ; l’on 
n’y voit que des côteaux pierreux. Nous cou- 
châmes fur le bord du fleuve Araxe , que les 
Orientaux nomment Aras , & Ares. On le 
paire à Efqttijulfa , ou Julfa la vieille ; ville 
ruinée, que quelques Auteurs croyent être 
celle que les Anciens appeUoieni Arriararaenc. 
On l’appelle vieille, pour la diftinguer d’une 
ville de Julfa, qui- eft bâtie vis à vis d'Ifpa- 
han. On a véritablement raifon d’appellcr 
celle-ci vieille, car elle eft toute ruinée & 
abbatuë. On n’y connoît plus rien, excepté 
la grandeur qu’elle avoit. Elle étoitfituée fur 
la pente d’une montagne, le long du fleuve, 
& fur fes bords. Les avenues, qui font na- 
turellement difficiles & fortes , étoient gar- 
dées par plufieurs Forts. La ville avoit qua- 
tre mille maifons, à ce que difent les Armé- 
niens ; cependant à en juger par les ruines , 
il n’y en pouvoit pas avoir la moitié ; encore 
n’étoit-ce la plupart que des trous, & des ca- 
vernes , faites dans la montagne , plus pro- 
pres à retirer des troupeaux , qu’à loger des 
hommes. Je ne penfe pas qu’il y ait au 
monde un endroit plus fterile & plus hideux, 
que celui de Julfa la vieille ; on n’y Voit ni arbre, 
ni.herbe. A laveritéilyadanslevoifinagedes 
endroits plus heureux , & plus fertiles , mais 
toûjours eft-il vrai qu’il ne fe peut voir de 
ville fituée en un lieu plus fec, & plus pier- 
reux. Là figure en étoit belle en récompen- 
fe, refiëmblànt à un long Amphithéâtre. Il 
n’y a préfentement qu’environ trente famil- 
les qui font toutes Arméniennes. 
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/ Ce fut Abas le grand qui ruina Julfa , & 
/ tout ce que l’art avoit contribué à la fortifier. 
II le fit par la même raifon qu’il ruina Nac- 
cbivan , & les autres places d’ Arménie, qui 
étoient fur la même ligne ; afin d’ôter les 
vivres à l’armée Turquefque. Ce fin Poli- 
tique, & grand Capitaine, voyant fes forces 
inégales à celles de fon ennemi , & fongeant 
aux moyens de l’empêcher de revenir tous les 
ans en Perfe, d’y faire des conquêtes, & de 
les conferver , réfolut de faire un defert des 
pais qui étoient entre Erzerum & Tauns , fur 
la ligne ÿlrivan & de Naecbivan ; qui étoit 
la route que les Turcs tenoient d’ordinaire, 
& où ils fe fortifioient , parce qu’ils y trou- 
voient desvivresfuffifammetit pour faire fub- 
fîfter leur armée. 11 en tranfporta donc les 
habitans & le bétail , il ruina toute forte d’é- 
difices, il mit le feu par toutes les campagnes, 
& aux arbres ; il empoifonna même pluneurs 
fontaines , à ce que l’hiftoire raporte ; &ceux 
qui l’ont lûe favent que cela lui réiiflit tout- 
à-fait bien. 

Pour retourner à nôtre gîte , VAraxe eft ce 
fameux fleuve qui fepare l’ Arménie de la Me- 
. die. Il a fa fource dans le mont, où l’on tient 
cjue s’arrêta l’Arche de Notf ; & c’eft peut- 
être de ce mont célébré d 'Araral qu’il tire fon 
nom. Il fe rend de là dans lamerCafpienne. 
Ce fleuve eft grand & fort rapide. Il s’enfle, 
durant fon cours , de plufieurs petits fleuves 
qui n’ont point de nom , & de beaucoup de 
torrens. On a bâti diverfes fois des ponts 
deffus à Julfa , & en d’autres endroits ; mais 
quelque forts & mafiïfs qu’ils fuffcnt , com- 
me il paroît à des arches , qui font encore en- 
tières , ils n’ont pû tenir contre l’effort du 
fleuve. Il eft fi furieux, lors que le dégel le 
gtoffitdes neiges fondues des monts voifins, 
qu’il n’y a ni digue , ni autre bâtiment qu’il 
n’emporte ; & à la vérité , le bruit de fes eaux, 
& la rapidité de fon cours , étonnent les gens. 
Nous le paffâmes dans un grand bateau, fait 
pour paffer vingt chevaux & trente perfonnes 
à la fois. Je n’y laiffai paffer avec moi que 
mes gens & mon bagage. Quatre hommes le 
menoient. Ils remontèrent environ trois cens 
pas le long du bord, & peu à peu, s’étant en- 
gage?. dans le fil de l’eau , ils y abandonnè- 
rent la barque , fe fervant d’un long & fort 
gouvernail pour l’en tirer , & la faire aborder 
a l’autre rive. Le courant l’emportoit avec 
une indicible impetuofité , & lui fit faire cinq 
cens pas en un inftant. Voilà comme les ba- 
teliers de VAraxe le traverfent. Ils mettent 
plus de deux heures à aller & venir ; à caufe 


des efforts qu’il leur faut faire pour le remon- 
ter L hiver que les eaux font baffês , on 
paffe le fleuve fur des chameaux. Le gué eft 
a demi lieue de Julfa , en un endroit où fon 
ht étant fort large, il y court beaucoup plus 
a 1 aife. r 

On a dit que VAraxe fepare l’Armenie de 
laMedie. Ce Royaume, qui a tenu autrefois 
1 Empire de PAhe , ne fait à prefent qu’une 
parue d une Province de Perfe , que les Per- 
fans appel 1 en t Azerbeyan , ou Afurpaican. Cet- 
te Province eft une des plus grandes de l’Em- 
pire de Perfe. Elle confine du côté d’Oricnt 
à la mer Cafpicnne , & à VHircanie ; du côté 
du Midi à la Province des Parthes ; du côté 
d’Occident au fleuve Araxe , & à la haute 
Armeflie ; du côté du Septentrion au Dagèftan 
qui eft ce pais de montagnes , lequel confine 
avec les Cofaques Mofcovites , comme on 
l’a dit , & fait une partie du mont Taurus. 
Elle enferme la Medie Orientale , nommée 
des anciens Auteurs Azarca, & la Medie Oc- 
cidentale , ou mineure , qu’on nomme auflt 
Atropatie , ou Atropatene. L’Affyrie eft une 
partie de la haute Arménie. Les Perfans di- 
fent que cette Province a été appel lée Azer- 
beyan, c’eft-à dire, lieu de feu , ou pais de feu- 
à caufe que le plus célébré Temple du feu y 
étoit bâti; qu’onygardoit un feu que les Igni- 
coles croyoient Dieu : & que le grand Pontife 
de cette Religion y relïdoit. Les Guebres , qui 
font les relies des Ignicoles , montrent ce lieu 
à deux journées de Clmmak y. Ils affurent, 
comme une vérité conftante , que le feu facré 
y eft encore ; qu’il reffemble au feu minerai 
& fouterrain; & que ceux qui vont là par dé- 
votion le voyent en forme de flamme. Us 
ajoutent une autre particularité , qui eft une 
bonne plaifanterie , favoir qu’en faifairt un 
trou enterre, & mettant une marmite deffus, 
ce feu la fait bouillir, & cuit tout ce qui eft 
dedans. 

Pour revenir au nom à'Azer-beyan, l’Ety-, 
mologie en eft jufte , car eft l’article du 
Génitif Er , où Ur , qui envieux Perlân, com- 
me en la plupart des anciens Idiomes Orien- 
taux, veut dire feu ; & P aie an lignifie Heu , ou 
pais. Je n’ignore pas que quelques gens lifent 
& prononcent , Afur-paican , c’eft-à-dire , pais 
d'AJJur-, & difent, que cette grande Province 
a été ainfi appellée , parce qu’elle contient 
l’Affyric , qui , au fentiment de tous les Au- 
teurs , a eu fon nom d 'Affur ; mais c’eft la 
même chofe à mon avis : car je croi que ce 
nom tfAJur vient de as Ur , c’eft- à-dire , du 
feu. Moyfc parlant de Nimrod , ce Prince ido- 
Z 3 latre , 
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latre , qui introduit le culte du feu , & qui 
envahit la Caldée, le partage & patrimoine de 
Scm dit , que les fils de ce Patriarche s en 
retirèrent; & quVffor en étoit un. Or il elt 
afle/. vrai-femblable que cet Ajfnr fut ainli 
nommé pour s’être retiré , oudu culte du feu; 
ou de Caldée , qu’on appelloit alors le pats du 
feu ; comme il paroît au Chap. n de la Ge- 
nefe, & en tous les anciens Auteurs ; qui rap- 
portent unanimement que la C aide es appel- 
loit le pats d'Ur, OU le pais du feu. Et Ptolo- 
mée fait mention d’une ville de ce pais-la, 
qu’il nomme Urcoa , c’eft-à-dire , heu , ou 
place du feu ; va , par un a long, ou double, 
étant un mot Perfan, qui lignifie heu place , 
endroit. Les noms anciens ont ete li tort 
change?, par la négligence , ou par l’ignoran- 
ce des Copiftes , & par les différences du lan- 
gage , & de la prononciation des Auteurs , & 
des Traduaeurs, que quand il s’agit de con- 
fronter les noms anciens avec les modernes, 
il ne faut pas rejetter tout ce qui n’a pas une 
entière reffemblance. Ce qu’on vient de dire , 
fait voir l’erreur de ceux qui ont écrit , que 
VAzerbeya» eft la partie Septentrionale de la 
Syrie, & que ce nom d 'Azer-beyan vient d’u- 
ne ville nommée Ardoebigara , qui étoit la 
Capitale du pais. Les Perfans le divifent en 
trois parties , Azer-beyan , Chirvan , & C ha- 
nta ky. Strabon ne le divife qu’en deux, au 
livre il. qu’il appelle majeure & mineure. 
Ptolomée , & les autres Géographes célébrés, 
n’en font aucune divifion. 

Le 14. nous fîmes cinq lieues par un pais 
plein de colines fur la même route des jours 
précédcns, favoir au Nord-Oueft, laiflànt à 
gauche cette grande Campagne , qui a été le 
champ des fanglantes batailles qui fe font don- 
nées ces derniers fiécles , entre les Perfans & 
les Turcs. Les gens du pais y font obferver 
un grand monceau de pierres , comme mar- 
quant l’endroit où commença celle qui fefit 
.entre Selim fils du Grand Soliman, & Ifmaël 
le Grand. Nôtre traite fe termina à Alacou. 
Les Perfans difent que ce lieu a été ainfi nom- 
mé à' Alacou, ce fameux Prince Tartare, qui 
conquit une partie de l’Afie , & qui fonda là 
une ville, que les guerres des Perfans & des 
Turcs ont ruinée. 

Le iy. nôtre traite ne fut pas plus longue 
que le jour précédent , mais le chemin par 
où nous la fîmes étoit plus uni & plus facile. 
Nous logeâmes à Marant. C’eft une bonne 
ville, compofée de deux mille cinq cens mai- 
fons; & qui a tant de jardins qu’ils occupent 
encore plus de terrain que les maifons. Elle 


eft fi tuée au bas d’une petite montagne au 
bout d’une plaine, qui a une lieuë de large 
& cinq de long; & qui eft la plus belle & là 
plus fertile qu’on puiflc voir. Un petit fleu- 
ve, nommé Zelou-lou , paffe par le milieu. 
Les gens du pais le tirent en plufieurs ruif- 
feaux , P°ur arrofer leurs terres & leurs jar- 
dins. Marant eft plus peuplée que Naccki- 
van, & beaucoup plus belle. Il y croît des 
fruits en abondance, & les meilleurs de toute 
la Medie. Ce qu’il y a de particulier , c’eft 
qu’on cueuille de la Cochenille aux environs , 
mais il y en a fort peu; & on ne la peut recueil- 
lir que durant huit jours en Eté , lors que le 
Soleil eft au figne du Lyon. Avant ce tems, 
comme l’aflùrent les gens du païs , elle n’eft 
pas en maturité, &plus tard le ver, dont on 
la tire perce la feuille , fur laquelle il croît , 
& fe perd. Les Perfans appellent la Coche- 
nille Quermis, de Querm , c’eft-à-dire, ver , 
parce qu’on la tire des vers. 

Marant eft à 37 deg. yo m. de lat. & à 
81 deg. iy m. de long, fuivant l’obfervation 
des Perfans. On croit que c’eft la ville que 
Ptolomée appelle Mandagarana. Je n’en ai 
point fait faire de plan , non plus que de la 
viUeNacchivan, parce qu’elles nem’ ont paru, 
ni allez célébrés, ni aflèz belles pour cela. 
Les Arméniens ont par tradition , que Noé 
a été enterré à Marant , & que ce nom vient 
d’un verbe Arménien qui veut dire enterrer. 
On voit de Marant, quand le tems eft ferain, 
le Mont où s’arrêta l’Arche qui fauva ce Pa- 
triarche du Deluge. On le voit aufiï de Pau- 
ris , à ce que les gens du païs aflurent, lors 
que le Ciel n’a aucuns nuages. 

Le 16. nous fîmes quatre lieues, toûjours 
tournant entre des montagnes qui s’appro- 
chent fort en quelques endroits , mais qui 
ne fe joignent nulle part. Nous arrivâmes 
à dix heures du matin à Sofian ; c’eft une pe- 
tite ville bâtie en une plaine , où il y a beau- 
coup d’eaux , & de jardins. Le terroir en eft 
admirablement fertile. Des Auteurs croient 
que c’eft l’ancienne Sofia de Medie. D’autres 
tiennent qu’elle a été nommée Sofian des So- 
fts , qui y établirent leur demeure , lors qu’If- 
maël premier quitta Ardevil, & tranfporta la 
Cour à 7 duris. 

Le foir le Sieur Azarie, cet honnête hom- 
me Arménien , dont l’on a parlé , prit les de- 
vans avec mes pafleports & les Lettres de re- 
commendation, que j’avois prifes des Gou- 
verneurs de Géorgie & d’ Arménie. Je le char- 
geai de les faire voir au Doüannier de Paitris , 
& de le prier , de ma part , de donner or- 
dre 
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dre qu’on me laifsât pafTer avec mes gens. 
Je trouvai le lendemain qu’il s’étoit fort bien 
acquitté de la commiffion , & qu’on avoit 
donné l’ordre aux portes, tel que je le fou- 
haitois. 

Ce jour-là 17. nons arrivâmes à Tauris , 
après avoir fait fix lieues fur la même route 
que les jours précédens , par des plaines bel- 
les & fort fertiles, où toutes les terres font 
labourées , & ou l’on voit quantité de villa- 
ges. Il y a f3 lieues Perfiennes ,. qui font 
d’environ cinq mille pas chacune, d'îriva » à 
Tauris. On les fait facilement en fix jours 
fur fes chevaux. Les Caravanes y mettent 
le double. Les Chameaux ne font d’ordinai- 
re que quatre lieues par jour , & portent fix 
ou fept cens pefant. Les chevaux , & les 
mulets , qui ne portent d’ordinaire que deux 
cens vingt , & un homme delfus, font cinq 
à fix lieues. 

La figure, qui eft ici à côté donne, fans 
doute , une grande idée Je 7 auris. C’eft ef- 
feéiivement une grande & puiflante ville, & 
c’eft lafecondedelaPerfe, en rang, en gran- 
deur, en richellcs, en commerce, & en nom 
bre d’habitans. Elle eft fituée au fond d’une 
plaine, au bas d’une montagne, que les Au- 
teurs modernes veulent être le mont Croate , ou 
Baronte , félon Polybc , Diodore , & Ptolomée. 
Sa figure eft fort irréguliére&diificilc ànom- 
mer, comme ce plan le fait connoître. Elle 
n’a- ni murs, ni fortifications quifervent. Un 
petit fleuve, nommé Spingtcha , pâlie au tra- 
vers. Il fait fouvent de grands ravages , & 
emporte les maifons qui font le long de fes 
bords. Il en paile un autre joignant la ville 
au: Septentrion , qui, depuis le prinrems juf- 
qu’à l’automne, n’eft pas moins large que la 
Seine l’eft à Paris , durant l’hiver. Il s’appel- 
le Agi, c’eft-à-dire , fahf , • à caufe que fix mois 
durant l’eau en eft falée, par des torreusqui 
s’y jettent en palïànt fur de terres couvertes 
de fel. On n’y manque pas de poiflbn. La 
ville eft divifée en neuf quartiers , & partagez 
comme prefque toutes les autres villes de 
Perfe en Haydar & Neamet-olahy , qui font les 
noms des deux faâions qui divifoient au iy 
fiécle toute la Perfe ; comme en Italie celles 
des Guelphes & des Gibelins. Elle a 1 y mil- 
le maifons & quinze mille boutiques. Les 
maifons, en Perfe font féparées des bouti- 
ques, qui font la plupart en de longues & 
larges rues voûtées , de 40 à yo pieds de hau- 
teur. Ces rues s’appellent bafar, c’eft-à-dire, 
marché. Elles font le coeur de la ville : les 
maifons font fur les dehors. Prefque toutes 
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ont un jardin. Je n’ai pas vû à Tauris beaucoup 
de Palais & de maifons magnifiques ; mais il 
y a d’auili beaux Bazars qu Ÿ en)icu de l’Afie- 
ce il fait admirablement beau voir leur vafte 
étendue, leur largeur, leurs beaux dômes, 
& les voûtes qui les couvrent; le grand peu- 
ple qui y eft durant le jour, & la quantité de 
marchandifes dont ils font remplis. Le plus 
beau de tous , & où fe vendent les pierreries 
& les plus précieufes marchandifes, cftOdo- 
gone, & fort fpacieux. On le nomme Kai- 
Jfr:/, c’eft-à-dire, marché Royal II a été bâti 
environ l’an 8yo. de l’hegire, parleRoiHaf- 
fen , qui faifoit fa refidence à Tauris. Quant aux 
autres lieux deftinez au public, ils ne font pas 
moins beaux , ni moins remplis. On y compte 
trois cens Caravanferai. Il y en a de fi fpa- 
cieux , qu’il peut loger trois cens perfonnes 
en chacun. Les cabarets à Cahvé , à Tabac, 
& à ces boiffons fortes, qu’on fait avec le fuc 
de pavot; les bains & les Mofquées, répon- 
dent bien à la grandeur & à l’éclat de ces au- 
tres édifices. 

Les Mofquées de Tauris font au nombre 
de deux cens cinquante. Les principales font 
marquées dans le delfein. On ne dira rien 
de chacune en particulier; parce qu’elles ne 
font pas autrement faites que les belles Mof- 
quées de la ville capitale du Royaume, dont 
l’on trouvera dans ce volume, des deferip- 
tions, & des plans. La Mofquée d’Ali-cha 
eft prefque toute détruite : On en a réparé le 
bas, où le peuple va à la prière, & la tour 
qui eft fort haute. C’eft la première qu’on 
découvre en venant d ’lriva». Cette Mofquée 
a été bâtie il y a 400 ans, par Coja-ali-cha , 
Grand Vilïr de Sultan Kazan , Roi de Perfe, 
qui faifoit fa réfidence à Tauris , & qui y a 
été enterré. Son fépulcre fe voit encore à 
préfent en une grande tour ruinée, que l’on 
appelle de fon nom*, Monar-c an- Kazan. La 
Mofquée qu’on appelle le Maître apprenti , 
qui eftaujourdhui demi ruïnée, a été conftrui- 
te , il y a trois cens vingt ans , par Emircheik- 
Hajfen. Celle qui eft marquée 0 dans le plan, 
eft la plus belle de Tauris. Tout le dedans 
& partie du dehors eft doré. Elle a été bâtie 
l’an 878. de l’hegire , par un Roi de Perfe 
nommé Gconcha , ou le Roi du monde. Celle 
des deux tours eft petite, mais fes deux tours 
font d’une architedure particulière , & fort 
induftrieufe; car elles font l’une fur l’autre; 

& celle d’enhaut a beaucoup plus de hauteur, 

& plus de diamètre, que celle d’en bas, qui 
lui fert de bafe. Il y a trois hôpitaux dans la 
ville : ils font allez propres , & bien entrete- 
nus. 
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nus. O il n’y loge guère, mais on y donne 
à manger deux fois le jour , à tous ceux qui 
Y viennent. Les hôpitaux s’appellent a Tau- 
ris Ach-tacon , c’eft-à-dire, lieux où l’on fait 
prefûjion de vivres. Au bout de la ville, à 
l’Occident, il y a, fiir une petite montagne , 
un fort joli hermitage, qu’on appelle A» ait, 
c’eft-à-dire , les •jeux iCAli. Les Perfans di- 
fent que ce Calife, que leur Prophète fitfon 
gendre, a été le plus bel homme dont on 
r Fr lnrç nn’ik Vftilli 


de ville que j’aye vûe au monde; elle pafTe 
de beaucoup celle d’ifpahan. Les Turcs y 
ont rangé plufieurs fois , trente mille hom- 
mes en bataille. Les foirs cetteplaceeft rem- 
plie du menu peuple, qui vient fe divertir aux 
paffe-tems 'qu’on y donne. Ce font des jeux , 
des tours d’adreffe , 6e des boufonneries , 
comme en font les Saltinbanqucs , des luttes, 
des combats de taureaux & de beliers , des 
récits en vers & en profe , & des dances de 


famais ouï parler. Et lors qu’ils veulent Loups. Le peuple de Tauris prend fon plus 

■i? — :c -fi-, rr heiip r-hnfp île difent. I grand divertifTement à voir cette dance; & 

l’on y amène de cent lieues loin des loups 


lignifier une fort belle chofe , ils difent 
e'eÿl les yeux d’Ali. Cet hermitage eft unedes 


dévotions , & une des promenades des 7 ‘au- 
rifiens. 

Au dehors de Tauris, au Levant, on voit 
un grand Château , prefque tout détruit , 
qu’on appelle Cala-Rachidié. Il fut bâti il y 
a 400 ans, par Cojé-Rechid , Grand Vifir du 
Roi Cazan. L’Hiftoire rapporte , que ce Roi 
avoir deux Grands Vifirs ; parce qu’il étoït/ 
prévenu qu’un feul ne pouvoit fuffire à tou- 
tes les affaires d’un aufii grand Royaume , 
qu’étoit le lien. Abus le Grand voyant ce 
Château ruiné , déjugeant qu’il étoit fîtué fort 
avantageufement pour défendre la ville, & 
pour la commander tout enfemble , le fit re- 
bâtir , il y a cinquante ans ; fes fuccelfeurs en 
ont jugé autrement, & l’ont lailTé tomber en 
ruïne. 

On voit encore en cette ville les reftesdes 
principaux édifices de des fortifications que 
les Turcs y conflruifirent , durant les divers 
tems qu’ils en ont été les maîtres. Il y a 
peu de rochers 6t de pointes de montagnes joi- 
gnant la ville, où l’on ne voye des ruïnesde 
Forts , & des monceaux de mafures. J’en ai 
vifité foigneufement une grande partie, mais 
je n’y ai découvert aucune antiquité. On n’y 
déterre que de la brique, & des cailloux. Ce 
qui relie de plus entier pasmi ces édifices , de 
la conftruétion des Turcs, eft une grande 
Mofquée , dont le dedans eft incrufté de mar- 


qui favent bien dancer. Les mieux dreflez 
fe vendent jufqu’à cinq cens écus lapiéce. Il 
arrive fouvent pour ces loups de greffes émûtes 
qu’on a bien de la peine à appaifer. Cette gran- 
de place n’eft pas vuidelejour; c’eft un mar- 
ché de toute forte de denrées , de de chofes 
j*de peu de prix. Il y a encore une autre gran- 
de place à Tauris, & c’eft celle qui paroît dans 
le deffein au devant de ce Château détruit, 
qu’on appelle le Château de Jafer-Pacha, 
C’étoit , à ce qu’on dit , la place d’armes 
de ce Château : c’eft à préfent la boucherie. 
On y tué, & l’on y écorche toutes les greffes 
viandes qu’on vend en tous les lieux de la 
ville. 

J’ai fait beaucoup de diligence pour ap- 
prendre à combien fe monte le nombre des 
habitans de Tauris ; je ne .crois pourtant pas 
le favoir aujufte: mais je penfe qu’on peut 
dire fûrement qu’il va à yyo mille perfonnes. 
Plufieurs gens de qualité de la ville m’ont 
voulu faire acroire qu’il va àplus de onze cens 
mille. 

Le nombre d’étrangers qui fe troûve-là en 
tout tems eft aufii fort grand. Il y en a de 
tous les endroits de l’Afie; de je ne fai s’il y 
a forte de marchandife dont l’on ne puiflè y 
trouver Magafin. La ville eft remplie de 
métiers en coton, en foye, & en or. Les 

_ 1 „, , plus beaux Turbans de Perfe s’y fabriqfient. 

bre tranfparent, de tout le dehors eft fait de J’ai ouï affiner aux principaux Marchands de 
parquetterie à la Mofaïque. Les Perfans tien- j la ville, qu’on y fabrique tous les ans fixmil- 
nent ce lieu fouillé, à caufe qu’il a été bâti j le balles de foye. Le commerce de cettevil- 
par les Turcs, dont ils détellent la créance, j le s’étend dans toute la Perfe, dt dans toute 
Entre ces mafures, dont l’on a parlé , onfait ; laTurquie; enMofcovie, enTartarie, aux 
remarquer, fur le dehors deTauris, au midi, j Indes, de fur la Mer noire. 


celles du Palais des derniers Rois de Perfe ; 
de à l’Orient celles du Château , où les Ar- 
méniens difent que Cofroes logeoit, de où il 
mit en garde la vraye croix, & toutes les au- 
tres dépouilles facrées qu’il emporta de Jeru- 
falem. 

La place de Tauris eft la plus grande place 


de Tauris eft froid de fec , fort bon de 
fort fain; de l’on ne fe plaint point qu’il con- 
tribue à aucune mauvaife difpofition des hu- 
meurs. Le froid y dure long-tems, parce 
que la ville eft expofée au Nord, de qu’au 
fommet des montagnes , qui font autour , 
il y a de la neige durant neuf mois de l’an- 
née. 
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née. Le vent y fouffle prefque toûjours au 
foir, & au matin. 11 y pleut fouvent, horf- 
mis en Eté; & l’on y voit des nuages en tou- 
tes les faifons de l’année. La lat.#ft 38dcg. 
la long. 82. Il y a abondance de toutes cho- 
ies néceffaires à la vie, & l’on y vit allez dé- 
licieufement , & à fort bon marché. La mer 
Cafpienne, qui n’en eil qu’à quarante lieues , 
lui fournit du poiffon. On en prend aulîï dans 
le fleuve d 'Agi, dont l’on a parlé; mais ce 
n’cll que quand les eaux font baffes. La li- 
vre de pain n’y coûte d’ordinaire que deux 
liards ; celle de viande que dix-huit deniers. 
La volaille , le gibier , les fruits , le vin , & 
le fourage y font à aufli bon marché à propor- 
tion. Les legumes s’y donnent prefque pour 
rien , particuliérement les afperges. L’Eté il 
y a abondance de daims, & de gibier d’eau ; 
mais , comme les Perfans n’aiment pas le gi- 
bier , on tue peu de daims , & d’autres bêtes 
fauves. Il y a aufli des Aigles dans les mon- 
tagnes ; j’y ai vû vendre un aigle cinq fous 
par des païfans. Les gens de qualité volent 
cet oifeau avec l’Epervier; ce vol eft quelque 
chofe de tout- à -fait curieux , & fort admira- 
ble. La façon dont l’épervier abbat l’aigle 
c’eft qu’il vole au deffus fort haut , fond fur 
lui avec beaucoup de viteffe, lui enfonce les 
ferres dans les flancs , & de fes aîles lui bat la 
tête en volant toûjours. Il arrive pourtant 
quelquefois que l’épervier & l’aigle tombent 
tous deux enfcmble. Les éperviers arrêtent 
aufli les biches de cette forte , & en rendent 
la prife fort facile aux chaffeurs. Si ceci eft 
remarquable , ce que je vais dire ne l’eft pas 
moins ; c’eft qu’on allure , qu’il croît de 
foixante fortes de raifins aux environs de cet- 
te ville. II n’y èn a point en Perfe où l’on 
puiffe mieux vivre, ni plus délicieufement 
ni à meilleur marché qu’à Tamis. 

On voit aux environs de la ville de gran- 
des carrières de marbre blanc. Il y. en a une 
efpéce qui eft tranfparént. Il fe forme, à ce 
qffon dit, de l’eau d’une fontaine minérale , 
qui fe congde peu à peu. Il y a fort proche 
aufli deux mines conlïdérables , une de fel , 

& une d’or. On ne travaille plus depuis long- I 
tems à celle d’or , parce qu’on a toûjours I 
trouvé que ce qu’on en tiroit rendoit à peine ! 
les frais du travail. Le peuple eft prévenu : 
qu’il n’y a nul profit à y travailler. 11 y a ! 
aufli des eaux minérales en quantité. Les ! 
plus renommées, & les plus fréquentées 
font celles de Barhtge, à demi lieue de Tau- ' 
ns ; & celles de Seid - ken! , autre village 
qui en eft à lîx lieues. Ces eaux font fui- , 
Urne I. 1 


A H A N. ,8f 

furées. Il y en a de froides & de bouillan- 
tes. 

Je ne fais s’il y a une autre ville au mon- 
de , dont les Auteurs modernes foient plus 
en difpute , pour en favoir l’origine , & le’ 
nom qu’elle avoir dans fes commencemens, 
Nous rapporterons les opinions des plus cé- 
lébrés d’entr’eux ; mais il eft bon d’avertir 
auparavant , que les Perfans appellent cette 
ville Tébris ; & qu’en l’appellant Tauris, com- 
me font les peuples de l’Europe , c’eft feule- 
ment pourfuivre l’ufage, & afin d’être plus 
facilement entendus. Taxera , Olearius & 
d’autres Auteurs , foûtiennent que Ta un s eft 
| la ville que Ptolome'e, en la cinquième table 
d’Afîe , appelle G abris , le 6 ayant été mis 
j pour le T , par un changement facile dans 
la langue Grecque , comme ils prétendent. 
L e une l aviu s , Jove & Aytbon veulent que ce 
foit la vil le que çet ancien Géographe appel- 
le Terva, au lieu de Tevra , par la tranfpofi- 
tion d’une des lettres du mot ; mais Terua 
étant placée en Arménie, & étant certain que 
Tauns eft en Medie, ces deux noms ne peu- 
vent nullement convenir à une même ville. 
La reffemb lance de nom eft fans doute ce qui" 
a trompé ces Auteurs. Le mot de Tebris eft 
Perfien. Il a été donné à cette ville l’an 1 6<. 
de V H egire , comme nous le dirons plus am- 
plement ; & comme il y avoit alors plufieurs 
centaines d’années que Ptolome'e m avoit écrit 
il faut croire que Ter va & Gabris" font des vil- 
les fort differentes de Tauris. Niger dit que 
c’eft Tigraxoanta ; d’autres Auteurs la pren- 
nent pour Tigranoccrta ; quelques-uns ont opi- 
nion que c’eft la Suze de Medie , fi célébré 
dans l’Ecriture ; d’autres Ecrivains foûtien- 
nent. que c’eft la ville qui eft nommée dans 
le livre d’Efdras, Acmetha , ou Amatha. Il y 
en a qui la mettent en Affyrie, comme Ptolo- 
mée, & fon Interprête ; d’autres la placent 
en Arménie, favoir Niger, Cedrene , Aylbon , 

& Jove , comme on l’a dit. Marc Paul , Vé- 
nitien, la place au pais desParthes. Calcott- 
dde ia porte encore plus loin ; car il la met 
en la Province dont Perfepolis e'toit autrefois 
la Capitale. Enfin c’eft une confufion étran- 
ge que la multitude d’opinions qu’on a eues 
là-deffus. La plus raifonnable, à mon avis, 
eft celle de Molet , qui a traduit & commenté 
Ptolome'e , d 'Ananie , d 'Ortelius, de Golaits , de 
Teixera, de laj^alle, del’ Atblas , ôtdeprefjue 
tous les autres Auteurs Géographes moder- 
nes, favoir que Tauris eft l’ancienne & la fa- 
meufe Edsatane , dont il ell fort parlé dans 
l’Ecriture fainte, dedans les anciennes hiftoi- 
Aa tes 
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res de l’Afie. Minaâoi , Auteur Italien , fi j e 
ne me trompe , a fait un Traité exprès pour 
le prouver. J’ajoûte fur ce fujet qu on ne 
voit pourtant à Tauris nulsmonumensdelon 
antiquité , ni aucuns reftes du fuperbe Palais 
d 'Ecbatane, où les Monarques de l’Afic paf- 
foient l’Eté; ni de celui de Daniel , qui fer- 
vit depuis de Maufolée aux Rois de Medie, 
dont parle Jofeph au Livre io. & qu’il allure 
avoir été encore entier de fon tems. Si ces 
magnifiques & fuperbes Palais étoient fur pied 
il n’y a que feize fiéclcs , au même lieu où 
ell 7 auris, les ruines mêmes s’en font per- 
dues ; car parmi toutes celles qu’on voit dans 
la banlieue de cette ville , il n’y a que de la 
brique, de la térre & des cailloux r qui font 
des matériaux qu’on n’employoit pas ancien- 
nement en Medie , à la ûru&ure des Palais 
des Grands. , . 

Les Hiftoriens Perfans marquent unanime- 
ment le tems de la fondation de Tauns , à 
l’an 1 6y. de l'Hegire; mais ils ne s’accordent 
pas bien des autres particularitez. ; Quelques- 
uns en rapportent la fondation à la femme 
de Haron Recbid Calife de Bagdad, nommée 
Zebd-el-caton , nom qui fignifie la fleur des 
Dames. Ils racontent , qu’étant malade à la 
mort, un Médecin Mede la guérit en peu de 
tems ; de quoi la Princelfe , ne fachant com- 
ment le récompenfer , fit dire au Médecin de 
choifir lui-çiême la récompense ; & que le 
Médecin demanda qu’on fit bâtir en fon pais, 
une ville en fon honneur ; ce qui ayant été 
exécuté avec beaucoup de foin & de diligen- 
ce , il nomma cette nouvelle ville _ Tebris ; 
pour marque qu’elle devoit fon origine à la 
Médecine : car T r b fignifie Medecme , & ris 
eft le participe de riélen , qui veut dire Vfrfer, 
répandre , faire largeffe. Voilà l’opinion de 
quelques-uns. Celle des autres a quelque 
chofe de femblable. Us difent que Halacouka n 
Général de Haron Rechjd ayant été deux ans 
malade d’une fièvre tierce, dont il defefpe- 
roit de guérir , il en fut merveilleufement 
délivré , dans l’endroit même où ell à prefent 
Tauris , par une herbe qu’il y trouva; & que 
pour perpetuerùa mémoire d’une fi heureufe 
guerifon , il fit bâtir cette ville, & la nomma 
Tebrift, c’eft-à-dire, la fièvre s'en eft allée ; car 
teb fignifie aufiï fièvre , & rift vient du verbe 
r eft en , qui veut dire partir , s'en aller-, & que 
c’eft par corruption , ou par adoucilfement , 
qu’on dit Tebris , au lieu de Tebrift. Mirza- 
thaer , un des plus favans hommes de. qualité 
qu’il y ait en Perfe , fils de Mirza Ibrahim, 
Intendant de la Province, m’adonné une au- 


tre raifon de cette Etymologie ; favoir qu’au 
tems qu’on bâtilfoit la ville , l’air y étoit ex- 
trêmement bon & favorable contre les fièvres : 
que cetteiqualité y attiroit beaucoupde gens, 

& qu’en vûe de cela on la nomma Tebris, 
comme qui diroit diffipant la fièvre.. Ce 
Seigneurm’a affuré qu’il y a au tréforduRoi 
à Il'pahan, des médaillés avec l’infcription de 
cette Zebd-el-caton , femme du Calife Haron 
Réchid, qu’on trouva à Marar.the, ville pro- 
che de Tauris , avec quantité d’autres d’or & 
d’argent, au coin des anciens Rois de Medie; 
& qu’il en avoit remarqué avec des figures 
& des infcriptions Grecques , dont il fe £ou- 
venoit , que le mot étoit Dakianous. Il me 
demanda li je favois qui étoit ce Dakianous. 
Je lui dis que je ne'connoiffois point ce nom- 
là , mais que ce pourrait bien être celui de 
Darius. 

L’an 69. de la fondation de Tauris , la vil- 
le fut prefque toute abatue d’un tremblement 
de terre. Moutevekel , Calife de Bagdad , de 
la race Jts Abus qui régnoit alors , la fit rele- 
ver & agrandir. Cent quatfe-vingts dix ans 
apres , le 14. du mois de Sefer, un autre trem- 
blement, plus violent que le premier, la rui- 
na toute entière en une nuit. La Géographie 
Perfane conte qu’il y demeurait alors un fa- 
vant Aftrologue de Chiras , nommé Aboutaher , 
nom. qui fignifie Perejufte, lequel avoit pré- 
dit que le tremblement arriveroit à l’entrée 
du Soleil au figne du Scorpion , l’an 135'. de 
l ’ Hegire ; qui répond au 849. de l’Epoque 
Chrétienne, & qu’il renverferoit toute la vil- 
le : dequoi voyant que le peuple ne vouloit 
rien croire, il alla faire inftance au Gouver- 
neur , d’employer la force pour mettre le 
monde hors de la ville. Le Gouverneur, qui 
étoit aufii Lieutenant du Calife en toute la 
Province , ayant eu toûjours une grande créan- 
ce en la judiciaire de cet Aftrologue, fe ren- 
dit à fes inftances , & n’oublia rien pour faire 
aller le monde à la campagne ; mais comme 
le peuple perfiftoit à traiter de vifion la pré- 
di&ion de ce tremblement, & foupçonnoit de 
quelque méchanceté cachée l’aftion du Gou- 
verneur, il n’en fortit pas la moitié. Letrem- 
blement arriva juftement à l’heure marquée 
dans la prédiâion , ét quarante mille perfon- 
nes en furent accablées. L’année fuivante 
Emir dineveron , fils de Mahamed- Roudani- 
aredi , Viceroi de Perfe, eut ordre du Calife 
de faire relever la ville plus grande & plus 
belle qu’auparavant ; & de favoir du célèbre 
Aftrologue Aboutaher , fous quel afcendant.il 
y falloit travailler. Il marqua celui du Scor- 
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pion, & afïiira que la nouvelle ville n’auroit 
nuis tremblemens de terre à craindre ; mais, 
qu’elle étoit menacée de grands débordemens 
d’eaux. L’évenemenr,ajoûte Phiftoire, a vé- 
rifié, en toutes manières, la vérité de la pré- 
diétion. T'auris devint depuis ce rctablilTe- 
ment merveilleufement grande , célébré , & 
fl or filante. On afTure que du régne de Sultan 
Cazan , il y a 400. ans , fa largeur étoit. Nord 
& Sud, depuis Ayn ali , ce petit mont dont 
on a parlé, jufqû’à la montagne oppofée, qui 
s’appelle Tchurandog ; & fa longueur étoit de- 
puis le fleuve Agi jufqu’au village Baningc , 
qui e(I à deux lieues par delà la ville. L’hiftoi- 
re remarque, pour une preuve du grand peu- 
ple, dont cette ville étoit alors habitée, que 
la pelle y étant furvenue, il mourut 40. mil- 
le perfonnes en un quartier , fans qu’il y pa- 

L’an 896. de Y Hegire , & 1490. de Jefus- 
Chrijl , les Princes de la race de Cheik Sefi , 
ayant envahi la Perfe , tranfportérent d'Arde- 
vil , qui étoit leur patrie, le fiége de l’Empire 
en cette ville. Selim la prit à coïnpofition, 
l’an 15-14. deux ans après que le Roi de Per- 
fe , qui ne s’y tenoit pas en fûretc , s’en fut 
retiré , & eut établi la refidence à Casbin. 
Selim demeura peu à T'auris , mais il en em- 
mena de riches dépouilles , & trois mille fa- 
milles d’artifans, la plupart Arméniens, qu’il 
établit à Conftantinople. Peu après fon dé- 
part, le peuple de Tauris fe fouleva,& s’étant 
jetté inopinément fur les Turcs , à la faveur 
d’une armée Perfane, il en fit un furieux car- 
nage , & fe rendit maître de la ville. Selim 
mourut fans la pouvoir reprendre ; mais fon 
fucceffeur Soliman le Grand le fit par le moyen 
d'ibrahim Bacha Géuéraliffime de fes armées. 
Il fie rendit maître de cette ville puiflante, & 
il y fit faire un grand Château , que l’on affu- 
re qu’il munit de trois cens cinquante pièces 
de canon , & d’une garnifon de quatre mille 
hommes ; mais cela n’empêcha pas le peuple 
de^fe foulever encore après fon départ. Ce 
même Ibrahim Pacha fut envoyé pour tirer 
vengeance au bout de trois années , à favoir 
l’an 95-5-. de YHegire , & 15-48. de Jefus-Chrijl. 
Il la prit d’une maniéré fort cruelle; car ayant 
emporté la .ville d’aflaut , il la donna au pil- 
lage à fon armée , qui y commit des excès 
d’inhumanité , & de fureur, auparavant inouïs ; 
En un mot , tout ce qu’on peut commettre de 
cruauté , par le fer & par le feu. Le Palais 
du Roi T'ahmas , & tous les édifices confidé- 
rables, furent détruits , jufqu’aux fondemens. 
Avec tout cela, cette ville fe fouleva enco- 
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re, au commencement du régne à'Amurat , 

. & a l’aide de peu de troupes Perfannes , fit 
paffer au fil de l’épée dix mille Turcs , qui y 
étoient en garnifon. Amurat , effrayé du cou- 
rage des Taurifiens, envoya une puilfante ar- 
mée fous la conduite d'Ufman , fon Grand 
Vifir, pour les détruire, & pour les aflujet- 
tir entièrement. L’armée entra dans la ville, 
& la faccagea. C’étoit «l’an 994. au compte 
des Mahoinetans, & 1585. au nôtre. On fit 
reparer enfuite toutes les fortifications que 
les Turcs y avoient conftruites auparavant. 
Dix-huit ans après cette expédition , favoir 
l’an 1603. ^as le Grand reprit T'auris furies 
Turcs , avec peu de gens ; mais avec une 
adreffe , une diligence , & une bravoure , à 
peine croyables. Il diftribua fes plus braves 
foldats en plufieurs pelotons, qui en même 
tems furpyrent les corps de garde des Turcs , 
qui étoient aux avenues^ & ils les égorgèrent 
tous fi promptement , qu’on n’en eut aucune 
nouvelle à la ville. Ces pelotons étoient fui- 
vis d’un gros de cinq cens hommes , déguifez 
en marchands. Ils entrèrent dans la ville, en 
difant qu’ils avoient laiffé la Caravane à une 
journée. On les crut, parce que c’eft la coû- 
tume des Caravanes, qu’à l’aproche des gran- 
des villes , les marchands prennent les de- 
vans , outre qu’on s’imagina que ces gens 
avoient été reconnus aux corps de garde. 
Abas les fuivoit de près , & dès qu’il les vit 
entrez il fondit dans la ville à la tête de fix 
mille hommes. Deux de fes Généraux à mê- 
me tems firent la même chofe châ'cun d’un 
autre côté. Les Turcs furpris, fe rendirent 
à condition feulement d’avoir la vie fauve. 
L’hifloire remarque, que le jour de cette ex- 
pédition , ce grand Roi fit prendre pour la 
première fois des moufquets à un Régiment 
qui le fuivoit, & qu’en ayant vû l’effet , il or- 
donna à une partie de fes troupes de fe fervir 
toujours d’armes à feu. Les Perfans aupara- 
vant n’en avoient jamais porté à la guerre. 

Pour ne lailïèr rien à dire fur l’hiftoire de 
T'auris qui mérite tant foit peu d’être fû, il 
faut rapporter ce que les Auteurs Arméniens 
en ont écrit. Ils difent que cette ville eft 
une des plu,s anciennes de l’Afie, & qu’on 
l’appelloit autrefois Cba-hajlen , c’eft-à-dire, 
place Royale , parce que les Rois de Perfe y 
faifoient leurfejour: & qu’un Roi d’ Armé- 
nie nommé Cofrocs changea ce nom de Cha- 
haflen en celui de T'auris , qui en Arménien 
1 itérai lignifie lieu de navgeance, parce qu’il 
défit là le Roi de Perfe, qui avoitfaitafiàfli- 
ner fon frere. Le Gouvernement de laPro- 
1 Aa 1 viuce 
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vince de 7 auris eft le premier du Royaume, 
il eft attaché à la charge de Genéraliffime. Il 
rend trente mille Tomans par an, qui font 
un million trois cens cinquante mille livres, 
fans compter le cafuel, qui eft grand dans les 
Gouvernemens de l’Afie. Le Gouverneur a 
titre de Becler-be'c. Il entretient trois mille 
hommes de cavalerie , & il a fous lui les Cams 
ou Gouverneurs de Cars , Orottmi , Maraga , 
Ardevil , & vingt Sultans, qui tousenfemble 
en entretiennent onze mille. 

J’allai loger à T auris à l’hofpice des Capu- 
cins -qui ctoient venus au devant de moi. Ils 
n’étoient que deux , je les priai de tenir rnon 
arrivée fccrette une quinzaine de jours. C é- 
toit afin de me remettre en équipage, &mes 
affaires en bon ordre, comme elles étoient 
avant ma déroute de Mingrelie , & pour met- 
tre en fi bon état tout ce que je portois au 
Roi, que je pûffe lt*montrer en arrivant à 
la Cour; mais l’on fçût incontinent mon ar- 
rivée. Mirzathaer fils de l’Intendant, & Re- 
ceveur Général de la Province., & reçu en 
furvivalice, apprit que les Capucins avoient 
des hôtes. Il envoya le 22 . dire au Supérieur 
qu’il s’étonnoit qu’il ne fût pas venu lui don- 
ner avis de l’arrivée , & de la qualité des 
Europeans qu’il avoit reçûs dans fa maifon. 
LePereenallafairedesexcufes à ce Seigneur, 
& lui dit de mapartque je n’euflepas manqué 
d’aller le faluër fi j’euffe pû fortir, mais que 
j’étois arrivé en aifez mauvais état, & qu’en 
peu de joprs je m’acquiterois de ce devoir. 

Le 2 a. ce Seigneur, dequi j’avoiseu l’hon- 
neur d’être connu à mon prémier voyage, 
vint me voir avec le fils du Can de Gitenje. 
Il me fit force careffes. Il fut deux heures 
entières aflis dans ma chambre à me faire 
conter les nouvelles de l’Europe, particuliè- 
rement pour les Sciences & les Arts. Il eut 
enfuite la complaifance de me conter la for- 
tune de fa maifon, & les emplois de fes frè- 
res. Il eft l’aîné de trois jeunes Seigneurs, 
tous dans la fortune , & qui remplirent de 
belles charges. Son Pere eft Intendant & Re- 
ceveur Général du Domaine du Roi en tou- 
te la Province d'Azerbayan , comme je viens 
de le dire. C’eft ce Mirza Ibrahim dont le 
livre du Couronnement de Soleiman raconte di- 
vers incidens. Il n’étoit pas alors à Tauris ; 
les devoirs de fon emploi le tenoient occupé 
à Chirvan , ville proche de la merCafpienne. 
Ce Mirzathaer faifoit fa charge en fon abfen- 
ce. Il a beaucoup de literature Arabefque, 
Perfienne, & Turquefque. Un Capucin lui 
atenfeigné durant plufieurs années la Philofo- 
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phie de nos écoles , & toutes nos Sciences. 
•C’eft un Seigneur de grande érudition , & d'un 
efprit fort adroit & fort civil. Après deux 
heures d’entretien il me prefla de lui montrer 
des bijoux & de l’horlogerie -qu’il pût acheter. 
Je n’en avais nulle envie, & je n’etois pas 
bien en état de le faire, pour les raifons que 
j’ai dites. Mais il m’en preffa fi fort, & de 
fi bonne grâce, que je ne pûs le refufer. Je 
lui fis voir une partie des bijoux de petit prix 
que j’avois. Il en emporta diverfes pièces. 

Le foir Tahmas Bek , qui fait la charge de 
Gouverneur à'Azerbeyan à la place de M an- 
four Can fon Pere, qui eft toujours à la Cour, 
m’envoya vilîter par fon Orfèvre, & me fit 
dire que je l’obligerois de l’aller voir le len- 
demain , & de lui porter des bijoux & des ra- 
retez de peu de prix. Je répondis que je n’y 
manquerois point, en effet j’allai le vpir ce 
jour-là & Mirzathaer aufiï. 

Le zy. on eut chez ces Seigneurs la con- 
firmation & le détail de la nouvelle, qu’on 
avoit appi^e un mois avant, d’un vol fait le 
mois de Décembre précédent à lagrande Ca- 
ravane qui va à’IJpaban aux Indes par terre. 
Elle part une fois l’an au mois d’Août, & 
prend fa route par Candahar , qui eft dans la 
Baêtriane. Ce vol étoit fort confidérable, 
par le nombre de gens, & par la quantité de 
richefies qu’il y avoit dans la Caravane, & 
par les fuites qu’il eut. 11 fe fit à trois jour- 
nées des frontières de l’Inde par les Agvaa, 
peuple à-peu-près comme les Tartares , & 
qui font tributaires de la Perfe. Ils eurent 
avis des journées de la Caravane, & ils la 
furprirent à un paffage avantageux pour un 
tel coup. Ils n’étoient qu’au nombre de cinq 
cens hommes, mais tous bien montez &bien 
refolus. La Caravane en avoit deux cens 
d’efeorte, & étoit forte de deux.mille per- 
fonnes, la plupart Indiens. L’efcorte ne fit 
prefque point de réfiftance, & fe mit à fuir. 
La plûpart des gens de la Caravane prenant 
exemple de ceux qui la dévoient défendre, 
prirent la fuite après eux. Il n’y eut en tout 
qu’onze hommes de tuez , tant on fit peu de 
réfiftance. Il ne faut pas s’en étonner , car 
les Caravanes, & particuliérement celles des 
Indes, font compofées en parties d’ Armé- 
niens, & d’indiens, gens à qui pour la plû- 
part un bâton- fait peur. Les autres qui ont' 
du courage fe trouvent feuls & abandonnez, 
chacun fuit de fon côté , & c’eft un fauve qui 
peut, & un defordre étrange. Levcîl fut efti- 
mé plufieurs millions. On n’en put favoir- 
■ le compte jufte , lès Marchands en de pareil- 
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les rencontres déguifant la vérité, les uns afin 
de ne pas perdre leur crédit , les autres de peur 
qu’on ne découvre qu’ils cachent une partie 
de ce qu’ils envoyent, pour en fauver les droits. 
Le mémoire qui en fut donné au Roi , ligné 
de plus de foixante intéreifeft, montoit à trois 
cens mille Tomans : ce font treize millions , 
cinq cens mille livres, & cependant on allu- 
re que ce n’étoit là que la moitié de la perte. 
Le Gouverneur de Candahar fut accufé d’a- 
voir eu part au vol, & le Roi l’envoyaprcn-, 
dre prilonnier , commandant de l’amener à 
Ifpahan fur un Chameau , le carquant au cou, 
avec un feul valet à fon choix. On conte que 
les voleurs qui firent le coup étoient des mon- 
tagnards , li fauvages & lî ignorans des cho- 
fes du monde, qu’ils neconnoilfoient ni l’or, 
ni les piérreries. Ils partageoient entr’eux la 
monnoye d’or & d’argent mêlées enfemble au 
poids fans diftin&ion de métal , & confon- 
daient les perles fines avec les faulfes fans y 
faire de différence. J’ai peine moi-même à 
croire cela, & je ne l’eulfe pas rapporté fi 
tout le monde ne l’afTuroit conftamment. 

Le premier Mai , le Lieutenant du Gouver- 
neur , envoya quérir le Supérieur des Capu- 
cins, pour lavoir s’il n’avoit nulle connoif- 
Cince de l’arrivée du Patriarche d’ Arménie, 
dont l’on a parlé, & du lieu où il s’étoit ca- 
ché. Nous le favions bien tons , mais on 
n’avoit garde de l^ire, fachant à quel def- 
fein on le cherchow C’étoit pour l’arrêter, 
& pour le remener prifonnier à Irivdn. 11 
s’en étoit fui fix jours auparavant, outré de 
dépit, & de chagrin, de voir que dans le foin 
que le Gouverneur prenoit pour payer fes det- 
tes, il n’avoit pas tant en vûe de le tirer d’af- 
faire , que de le ménager une grofl'e fomme 
d’argent. Ce Gouverneur , fuivant l’ordre 
de la Cour , dont on a rapporté la teneur , 
àvoit envoyé en plufieurs endroits autour d ’/-. 
riva», lever fur les villages Arméniens de- 
quoi payer les dettes du Patriarche. Les gens 
commis à cette levée avoient ufé de beau- 
coup de violence dans l’éxecution, fe fai faut 
donner en chaque lieu le double de la taxe. 
Le Patriarche apprenoit tout cela, &lefouf- 
froit pour le bien qu’il fe promettoit d’en ti- 
rer. Les premiers deniers étant apportez à 
Irivan , il prétendit les toucher; mais le Gou- 
verneur, bien loin de les lui remettre, n’en 
voulut donner que la moitié aux gens du 
Doüannier de Conftantinople , de manière 
que de quarante cinq mille l v res qu’on avoit 
levez pour fon compte , on n’en vouloit appli- 
quer que vingt trois mille au payement de fes 
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dettes. Il fe plaignit de cette injuftice, & 
i n’en eut point de fatisfaêlion. Le Gouver- 
neur lui fit dire qu’il dévoit fe contenter qu’on 
lui fournit avec le tems dequoi s’acquitter avec 
le Doüannier de Conftantinople, & qu’il n’a- 
voit pas à prendre connoiflancc de ce qu’on 
levoit pour cela. Il ne s’en fûtpasinquietté 
peut-être, fans les Cris & les Imprécations 
qu’on faifoit contrelui. Sanation s’étoit dé- 
chaînée contre fon procédé. Il réfolut de 
l’appail'er , & de fe tirer de l’oppreflion du 
Gouverneur &' Arménie. U s’enfuit à deflein 
d’aller porter fes plaintes à la Cour. Le Gou- 
verneur dès qu’il apprit fa fuite envoya des 
couriers aux Gouverneurs voifins pour le fai- 
re arrêter. Il étoit à Tauris quand le Cour- 
rier arriva. Les Arméniens de la ville le- 
fauverent, non pas en le cachant en quelque 
lieu lecret ou écarté, mais en faifant des pré- 
fens aux Grands , & comme l’injuftice que 
l’on comoiettoit en fon affaire étoit d’une no- 
toriété publique, on lui facilita les moyens 
d’aller à Ifpahan. 

Le 6. Rijlan-Bcc , Commiflaire des guer- 
res, m’envoya donner nouvelles de fon arri- 
vée. Il avoit appris chez le Gouverneur où 
il logeoit que j’étois à Tauris. Je fus le voir 
le même jour & renouveller l’amitié que j’a- 
vois contraâée avec lui à mon premier voya- 
ge. Ce Seigneur eft'un des plus beaux efprits 
de la Cour, & des plus vaillans du Royau- 
me : Il eft frere du Gouverneur de Candahar, 
celui qu’on accufoit du vol de la Caravane 
des Indes , dequoi l’on vient de parle» Son 
pere étoit Gouverneur de l ’ Arménie . Abas 
fécond aimoic fort ce Raflan-Bec à caufe de 
fon Erudition , de faValeur, & de fa bonne 
Mine. Il y avoit un an , que le Roi lui avoit 
donné la commilïïon d’aller en Azerbeya » , 
faire la revue des troupes & des munitions. 
Il étoit à la fin de fa commilïïon , & je fus 
qu’elle lui avoit vallu 35. mille écus. J'eus- 
beaucoup de plaiiîr à l’entretenir. Il me fit 
voir des Cartes de cette Province qu’il avoit- 
nouvellement drelfées , & m’en promit des 
copies. Et ayant pris un grand Planifpheré,. 
depuis peu imprimé en Europe , il m’y fit re- 
marquer beaucoup de fautes. Je foupai avec 
lui, il ne me laiifa aller qu’à minuit. 

Le 7. il me fit l’honneur de mevenirvoir, 
& de palfer toute l’aprèsdinée dans ma cham- 
bre. 

Le 8. & les trois jours fuivans, je retirai 
àtTahmas-Bec & dcMirzathaer tout ce qu’ils 
ne voulurent point acheter, après avoir fait 
marché da ce qu’ils vouloient avoir. Je ne 
Aa 3 leur- 
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leur vendis à tous deux que pour mille écus 
& fans profit. J’eus beaucoup de peine à con- 
clure le marché, mais je fus payé des qu il 
eut été arrête. Ils me mirent en compte, le 
premier la faveur de fon Pere auprès du Roi, 
& l’autre celle de fes freres & de fon oncle 
Mirza-Sadec grand Chancelier, & me forcè- 
rent à .prendre les Lettres de recommanda- 
tion qu’ils m’offrirent fur eux , en compen- 
fation du profit que je voulois faire. Un ne 
peut croire les carelïès, la flaterie , Renga- 
geant & agréableprocedé avec quoi les Grands 
en ufent en Perfe pour leurs intérêts , quel- 
que légers qu’ils foient. Ils agilfent avecune 
fi grande apparence de fincerité, qu’il faut 
bien connoître le génie du païs & delaCour 
pour n’être pas leur Duppe. 

Le 13. je fus prendre congé de Rufian-JSec, 
qui devoit partir deux jours après pour Arde- 
nil. Il me fit la faveur de m’accorder un 
long entretien fur la conduite que.je devois 
tenir à Ifpahan, pour avoir un heureux fuc- 
cès. Il me donna beaucoup de bons Avis, 
& des Lettres de recommandation pour fes 
Parens , & pour Cofrou-Can , Colonel des 
Moufquetaires. C’eft un des plus puilïans 
Seigneurs & des plus confiderez à la Cour. 
Voici mot-à-mot la Traduâion de celle qui 
«étoit pour ce Seigneur. 

DIEU. 

On mande au plus illujlre Seigneur de la ter- 
re , if» on fait favoir à fon cœur très-noble if 
très-genereux , que le Seigneur Chardin, Mar- 
chand François , la fleur des Chrétiens , qui avait 
été envoyé en Europe par le feu Roi , lequel a 
prefentement fa 1 demeure au Ciel , pour apor- 
ter de ce pats de riches Ouvrages de Picrrerie , 
enefl revenu depuis quelques jours if vient cT ar - 
river en cette Royale Ville de Tauris. L’amitié 

if la confiance que nous avons autrefois contrariée 

enfemble , l'a porté à me communiquer fes affai- 
res. Il m'a témoigné qu'à caufe que le grand 
Roi , qui l'a envoyé en Europe , s* e/l envolé au 
Royaume des Efprits , if ejl devenu Citoyen du 
Paradis , il dejiroit que moi qui fuis fon intime 
ami b /’adreffill'e à une perfonne conflderable par 
la prudence de la conduite , if par la grandeur 
de la dignité , if qui fût rettdre parfaitement de 
bons offees , afin de s'en fervir d’un Canal pour 
arriver à la prefence du Roi très- Noble , très- 
Haut if très-Saint. Il s'eft aufft particulière- 
ment informé à moi , qui fuis vôtre Intime , des 
grandes if royales Qualitez que vous pojj'edez , 
if l'ayant charmé par le récit que je lui en ai 


fait , il m'a découvert un extrême defir d’avoir 
c l’honneur d’être recommandé à la bonté des 
d Efclaves de V. A. Moi, qui en fuis le véri- 
table Ami je le recommande de tout mon cœur 
à vos Soins glorieux ; if tout ce qui concernera 
fes affaires if fcsjnterets. Il ejpere beaucoup 
de vôtre Royale faveur , & fe fait fûr , que 
V. A. ayant compris fes befoins par la lettre de 
moi vôtre ferviteur , Elle fera en forte que les 
bijoux précieux qu'il a aportez auront le bonheur 
d'aller dans les mains bonites du Roi très-noble. 
Une fi genereufe faveur remplira de grandes 
cfperances cet illujlre Chrétien if tous les autres 
Marchands de fa NatiZn que le commerce attire 
en ce St. Royaume. 

a Le mot que j ’ai traduit par demeure ligni- 
fie proprement Aire d'aigle. Les Perfans en 
parlant de leurs Rois défunts ajoutent d’or- 
dinaire ces mots Krel-bldachion , c’eft-à-dire, 
dont te Nid efl au Ciel. 

b II y a dans l’original l'envoyaffe aufervice. 
C’eft une Phrafe du langage Perfan , dédire 
mettre un homme au fervice d'un Grand , pour 
dire le lui recommander fi fortement , qu'il ait 
fis intérêts auffs chers , que s’il était fon Dome- 
flique. 

c Les Perfans, pour dire avoir V honneur, 
difent être Annobli. 

d On a déjà parlé de cette figure de Rhéto- 
rique dont les Perfans fe fervent en difant 
les efclaves d'un Seigneur^pom fignifier le Sei- 
gneur même. 

Le 18. je pris congé du Lieutenant du Gou- 
verneur & de Mirzathaer. Ils étoient tous 
deux enfemble. L’un & l’autre eurent la 
bonté de m’offrir un Conduâeur. Je les en 
remerciai fort humblement , & leur dis que 
s’ils croyoient que j’en euflë befoin pour ma 
fùreté, je les fuppliois d’avoir la bonté de 
m’en donner. Ils répondirent, quelesPaf- 
feports du Roi que j’avois étoient une fuf- 
fifante Efcorte , puifque je pouvois en les 
montrant prendre du monde par-tout où je 
voudrais, autant qu’il me plairait; quej’é- 
tois en païs de fureté , & que l’offre qu’ils 
me faifoient étoit feulement pour témoi- 
gner, qu’ils étoient difpofez de tout contri- 
buer à mon voyage. Des gens de Qualité 
qui étoient»- là m’ayant dit au même teins, 
que je n’avois befoin de perfonne, je me con- 
tentai de demander à Mirzathaer un Paffe- 
port pour les Receveurs de Doüannes & des 
Péages, afin de n’être pas obligé de déployer 
ceux du Roi. Il me le fit aufiî-tôt expé- 
dier & le plus honnêtement du monde, 
com- 
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comme on le peut voir dans la verfion que 
voici. 

DIE U. 

Aujourdhui r fécond jour du mois de Sefer le 
victorieux , l'an 1084. Le Seigneur Chardin , 
Marchand , la fleur des Marchands (fl des Eu- 
ropeans, eft fur fon départ pour la- Cour. Il 
efl chargé d'un merveilleux amas de bijoux pré- 
cieux , (fl d'autres raretez , dignes du Seigneur 
du monde ; qu'il a eu ordre d'achetter en fon 
pais , (fl d'apporter aux pieds du trône qui efl le 
vrai St. Siège du a Vicaire de Dieu. Un donne 
cet' avis à tous Officiers fubalternes ,. Regens , 
Lieutenants de Roi , Juges civils (fl criminels , 
Prévôts de villes (fl de grands chemins , Rece- 
veurs de Droits (fl de Péages , afin qu'ils fâ- 
chent , que cette perfonne efl de grande confldé- 
ration ; (fl qu'en conféquence d'un ordre cl en- 
haut , qu'il a en. main , il lui faut fournir par- 
tout où il ira toutes les chofes dont il aura be- 
foin ,. lui donner toute l'aide (fl tout le fecours 
raifonnable qu'il demandera T (fl faire fi bien qu'il 
arrive avec fon Train , non feulement fans nul 
malheur , (fl nul mécontentement , ma: s auffi 
rempli de fatisfaâion (fl d'honneur au Palais du 
très-haut. Il faut auffi bien prendre garde de 
ne lui pas faire fentir de quelque manière que 
ce puijj'e être , qu'on a quelque prétention fur 
lui pour nuis droits de péage (fl de doüanne , (fl 
s' apurer qu'il faut abfolumcnt rendre compte tant 
de fa perfonne (fl de ce qu'il porte , que des moin- 
dres dégoûts (fl mécontentemens qu'on pourroit 
lui caufer. 

A côté étoit le Seau , dont la marque cflr- 
un partage de VAlcoran , qui lignifie, maCon- 
ftjflon de Foi efl au nom de Dieu , qui efl mon 
refuge , (fl de Machammed l'Apôtre de Dieu. 

a Le mot que j’ai traduit Vicaire, eft Cali- 
fe, & lignifie proprement Succejfeur. Les pre- 
miers Succefleurs de Mahammed n’avoient 
point d’autre Titre, & parce que les peuples 
qui ont fuivi fa Loi ont toujours crû , que 
Dieu l’avoit établi Roi & Prophète Univer- 
fel, l’avoit créé fon Vicaire & fon Lieute- 
nant , & lui avoit donné le droit de gouver- 
ner tout le monde au Spirituel & au Tempo- 
rel, fes Succefleurs fe font entêtez decesTi- 
.tres faftueux; & ont fait croire, qu’ils leur* 
appartenoient par Droit de Succeffion: Or 
comme la race des Rois de Perfe qui régne 
depuis zfo ans prétend tirer fon origine de 
Ali, Gendre & fuccefleur de Mahammed, 
ils s’en font attribué les vaines Qualitez & 
Prérogatives. C’eft la raifon de l’épithete<fc 
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Vicaire de Dieu que les Perfans donnent à leurs 
Rois. 

Le 20. Mirzathaer m’envoya vifiter par un 
de fes domeftiques , pourfavoir s’il étoit vrai , 
que je voulufle partir le lendemain feul avec 
mes gens, & pour me dire, qtfeje devois 
bien m’en donner de garde; que j’attendilïè 
compagnie ; qu’il y avoit du danger d’aller 
feul alors , fur tout étant étranger & chargé 
de beaucoup de bien , parce que c’étoit lafai- 
fon que les Curdes, lesSara-nechin , les fur- 
comans , & tous les autres Bergers , qui habi- 
tent endes Tentes à la Campagne, & qui font 
la plupart Voleurs, quittent les Plaines à cau- 
fe de l’ardeur du Soleil , & vont avec leurs 
troupeaux & leurs maifons chercher dans les 
montagnes l’ombre & les pâturages. J’étois 
véritablement réfolu de partir le lendemain, 
mais je fis réflexion fiir l’avis, &je trouvai 
q.u’en effet je hazarderois trop pour gagner 
fept ou huit jours de tems. Je m’imaginai 
auffi , que ce Seigneur , en me donnant cet 
avis, vouloit tacitement fe tirer d’affaire, & 
fe déclarer non ’refponfable des mauvaifes 
rencontres qne je pourrais avoir. Il me 
vint encore de plus funeftes penfées dans 
l’efprit , tout cela m’bbligea à retarder mon 
départ. 

Le 26. il m’envoya donner avis, quelefre- 
rc du Prévôt des Marchands partoit dans deux 
jours,- que c’étoit un fort honnête Seigneur, 
& que fi je voulois avoir fa compagnie , il 
me recommanderait fortement à lui. Je lui 
fis rendre mille remerciemens du fouvenit & 
de l’affeâion qu’il témoignoit avoir pour moi, 
& lui fis dire, qu’il ne pouvoit me rendre 
de meilleur office, que de me mettre en de 
fi bonnes mains. Je fus le foir qu’il- l’avoit 
fait autant bien qu’on le pouvoit defirer. J’eus 
une extrême joye de ce foin officieux, àcaufe 
particuliérement qu’il me defabufoit des ré- 
flexions que j’avois faites , fur ce qu’il m’a- 
voit envoyé dire deux jours auparavant. 

Le 28. je partis de Tamis avec ce Seigneur 
frere du Prévôt des Marchands. C’eft un de 
ces Efclaves du Roi , dont l’on a parlé. Il 
avoit quatorze Chevaux & dix Valets. Nous 
fîmes trois lieues en un pais beau , & uni en- 
tre des montagnes, tirant au midi. Nous lo- 
geâmes à Vafpinge , grand bourg de lîx cen s mai- 
fons. Quantité de beaux Ruiffeaux y ferpen- 
tent de tous côtez. Il eft rempli de Jardins 
& de Sauflay'es qui font toutes de Peupliers & 
de Tyls; on les entretient pour s’en fervir a 
la ftruâure des Bâtimens. ' 

Le 20. nous fîmes cinq lieues. Nquspalsa- 
mes 
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192. 

mrs d’abord une petite coline, & marchâmes 
toûjours enfuite par des Plaines admirable- 
ment belles, fertiles & couvertes de villages: 
Celui où nous logeâmes fe nomme Agt-agach. 
Ces plaines font les plus excellens pâturages 
de la Medie, & j’ofe dire du monde. Ces plus 
beaux chevaux de la ‘Province y étoient au 
vert. Il y en avoit quelque trois mille. C elt 
la coutume en Perfe , de donner l’herbe aux 
chevaux, trente cinq ou quarante jours du- 
rant, depuis Avril jufqu’en Cela les 

purge, les rafraîchit, les engraille , & les ren- 
force. On la leur donne à l’écurie, ou a la 
Campagne, & l’on ne s’en fert point durant 
ce tems, ni quelques jours apres. Le relte 
de l’Eté on leur mêle l’herbe & la paille cou- 
pée fort menu. Voyant ces beaux pâturages , 
je demandai à ce jeune Seigneur , avec qui 
i’allois s'il y en avoit de meilleurs en Medie, 
& d'aujfi belles & aujfi grandes plaines. ^ 11 me 
répondit, au' il en avoit vû daujji belles vers 
Derbent, (c’eft la Medie Atropatiene) ma, s 
non pas de pins va/les. Ainll l’on pourrait croi- 
re avec afles de fondement, que ces plaines 
font V Hypopothort dont parlent les anciens Au- 
teurs, ik où ils difent que les Rois de Medie 
tenoient un Haras de’ cinquante mille che- 
vaux, & que c’ell ici aufli où il faut chercher 
la plaine de Nyfe, fi célébré par les chevaux 
Nyfains. Le Géographe Etienne dit que Nyfe 
ctoit dans le pais des Medes. Je contai à ce 
Seigneur les particularités que les Hiftoires 
rapportent de ces chevaux , & particuliére- 
ment celle que rapporte Favori n , que tous les 
chevaux Nyfains étoient Ifabelles. Il me dit , 
qu'il ne l' avait jamais lu ni entendu dire. Je 
m’en fuis enquis aufli durant tout mon voya- 
ge à plufieurs perfonnes d’érudition & de qua- 
lité , mais fans apprendre qu’il y eût aucun 
endroit dans la Medie ni en toute la Perfe, 
où tous les chevaux naiffent de couleur Ifa- 
bclle. 

Le 30. nous fîmes fix lieues par un chemin 
aflTez uni , qui ferpente entre des colines. 
Après deux heures de marche, nouspafsâmes 
proche des ruines d’une grande ville , qu’on 
dit qu’il y a eu là autrefois , & qu ' Abas le 
Grand acheva de détruire. On voit à gauche 
du chemin de grands ronds depierre de taille. 


Perfans, ainfi nommes de Kaous Roi de Per- 
fe, fils de Cobad, fils de Cojrou, quifontdes 
Rois de la fécondé race dont les Hiiloires ont 
été tournées en FableS comme font les Ro- 
mans. Hérodote raconte quelque chofe de 
femblable d’une armée Perfanne , qui alloit 
contre les Scythes. 11 dit que l’armée étant 
en Thrace , Darius lui montra un lieu, & com- 
manda que chacun y mît une pierre en paffant. 
Ce qui caufe le plus d’admiration en conlidé- 
rant ces pierres , c’eft qu’il y en a de fi grof- 
fes , que huit hommes auraient peine a les 
remuer , & qu’on n’apperçoit point qu’elles 
ayent pû être tirées que des montagnes vojfï- 
nes, qui font à fix lieues. Nous trouvâmes 
fur le chemin trois grands & beaux Caravan- 
ferais , & logeâmes à un village nommé 
Camtchiman , fitué au bas d’une coline. Il 
n’eft pas fi grand qu cFafpinge, mais il eft aufli 
beau. 

Le 31. nôtre traite fut de quatrelieuës par 
des colines & par des vallées, toutes admira- 
blement belles & fertiles. Nous pafsâmes à 
mi-chemin, à travers un grand village, plein 
deSauflaycs & de jardins, &fortarrofé. On 
le nomme Turcman , parce qu’il y a dans les 
Campagnes qui l’environnent quantité de 
troupes de Bergers ainfi nommes. Nous nous 
arrêtâmes à Pervaré, autre village de la gran- 
deur & de la beauté de Tttrcma », & litué de 
même en un fond au bas d’une coline, le 
long des bords d’un petit fleuve. 

Le 1. Juin nous fîmes deux lieues en un 
pais plain , & uni comme celui que nous avions 
traverfé les jours précedens, & quatre entre 
des montagnes où le chemin eft fort rude & 
fort difficile. Un petit fleuve, mais fort ra- 
pide, paiTe au milieu. Il va toûjours en fer- 
pentant ; & l’on eft obligé de le paifer plu- 
fieurs fois pour accourcir le chemin. Nous 
mîmes pied à terre à M,ana. C’eft un bourg 
fitué au milieu d’unebelle& vafteplaine, en- 
touré de montagnes , qui feparent- fur cette 
route la Medie du pais des Parthes. C’eft la 
raifon du nom qu’il porte, ^ar Miané veut 
dire proprement Mitoyen. Il y a en ce bourg 
un bureau de Douane , dont les„Commis ont 
la réputation de fort tyrannifer les petites gens 
qui y palïènt. Ils furent qui étoit le Gentil- 
homme avec qui j'allois , & qui j’étois aufli, 
cela leur ôta même la hardieflè de paraître. 
11 y a ce bon ordre en Perfe, & prefquedans 
tout l’Orient, que les Receveurs de toute for- 
te de droits , n’ont la permiflion ni l’autori- 
té de rien demander aux perfonnes de Quali- 
té, à aucun Officier du Roi ^queiquepecit que 

foit 
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Les Perfans difent, que ces Ronds ou Cer-f homme avec qui j allois, & qui j <-tob auto, 
clés font une marque que les Caous, faifant "la Ipnr Am même la hardiefle de paraître, 
la guerre en Medie , tinrent confeil en cet 
endroit ; parce que c’étoit la coûtume de ces 
peuples , que chaque Officier qui entroit au 
Confeil portoit une pierre avec lui pour lui 
fervir de fiége. Les Caous font des Geans 
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foit fon office, ni à un étranger de condition. 
S’ils avoient l’audace d’en approcher pour 
s’enquérir feulement de ce qu’ils portent, el- 
le feroit punie de baftonnades. 

Le z. nous fûmes tant de tems à guayçrle 
fleuve de Miami, à caufe que le pont étoit 
rompu, & nous trouvâmes fi rude la monta- 
gne qu’il faut traverfer au-delà, que nous ne 
urnes faire que trois lieues. Ce fleuve eft 
un mille du bourg, il eft rapide & large , fur 
tout où nous le pafllmes. On fut plus de 
deux heures à chercher léguai, & à faire paf- 
fer les chevaux de bagage , qui pafferent tous 
bien, grâces à Dieu, & cinq heures à traver- 
fer la montagne, qui eft fort haute & fort roi- 
de, & qui fait la réparation entre la Medie & 
la Partlr.de. Ces deux grandes Provinces font 
feparées par une chaîne de montagnes, qui eft 
une branche du mont 7 auras-, qui s’étend de- 
puis ['Europe jufques à la Chine, traverfant, 
comme l’on a dit , la Mofcovie , la Circaffie , 
la Mingrelie, la Géorgie, le païs des Parthes , 
la B /tartane , la Province de Candah'ar, &les 
Indes. Au haut de la montagne nous vîmes 
fur une pointe de roche un grand Château 
ruiné. Les Perfans le nomment le chàteaude 
la pucelle , & difent qu ' Ard-chir , VArtaxerxès 
des Grecs le fit bâtir pour fervir de prifon à 
une Princeffe du fang. Abas le Grand le fit 
ruiner, parce qu’il fervoit de retraitte à une 
troupe de Voleurs, qui faifoient les Souve- 
rains dans ces montagnes. On y trouve çà & 
là de longues chauffées , que ce grand Prince 
a fait faire aux endroits difficiles à paffer du- 
rant l’hiver. Au bout de nôtre -traitte nous 
paffames fur un beau pont un grand fleuve , 
nommé Kefil-hettzé , c’eft-à-dire, fleuve doré, 
& logeâmes à Sémelé. C’eft un Caravanferai , 
bâti proche le pont , pour loger les voyageurs 
qui ne peuvent palier outre. 

Ce fleuve de Kefil-heuzé eft .plus grand & 
plus rapide que celui de Miané. Il a fa four- 
ce dans les montagnes de Derguefin , tirant 
vers la Medie Apopatiane , au travers de laquel- 
le il fe rend dans la Mer Cafpienne, après 
avoir paffé par la célébré ville d'Ardevil. Il 
fert de bornes à la Medie & au païs des Par- 
thes. On n’a pas de peine à reconnoître, quand 
on l’a paffé , qu’on a changé d’air & de pais ; 
car au lieu que la température de la Medie eft 
allez humide & nebuleufe , qu’elle produit 
beaucoup de vents & de plnyes, & que le ter- 
roir du païs eft fertile de foi ; quoique quel- 
ques anciens Auteurs en ayent autrement écrit; 
l’air du païs des Parthes eft fec au dernier 
degré & c’eft ce qui fait qu’on n’y voit que ra- 
Tonte I, 
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rement durant fix mois de l’année ni pluyes 
ni nuages. Le terrain eft fablonneux , & la 
Nature n’y produit rien toute feule. 

Le païs des Parthes, qui a tenu à fon tour 
l’Empire de l’Afie , eft la plus grande & la 
première Province de la Monarchie Perfane. 
Elle eft toute du domaine du Roi , & n’a 
point de Gouverneur , comme la plûpart des 
autres Provinces. Les Perfans lui donnent 
pour limites, à l’Orient la Province de Coraf- 
fon, qui eft la Coromitrene-, au Midi celle de 
Fars, qui eft la Perfe proprement dite fl'Azer- 
beija/i , qui eft la Medie , à l’Occident ; le Gui- 
lan, & le Mazandcraan , qui font Y Hyrcanie, 
au Septentrion. Cette Province a deux cens 
lieues de longueur , & du moins cent cinquan- 
te lieues de largeur. L’air y eft très-fec, com- 
me on l’adit , & le plus fain du monde prefque 
par tout. Elle contient plus de montagnes 
que de païs plain. Ces montagnes font nues , 
& ne produifent ( generalement parlant ) que 
des Chardons & de laBruiere. Les campagnes 
font fertiles & agréables aux endroits où il y 
a de l’eau , mais où il n’y en a point la terre 
ne produit rien du tout. Cette grande Pro- 
vince a plus’ de quarante villes , ce qui eft 
beaucoup en Perfe , qui n’eft pas un Empire 
peuplé à proportion de l'on étendue. 

Les Orientaux appellent le païs des Parthes 
Arak- agent , c’eft-à-dire, Arak-perjienne , pour 
la diftinguer de l’Arabie , qu’ils appellent 
Arak-arab. Ils l’appellent auflï Balad-el-gebel , 
c’eft-à-dire, pats de Montagnes, à caufe qu’il 
y ‘en a beaucoup , comme je le viens de dire. 
Mon opinion eft que ces Scythes, de qui les 
anciens Auteurs ont écrit que les Parthes ti- 
rent leur origine, font les petits Tartares qui 
habitent au Septentrion de la Perfe, appeliez 
maintenant Tuz bes , & autrefois Baâtriens ; 
& que cet Arface , dont les hiftoires Grecques 
rapportent qu’il fonda l’Empire des Parthes , 
étoit du païs de Tamerlan , de Halacou , & de 
ces autres Princes Tartares, qui .ont fait de fi 
grandes & fameufes conquêtes en Afie les der- 
niers fiécles pafièz. 

Le 3. nous fîmes quatre lieues fur la mê- 
me route que nous avions tenue depuis nôtre 
départ de Tauris , favoir , au Midi. Nous al- 
lâmes toûj ours en beau chemin . Nou s av ions 
des montagnes proche de nous à droite & a 
gauche. Nous logeâmes à Sir chant . C’eft un 
grand Caravanferai proche' de trois ou quatre 
petits villages. Il eft fitué en un terroir fort 
fablonneux & fort fec. Les Commis, qui ti- 
rent les droits de la traitte foraine de la Pro- 
vince , y tiennent leur bureau. 

Bb Lç 
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Le 4 nous fîmes fept lieues par des landes I Cette ville ell fituée au bas d’une montagne 

& des Tablons. Le chemin y ferpente un peu ! comme on le peutvoirdans le profil que j’en 
à caufe deplufieurs buttes & colines de fable, donne. Elle paraît de loin fort jolie & bien 
11 ne laide pas d’y avoir de côté & d’autre à j conftruite, & fait naître l’envie de la voir de 
peu de diftance d’aflez belles & fertiles cam- 1 
oaenes . & çà & là des village: qui font une 


pagnes, & çà & là des village: qui ront une 
belle vue. Le fleuve de Zenjan arrofe toutes 
ces campagnes. Nous logeâmes à un grand 
Caravanferai nommé Niché , bâti entre cinq 
grands villages. 

Le y. nôtre traitte fut de fix lieues par des 
chemins plus beaux & moins tortus , & fur 
la même route que le jour précèdent. Nous 
logeâmes à Zerigan. C’eft une petite ville qui 
n’a gueres plus de deux mille maifons. Elle 
cil fituée en une plaine aflez étroite , les mon- 
tagnes qui la renferment n’étant qu’à demi 
lieue l’une de l’autre. Le terroir de Zerigan 
eft aflez fertile & agréable; l’air y eft bon & 
frais en Eté. Les dehors font remplis de jar- 
dins , & font aflez divertiffans ; mais le de- 
dans n’a rien de beau & de remarquable que 
de grandes ruïnes. 

L’hiftoire de Perfe met lafondation de cet- 
te ville fous le régne d’ Ardechir-babécon , plu- 
fieurs fiécles avant Jefus-Chri/l. Elle remar- 
que qu’elle étoit de vingt mille maifons , ce 
qui paraît allez vrai - femblable ; car à plus 
d’un mille aux environs , on voit des ruines 
& des mazures. Tamerlan la détruilit entiè- 
rement la première fois qu’il y pafla, mais la 
fécondé, lavoir à fon retour de Turquie, il 
en fit rebâtir une partie , ayant appris qu’elle 
avoit été long-tems floriflante par les Scien- 
ces, & qu’elle avoit produit plufieurs grands 
hommes. Elle eft célébré pour ce fujet dans 
les Auteurs Orientaux. Les Tartares & les 
Turcs , qui ont ravagé la Perfe , depuis Ta- 
rnerlan , l’ont faccagée& détruite diverfes fois, 
& ce n’eft que depuis le commencement de 
ce fiécle qu’on s’eft mis à la rebâtir. 

Le 6. nôtre traitte fut en un pais le plus 
beau & le plus agréable qu’on puifle voir, à 
travers une belle plaine, où le chemin eft fort 
uni & fort droit. Il y a un grand Haras Royal 
& d’autres du Gouverneur de laProvince. On 
y trouve plufieurs belles eaux qui coulent de 
fource, & qui rendent ce terroir merveilleu- 
fement fertile. On y voit tant de villages , 
qp’on a peine à les compter, &beaucoup de 
Sauflayes, & de jardins, qui forment d’agrea- 
bles païfages, & des vûes charmantes. Nous 
mîmes pied à terre après cinq lieues de mar- 
che à un grand Caravanferai, nommé Queurq- 
boulag, qui n’eft éloigné que d’une grande por- 
tée de .canon de la ville de Suit mie. 


près : mais quand on en approche ce n’eft plus 
la même chofe : & elle paraît encore moins 
belle quand on eft dedans. Il y a quelques 
édifices publics confidérables , pour l’archi- 
teâure & pour la ftruâure , avec trois mille 
maifons. Les gens du pais difent, que cette % 
ville occupoit autrefois demi-lieuë de terrain 
du côté d’Occident, plus qu’elle ne fait au- 
jourdhui : & que les Eglifes , les Mofquées 
& les Tours ruinées , qu’on voit de ce côté- 
là à cette diftance, étoient du corps de la vil- 
le. Cela peut bien être vrai , car les Hiftoires 
de Perfe aflurent , qu’elle étoit la Capitale , 

& la plus grande du Royaume : & il y a peu 
de villes au monde , où l’on voye de plus 
vaftes ruines . Il y a beaucoup de vivres & 
à bon marché. L’air y eft fort bon, quoique 
fort changeant. On remarque qu’en toute 
faifon il change prefque à toute heure : car le. 
foir , la nuit , & le matin , il eft froid ^ & du- 
rant le jour, il eft chaud, d’une extrémité à 
l’autre. Sultanie a 36 deg. 18 min. de latitu- 
de, & 48 deg, y min. de longitude. Un Sul- 
tan en a le gouvernement. 

Quelques hiftoires de Perfe portent , que 
cette ville eft une des plus anciennes du pais 
des Parthes, & qu’on n’en fait point le. fon- 
dateur. D’autres difent au contraire, que les 
premiers fbndcmens en furent jettez fous 
l’afeendant du Lion , par l’ordre & fous lp 
régne A’ Ergon-can , fils d 'Abkei-can, & petit- 
fils de Halacou -can , & que n’ayant pû être 
achevée durant fa vie, fon fils Jangou-Sultan 
la fit achever, au commencement du 14 e fié- 
cle, & la nomma Sultanie, c’eft-à-dire, ville 
Royale-, car Sultan fignifie proprement Roi, 
d’ôù vient Seltenet, qui eft le terme ordinaire 
dont les Perfans fe fervent pour dire Royau- 
me ou Monarchie. Les Monarques de l’Afie,-v. 
qui ont régné depuis le feptiéme fiécle , fe ' 
faifoientlaplùpartappellcr Sultans , d’oùnous 
eft venu le mot de Souldan , que nos hiftoires 
donnent aux derniers Rois d’Egypte , & les 
Empereurs de Turquie s’appellent Sultans. 

J’ai pourtant ouï dire à des gens doêtes , 
que cette ville n’avoit été appellée Sultanie 
ou Royale , que depuis le tems que les der- 
niers Rois de Perfe , qui fe faifoient auffi ap- 
peller Sultans, y eurent établi leur demeure. 

Ce fut Abas le Grand qui latranfporta à Ifpa- 
han , à la fin du feiziéme fiécle , fon Pere 
Ifmaél Codabendé, y étoit mort, & y avoit été 
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enterré proche de cette grande Mofquée qui 
paroît fi éminente dans le plan. Si cette ville 
a été conftruite des ruines de Itgranoccrta , 
comme plufieurs Auteurs modernes de l’Eu- 
rope l’avancent hardiment , on pourrait dire 
que le nom qu’elle porte a été formé furfon 
nom ancien : Certa envieux Perfandignifiant 
ville , Tigrnmcerta ne voudrait dire autre cho- 
fe que ville de ’ïigranes , qui étoit Roi d’Ar- 
menie, comme chacun fait. Je ne fai pas ce- 
pendant comment on peut prendre Sultanié 
pour Tigramcerta ; Tacite difant que Tigrarn- 
certa étoit à 37. milles de Nifibe , ville que 
chacun fait être dans la Mefopotamie fur le 
Tigre , à 25-. lieues de Ninive.. Je le dis enco- 
re une fois , la Géographie des anciens Hifto- 
riens eft la plus contufe du monde; on ne les 
peut accorder, & ils étoient fort mal infor- 
mez. Je ne te -dirais pas li hardiment , fi je 
ne voyois que les relations modernes font 
- d’aulïï grandes méprifes en tout ce qu’elles 
publient , ou fur des mémoires ou fur le rap- 
port d’autrui. Il n’y en a point dont je ne 
puflë tirer des exemples de cette vérité. Cet- 
te ville a été plufieurs fois détruite ; la pre- 
mière fois par Colza Rechid Roi dePerfe., que 
nos Hiftoriographes nomment Giaufa », par- 
ce qu’elle s’étoit rebellée, & qu’elle avoit pris 
' les armes contre lui ; en fuite par Tamerlan ; 
puis par d'autres Princes Turcs & Tart'ares. 
Les prédecefleurs d ’lfmaël Sofy à commencer 
de l’an 700. de X'Hegire ., qui répond au 1300. 
de l’Epoque Chrétienne , y firent quelque 
tems leur féjour, & l’on dit que quelques 
fiécles auparavant, les derniers Rois d’Arme- 
nie y avoielit aulîi tenu leur Cour ; & que de 
leur tems il y avoit plus de quatre cens Egli- 
fes. On en voit plufieurs de ruinées , comme 
je l’ai die, mais il n’y en a point d’entiere, & 
il n’y habite nuis Chrétiens. 

Le 7. nous fîmes fix lieues en un païs en- 
core plus beau que celui qu’on a décrit. On 
traverfe un village à chaque mille qu’on fait, 
& l’on en voit une infinité en éloignement 
entourez de fauifayes , & feparez par de bel- 
les prairies. Celui où nous logeâmes eft fort 
beau & fort grand , dit Hihie. Il eft proche 
d’un gros bourg entouré de murs & bien peu- 
plé , qu’on nomme San-cala: Ce mot abrégé 
lignifie , château de Hafan. 

Le 8. la lafiuudc de nos chevaux nous em- 
pêcha de pafler Ebher , qui n’eft qu’à deux 
lieues de Hihie. Nous les fîmes à travers ces 
, belles & chàrmahtes campagnes , dont l’on a 
parlé, tirant toujours droit au Midi. Ce qui 
rend ces plaines li agréables & fi fertiles , eft , 
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la quantité d’eaux qui y coulent , & le labour 
qu’on y fait ; car, comme on l’a dit, le ter- 
roir du pais des Partîtes eft de foi-même fec 
& fterile , mais par tout où on le peut arrofer 
on y fait venir tout ce qu’on veut , & on le 
rend fort beau & fort bon. 

Ebher eft une petite ville, à ne compter que 
les édifices, car elle n’a pas plus de deux mil- 
les cinq cens maifons , mais elle a tant de 
jardins, & ces jardins font fi grands, qu’un 
homme de cheval eft une demie heure à la 
traverfer. Un petit fleuve, qui porte le nom 
de la ville , palfe par le milieu d’un bout à 
l’autre. On dit que c’eft le même que les 
Anciens appelloient Baronthe. La fituation 
en eft riante & agréable , l’air y eft fort bon , 
le terrain abondant en fruits , & en autres vi- 
vres. Il y a des bâtimens aflez bien faits. Les 
Hôtelleries, les Tavernes, & les places publi- 
ques font belles pour le lieu. Il y a trois gran- 
des Mofquées. On voit au milieu de la ville 
les ruines d’un château de terre. Elle eft 
éloignée de l’Equateur de 36 deg. 45- min. & 
des Ifles fortunées de 84 deg. 30 min. Cette 
longitude , & toutes les autres que je marque, 
font prifes des plus nouvelles tables Perfien- 
nes. U n üarogué , c’eft- à-dire, Prêteur ou 
Retteur , gouverne Ebher. Le Mirtcbecarba~ 
ehy , (on appelle ainfi le grand Veneur,) a 
fes appointemens affignez fur les revenus de 
cette ville. . On appelle' ces fortes d’afiigna- 
tions Tahvil. On dira amplement ailleurs ce 
qu’il faut entendre par ce mot. 

Les Géographes de Perfe difent , tju 'Ebher 
a été bâtie par Kei-cofrou, fils d eSiahouch; que 
Darab-kcihoni , on Darius l’infortuné, fit com- 
mencer le château; que Skender-roumy , c’eft- 
à-dire Alexandre le Grand , le fit achever; & 
que cette ville a été autant de fois ruinée & 
faccagée que toutes les autres dont elle eft 
proche. Cependant il n’y paroît point à prefent, 
tant elle a été bien relevée. Ces Géographes 
remarquent , que cette ville eft des plus an- 
ciennes de la Province. Ce pourrait bien être 
Eologoo certa , ou MeJJ'abetha , ou Artacana , 
dont il eft fouvent parlé dans les anciennes 
hiftoires de Perfe. 

A Ebher , on commence à n’entendre plus 
parler que Perfan dans les villes & à la cam- 
pagne. Avant que d’arriver-là , le langage 
vulgaire eft le Turquefque, non pas tout à 
fait comme on le parle en Turquie, mais aflez 
peu different. D’Ebher jufqu’aux Indes , on 
parle Perfan, plus ou moins purement, fé- 
lon qu’on eft plus ou moins éloigné de Chi- 
ras où eft la pureté de la langue Perfanne. 

fi b a- Ainfi, 
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Ainfi , c’eft un langage tout-à-fait grofiïer .& 
mauvais , dont on fe fert à Ebher , &aux en- 
droits qui en font proche. 

Le 9. nous fîmes neuf lieues par ces admi- 
rables plaines , où le chemin eft auffi beau & 
auffi uni , qu’une allée de Jardin. On ne 
peut voir de plus belles campagnes. Après 
trois lieues démarché, nous panames un gros 
bourg prefque auffi grand qu 'Ebher, nommé 
Parfac. Plus outre nous laiflames Casbin à 
gauche, à cinq lieues de nous. Voici la def- 
cription que j’en drefïai l’an 1674. dans un 
fejour de quatre mois que j’y fis avec la Cour. 

Casbin eft une grande ville, fi tuée en -une 
belle plaine à trois lieues du mont Alouvent. 
Ce mont , un des plus hauts & des plus re- 
nommez de toute la Perfe, eft une branche 
du mont T'auras , qui pâlie par les parties 
fcptentrionales de la Partbie , comme on l’a 
dit, & la fepare de l’ Hyrcanie. La longueur 
de cette ville eft du Septentrion au Midi. El- 
le a été autrefois ceinte de murs. On envoit 
encore les ruïnes. A prefent elle eft ouver- 
te de toutes parts. Elle eft compofée de dou- 
ze mille maifons. Elle a fix milles de tour, 
& cent mille lnbitans , parmi lefquels il faut 
compter quarante familles de Chrétiens & cent 
familles de Juifs , tous très pauvres. Les 
plus beaux lieux qu’on y voye font Y Hippo- 
drome ^ ou carrière pour la courfe des che- 
vaux, qu’on appelle Maqdan-cha, c’eft-à-di- 
re, place Royale , laquelle eft longue de 700. 
pas, & large de 2yo. & eft faite fur le model- 
le d ’lfpahan. Le Palais Royal a fept portes. 
La principale s’appelle Alicapi , c’eft-à-dire 
proprement , la porte haute ou élevée. Il y a 
au deflùs une inscription en Lettres d’or dont 
voici le fens. Que cette triomphante Porte foit 
toûjours ouverte à la bonne fortune , par la vertu 
de la confcjjion que nous fai fous , qu’il n’y a point 
d’autre Dieu que Dieu. Les jardins du Palais 
font beaux , & bien entretenus , & faits en Echi- 
quier. Le Roi Tahmas avoit fait bâtir ce Pa- 
lais affez petit, fur le plan que lui donna un 
Architeâe Turc. Abus le Grand le fit tout 
changer & l’augmenta de beaucoup. Il y a 
peu de Mofquées à Casbin. La Cathédrale 
qu’on appelle Métchidgiuma , c’eft-à-dire, la 
JMofquée de la congrégation , eft petite. Elle a 
été fondée par Haron-Rechid , Calife de Bag- 
dad Tan 170. de VHegirc. La Mofquée Roya- 
le , qu’on appelle Metchid-cha , eft une des plus 
grandes & des plus belles de Perfe , étant fi- 
tuéeaubout d’une rue large, plantée de grands 
arbres , qui commence à la grande porte du 
Palais du Roi. Cette Mofquée a été bâtie 


prefque toute entière aux dépens de Tahmas 
& de fon vivant ; fon pere Ifmr.èl Pavoit fait 
commencer , mais fes fondemens n’étoient 
qu’à rez-de-chauflèe , lorfqu’il mourut II 
n’y a pas d’autre Mofquée confiderable à Cas- 
bin. Comme les Perfans font la plûpart, & 
prefqu’ei* tout tems , leurs dévotions chez 
eux, ne croyant pas que les prières qui fe 
font dans les Eglifes, foientplus agréablesà 
Dieu que celles que l’on fait chez foi , ils ne 
font pas fi emprciïez à fonder des Mosquées 
pour fon fervice, que des Caravanferais pour 
l’ufage & pour les befoins du public. Après 
les Mofquées , les plus beaux batimens pu- 
blics font les Medrezé , ou Colleges , dont le 
plus confiderable eft celui qui porte le nom 
de Califé Suit on , fon Fondateur, Grand Vi- 
zir dePerfe, il y a cinquanteans. Il y a auffi 
en cette ville plufieurs beaux édifices parmi 
les Caravanferais , qui font les Hôtelleries pu- 
pliques. Celui qu’on appelle Y Hôtellerie Roya- 
le a zfo. chambres , un grand baffin d’eau , 
avec de grands arbres au milieu de la Cour , 
& deux portes qui mènent dans la cour par 
deux rues deboutiques, où l’onvend les plus 
précieufes Marchandifes. Mais ce qui fait 
le plus grand ornement de Casbin , n’eft ni 
ces Hôtelleries , ni les Bains , ni les Bazars , 
ou places de Commerce , ni les Cabarets à 
tabac, à cahvé & à plufieurs boilfons fortes, 
dont les Perfans font débauche ; c’eft un grand 
nombre de Palais des Grands dePerfe , qu’ils 
entretiennent de pere en fils , pour les longs 
fejours que la Cour Perfane fait en cette vil- 
le de tems en tems. Il n’y a pas tant de jar- 
dins qu’en la plûpart des autres villes de la 
Province, parce que le terroir eft fablonneux 
1 & fec, & qu’il n’y paffe qu’un petit ruilfeau, 
qui eft un bras du fleuve Charoud, dont l’eau 
ne fuffit pas. On fait venir d’autre eau delà 
montagne, par des Canaux foûterrains , qu’ils 
nomment Kerifes. On la reçoit en des caves 
profondes de trente pieds. Elle eft fraîche, 
mais elle eft pelante & fade. Cette difette 
d’eau eft auffi caufe que l’air de Casbin eftpe- 
fant , greffier , & mal fain , fur tout en été ; 
ce qui vient de ce que la ville n’ayant point 
d’eau courante , n’a point d’égoût pour em- 
porter les immondices. On dit que les Per- 
fans ne font pas palfer à Casbin le fleuve Cha- 
roud, de peur que la ville ne devienne plus 
belle qu’Ifpahan, &queleRoi n’aimât mieux 
y demeurer. Malgré cette difette d’eau, la 
ville jouît d’une grande abondance de vivres, 
& de toute forte de denrées ; parce que les 
campagnes d’alentour qui jegorgent d’eaux, 
abon- 
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abondent par même moyen en bétail , en 
grains, & en fruits. 11 y croît le plus beau 
railîn de Perfe. On l’appelle Chahoni , c’eft- 
à-dire royal. Il eft doré , tranfparent & gros, 
comme une petite olive. On en tranfporte 
de fec par tout le Royaume. On en fait du 
vin le plus violent du monde, & auifileplus 
delicieui, qui eft épais comme tous les vins 
de liqueur. Cet excellent raifin ne croît qu’à 
de jeunes ceps. On ne les arrofe point, & 
ils font cinq mois d’été en un terrain fablon- 
neux, & fous un ciel brûlant fans recevoir 
une goutte d’eau. Quand la vendange eft fai- 
te , on laifle aller le bétail dans les vignes 
pour les brouter , puis on en coupe le plus 
gros bois, & on ne lailTe que de jeunes ceps 
hauts d’environ trois pieds, qu’on n’a pas be- 
foin, comme on voit , de faire foutenir par 
des échalas , aufiî ne s’en fert-on point. Il croît 
encore force Pi Haches en ce terroir, & l’air 
eft extrêmement chaud l’été durant le jour, 
caufe de la haute montagne qui eft au Sep- 
tentrion: mais les nuits y font alors fi fraîches 
en récompenfe , que pour peu qu’on s’y ex- 
pofe deshabillé, l’on ne manque point d’en 
devenir malade. Casbin eft à 8y. degrés & y. 
minutes de longitude, & à 36. degrés & 35-. 
minutes de latitude. 

I La plupart des Chorographes Europeans , 
qui ont traité des villes de Perfe, difent,que 
Casbin eft l’ancienne Arfacie , qu’on appelloic 
Europe , avant que les Parthes lui euftent don- 
né le nom d'Arface, leur premier Empereur. 
Que c’eft celle que les Grecs appelloientÆc- 
gea, & que l’Ecriture Sainte appelle Ragdsde 
Medie. Quelques uns ont opinion que c’eft 
la Casbira, dont parle Strebon. Leshiftoires 
de Perfe ne la font pas fi ancienne. Celle 
qui eft intitulée Elbeiion , c’eft-à-dire, l'expli- 
cation, porte, que Chapour5\s d' Ardechir-ba- 
becon l’a fondée, & qu’il lui donna le nom de 
Cbaepour , comme qui diroit la ville du fils du 
Ryi -, Car Chae , lignifie Roi , & pourra en an- 
1 cien Perfan veut dire fils. De là eft venu le 
J nom de Clapour, que les Auteurs Grecs pro- 
I nonçoîent Sapores. L’hiftoire intitulée Tedui- 
nd dit que cette ville, qui fut nommée Chae- 
pottr, n’eft pas Casbin , & qu’elle n’étoit pas 
bâtie au même lieu où eft préfentement Cas- 
bin-, mais à trois lieues audeflùs , vers l’Oc- 
cident, au confluant de deux fleuves , l’un nom- 
mé Haroud , dont l’on a parlé, qui vient du 
mont Alouvent, & l’autre appelle Ebberroud 
c’eft-à-dire le fleuve d’Ebher. 

J’ai ouï dire à plufieurs Perfans de confi- 
deration, qu’il y a là en effet quantité de rui- 


nes , & que tous les Auteurs font d’accord 
que deux bourgs , nommez Sartchd , qu i en 
lont proche , ont été bâtis du tems d'Ardechir- 
babecon. Une autre hiftoire Perlanne, com- 
pofée par un Auteur , nommé Ambd alla 
porte que le commencement de Casbin fut un 
château, que ce Roi, qu’on vient de nom- 
mer , fit bâtir , pour arrêter les courfes des 
Deilemttes , qui defeendoient du mont Alon- 
vent , & faifoient des ravages en tout ce ter- 
ritoire. Que ce château étoit fitué au même lieu 
ou eft maintenant la Place Royale de Casbin 
& qu’il fut ruiné par les Arabes du tems d'Of- 
man un des premiers Succelleurs de Maham- 
med. Prefque toutes les hiftoires font men- 
tion de ce Château, & difent, qu’après qu’il 
eut été abatu, on le rebâtit plus grand qu’au- 
paravant, & qu’il fe forma un gros bourg 
tout alentour. Moufaclhady-billa , fils de Mo- 
hamed Mehdy , Calife de Bagdad , le fit cein- 
dre de murs l’an 170.de l’Hegire, & fit bâtir 
a mille pas de diftanceunepetiteville, qu’on 
nomma de fon nom Medine-mouffi. Un grand 
quartier de Casbin porte encore ce nom. Mou- 
barec-yuzbec , nfFraiichy du Calife qui avoit le 
gouvernement de la province , & à qui l’ou- 
vrage avoit été recommandé, en fit bâtir un 
autre à pareille diftance, & le nomma Mou- 
barekie , pour la confervation de fon nom. 
Les Perfans quelque tems après appellerent 
cette ville Moubarecabad. Mosibarec lignifie, 
bénit-, & abad, habitation. 

Haron-Rcchid , frere & Succeffeur de Mou- 
fa elhady , joignit ces trois petites villes en une 
par quantité de beaux batimens qu’il fit con- 
ftruire dans le vuide, mit unegroffegarnifon 
dedans , & ordonna qu’on entourât de murs 
& de fortifications toute la place. On com- 
mença d’y travailler l’an 190.de ŸHegire.Ha- 
ron avoit deffein d’en faire un rampart contre 
les Hircaniens & les Deilemites , & un maga- 
sin d’armes pour la guerre qu’il méditoit de 
porter en Iberie , & tout enfemble un lieu de 
commerce. Mais étant mort peu après l’en- 
treprife, & avant que d’en voir la fin, l’ou- 
vrage demeura imparfait. L’an 245-. fous le 
régne du Calife Miiktadis-billa-Moufa , fils de 
Nufa, qui avoit fecoué le joug de ce Ponti- 
fe, & uîurpé l’autorité Royale dans la Per- 
fe , fit achever ces murs & ces fortifications , 
& donna à la ville le nom de Casbin ou Caf- 
vin , car on prononce ce nom tantôt par b 
tantôt par v, d’un mot qui lignifie châtiment 
ou peine-, parce qu’il faifoitemprifonnerdans 
le château qui y étoit tous les Grands qu’il 
vouloit punir. On donne une autre raifon 
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j, cette dénomination, ravoir, que cette vil- 

fe l'oit »» '«#■ À T* t ’ Am T , 

minier , , elt d’an avis different car il tient 
qne la ville de Cari'» a M suffi nommée du 
Roi Casbin. , . 

L’an 564. une partie de la muraille de la 
ville étant tombée, Saheb Calife P rl -" 

mier Miniftrc de Aé-fitre-*»fc«R mdeftr- 

fe fit relever ce qui s’étoit ruiné , & des guer- 
res civiles l’ayant détruite depuis prefque tou- 
te entière , Emer Cbenfabou-al, Jtfer,t ut foin 
de fon rétabliffement, & y fit travailler 1 an 
4I I avec tant d’application qu H n y paroil- 
foit plus de ruines deux ans apres. L hiltoi- 
re de Casbin fait mention de deux autres fu- 
rieux defaftres , qui lui font arrivez par des 
tremblemens de terre. Le premier 1 an 460. 
qui renverfa tous les murs & un tiers des e- 
difices. Kehnon Prince de la race des Seljou- 
re les fit reparer trois ans après, fous 1 amen- 
dant de Gemini. Le fécond tremblement , 
qui ne fit pas tant de mal que le premier , ar- 
riva l’an 5-62. Mabamedfds d Abdalla-elmega- 
ré régnoit alors au païs des Parthes, &faitoit 
fa relidence proche d e.Casbin. Il s’y traufpor- 
ta pour voir les domages du tremblement , & 
pour les réparer. Et parce que les murailles , 
qui n’étoient que de terre, ne luifemblerent 
pas aflez belles ni afTez fortes pour une fi 
grande ville , il fit abatre ce que le tremble- 
ment en avoit épargné, & en fit faire de Bri- 
que rouge. Ces murs avoïent cent mille & 
trois-cens pas d’enceinte, 5 c étoient renfor- 
cez de Tours à chaque cinq cens pas. Les 
Tartarps & les (Turcs ont ruiné entièrement 
ces tours & ces murailles à diverfes reprifes , 
& celles qu’on avoit rebâties en leur place, a 
mefure que quelque nouveau ravage les dc- 
truifoit. On 1 en voit les ruines, comme je 
l’ai dit. 

Après tout, Casbin s’eft rétablie, comme 
l’on voit, & depuis plus de trois cens ans el- 
le jouit de la paix & de l’abondance par l’a- 
vantage de fa lïtuation, qui la rend fi propre 
pour lier le commerce de l’ Hyrcanie, de VI- 
berie , & de la Medie , avec les Provinces mé- 
ridionales du Royaume. L’an çyy. de YHe- 
gire , le Roi Tabmas , defefperant de défen- 
dre Tairas contre le grand Soliman , fe retira 
à Casbin , & fit de cette ville la Capitale du 
Royaume. Il la trouvoit commode en toute 
faifon. Il y paifoit l’hiver.; l’été il fe reti- 
roit à trois ou quatre lieues à la Campagne, 
le palïbit d’ordinaire fous des tentes au pied 
du mont Alouvcnt, où il y a beaucoup de lieux 
frais, d’eaux, & d’ombrage. Ses fucceiTeurs 


ont paffé leur vie de la même forte, jufques 
à Abas le Grand, qui dès la première année 
de fon régne transfera la Cour à Ifpahan. On 
allégué diverfes raifons de ce changement. 
Les uns l’attribuent à l’air de Casbin, que Sa 
Majefté , difent-ils , ne trouvoit pas bon ; d’au- 
tres aifurent qu’il fut épouvanté de ce que 
lui firent favoir les Aftrologues, quelesafires 
le menaçoient de plufieurs malheurs s’il de- 
meuroiten cette ville. D’autres veulent, qu’il 
le fit pour exécuter mieux ledefiein qu’il avoit 
de bâtir une nouvelle ville , s’étant mis en 
tête, que c’étoit un plus fûr moyen pour éter- 
nifer fa mémoire, que toutes les grandes 
actions qu’il faifoit. Mais ce qui elt plus vrai- 
femblable, c’elt ce que j’ai ouï dire à un Sei- 
gneur, qui a été fort aimé de ce grand Roi, 
que dès qu’il eût conçû le delfein des gran- 
des conquêtes, qu’il exécuta fi glorieufement 
vers l’Orient & vers le Midi, il quitta Cas- 
bin pour Ifpahan , afin d’être plus proche des 
païs qü’il vouloit conquérir. 

Quoi qu’il en foit , cette ville elt bien dé- 
chue, depuis que la Cour s’en elt retirée, & 
qu’elle a perdu tout ce qui accompagne la 
pompe d’une grande Cour. Les fuccelfeurs 
d 'Abas y ont été faire de tems en temsdesfé- 
jours d’une ou de deux années de fuite. Le 
feu Roi étoit en chemin pour y aller quand il 
mourut. La ville l’en avoit fait folliciter par 
des préfens & des requêtes ; & elle eut tant de 
joye d’apprendre que S.M. y venoit, qu’elle 
donna trois cens Tumans de Préfent , (ce 
font treize cens piftoles , ) à l’Officier qui lui 
en apporta le monch da loue ,, c’eft-à-dire, la 
bonne nouvelle. Le principal avantage qui 
lui revient du féjour de laCour, efl la con- 
fommation d’une infinité de denrées que le 
païs produit , & dont il 11’y a point de tranf- 
port, les Provinces voifines n’en ayant nul 
befoin. 

Outre tout ce que l’on a dit qui rend Cas- 
bin une ville illuftre, il ne faut pas oublier qu’il 
en eft forti plufieurs Auteurs célébrés; entr’- > 
autres Locman , fameux pour les Fables qu’il 
a compofées , & qui reflemblent fi fort à cel- 1 
les d’Efope, que de doétes Auteurs tiennent 1 
que c’eft un même livre. Le Gouverneur de 
cette ville a titre de Darogué. On y en met 
un nouveau tous les deux ans. Il tire cha- 
que année fix cens T cmans de ce gouverne- 
ment , c’efl: neuf mille écus. On donne à 
cette ville dans les Aâes juridiques , le fur- 
nom de Da-rel-feltenct , c’eft-à-dire, fiége de 
la Royauté ; parce que les Rois d ePerfe, qui 
ont régné le iy & le 16 fiécle y faifoienc leur 
réli- 
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rélidence, comme on l’a dit. On lui donne 
auffi l’épithete de Gcmel-abad, c’eft-à-dire, la 
belle , ou la glorieufe ville. 

Nôtre traite s’acheva à KiarJ, bourg gros 
de cinq cens maifons. Il y a au milieu un 
Château de terre lîtué fur une. éminence, & à 
demi ruiné. C’eft un relie des lieux forts de 
ce pais, qui furent abatus dans le 13 fiécle. 
Les invafions étoient fi fréquentes & fi fubi- 
tes, & les guerres civiles fi longues &-fi ani- 
mées, qu’il falloit fe fortifier par-tout, & fe 
défendre de toute forte de gens. On voit de 
pareils châteaux prefque dans tous les bourgs, 
& dans les grands villages du relfort de 
Gasbin. 

Le 10. nous ne fîmes que quatre lieues, en 
un pais uni & agréable, comme les jours pré- 
cédais, continuant d’aller droit au midi. Nô- 
tre manière de. voyager étoit telle , particulié- 
rement dépuis ikri/îw?, qui ell aux confins de 
la Medie. Nous partions toujours le foir une 
heure ou deux avant le Soleil couché plus ou 
moins,. félon la traite que nous avions à fai- 
re. Nous achevions les traites de cinq ou 
fix lieues à minuit, ou environ. Les gran- 
des de huit à neuf lieues nous tenoient pref- 
que toute la nuit. On voyage généralement 
ainfi dans tout l’Orient durant le beau tems, 
pour étreà couvert de l’ardeur du Soleil, qui ac- 
cableroit à la Campagne les hommes & les 
animaux. La nuit on marche- plus vite, on 
eil plus difpos, les valets vont à pied de tems 
en tems fans peine, & les maîtres même font 
bien-aifes d’y aller un peu., pour difiîppr le 
fommcil & de petits faififlèmens de froid , 
que la fraîcheur de l’air caufe. Tout cela 
foulage les chevaux. Quand on cfl arrivé on 
fe met au lit, & on regagne fur le jour pour 
dormir , ce que l’on avoit perdu la nuit. Un 
autre avantage qu’il y a à voyager de nuit ell , 
que les bêtes de charge fe repofent tout le 
tems que la chaleur & les mouches les in- 
commodent , & qu’ils font bien mieux pcn- 
fez, les valets voyant plus clair àlesfoigner. 
De plus on trouve plus aifément durant le 
jour ce qu’il faut pour les hommes & pour les 
chevaux. Les hôtes des Caravanferais , qui 
ont dormi prefque toute la nuit, parce qu’a- 
lors ils n’étoient pas employez , font debout 
& prêts à tout ce qu’on leur commande. La 
première chofê que font les Pallefreniers en 
arrivant efl de promener les chevaux ; on leur 
met après la couverture, & on leur lâche la 
fangle. Au bout d’une heure ou deux , on 
leur donne à manger, & les Pallefreniers fe 
mettent à dormir. Tout le monde 1 e levé à 


neuf ou dix heures , & l’on fait un léger répas. 
Les valets d’étable penfent les chevaux en- 
fuite, & le Cuifinier aprête à manger. Le 
Maître cependant , ou répofe de nouveau 
ou s’occupe à antre chofe. A quatre heures , 
on donne l’orge, car en tout l’Orient on ne 
nourrit point les chevaux d’avoine, & l’on 
felle : à mênre tems 011 fert le foupé. Pen- 
dant que le Maître foupe, le Cuifinier nettoye 
la batterie, & le Valet de chambre ferme les 
mafras. C’elt une manière de porte-manteau, 
où l’on met le lit & les habits , auffi propre- 
ment que dans un coffre. Un cheval en por- 
te deux. Les Domeiliques foupent enfuite, 
& pendant cela, le Maître s’habille & fe bot- 
te. ■ Dès que les valets ontmangé, cequielt 
bien-tôt fait parmi les Afiatiqucs , le Cuifinier 
enferme lavaiffelle, le Pallefrenier va tirer 
la fangle & brider, les autres plient les ta- 
pis & font le relie des chofes qui font de leur 
devoir. • On charge après , & l’on s’en va. 
Ceux qui n’ont pas vû l’Orient auront peine 
à croire la commodité avec laquelle toute 
forte de gens y voyagent. Elle cil grande 
néanmoins , • quoique pour ainfi dire , on por- 
te toute une maifon avec foi. La raifon en 
efl , que les valets ayant chacun leur emploi 
féparé , tout fe trouve fait en un inflant. 
Comme il n’y a non plus de Tavernes que 
d’Hôtelleries , fur les grands chemins , on 
porte toûjours avec foi aequoi boire & man- 
ger, lorfque l’on en a envie , & cela fe fait 
auffi fort commodément dans de petits coffres 
que l’on appelle yatian. Ce font des boëtes 
de bois, carrées, de dix-huit pouces de dia- 
mètre, & de vingt à vingt deux pouces de 
profondeur , doublées de feutre , ou de drap 
par dehors, & de cuir par dedans. Elles tien- 
nent l’üne à l’autre comme les befaces que 
l’on porte en croupe, & l’on les paffe fur la 
felle, fans que cela empêche l’homme d’être 
affis delîùs à fon aife. On enferme d’un côté 
du linge & d’autres utenciles de table & tout 
ce qu’on veut à manger. De l’autre on met 
du Cafte, -du Sorbet, des Liqueurs, de la gla- 
ce, & tout ce que l’on veut auffi ; & comme 
l’on ne trouve pas en tous lieux de bonne eau 
à boire le long du chemin, ce même homme 
qui a le foin du yafian, en porte dans un ou- 
tre long pendu fous le ventre du cheval ,d’où 
on la tire fort fraîche, fur tout la nuit & le 
matin. 

Nous logeâmes à Scgs-abad. Ce nom ligni- 
fie , l'habitation des chiens. C’ell un bourg 
grand, comme KiarJ. Il ell au milieu d’une 
belle plaine, où il y a quantité de villages. 

A Segs- 


Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque 


VOYAGE DE PARIS 


A ni à Kiari l’on ne trouve point i 

de Caravanferais : mais il y a en chacun quin- 
ze ou vingt grandes maifons , que les proprie- 
taires tiennent ouvertes pour le logement des 
naffans & qu’ils entretiennent plus nettes que 
les Car avancerais. On y elt aufii beaucoup 
mieux accommodé , mais il en coûte plus , 
parce que l’hôte n’ofant demander de louage , 
ni fa peine , ce qui n’eft pas la coutume u 
s’en fait payer fur le fourrage & les denrees 
qu’il fournit à fes hôtes, qu’il leur vcndàdif- 
cretion , au lieu quedans les Caravanferats tout 
eft taxé. 

Le il. nôtre traite fut de huit lieues. 
Nous fîmes les deux premières entre des bu- 
tes & des colines, où le chemin eft raboteux 
& mal -uni; les autres en une belle plaine, 
couverte de villages par-tout, & la plupart 
labourée. On dit , que c’cft celle ou fe don- 
na la bataille entre Lustdle & Mithndatc , & 
que la défaite de Cr affres a encore rendue fi cé- 
lébré dans THiftoire Romaine. Nousmimcs 
pied à terre à un Caravanferai , nommé Kos- 
keiroa , un des grands & des beaux qu’on ait 
jamais bùtis en Perfe. Il y a tout joignant deux 
jardins, deux citernes, un bain , & un petit 
canal , qui en dépendent. C’eft une charité 
de la principale femme d 'Abas le grand. Elle 
fonda ce lieu avec un revenu de mille livres 
pour les gages de quatre valets, qui logeroient 
dans le C aravan ferai , afin de le tenir net & 
de fervir les paffans : mais ces mille livres ont 
été diverties à d’autres ufages par l’avarice des 
Curateurs. C’eft ce qui fait , que le Caravan- 
ier ai eft fort faleprefque par-tout, & que l’or- 
dure le ruïne. Il a coûté , dit-on , quatre 
mille Tomans à bâtir, c’eft cent quatre vingts 
mille livres. ' La Perfe a çà & là des ponts, 
des chauffées , des hôpitaux , des Caravan- 
ferais, qui font des profufions de cette chari- 
table Princeffe. Elles ont rendu fon nom 
célébré; & fi l’on en croit la voix publique, 
elle a dépenfé cent mille Tomans à ces œu- 
vres pies, c’eft quatre millions &demi. Elle 
s’appelloit Heinab Begrem. 

Le i z. nous fîmes huit lieues , trois en la 
belle plaine où eft Koskeirou , & cinq en un pais 
enfoncé, où le chemin eft un peu tortu & ra- 
bôteux. Nous arrivâmes deux heures avant 
jour à Sava, & logeâmes aufauxbourgqui eft 
fur le grand chemin. 

Sava eft une grande ville, fituée dans une 
plaine fablonneufe & fterile , à la vue du mont 
Âlorevent. Elle a deux milles de tour, & eft 
ceinte de murs, mais elle n’eft gueres peu- 
plée , & horfmis le cœur de la ville le refte 


fe ruïne, faute d’étre habité. Les murs aufli 
font mal entretenus, & il n’y arien de re- 
marquable à l’entour. Elle a été belle au- 
trefois , les ruines de plufieurs grands édifi- 
ces le montrent. 11 y palfe un petit fleuve & 
quantité de canaux. Son terroir eft fec &fa- 
blonncux. Il n’y vient rien qu’à force d’art 
& de travail. 11 y a pourtant grand nombre 
de jardins. L’air qu’on y refpire eft échauffé 
& affez mal fain, fa latitude eft de 3f deg, 
yo min. fa longitude de 8 y degrez. Un De- 
rogne! en -.ft Gouverneur. 

Les Hiftoires de Perfe difent unanimement, 
que toute la plaine de Sava étoit autrefois un 
marais ou Iacfalé, pareil à cette plaine qu’on 
appelle la mer de fel, qui n’eft qu’à vingt lieues 
de cette ville en tirafit à l’Orient, & que l’on 
traverfe fur une chauffée de trente lieues, en 
allant A'Ifpaban en Hyrcanie : mais ces Hiftoires 
ne font pas d’accord du tems que ce marais 
fut defléiché. Les unes portent fabuleufe- 
ment que ce fut la nuit que rA<\xâr. Mahanted; 
Les autres que ce fut Haly fon gendre, qui en 
fit miraculeufement écouler les eaux. Celles- 
ci ajoutent, qu’il fit ce miracle fansvenirfur 
le lieu , en prononçant feulement une paro- 
le , & qu’il le fit à la confédération des habi- 
tans de Com , qui tenoient fon parti contrele 
beaupere de Mabamcd. Elles difent auffi , 
que ce peuple, pour conferver la mémoire d’un 
fi rare événement, bâtit une ville au milieu de 
ce marais defféché, & en pofa la première 
pierre fous l’afcendant de Gemini. Les peu- 
ples du Septentrion la ruinèrent au 4. fiécle 
du Mahometifme. Coja-febid-cl-din fils de 
Melec-Cheref-el-din-Sauvegi la fit rebâtir qua- 
rante ans après, plus grande qu’elle n’étoit 
avant fa deftruâion , & la fit entourer de murs 
& paver de briques rouges. Quelque tems 
après, Coje'-cbems-eldin la fit agrandir du côté 
du Nord, y fit conduire l’eau par dix canaux, 
& y fit bâtir une grande Mofquée à la partie 
Occidentale, fur le plan de celle que Saied- 
eshac fils d 'Imam-Moufa Cazem y avoit fait 
conftruire plufieurs fiécles auparavant. Tout 
joignant cette Mofquce eft un fupefbè tom- 
beau de Bercordarbec , Grand Maître de l’Ar- 
tillerie de Perfe , qui mourut d’hydropifie en 
cette ville il y a dix ans. 

Vis-à-vis Sava , à l’Occident , à quatre 
lieues , eft un pèlerinage fameux par la dévo- 
tion des Perfans. Ils l’appellent Echmareil, 
c’eft-à-dire Samuel , & ils croyent que ce Pro- 
phète y a été enterré. On a bâti fur fon tom- 
beau un beauMaufolée au milieu d’une Mof- 
quée magnifique. A l’oppofite , favoir au Le- 
vant, 
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vant, à neuf lieues de la ville, fous un mê- 
me parallèle, on voit çà & là des vertiges de 
la célébré ville de Rey, la plus grande ville 
de l 'AJie. Les merveilles que l’on en raconte 
font incroyables, néanmoins elles /ont gé- 
néralement allurées par tous les Hirtoriens, 
& par quelques uns comme par des témoins 
oculaires. La Géographie Perfane porte , que* 
du tems du Calife Mehdy-billa-abou Mahamed- 
Davanick, qui vivoit au neuvième fiécle du 
Chriftianifme , la ville de Rey étoit divifée en 
96. quartiers, dont chacun avoit 46. rues, 
chaque rue 400. maifons , & 10. Mofquées; 
Qu’il y avoit de plus dans la ville 6400. col- 
leges , 16600. bains , iyooo. tours de Mof- 
quées, 12000. moulins , 1700. canaux, 13000. 
Caravanferais. Je n’ofe inferer le nombre des 
, maifons , ne pouvant pas croire qu’il y eût 
feulement la moitié autant d’hommes, & ce- 
pendant nôtre Géographie eft en cela l'oute- 
nue de tous les Auteurs Orientaux. Les Au- 
teurs Arabes affirment auifi , qu’au troifiéme 
iiécle du Mahometifme, qui eft juftement le 
même tems , Rey étoit la ville de l’Alîe la 
plus peuplée ; & qu’on tenoit , qu’après Ba- 
bykne , jamais ville n’avoit été ii coniidera- 
ble , foit en nombre d’habitans , foit en ri- 
chefles & en biens. Delà lui font venus les 
titres fuperbes qu’elle a dans les Hiftoires de 
première des ■villes , d'Epoufe du monde , de 
Porte des portes de la terre , & de Marché de 
l Univers. L’origine de Rey n’eft pas moins 
confiderable. La Chronique des Mages en 
fait Chus, petit-fils de Noé, fondateur. Elle 
ajoute qu’il en pofa la première pierre fous 
1 amendant du Scorpion. La commune opi- 
Hion eft , qu’elle a été fondée par Houcheing- 
pichdadt ., comme qui dirait premier Ju/licier. 
Les Orientaux donnent ce nom à tous les 
RoisdePerfe delà première race, parce qu’ils 
turent les premiers Gouverneurs & Legifla- 
teurs dont ils ayent eu connoilfance. Houcheing 
e toit l e fécond Roi de cette race. Manoutcher 
cinquième Roi après Houcheing , l’agrandit 
confiderablement. Elle fubfifta en fa fplen- 
deur jufqu’aux conquêtes des premiers Ma- 
hometans , qui la détruifirent. Mehdybilla 
furnommé Manfour , ou le Victorieux , troifîé- 
me Calife de Babylone , la releva plus gran- 
de, & plus peuplée qu’auparavant , & ce fut 
fous fes fuccefleurs qu’elle parvint à cette 
puiffiince dont nous avons parlé. Saderniere. 
ruine arriva par des guerres civiles, au tems 
que lesTartares étendirent leurs incuriîons 
dans le pais des Parthes. La Religion Maho- 
metane étoit alors divifée en S côtes comme 
lome I. 
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elle l’a toujours été. Celle des Chia , qui 
ctoit celle des Perfans , & celle des Sunnis , 
que les Turcs fuivent , partageoient le païs. 
Ces deux partis fe firent la guerre foixante 
ans durant , & la Seôte des Chia ayant fuc- 
combé , à caufe du fecours des petits Tarta- 
res , qui font Sunnis , la Se&e victorieufe fe 
partagea en deux autres opinions , qu’on ap- 
pelle du nom de leurs auteurs, Chafai , & ff a - 
”fe>, qui font encore aujourdhui en vigueur 
■ parmi tous les Mahointtans Sunnis. Ces guer- 
res , jointes aux incuriîons des Tartares , dé- 
truifirent la puiftante & fameufe Re\ , & la 
reduilirent à rien , avant la fin du fixiéme fié- 
cle de l’époque Mahomctane. Soixante ans 
apres Facre-eddin , Prince Pnrthe , ayant fait 
la paix avec Cazan-Can , Roi de Pcrfe , de la 
race des Tartares , eftaya de rebâtir cette mal- 
heureufe ville, mais il n’en pût venir à bout. 
Ptolomée l’appelle Raquaja ; les autres Auteurs 
Grecs l’appellent , comme lui, de noms qui 
paroiftent formez fur celui de Rey. Sa lati- 
tude eft de 3ydeg. 3f min. & fa longitude de 
76 deg. 20 minutes. Le terroir en eft fertile 
& agréable, & produit beaucoup de bons fruits. 
L’air en eft mal fain, il jaunit la peau, & il 
donne la fièvre ^ & cependant on dit que le 
monde y vivoit auffi long -tems qu’ail leurs. 
Cela eft merveilleux & donna lieu à ce Dirti- 
que Perfan, J'ai vù en fange l'ange de ta mort 
nud en chernife ., qui s'enfuyait de Rey au point 
du jour , crainte du mauvais air. 

Cette ville a produit beaucoup de favans 
hommes , & a renfermé dans fon fein durant 
plufieurs fiécles les plus grandes richeffes de 
l’Orient. On dit que durant fa fplendeur cent 
lampes de toute forte de métaux éclairaient 
toute la nuit plufieurs .petites Mofquées & 
yoo. les plus grandes. 

Le 13. nous fîmes fix lieues en un pays 
beau & uni. Le chemin y ferpente à caufe 
du^ fleuve , qui y ferpente auffi & des canaux 
qu’on conduit en divers endroits de la plaine 
pour arrofer la terre. Nous paft'âmes un 
grand pont & plufieurs petits, & logeâmes en 
un grand Caravanferai , bâti en rafe campagne 
proche de quatre autres plus petits. On le 
nomme Jafer-abad , c’eft-à-dire , l’ habitation 
de Jafer , du nom d’un grand Seigneur de 
Perfe , qui a fait bâtir les premières hôtelle- 
ries qu’il y a eu en ce lieu. 

Le 14. nous fîmes cinq lieues dans la plai- 
ne dont l’on a parlé. Nous paft'âmes à mi- 
chemin le long d’un petit mont nommé Couh- 
telifme. Couh lignifie montagne , telifme eft ce 
que nous difons talifman. Ce mont a quelque 
C c ' chofe 
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chofe de fort particulier en foi , que je n’a- 
vois pû croire jufqu’a ce jour. C eft qu a 
méfure qu’on s’en approche , il montre une 
nouvelle forme , & paroît d’une grandeur , 

& d’une figure differente. Le fommet, ou la 
Dointe ell; toujours en face , & l’on diroit 
qu’elle tourne de même côté , & à melure 
qu’on fe tourne pour la regarder. J’ai regar- 
dé ce mont de toutes parts avec le meme luc- 
cès. Cet enchantement naturel peut venir 
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pai de ce rude coup. Je m’en fentis pourtant 
feize femaines, mais fans que cela m’empê- 
chât d’agir, prefque à l’accoûtumée. 

Cor» eft une grandeville fituée en une plai- 
ne le long d’un fleuve, & à demi lieue d’une 
haute montagne. Sa figure eft un carré long, 
fa longueur prend de l’Orient à l’Occident, 
comme on le peut voir dans le plan qui eft à 
côté. Elle a quinze mille maifons audiredes 
gens; car je ne les ai pas comptées. Elle eft 
r*#*ïnr(* rl’un d’un mur flancmé de rmirc 


des diverfts vûes & pcrfpeâives j ceinte d’un foffé , &d’un mur flanqué de tours 
a l i i 5 demi mïnées. Elle eft entourée de jardins. 


fur lcfquelles on regarde ce petit mont 
nature y ayant fait quelque chofe d approchant 
à ce qu’on voit en ces Tableaux ingénieux, 
qui prefentent divers objets à ceux qui les re- 
eardtait fur divers points de vue. 11 eft d une 
terre noirâtre mouvante, femblable a ces ter- 
res brulces qu’on voit au bas des montagnes 
qui jettent du feu. 11 paroît de près plein de 
creux & de détours, qui femblent faits exprès. 
Te me fuis informé de pluiîeurs gens du pays 
fi ce mont jettoit du feu, mais je n’ai trouvé 
perfonne qui eût ni vû , ni ouï dire qu’il en 
îettât. C’eft une prévention publique , que 
ceux qui veulent y monter s’y perdent , & en- 
foncent dans la terre, comme on tait dans 
l’eau • & l’on conte , qu’un jour Abas le Grand 
Y fit aller un valet de pied avec un fallût al- 
lumé fur l’épaule ; que le fallût s’e'teignit 
bien-tôt , & que l’homme ne parut plus. Ce 
mont eft à gauche quand l’on va à Corn. 

En approchant de cette vil le, nous voyions 
de toutes parts de petits Maufolées , & de 
petites Mofquées, où font enterrez des petits 
fils & des defeendans d ’Aly. Les Perfans ap- 
pellent tous les premiers' defeendans de ce 
Calife 2 mm zade, c’eft-à-dire, fils d’ Apôtres. 
Ce font les Saints des Perfans. Il y en a une 
infinité d’enterrez en ce Royaume. On en 
compte quatre cens quarante quatre autour 
de Com. Nous terminâmes nôtre journée en 
cette ville à dix heures du foir, & j’y penfai 
terminer ma vie par un malheur tout-à-fait 
imprevû. J’avois mis pied à terre a la porte 
du Caravanferai , & tenois mon cheval par la 
bride attendant que mon pallefrenier le vint 
prendre. Un cheval de main qui étoit devant 
moi , & que je ne voyois pas , me fentant à 
fa queue , me donna de toute fa force des 
deux pieds dans l’eftomach ; fi j’euffe été un 
peu plus loin le coup m’eût crevé fans doute. 
Je ne tombai point , la tête de mon cheval 
me foutint , mais je fus plus de demi quart 
d’heure prêt d’étouffer, & fans pouvoir re- 
prendre haleine. Dieu en fes grandes miferi- 
cordes eut pitié de moi , & fit que j’écha- 


.. demi ruinées. Elle eft entourée de jardins. 

Il y en a de grands de l’autre côté de l’eau. 
On voit en un des plus beaux qu’il y ait le 
Maufolée de Rufian - cars , Prince de la race 
des derniers Rois de Géorgie , qui embraffa 
la Religion Mahometane pour avoir le gou- 
vernement de ce Royaume-là. Ce jardin eft 
une des plus ordinaires promenades de la po- 
pulace de Corn. Il y a deux beaux quais le 
long du fleuve, auflî longs que la ville, & au 
bout à l’Orient un fort beau pont. Il y a auflî 
de beaux & de grands Bazars , où fe tiennent 
les marchez en gros & en détail. Corn n’eft 
pourtant pas un lieu de grand commerce. On 
en tranfporte des fruits frais & fecs , princi- 
palement des Grenades, beaucoup de Savon, 
des Lames d’épée , & de la Poterie blanche 
& verniffée. 11 ne fe fait point en toute la 
Perfe de meilleur Savon , ni déplus excellen- 
tes Lames d’épée qu’en cette ville. Ce que 
la Poterie blanche, qu’on en tranfporte, a de 
particulier, eft qu’en Eté l’eau s’y rafraîchit 
merveilleufement bien & fort vite , par le 
moyen de la tranfpiration continuelle. Les 
gens qui veulent boire frais , & délicieufe- 
ment, ne fe fervent d’un même pot que cinq 
ou fix jours tout au plus. Onl’humeêted’eau 
rofe la première fois , pour ôter la fenteur de 
ia terre, & puis on le pend à l’air plein d’eau 
& un linge mouillé autour. Un quart de 
l’eau tranfpire en fix heures de tems la pre- 
mière fois, puis moins, de jour en jour, tant 
qu’à la fin les pores fe bouchent par la ma- 
tière craffe & épaîflè qui eft dans l’eau & qui 
s’arrête dans ces pores. Dès que la tranfpi- 
ration eft empêchée dans ces pots , l’eau s’y 
empuantit , & il en faut prendre de neufs. 11 
y a en cette ville quantité de profondes caves 
où le peuple va puifer l’eau à boire. La plu- 
part de ces caves ont quarante à cinquante 
marches de defeente , & fort hautes. L’eau 
en eft auflî fraîche, quand on la tire, que cel- 
le qui eft à la glace. Elle fort par des fon- 
taines qui fe ferment au robinet. C’eft un 
grand regai que cette eau , durant l’Eté , qui 
eft 
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eft furïeufement chaud à Corn , & aux envi- 
rons. Cette ville a quantité de beaux Cara- 
vanferais & de belles Mofquées. La plus bel- 
le , eft celle où font enterrez les deux Rois 
de Perfe derniers morts. 

Voici le deflèin de cette célébré Mofquée, 
dont l’on parle partout l’Orient. Elle a qua- 
tre Cours , comme le deftein le montre. La 
première eft plantée d’arbres & de fleurs , 
comme un jardin. C’eft un carré long. L’al- 
lée du milieu eft pavée & feparée des parter- 
res par une ballultrade. Il y a deux terraftes 
carrelées aux deux côtez. Elles font de la 
longueur de la Cour, & hautes de trois pieds. 
Sur chacune il y a vingt Chambres voûtées de 
neuf pieds en carré , une cheminée, & un por- 
tique. A l’entrée de cette Cour, il y a à gau- 
che une de ces profondes caves , dont l’on a 
parlé , & à droite une voliere. Le lieu eft 
tout-à-fait récréatif. Un canal d’eau claire, 
qui en fait le tour, fort d’un baflïn d’eau qui 
eft à l’entrée, & fe rend dans un autre qui eft 
au bout. Dix Diftiques en lettres d’or, fur le 
haut du portail , font l’infeription de ce Mau- 
folée: En voici la traduêlion. 

La datte du Portail du Tombeau de la très- 
venerable if pure Vierge de Com , fur qui Jbit 
le falut. 

Au tems de l'heureux règne du Roi Abas fé- 
cond , foutien du monde , de qui les jours foient 
augmentez. 

Cette Porte de Mifertcorde a été ouverte à la 
face des peuples. Quiconque jette les yeux defjus 
perd l'idée du Paradis. 

Quiconque a traverfé fes cours , dont l'afpeél 
réjouît les cœurs , ne les a point pafièes vite com- 
me le vent. 

Mafloum , Vicaire du Grand Pontife ; des 
fages avis duquel le Soleil apprend a régler fon 
mouvement , a fait faire par Aga Mourad * , 
l'un de fes Subfiituts , ce Portai /, dont la hauteur 
if l'excellence furpaffe le Trône celefte. 

C'efi Pentrée du Palais Royal de la très-vene- 
rable Vierge pure , qui tire fon extraélion de la 
maifon du Prophète. 

Heureux if glorieux le fidèle , qui par reve- 
rence profiernera fa tète fur le feüil de cette por- 
te, à l'imitation du Soleil if de la Lune. 

Tout ce qu'il demandera avec foi dedeffus cet- 
te porte , fera comme la fléché qui atteint le but. 
( c’eft-à-dire , Il fera exaucé. ) 

Certes , jamais la fortune n'embarraffera les 
entreprifes de celui qui pour l'amour de Dieu a 
élevé ce Portail à la face du peuple, 

* Ce nomfignife Defir. 
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0 fidèle , fi tu demandes en quelle année a été 
confirait ce Portail , je te répons , de deflus le 
Portail , de Defir demande tes delîrs. 

Pour entendre ce dernier Diftique , il faut 
favoir , qu’au lieu que dans nôtre Alphabet, 
il n’y a que fept lettres numérales , ou qui 
fervent de chiffre, comme IV'' qui .vaut cinq, 
\'X dix, L cinquante, l’alphabet chez tous les 
Orientaux a l’ufage des nombres Arithméti- 
ques ; ainfi par un j eu d’efprit , à quoi il faut 
beaucoup d’imagination , ils marquent l’an- 
née d’une chofe par des mots qui y ont du 
raport , & qui font compofez des lettres qui 
faifent jufte en leur valeur d’ Arithmétique le 
nombre des années de leur Epoque. Celles- 
ci font ic6i ans. Jevai en produire un autre 
exemple. 

Le feu Roi de Perfe fit faire une tente, qui 
coûta deux millions. On l’appelle la maifon 
d’or , parce que l’or y reluit par tout. J’en 
donnerai ailleurs la defeription. On peut ju- 
ger quelle riche piece c’eft, tant par le prix 
qu’elle coûte, que par le nombre des Cha- 
meaux qu’il faut pour la porter, qui eft de 
280. L’Antichambre eft faite d’un velours à 
fond d’or, dont la corniche eft ornée de vers 
qui finiffent ainfi j Si tu demandes en quel tems 
a été fait le trône de ce J'econd Salomon. Je te 
dirai , Regarde le trône du fécond Salomon . Les 
Lettres de ces derniers mots , prifes pour 
chiffres, font 10^7. ans. Cela tient du gali- 
mathias en nôtre langue , mais dans les lan- 
gues Orientales cela a fia beauté & fes grâ- 
ces. 

La fécondé Cour n’eft pas fi belle que 
la première : mais la troifiéme ne l’eft pas 
moins. Elle eft entourée d’appartemens , 
chacun à deux étages , d’une T errafle , d’un 
Portique, & d’un Canal , tout de même que 
la prémiere. Au milieu il y a un grand baf- 
fin. Quatre gros arbres en marquent les coins, 
& le couvrent de leurs feuillages. On entre 
de cette troifiéme cour dans la quatrième, 
par un efoalier de marbre de douze marches. 
Le Portail , qui eft au haut , eft tout-à-fâît 
magnifique. Il eft revêtu eu bas de marbre 
blanc tranfparent, femblable à du Porphyre, 
& à de l’Agathe. Le haut, qui eft un grand 
demi-Dome, eft peint de morefques d’or & 
d’azur, appliquez fort épais. Cette quatriè- 
me cour a des chambres en bas, & aux cô- 
tez, avec des terraftes , & des portiques, com- 
me les trois autres. Ce font les logemens 
des gens d’Egliie, des Regens, & des Etu- 
dians qui vivent des rentes de ce lieu la- 
cré. 
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En face, eft le corps de l’édifice. Il con- | 
fille en trois grandes chapelles fur une ligne. | 
Celle du milieu a une entrée de 18. pieds de 
profondeur , tout à-fait magnifique. C’efl un 
portail de ce beau marbre blanc, dont l’on a 

Î arlé. Le haut, qui eft auffi un grand demi- 
)ome, eft incrufté par dehors de grands car- 
reaux de fayance , peints de morefques , & 
par dedans , tout doré & azuré- La porte, 
qui a douze pieds de hauteur, & lîx de lar- i 
geur , eft de marbre' tranfparent. Les val- 
ves , ou battans, font tout revêtus d’argent, 
avec des appliques rapportées , de vermeil 
doré, de cizelé, & de lifte, qui font une 
Mofaïquc tout-à-fait riche & curieufe. La 
Chapelle eft oâogone , couverte d’un haut 
Dôme. Le bas , à la hauteur de lîx pieds , eft 
revêtu de grandes tables de Porphyre ondé , 
& peint de fleurs , tirées avec de l’or & des 
couleurs, dont la vivacité & l’éclat fautent 
aux yeux. Le haut eft de morefques d’or & 
d’azur , admirablement vives & éclatantes, & 
inferites de fentences & d’afpirations myfti- 
ques fur l’amour divin. Le fond du Dôme 
eft fait tout de même. Ce Dôme eft fort gros 
& admirablement beau , incrufté en dehors 
comme le portail. Au deftus , s’élève une 
grande éguille, ou Colophon, furmontée d’un 
croiflant , dont .les pointes font alongées & 
renverfées de la maniéré que la figure lesre- 
prefente. C z Colophon, qui eft d’une notable 
grofleur , eft compofé de boules de diverfes 
grofleurs , pofées l’une fur l’autre , & paroît 
d’en bas avoir plus de vingt pieds de haut, 
avec le croiflant. Le tout eft d’or fin. Les 
Perfans difent-, que tout eft maflîf. S’il eft 
véritable, cela vaut des millions. Quoi qu’il 
enfoit, cet ornement ne peut être que de très- 
grand prix. Voici quelques unes des inf- 
criptions dont j’ai fait mention. 

Tout ce qui ■a 1 eft pas Dieu ri eft rien. 

Dieu, & c'eft ajfez. 

Toute louange , non raportée à Dieu , eft vai- 
ne , Çÿ tout, le bien , qui ne vient pas de lui , 
rieft qu'une ombre de bien. 

Le Dévot ne droit pas aimer Dieu en vûe 
de la récompenfe. L'amant qui fe plaint d'être 
feparé de fon objet, & voudrait vivre toûjours 
dans F union, & la jouïjfance , rieft pas vérita- 
ble amant , puis qu'il ne fe rejigne pas au bon 
plaifir de ce qu'il aime. 

Le comble dû plaifir , eft d’être uni à l'ob- 
jet qu'on aime. Je ne travaille pour moi à 
autre chofé , qu'à me jetter à corps perdu dans 
cet abyme. 

Au milieu de cette Chapelle , eft le tom- 
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beau de Fathmé, fille de Moufa-Cazem , un de 
ces douze Califes , que les Perfans croyent 
avoir été les légitimes Succefleurs de Moha- 
med, après la mort à'/lly fon gendre Mouza- 
Cahem étoit le feptiéme^en ordre. Ce tom- 
beau eft long de huit pieds, large de cinq, & 
haut de lîx, revêtu de carreaux de fayence, 
peints de Morefques, & couvert d’un drap 
d’or, qui tombe jufqu’en bas. Il eft fermé 
d’une grille d’argent, haute de dix pieds, & 
maflîve, diftante de demi pied du tombeau, 
& couronnée aux coins de quatre groflës pom- 
mes de fin or. C’eft afin que le peuple ne 
•fouille pas le tombeau par fesbaifers&lèsat- 
touchemens , car on tient, le tombeau même 
une chofe fainte. Des lès de velours vert, 
tendus fur la gril le en dedans, en interdifent 
la vûe au peuple : & ce n’elt que par faveur, 
ou pour de l’argent, qu’on le voit. Le plan- 
cher elj couvert de tapis de laine fort fins. 
On en étend par deftus de foye & d’or , aux 
grandes fêtes. Au deftus du tombeau , à dix 
pieds de hauteur, pendent pluficursvafes d’ar- 
gent qu’on appelle Candi/. C’eft une efpece 
de lampe. 11 y en a du poids de foixante 
marcs. Ils font autrement faits que les lam- 
pes des Eglifes , comme on le peut voir dans 
les figures qui font à côté. On n’y allume 
jamais de feu, & même il n’y en peut tenir, 
ni aucune liqueur, parce qu’ils n’ont point 
de fond. Je ne faurois dire la lignification du 
, mot de Candi l, mais je croi que c’eft de ce 
I terme- qu’cll venu celui de Candi laphty , du- 
quel les Chrétiens Grecs appellent ceux qui 
' entretiennent le luminaire dans les Eglifes, 
& qù’eft aufii venu le mot chandelle , lequel 
I fe trouve en prefque toutes les langues de 
l’Europe dans une même lignification. Les 
Mahometans appellent Candi Ig: ces mêmes of- 
ficiers que je viens de dire, que les Grecs ap- 
pellent Candilaphty . 

A la grille, il y a des infcriptionsfufpen- 
dues. Elles font en Lettres d’or , fur des 
vélins épais, de la grandeur d’une feuille de 
grand papier. Ces inferiptions contiennent 
des éloges de la Sainte & de fa famille. Celle 
qui eft en face en entrant, eltlapriere qu’ont 
accoutumé de faire tous ceux qui viennent en 
pèlerinage à ce fepulchre. Le Pelerin, en 
entrant, baife trois fois le feuil , & lagrille, 
& fe tenant debout, le vifage tourné au tom- 
beau, il vient un Molla , de ceux qui font là 
jour & nuit en fetvice, qui lui fait dire mot 
à mot cette priere. Le Pelerin , après la 
priere faite, baife derechef la grille, & le 
pas de la porte ; puis donne au Prêtre quatre 
ou 


ou- cinq fous , plus ou moins , félon fes 
moyens, & fc retire. S’il demande aéle de 
fon pèlerinage , on lui en expedie un authen- 
tique, l’ expédition coûte quatre francs , ou 
demi piltole. Ces fortes d’aâes s’appellent 
Hiaret namé c’eft-à-dire Patente de Peleri- 
nage onde Voyage-, Hiaret venant de Har , qui 
veut dire aller , voyager. On met tout l’ar- 
gent, que les Pèlerins, & les autres dévots 
donnent , en un petit coffre de fer, fem- 
blable à un tronc, quieft à l’entrée de la cha- 
pelle. On l’ouvre tous les vendredis , & ce 
qui s’y trouve eft diftribué aux gens d’Eglife, 
qui fervent ce lieu confacré. 11 feroit long, 
& peut-être ennuyeux , d’inferer ici la Tra- 
dudlion de toutes les infcriptions dont l’on a 
parlé; voici feulement celle des deux princi- 
pales Oraifons qu’on fait dire aux Pèlerins. 

Au mm de Dieu , clement fif rniferi- 
cordieux , 

J E vifite ma Dame , if Maitreffe , Fathmé , 
fille de Moufa , fils de Dgafer , fur qui fait 
le falut if la paix éternellement. Et dans 
V ardeur où je finis de r/d approcher de Dieu par 
fion inter cefifiion , je l'invoque pour moi , pour mon 
Pfre , & ma mere , if pour tous les vrais fi- 
déliés. 

Au nom de D:cu , fiouverainement mifiericor- 
dieux, je te fiouhaite le fialùt éternel, ù Apôtre 
de Dieu. Je te fiouhaite le fialnt éternel, , ô fia- 
vorfi de Dieu. Je te fiuuhaite le fialut éternel ô 
Elu de Dieu. Je te fiouhaite le fialut éternel , ô 
le meilleur , if le plus parfait de tons les hom- 
mes, Mahamed , fils d’Abd-alla. Que Dieu te 
donne fia mifericorde , fia grâce , if fies bénédic- 
tions , if à toute ta famille. Je te fiouhaite le 
fialut eternel, ô Prince des fi déliés. Je te fiou- 
haite le fialut éternel, ô Seigneur if Chef des 
vrais Ficaires de Dieu. Je te fiouhaite le fialut 
eternel, S loi qui es la Vérité même. Jetefiou- 
haite le fialut éternel, if ta mifericorde if les 
édifiions de Dieu, ô (Ali) qui es le vérita- 
ble Baume pour tes playes du péché. Je te fiou- 
haite le fialut éternel, ô vierge très-pure, très- 
jufie, if immaculée , glorieufie Fathmé fille de 
Mahammed l’Elu , femme d’Ali lebien-aimé, 
mere des douze vrais Vicaires de Dieu d'illuftre 
naijjance , if je le fiouhaite aujfi if la miferi- 
corde de Dieu, if fies benediélions , à ta mere 
latres-precicufe, très-pure ,if très -grande Kha- 
dtdge . Je vous foubaite le fialut éternel if l a 
mifericorde de Dieu, if fies benediélions , ÔHa- 
lan , & Heuffein , véritables DireÜèurs de la 
voye de vérité , flambeaux célejtes de la nuit 
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obficure du monde , grands étendars de la vraye 
pieté irréprochables témoins de Dieu contre le 
monde Seigneurs de tous les jeunes hommes qui 
font dans la gloire du Paradis. Je te fiouhaite 
le fialut éternel, ô Fathmé , fille de Moufa, 

/ serge fiamte , vertueufe , juftc , direÜrice de 
vente , pieufie , fanélifiée , digne de toutes nos 
louanges, qui aime fiouverainement les fidelles 
J qui en cft fouverainement aimée : Fille fans 
tache , if - exempte de toute impureté. Dieu 
veuille prendre fion plus grand plaifir en toi t'a- 
voir pour agréable , if ? affermir dans le Para- 
dis, qui eft ta demeure ,. if ton refuge éternel. 
Je te fuis venu rechercher , ô Dame , if mai- 
trefie de mon ante,, dans la vue de m'approcher 
r a* très-haut , par cet a£te de pieté, if de 
fion Apôtre if défiés Saints enfians. La miferi- 
corde de^ Dieu fioitfiur lui if fur eux éternelle- 
ment.^ J'abhorre , if je détefte mes pechez , 
dont j’ai fiait un malheureux fardeau qui m'ac- 
cable , if je fais mes efforts pour brifier le joug 
de l enfer . Daigne m’accorder ton interceffton , 
ô Sainte, Vierge, au jour que les bons fieront fie- 
parez d’avec les méchants. Sois moi propice alors-, 
cm t.j es d’une race , if fiortie de parens , qui 
— ...fient tomber, dans le malheur nul de ceux 
qui les aiment , qui ne refufent jamais rien à 
quiconque les vient prier , qui détournent toute 
forte de mal de defifius ceux qui les chériffent , if 
de qui les ennemis au contraire ne fiauroient ja- 
-mais profiperer. 0 Dieu très-haut, les Saints 
D oéleur s de la race de ton Prophète r fur qui 
tous fiait la mifericorde éternelle , ta paix if 
tort fialut , nous ont véritablement annoncé if en- 
fieigné, que quiconque vifitera dévotement Fath- 
mé de Ûom aura te Paradis pour fion partage. 
Je fuis l'homme, ô mon Dieu, qui la viens vi- 
Jiter de celte fiapon , perfiuadé que je fuis de fia 
grandeur, if de fion excellence, if de celle de 
Jes glorieux Ancêtres , purs if nets de péché , fur 
qui tous foit la mifericorde if la paix. 0 Dieu, 
fiais grâce à Mahammed if à ta famille de Ma- 
hammed. Rens utile à mon fialut la vifite que 
je fais à cette Sainte Vierge-, confirme-moi dans 
la grâce de fion amour. Ne permets point que je 
fois jamais privé de celle de fion inter cefifiion , if 
couronne moi de la gloire du Paradis , commette 
lui as promis de te faire , parce qu'à toi efil là 
Souveraine puififiance. 

JE VISITE ma Dame if Maîtrefije 
Fathmé fille de Moufa fils de Dgafar. La paix- 
foit fur eux if leur foit fiouhaitée éternellement de 
S'- us les fidelles croyant , que la dévotion porte à 
approcher de Dieu par leur intercefifiion. 

Au nom de Dieu , clément if mjfiericordieux. 

Le fialut foit fur Adam , l’ElA de Dieu. Le 
Ce 3 fialut 
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f.lM Mt far Noé, tnfhn * Ditu U [dut 
fût fur Abraham, fou»». Am Ai Dut. L‘ 
falut fait fur Moife, UBouchede D,ru. Li 
falut fait fur Jclils, l'Effnt diDirii. Ltfalut 
frit for toi , ô la meilleure des créatures de Dieu. 

Le Jdlut foitfur toi , ô EU de Dieu Le falut 
foitfur toi , Mahammed , fils d Abdalla.&*« 
b 3 dernier des Prophètes Le falut !«*&*« 
Prince b 5 dircSeur des fidelles , Aly , fils dé A- 
bitaleb, Ficaire des Apôtres du Seigneur des hu- 
mains. Le falut foitfur toi Fathmé, Dame 
des femmes du monde. L e falut foitfur vous deux, 
ô petits fils du Prophète de m: ( encor de ,63* Sei- 
gneur des jeunes hommes habitons du Paradis. 
Le falut fuit fur toi , Ali , fils de Heufe.n, 
Seigneur des hommes pieux , Joye des yeux des 
Saints glorifiez. Le. falut (oit fur toi Dgafar 
fils de Mahammed lejtfle. Le falut foit fur 
toi Moufa , fils de Dgafar te pur. Leffifi 1 
foitfur toi. Ali ,fils de Moufa l'agréé Le falut 
foit fur toi , Mahammed , fils d Ah le chéri 
3 Le falut foitfur toi , Ali , fils de Mahammed 
le confeiller Jidcle. Le falut foitfur toi , Hafan, 
fils dl Ali. Le falut foit fur toi, Lumière (fi Soleil 
du monde, dernier Apôtre, & fur l'ami de tes 
amis & fur le Ficaire de tes P icaires. Le Ja- 
lut foit fur toi, fille de V Apôtre de Dieu. Le 
falut foitfur toi , fille de Fathmé ,&* Kha- 

didghe. Le falut foit fur toi fille du Dire^tr 

des fidelles fi l’ami de Dieu. Le falut foit fu, 
toi, fille de la race de Haffan , fi de Heufein. 
Le falut foit far toi, fille de l'ami de Dieu. Le 
falut foitfur toi], Tante de l'ami de Dieu. Le , 
falut foit fur toi, fille de Moufa, fils de Dga- 
far La mifericorde de Dieu , fes bénédictions, 
fi le falut (oient fur vous tous Dieu vousfafie 
connaître tous l'un Vautre dans le Paradis. Dieu 
veuille nous affembler dans vôtre compagnie , nous 
abreuver au baffm de nôtre Prophète , fi nous 
donner à boire de la coupe de vôtre ayeul , par la 
main d' Ali , fils li’Abitalcb. Les benediâtons 
de Dieu (oient fur nous tous. Je prie Dieu qu'il 
nous remplife dé allcgreJJ'e fi de joye , au il nous 
affemble dans la troupe de vôtre ayeul Maham- 
med, fur qui foit la mifericorde' & la paix de 
Dieu, fi qu'il ne nous prive pas de votre con- 
noiffince, car il efi un tuteur tout pu fiant. Je 
m'aproche de Dieu à l'ombre de votre cien-veil- 
lance, détefiant vos ennemis , je lui fais l'of- 
frande de moi même, me dévouant pour fa viéh- 
me , fans honte b 5 fans orgueuil , b 3 de tout mon 
cœur je confefe que tout ce qu'aprcchéMahv.m- 
med efi la vérité, b 3 j'y donne les mains : L efi 
pourquoi nous demandons vôtre afiifiance , ô Sei- 
gneur nôtre Dieu, vôtre compaffion, fi la gloi- 
re du jour du jugement. 0 Fathmé , intercé- 


dé pour moi, parce que tu es en eflime auprès 
de Dieu, b 3 q«‘ tH as du pouvoir au ciel. 0 
Dieu, je te prie que tu me fajfes avoir uneheu- 
reufe fin , b 3 ne m'ôte rien de ce que je poffede. 
Certes il n'y a point de pouvoir , b 3 de force, 
que par la faveur de Dieu très-haut b 3 très- 
rrand. 0 Dieu , exauce-moi , & aye mon pè- 
lerinage agréable , par ta libéralité , ta faveur, 
ta mifericorde , b 3 ta clémence. Fai mifericor- 
de à Mahammed , b 3 à fa famille , & leur don- 
ne le falut b 3 lu paix , 0 Etre J'ouverainement 
mifericor dieux. 

Au refte le tombeau de cette Fathmé a été 
rebâti trois fois. Son pere l’amena à Corn, 
à caufe de la perfécution que les Califes de 
Bagdad faifoient à fa famille, & à tous ceux 
qui tenoient Haly & fes defeendans pour feuls 
légitimes Succelfeurs de Mahammed. Elle fit 
faire de beaux édifices en cette ville & y mou- 
rut. Le peuple croit que Dieu l’enleva au 
Ciel, & que fon tombeau ne renferme rien, 
& n’eft qu’une repréfentation. 

Dans les chapelles des côtez font les tom- 
beaux des deux derniers Rois de Perfe. Les 
Portails n’en font ni fi hauts, ni fi larges, 
que le Portail de Fathmé; mais les battans des 
portes font tout de même revêtus de lâmes 
d’argent. Elles font d’égal diamètre, l’une 
& l’autre au bout dhinegalerie, largededou- 
ze pieds , & longue de trente cinq. A l’en- 
trée il y a comme une Sacriflie, où on garde 
les ornemens & les meubles. La Chapelle 
où eft enterré Abas , eft un Dodécagone irré- 
gulier; l’autre où eft enterré Sefy, eftunCar- 
ré irrégulier aufîï. Les facrifties ,,les galle- 
ries, & les Chapelles font couvertes de riches 
tapis. Ceux des Chapelles font d’or & de foye. 
Il ne fc peut rien voir de plus beau & de plus 
magnifique que ces Maufolées. Le bas eft 
incruftc de grandes tables de porphyre, pein- 
tes d’or & d’azur ; les voûtes font d’une Ar- 
chiteâure ingenieufe& délicate, tout eft peint 
de riches morefques avec des couleurs vives 
jufqu’à éblouïr. L’or & l’azur eft par tout 
appliqué fi épais, qu’on diroit que c’eft du 
rapport. Le Dôme eft percé en bas d’un double 
tang de vingt quatre fenêtres. Il y en a une 
fort grande à fleur de terre, quidonnefurun 
jardin, & une autre petite à l’oppofite, qui 
donne fur la grande Chapelle; le Vitrageeft 
de glaces de criftal peint d’or & d’azur, eu- 
chalfées en argent maflif. De belles fentences 
en profe & eu vers , & écrites en caraêtéres 
d’or & de couleurs , compofent un Lifteau 
au deiïbus du cintre. En voici un échantil- 
lon. T 

\ Le 
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Le Roi, qui ne rend pas j u/lice, efi comme 
la nuée qui ne donne point depluye. 

Le Riche fans charité reffèmble à l'arbre fans 
fruit ; 

Et le pauvre fans patience an fleuve fans eau. 

L' homme pieux fans chafletê eft comme une 
chandelle fans lumière. 

Et la- femme fans pudeur comme une viande 
fans fel. 

L'homme Religieux , qui ne mêprfle pas le 
monde , reffcmble à la terre fierile if . infruc- 
tueufe. 

Je renvoyé !e Lecteur auxdefleins qui font 
à côté pour prendre une idée plus nette de 
ces fuperbes tombeaux, & je me contenterai 
: d’en dire encore ce qu’ils ne peuvent faire 
connoître. Le tombeau d 'Abas eft haut' de 
quatre pieds, large de quatre, &longdehuit. 
Les trois candtls, ou lampes, quipendentau- 
defliis , font de fin ôr maftif, la grande eft de 
vingt quatre marcs, les autres font de douze 
H chacune. Elles tiennent à des verges d’ar- 
gent qui tombent du fond du Dôme. Le 
s tombeau revêtu de briques fayencées eft cou- 
vert de ce riche brocard de Perfe , qui coûte 
: huit à neuf cens livres l’aune, le plus pré- 
cieux qu’on puifle voir , & d’une houfte d’é- 
carlate par deiîus avec une crépine d’oc. Ces 
| houfles font attachées en bas au tapis de pied, 
avec un Lacet de foye, qui pafle en des an- 
neaux d’or maftif. Les Agraffes & les cro- 
chets des coins l'on: de même mêla!. 

La gat'.erie du tombeau à’Abas a une frife 
S’ qui régne tout autour, partagée en cartou- 
; ches d’azur, où eft écrit en gros caraâércs 
d’or, l’éloge fameux de liai-, , legrar.d Saint, 
î '.a grande Idole des Perfans, fait par ledoéie 
I I lajan-Cazy. J’en inféré la traduction, par- 
I cc que c’eft une picce d’Eloquence , où l’on 
peut voir non feulement le génie de laPoëfic 
F Periienne, mais aufli le tranfport de ladévo- 
■ lion Mahometane. La pièce eft en fept chants 
par diftiques. Le premier eft tout fur Maho- 
\ met, les fil autres fur Alt. 

Chanr premier. 

Je te falue. Créature glorieufe , dont le folal 
\ efl l'ombre. Chef d'autre du Seigneur det hu- 
mains. Ciel de Ma- fié if de Puiflance , Grand 
A fire de la Jufltce f de la Religion. 

Infaillible Expoflteur des 1 quatre livres. 

' Le Pcniateuquc , le Pfcauticr , V Evangile , \' A l- 
cornn. Les Mabomctans croycin que ces quatre li- 
vres (ont les feuls , qui ayent été & qui doivent ja- 
mais être la Régie de la Foi. 
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ConduÜcur des huit 2 mobiles. Gouverneur 
des 3 fept parties. Chef des Fidèles. 

+■ Dôéteur dans la fcience infufe des Prophè- 
tes. Royal Héros , célébré 5 par les douze fuc- 
ceïïeurs ; quand même le voile feroit ôté , ma 
perfuajion n' augmenterait pas. Lumière de Dieu 
illuminante. Ame de la Prophétie. Guide des 
vrais Croyans. 

Premier objet de Dieu , dans la vite d'en- 
voyer fes ordres en terre , if un Ambajfadeur. 
Centre des fecrets divins ^touchant tout le paJJ'é, 
Çjf tout l’avenir , qui as fait refplendir la confef- 
Jion d'un Dieu dans les tenebres de l'erreur, 
comme le Soleil eji précédé par l' Aurore , avant 
qu'il foit monté fur l’horifon , même à travers 
me nuit obfcure. 

Archétype des chofes créées. Infiniment de 
la création du monde. Le plus relevé de la 
race D’Adam.- Ame des grands Apôtres & En- 
voyez. 

Tu es ce Seigneur , par lequel un verfet de 
l'Alcof an promet l'accompliflement des defirs. 
Pu es ce Soleil , par lequel un autre verfet. dit 
qu'on verra la Souveraine beauté. Lumière des 
yeux. Couronne de la Prophétie. Idole de l'Ange 
Gabriel; 

Pu es dans le monde un monde de vertu if de 
dignité. Pu es fur la terre un foleil de Majeflé 
if de grandeur. 

La mer n'efl riche if liberale que des dons de 
tes mains bien-faifantes. L'Ange thréfnrier du 
Ciel fait fa moijfon dans les fertiles jardins de la 
pureté de ta nature. 

* Moyfe, le fendeur de la mer , efi le portier 
du trône dé ta jnfiiee. Jefus , le Monarque du 
quatrième Ciel, fait la garde devant le voile du 
trône de ta Gloire. 

Ce Peintre incompréhenfible qui a tiré tout 
d'un 

’ Les cieux des Planètes du premier mobile. 

» Les fept Climats , ancienne divifion de la ccr- 

■> Il y a dans l'original VoAiur dans la fcience des 
Prophètes qui ne Javoit pas leur A, B. C. Les Ma- 
hometans difent , que Mabammed étoic fi ignorant 
dans les fcicnces humaines que même il ne favoit 
pas lire. C’eft pour conclure avec plus de vrai- 
fcmblance , que ce qu’il favoit étoit furnaturel. 

’ Les douze héritiers & fucceffeurs de Mabammed, 
donc le dernier a été enlevé au ciel , & doit venir 


Je fus 8c Moyfe lfa, Moufi , fignifienc , félon la 
cadence des termes, le fouffle de Jefus, & la main 
de Moyfe , prétendant que le premier operoit les 
miracles par l’organe de [ou fouffle > & L fécond 
par celui de fa main. 
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d’un fetil coup de pinceau f Koun-fikoun, n'a 
jamais fait un fi beau portrait que le globe de 

Depuis ta défi: ente dans le berceau , juf qu'au 
dernier jour' de ta vie , les « Anges, qui en- 
regitrent les paroles , n'entendirent jamais de toi 
aucun mot qui ne donnât du ravifjement à Dieu. 

' Nul homme en quelque état que ce fiait ne 
peut tant rejfcmbler à Dieu que toi : mais fi 
Dieu pouvait avoir une image qui le représentât 
tel qu’il ejl , ce ne pourrait être que toi , cet 
Ambaffadeur qu'il a envoyé en terre en fa gran- 
de clemence. 

Heureux & Saint l'homme , qui croit tout 
ce que Dieu a dit dans l'Alcoran , au fens 
marqué par fon Prophète dans le livre de fies 
ficntences ; fi l'on veut le comparer à quelque être 
relevé^ on ne peut trouver de plus parfait exem- 
plaire que Mohammed. 

Chant fécond. 

Homme inénarrable qui n'as point dé égal que ' 
Mahammed le Prophète élû. Dieu a ajjtgne 
fur 7 ton amour le douaire des Dames du P aradis. 

Le premier mobile ne lancerait point la baie 
du Soleil par la fiarbatane du Ciel, fi ce n'étoit 
pour fervir l'Aurore dans l'amour extrême qu'elle 
a pour toi. 

Ou' ejl- ce que la puifjance des Afires , ér du 
Deflin , en comparaifon de la tienne ? Et qu' efi- 
ce que la lumière du Soleil comparée avec celle 
de ton efprit ? Le Deflin ne fait qu' exécuter tes 
ordres. Le Soleil ejl lumineux des rayons de ta 
connoiffance . 

Qiiand la nombreufe troupe deta Majeflc va 
en fa pompe, on voit la 8 Sphere liée à la main 

f Que la chofe foir & la chofe fut. Verfct de 
l'Alcoran du genre- fublime , qui avec cet autre, 
par lequel Dieu eft introduit faifant cefler le Délu- 
ge , Terre englouti les eaux , font comptez les plus 
éloquens , ils font indubitablement imitez du ver- 
fet 3. de la Genefe , que la lumière foit faite, & la 
lumière fut faite. 

‘ Les Mahometans tiennent , que tout homme 
a deux Anges infpeftcurs , donc l’un écrit le bien 
qu’il fait , & l’autre le mal. 

7 Les Perfans difent , qu ’Aly droit le plus bel 
homme qui fuc jamais , & que fa beauté ètoit in- 
concevable , à caufc de quoi les Peintres couvrent 
d’ordinaire fon vifage d’un voile , & ne le repre- 
fentent point. Ce que le Poète dit ici d'Aly, ligni- 
fie , que les bien- heureufes dans le Ciel mettent 
leur plus grahde félicité à être aimées de lui. 

* La Fortune : le fens eft, tu fais tourner le mon- 
de à ton gré comme un Mulet la clochette qu’il 
a à fon cou. 


du chef , qui la conduit comme une clochette au 
cou d'un mulet. 

£«’Hercule ne nous parle plus de la force de 
fon courage : car comment fouffriroit-on une mou- 
che piaffer fur les ailes du grand Phénix de l'Oc- 
cident. 

Si Hercule avait vA la valeur de ton bras dans 

: aélion , ajfurément l'oifeau de fon ame au- 

• de peur rompu la cage de fon corps pour 

f«ir. 

La mer immenfe de ton mérité jette des va- 
gues par deffus le Ciel. Et fur cette mer de vertu 
les tempêtes de l'adverfité ne font pas plus de 
defordre, que des fétus dans l'eau. 

Si l’on pefe ta gloire à la balance des feus re- 
levez , les plus hantes montagnes mifes en contre- 
poids ne paroiffent pas plus que des femences de 
lentille. 

Dans la grande carrière du bonheur , où P em- 
portement de ceux qui courent , les fait reffem- 
bler à des chevaux , qui prennent le mords aux 
dents, & jettent bas leur maître. 

Et fait qu'à force de coups d’ égaillons ils fie 
piquent l'artere , furquoi l'Ange de la mort vient 
en fùnefte Médecin leur prendre le bras de 

Tu fortiras de cette rude carrière comme le So- 
leil fort de l'Orient. On portera devant tpi l'é- 
tendard honorable de la Majejlé Jùprême , & 
derrière toi les dépouilles marques de la vic- 
toire. 

Et fi daHb cette courfe , tous les habitans du 
monde étaient chacun auffi brave y»’ Hercule, 
le plus intrépide d’eux »’ aurait pas le courage 
de tenir un moment devant toi. 

Dieu formera un corps 9 Aerien , qui criera 
de fa part à haute voix Viâoire , Viâoire. 
Il n'y a de brave qu' Aly. // n'y a point d'épée 
femblable à 10 Zulfagar l’épée à deux pointes 
de ce Héros. 

Chant troifiéme. 

Toi, de la pureté duquel le Ciel de l'impec- 
cabilité tire fon éclat. Le Soleil s’ ejl fait une 
couronne de gloire de l'ombre de ton parafai. 

Jefus, le grandChymifte , fe fervoit delater- 
re du portail de ta prudence pour fouffre rouge*, 
dont 

' La Renommée. 

■° Zulfagar eft le nom de l’épée A'Aly. Les Ma- 
hometans difent, qu’elle s’ouvroic en deux au bouc 
comme une fourche. 

* Souffre rouge eft Cor pur, terme chymique des 
Orientaux. Les Turcs difent aufli agréablement, 
que fagement, que le véritable fouffre rouge, c’cii 
l’agriculture. 
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dont il compofoit /cTaklïr , & la “pierre Pha- 
le, avec quai il comoiffoit tout & guerijfoit 
tout. 

Le peintre éternel a peint beaucoup d'images , 
& mis beaucoup d'idées au jour dans le deffein 
de produire ton beau vifage , mais il en a trouvé 
peu qui approchaient dej'a beauté. 

Le Faucon de ton parafai ayant étendu fas ai- 
les , a trouvé les 12 Oifeaux du faptiéme Ciel 
nichez fous la greffe plume de fan aile gauche. 

Quiconque a ’3 fcellé fan coeur de ton amour 
a trouvé que fan cœur ejt devenu une mine de 
pierreries. 

Le tout puiffant Créateur de toutes chofas , a 
admiré au Jixiéme jour de la création , cette fit- 
pèriorité d'excellence que tu as par défaits tosites 
fas créatures. 

Au mémorable jour de ta viéloire , la fueurde 
ta main fut à tes ennemis un déluge profond , 
qui les engloutit comme la mer. 

Toi , Vautour de la confie Ilation celejle , vo- 
lais fur le fang comme une canne fur l'eau. 

Froid Poète , qui compare à la mer la Jueur 
de la main de ton Héros. Tu es bien étonné 
de la penfée qui te vient que la mef à qui cette 
fueur reffemble ejl la mer ** bleüe. 

Quiconque a levé la main du befain vers le 
portail de ta benefacence , il l'a toujours ramenée 
à lui pleine de ce qu'il defiroit. 

0 , Divin Hôte , qui abreuves les Saints au 
bafain du Paradis. Pour dire quelque chofa à 
ta louange , il faut dire que la nature n'efl riche 
& n'efl ornée que par toi. 

Mille mille ans durant , le Ciel confiderant 
le prix de ta pure efaence , a vu l'eau du bafain 
du Paradis bourbeufe en comparaifon. 

Tant Dieu , que Mahammed , ont toujours 
trouvé ton opinion la plus jujle. L'un t'a donné 
l'épée à deux pointes , l'autre une '5 pue elle in- 
comparable. 

Si ton être parfait n'eût été dans l'idée du 
Créateur , Eve ferait éternellement demeurée 
fille , & Adam garçon. 

" Pierre de divination. Les Mahometans difent , 
que du rems de Jefus-Cbrifl , la Médecine étoieen 
vogue, & au plus haur degré d’excellence, &que 
Dieu lui donna tant de fccrets en cet arc, que mê- 
me il reffufeitoit les morts, & pénétroic dans les 
penlees. 

" C'cft-à-dire les plus grands Prophètes. 

'' Figure prife de la coutume de Pcrfc, defcel- 
ler les mines avec les féaux du Roi & de (es Offi- 
ciers , parce que les mines appartiennent en propre 

” Le Ciel. 

" Fathmé. 

Tome I. 
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•Chant quatrième. 

Grand Saint , qui es la véritable maifon de 
Dieu, comme le Prophète l'enfeigne dans le li- 
vre de fas fentences. Tu es aufatle te Kebleh 

*»»»& & de la Religion, famé du monde de 
Mahammed. 

Ta bouché efl le thréfor des fans fublimes. Tu 
aspofé la bouche fur la fource de l'entendement 
& des faiences qui efl la w bouche de Maham- 
med. 

Tu es le Pontife , qui as été trouvé feul digne 
d’entrer dans le fanéluaire du grand Prophète , 
& feul capable de tenir ferme fur le marche-pied, 
de Mahammed. 

Les cœurs que ton épée viélorieufe ameine con- 
tinuellement à la véritable Religion , font les 
fleurs dont la vapeur de l'Océan de ta puifadnee 
couvre le jardin de Mahammed. 

Depuis que ta Sphere de la Loi a été illnmi-'s 
née d’Aflres divers , la Lune n' avait jamais paru 
fi claire & éclatante , que depuis que tu as pris 
l'empire du Ciel de Mahammed. 

L'Ange meffager de la vérité , Gabriel , baife 
tous les jours le feuil de ta porte , parce que 
défi le feul chemin pour aller au trône de Ma- 
hammed. 

Ta grandeur au défaits de la pofaibilité hu- 
maine efl une compara faon impofaible , mais fl elle 
fa comparait , ce ne firoit qu'à la puifadnee & à 
l'autorité de Mahammed. 

0 Souverain Roi, quoi que pour célébrer tes 
louanges je m'étudie fur ce que fit une fais lefage 
HafTan dans le tems de Mahammed. 

Je n'ofarois me vanter de louer ta Majeflé , 
après que Dieu même en a fait l'éloge , par la 
bouche de Mahammed. 

L'énarralion de ton effence ne peut fartir delà 
langue des hommes mortcjj , fl l’on en excepte ce 
qu'en a dit Mahammed. 

Ce n'efl pas de même de l' énarration de nos 
befoins , mais elle efl inutile pour toi. Tu fais 
ce qui en efl , & tu fais aufai que je fuis l' encla- 
ve dévoué de la maifon , & de la famille de 

Mahammed. 

Mon ame defire de s'envoler , préfacé des obli- 
gations que j'ai aux hommes , fais moi quelque 
faveur 

11 Lieu vers lequel il fe faut tourner quand on 
prie Dieu. Kmbijerufalem croit le Kebleh des Juifs, 
comme la Mecque l’eit des Mahometans. 

17 Allufion au baifer que Ie^Iahomuans difent, 
que leur Prophète donna à A^Êl lors qu’il le conlli- 
ttia publiquement fon fucceflcur & heritier. ' C’eft 
une profane imitation de la manière dont Je fus- 
Ckrifl donna le St. Efpric à fes Apôtres. 

Dd 
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faveur qui me delivre de l'obligation que je fuis 
contraint d' avoir aux hommes , je t\n conjure par 
l'ame de Mahammcd. . 

Ne détourné pas tes regards mifiricordteux& 
favorables de deffns mon vif âge. 0 l'Amour de 
mon cœur, jette un regard tendre fur moi , o coeur 
du Cœur de Mahammed ! 

Chant cinquième. 

Minftre , fpccialement élu de Dieu pour maî- 
tre des- fidèles, tu es l'ame du Prophète de Dieu , 
on ne te doit point donner d'autre nom , ô Maî- 
tre des fidèles ! 

T rn bras toujours victorieux a amené fous fin 
joug les têtes des plus fiers Héros du fiécle , 

6 Maître des fidèles ! 

Les tréfors que la nature cache, & ceux dont 
elle couvre l'Univers Jont fans éclat& fans prix , 
lorsque tu fais tes Liberalitez , b M.aître des 
fidèles ! 

Le brillant rubis fe couvre de terre dans le 
creux de la minière , honteux de n'etre pas affez 
beau pour être mis en ton tréfor, b Maître des 
fidèles! 

Je ne dirai point quelle différence il y a du 
Zephir du printems au doux fouffle de ta bou- 
che, qui rafraîchît l'ame le cœur, b Maî- 
tre des fidèles ! 

Tout ce que Jefus faifiit avec fin baleine , 
était un Emblème, ift puis c'e/l tout. C'étoit 
un emblème quifignifioit les miracles que dévoient 
operer les paroles de ta bouche, b Maître des 
fidèles ! 

Comment pourrait un efprit court cÿ confus , 
comme le mien , repréfenter l’excellence & le 
prix de ta Majefté, b Maître des fidèles ! 

L' Efprit Univerfel avec fis connoiffancesfubU- 
mes, ne fauroit encore arriver au portail de ta 
mervêillenfe Effence , 8 Maître des 1 fidèles ! 

S'il y avait un lieu plus exalté;-. que le très- \ 
haut Trône de Dieu , je dirais que c’ eft- là ta 
place, b Maître des fidèles! . - 

Pour te louer dignement , il fdudroit dépein- 
dre ta merveilleufe Effence, mais par cela mê- 
me, il eft impoffible dé te louer dignement , b 
Maître des fidèles ! 

Tu es tout ce que tu mérités d'être ; mais 
qui comprend ton mérité, que ion- Dieu , . ô Maî- 
tre des fidèles ! 

Nous mandions tous comme des pauvres gueux 
à la porte de ta beneficence , & les Rois de la 
terre fe trouvent Wtre ces Mandians , ô Maî- 
tre des fidèles ! 

Le prix de tes faveurs furpaffe la capacité 
de l' entendement humain. Le poids de ta Ma- 
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jeflé, & de ta gloire efl trop pefanl pour les 
épaules humaines , b Maître des fidèles ! 

Cha^t (même. 

Etre d'une' puiffance inconcevable , les com- 
mandemens delà Providence s'exécutent par ton. 
commandement . Le grand tour delaSphereCe- 
lefie , n'eft pour toi qiéun tour de main. 

Le Soleil, à l'ombre , & fous les atfpices de 
qui roule la nature , n'eft qu'un rayon de l'éclat, 
de l'agraffe de ta Ceinture. . 

I La Fontaine éternelle , dont l’Ocean vifiblc 
i n'efl pas feulement une goûte , efl elle même une. 
j fimpte goûte de la mer de tes Largeffes. 
j L' efprit humain qui divife le monde en quatre 
j parties , n'efl pas davantage auprès de toi qu'un 
I grain de poujjicre. ' Il divife fes connoiffances en 
j dix degrez : mais combien de ces degrezfaudroit- 
; il pour être un canton de ta fcience ? 

1 13 L’Intendant du college de la création., 

l'Ange Gabriel , avec tout fin art & toute fa 
fcience n’efl qu'un petit écolier auprès de 

,oi - . ' ' ; 

Les verfets de /’Alcoran , qui affurent les 
hommes ' de la mifiricorde & de la faveur de 
j Dieu, ont été envoyez du Ciel en confidéraiim 
I de toi. 

C'ejl une petite louange pour ton ineffable pou- 
voir , que de l'appeller le Zenith de la puiffan- 
ce , vil que le Zenith n'eft pas davantage- que le 
Nadir du pouvoir de ton Portier. 

Ces deux AJlres qui font les yeux du monde, 
font deux globes qui n' ayant pas été jugez, affez 
beaux pour entrer dans la ftruéture de ta maifin , 
ont été pofiz aux avenues. . L't 

Le fameux Oifeatt qui eft puféfur la voûte de 
ton Palais , élevé de terre tes neuf voûtés des 
deux comme un grain de bled. 

Tout ce qu'enferme l'abyfme de la Prédeftina- 
tion , fis merveilles & fis prodiges , n'ef l pro- 
duit en lumière & ne fi manifefte. que par ton 
commandement. 

L'humble efclave de ta grandeur , le pauvre 
HalFen, Wémploye nuit jour tous les ans, 
tous les mois, dans le pais ^’Anml à chanter tes 
louanges. 

Dévoiement praflerné le vif âge contre terre , 
à la porte de ton glorieux Palais, il expofi d'tes^ 
yeux un cœur malade dont il te demande lague- 
rifon. 

Peut-on cacher fa maladie à la vue d'un re- 
mede 

13 Dans la Théologie Mahometane, Dieu a créé 
le monde parle miniftére des Anges: ce qui eft tire 
delà Théologie des Juifs. 
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rnede falutaire ? Certainement il n'ejl pas judi- 
cieux de cacher fa maladie à la vue d'un rente de 
infaillible & Souverain. 


Chant feptiéme. 

Glorieufe ville de Nedgef, depuis que tu es 
devenue le domicile du Soleil de la fox , ton ter- 
ritoire ejl devenu plus honorable que le Pais de 
>rj Zemzen & Mecque la Sainte. 

Nedgef ejl le véritable 10 Kabeh des gens qt" 
cherchent la vérité ,. parce que l' aimant de la lie 
ligion y fait fin domicile. 

Lequel ejl atijfi le Soleil' de la pure Crean- 
ce , le Maitre des fidelles , le Gouverneur du 
Royaume de l’amour de Dieu , le Chef des Ci- 
toyens de la Babylone céléjle. 

. , 0 dejlruéleur de l’heréfte , tu es le Secrétaire 
des commandemens de l’infpiration divine , le 
y»ge des chofes commandées ou défendues. 

ai ton idee , la plus noble dans le fens divin 
n’é toit dans le monde , le monde ne feroit qu' une 
figure imparfaite & fans fens. 

Suprême Majcjlé , qu i as augmenté l’éclat du 
Ifhrone fupreme , toutes les créatures profèrent 
siisejjamment ton nom avec éloge. 

Le Soleil ejl moindre qu'un atome dans le Ciel 
des affemhlées où tu es honoré , & les atomes font 
plus grands que le foleil fur la terre des lieux où 
tu as fait des miracles. 

La Couronne de ** Gemchid ejl fombre, & 
terme, devant l'aigrette de ton turban. Lethrô- 
ne de Fereydon ejl, un banc de bois en comparaï- 
fon de ton Jiége. 

La gloire de Salomon, qui était ta gloire de 
la terre , était peu de chofe auprès de toi , parce 
que ce n' était qu'un emprunt de la gloire perdu- 
rable de ton valet Selmon. 

L’infaillibilité de laJdrédeJliwation dépend de 
ta conduite. Elle a la modejlie de ne mettre ja- 
mais le pied devant le tien. 

C’ejl un péché de te comparer h un homme 
car quelle comparaifon y a-t-il d'un Diamant de 
la première eau , avec une motte de terre ? 

L’efprit ne peut trouver d'homme pareil à toi 
qideu Je tournant vers Mahammed. C’ejl là 
nôtre foi très-ferme , Ç3 5 très-claire , & je n'en 
dis pas davantage. 

On crie à haute voix fur la porte du Paradis 

" Le puits X Abraham , dont il eft parlé dans la 
Genefe , avec l’eau duquel \e% P e/erinsAth Mecque, 
font obligez de fe purifier un nombre de fois. 

La maifon d 'Abraham à laquelle l 'Alcoran com- 
mande d’aller en pèlerinage une fois en la vie. 

Anciens Rois de Pet fi de la première race & 
Monarques de l'Orient. 
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fait pemtence Ç3 5 et es devenus gens de bien re- 
cevez vôtrejalaire en entrant ici pour jamais. 
fi. Le , Maufolée de ^'Premier n’eft pas moins 
fuperbe que celui S'A bas. La lampe oui 
pend au-deftus eft de fin or mafïïf. Le tom- 
beau qui eft de même forme & de même 
grandeur que celui d 'Abus, eft une pièce tout- 
a-tait rare & merveilleufe. C’eft un ouvrage 
d ivoire debene, de bois debrefil, de cam- 
phre , d aloës & d’autres bois de fenteur 
, ouvrage eft de raport fait à la Mofaïque 
& repercé fur un fond de brocard d’or à champ 
d or. Les pièces qui compofenc cet ouvrage 
font ^tenues & attachées avec de petites rivû- 
res d’or fin. Les'enchâflùres , les crochets 
les goupilles, les gons , les fermoirs , en un 
mot tout ce qui joint les pièces l’une à l’au- 
tre, (car cet ouvrage fe peut tout démonter) 
font de fin or maftif. Le pied qui fupporte le 
T ombeau a un lifteauau milieu de deux frifes 
fur lequel eft écrit en caractères d’or de ra- 
port le 62. Chapitre de 1 ’Æcoran • dont voici 
la traduction. 

Chapitre de TAfJemblée'. 

Ail nom de Dieu clément & miferi- 
cordieux. 

Tout ce qui ejl clans les deux , Çj 5 fur later - 
re, célébré la grandeur dè' Dieu, Roi très-Saint, 
& très-fage , fans égal (en puiltalice.) Il a en- 
voyé au Peuple de la Mecque un Apôtre pris 
d’entr’eux , pour leur révéler fes témoignages , 
(les verfets del’Alcoran) pour les purifier , & 
pour leur enfeigner ht vraye Foi & les véritables 
connoijjances , parce qu’ajfur émeut ils étaient au- 
paravant dans un manifèjle égarement. Les au- 
tres hommes n’ont point étéfavorifiz ! d’une pa- 
reille grâce ; mais Dieu , fans égal en puijfahce , 
& ■fi’g'fe , fait couler a f on gré l’abondance 
infime. L’Exemple de ceux qui ont porté le 
fieux Tejlament en leurs mains , mais qui ne 
l’ont pas porté en lestrs oeuvres , femblables à un 
âne qui porte une charge de livres, ejl un fu- 
nejle exemple pour les gens faux trompeurs , qui 
ont falffié les anciens témoignages de Dieu, (l’E- 
vangile & le Vieux Teftament ) & il leur doit 
apprendre , que Dieu ne conduit point les faux 
trompeurs. Di leur, O vous, qui vous êtes 
rendus Juifs, fi vous croyez être les amis de 
Dieu préférablement aux antres hommes, dé- 
lirez la mort, de (irez la li vous êtes vérita- 
bles (-en vos paroles : ) Mais- ils n'ont garde de 
la -définir à caufe de ce que leurs ■ mains ont com- 
Dd 2 mis. 
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Or Dieu connaît Us injufles. Di leur , la I fe mieux captiver , de branler la tête , tantôt 
mort que vous fuyez vous attrapera , puis devant & derrière , tantôt a droite ôc à gau- 
vous retournerez à celui qui fait également ce 1 — 


qui ‘eft caché & ce qui eft découvert. 11 met- 
tra devant vous toutes vos aâions. 0 nous 
■vrais Croyans , lorf qu'on appellera à la prière U 
Vendredi ; Courez célébrer les louanges de Dieu , 
& laijjèz-là vos affaires. C'efl en cela que con- 
fie le vrai Bien, fi vous avez l'efpnt de le con- 
naître. Ouand vôtre prière fera achevée, allez 
à ce qu'il vous plaira ; mais ne recherchez 
que dans P abondance de Dieu ta fubvention de 
vos befoins , & ayez toujours Dieu en l'ef- 
prit , peut-être que (par-là) vous ferez ren- 
dus heureux, Four ceux qui attirez par le 
gain ou par te divertiffement , t'ont laijje . la 
pour y courir, di leur : Ce. qui eft chez Dieu 
vaut mieux que le gain ôc le divertiffement , 
6e Dieu eft aifurément le meilleur pourvoyeur 
de nos befoins. 

’ Le Tombeau de Sefy a, comme celui A'A- 
has , un Poéfle de ce riche brocard de Perle, 
le plus riche qu’on falfe en lieu du monde, 
6c un autre pnr-deffus de fine écarlate avec 
une crépine d’or autour. Cette fécondé cou- 
verture eft attachée au 'tapis de pied par un 
lacet qui palfe en des anneaux d’or, comme 
au Tombeau A' Abus. Les pulpitres qui font 
vis-à-vis font plians, & faits de bois de fen- 
teur. Il y a tout proche en des niches quan- 
tité de livres de Loi , enfermez en des facs 
de brocard d’or. En vérité, il ne fe peut rien 
voir de plus beau 6c de plus magnifique. La 
propreté , 6c une certaine moaeftie , y font 
tout-à-fait bien mêlées avec la pompe ôc la ri- 
cheffe. Je n’ai rien vû en Perfe qui m’ait tant 
agréé. 

Toute la vaiffelle appartenant à ces Cha- 
pelles eft d’or 6c d’argent. Elleconfifte en de 
grands flambeaux de cinquante 6c de foixante 
marcs la pièce, en plats baffins, où l’on don- 
ne à manger aux pauvres , en crachoirs , en 
réchauts , en pèles à feu , en calTolettes , en 
boëtes à fuif, 6c à parfum. La vaiffelle d’or 
ne fert qu’aux fêtes. Le foir on allume dans 
les maufolées 6c les galleries plulîeurs flam- 
beaux qui,brûlent jufqu’au jour. On en fait 
brûler aulïi dans la Chapelle du milieu , & à 
l’entrée. On en allume deux fort grands qu’on 
charge fur autant de guéridons. Huit Prêtres 
font gagez 6c entretenus pour y lire tour à 
tour l 'Alcoran de jour 6c de nuit. Ce qu’ils 
font avec un merveilleux air de dévotion, 
fans détourner aucunement les yeux fur le 
monde qui va ôc vient. Ils obfervent , afin de 


che, à mouvement réglé, prétendant que a 
te agitation les rend plus attentifs. Douze 
autres Prêtres font la même fonâion au T om- 
beau de Sefy , 6c vingt-cinq autres au Tom- 
beau A'Abas. Au refte , je dois obferver qu’en- 
core que ces Maufolées foient ornez , fervis , 

6c entretenus , comme contenant les cendres 
de ces Rois de Perfe , qui font les deux der- 
niers morts; il n’eftpasfûr, neanmoins, que 
ces Monarques y ayent été enterrez ; car c’eft 
une des fuperftitions de ce Pais, de cacher les 
vrais fepulchres dfe Rois. Et pour cet effet 
d’envoyer tout à la fois , lors qu’on les enter- 
re , fix’ cercueuils, ou douze, à autant dedif- 
ferens Tombeaux de Saints ou de Saintes, 
en divers lieux de l’Empire, fans qu’on fâche ^ 
dans lequel de tous eft le corps , ni lî ce cer- * 
cueil que l’on met dans la folfe, fur laquelle 
on bâtit le Maufolée le contient plutôt que 
les autres. 

Derrière les Chapelles, ôcàcôté, il y a des 
Cours fort jolies , des Apartemens fort pro- 
pres , bien meublez , ôc bien entretenus , 6c de 
petits Jardins tout-à-fait agréables. A gauche, 
il y a un grand Cimeticre de quinze cens pas 
en carré. On y voit une infinité de Maufo- 
lées vieux 6c nouveaux. On apporte des corps 
de tous les endroits de la Perfe en ce Cime- 
tière, qui eft vénéré comme une terre fainte. 
A côté droit de l’édifice il n’y a rien qu’un 
haut mur de brique, bien large 6c bien épais; 
il fert de digue contre les débordemens du 
fleuve de Com, qui coule au pied. 

Les Perfans appellent ce célébré lieu Maf- 
fouma , c’eft-à-dire, l'innocente , ou, la pure, 
à caufe de la prétendue Sainte qui y eft en- 
terrée, qu’ils nommenÿ communément ainfi. 
Ce mot de Maffouma , dans laThéologie Ma- 
hometane, veut dire une perfqnne qui a acquis 
une Sainteté habituelle , & qui ne pèche jamais. 
Le lieu a trois mille deux cens tomans de re- 
venu, c’cft cent quarante quatre mille livres, 
favoir quinze cens tomans pour le Tombeau 
A'Abas , mille pour celui de Sefy , fept cens 
pour celui de Fathmé. Ce revenu s’employe 
à l’entretien de .l’édifice , pour repérer ce que 
le teins y ufe, ou aux meubles, à l’entretien 
des luminaires, 6c à celui de plufieurs Eccle- 
fiaftiques , 6c d’un grand nombre de Regens , 
d’Etudians , 6c de pauvres. On y diltribue 
tous les jours des vivres à tous venans, 6c aux 
gens gagez. Trois grands Seigneurs de Perfe 
ont la cure ou l’intendance du lieu , 6c de tout 
ce bien légué ; chacun d’une Chapelle 6c de 
fon 
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fon revenu. Leur titre d’office eft Turbedar , 
c’eft-à-dire , Garde de fepulchre ; & ils nom- 
ment les Leâeurs , que l’on appelle Akond , 
terme abrégé de Natocoun , qui dénote parti- 
culièrement le Miniftre, lequel, parledevoir 
de fon office , chante tous les Vendredis les 
louanges de Mahammcd & de fes compagnons : 
les Muazims , qui marquent du haut de la 
Mofquée les heures de la priere : le Kandil- 
gi , qui a le foin du luminaire: le Karny, qui 
eft le balayeur , & qui arrofe auffi laMofquée : 
& VAbkech , qui a foin de l’eau pour les ablu- 
tions. Celui qui eft à prefent Curé de la Cha- 
pelle de la Sainte , eft un ilîuftre Vieillard 
qui a été Courtchibachi , c’eft-à-dire , Colonel 
des Courtches , qui eft un corps de Milices gros 
de trente mille hommes. Il eft auffi Gouver- 
neur de Corn. 

Cette ville a beaucoup d’autres édifices fort 
beaux & fomptueux. C’eft un agréable lieu , 
à la chaleur près , qui y eft exceffive. L’Eté , 
le fleuve qui y parte, n’eft qu’un petit ruilfeau 
de fource , au dégel il fegroffit fi fort des eaux 
qui tombent des montagnes , que quelquefois 
il remplit non feulement tout fon lit, qui eft 
auffi large que celui de la Seine à Paris , mais 

S i’ il entre encore bien avant dans la ville. 

n l’appelle communément le fleuve de Corn. 
Son vrai nom eft Joubadgan. 

La longitude de cette ville eft de 8y deg. 
48 min. la latitude de- 34 deg. 30 min. L’air 
y eft bon , mais extrêmement chaud , comme 
je l’ai dit. On y brûle l’Eté , & il n’y a pas 
de lieu en Perfe où le Soleil foit plus ardent. 
Il y a abondance de toute forte de vivres & 
de fruits ^particulièrement de piftaches. Le 
peuple y eft fort traitable , & fort civil. 

La plûpart des Topographes veulent que 
Corn foit la même ville que Ptolorndc appelle 
G asm a , ou Guriana. Son TrUdufteur dit que 
c’eft celle qu’il nomme Choarna-, quelques au- 
tres veulent que ce foit, ou Arbaàe , ou Hec- 
catompille. Plulieurs hiftoires de Perfe por- 
tent que cette ville eft fort ancienne; qu’elle 
a été bâtie par Tahmons , fous l’afcendan 1- de 
Gemini: qu’elle avoit douze mille coudées de 
tour; & qu’elle.étoit auffi grande que Baby- 
lone. Il n’y a point de doute qu’elle a été 
fort grande ; car on voit tout autour beau- 
coup de ruines , & de vertiges d’habitations : 
mais il eft fort douteux qu’elle foit fi ancien- 
ne que Tahmous. D’autres hiftoires Perfien- 
nes en marquent l’origine au premier fiécle 
du Mahometifme, & portent que du tems de 
Mohammed il y avoit là fept grands villages; 
& que l’an 83. de l’hegirc , Abdalla Saydan , 
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Calife, étant venu en ce païs avec une armée 
1] joignit ces fept villages l’un à l’autre par 
de nouveaux bâtimens; qu’il lesenfermad’un 
mur , & en fit une ville ; & que cette ville 
crut tellement dans la fuite, qu’elle étoit 
grande deux fois comme Conftantinople. 
Moufa , fils de cet Abd-alla , vint de Bafra à 
Corn, & y apporta les dogmes de Haly qu’on 
appelle la religion des Chia , ou VImamifrne. 
Elle y a toujours été profeflee jufqu’au mar- 
bre , & le peuple n’y en a jamais fouffert 
d autre. Temur-leng , qui étoit d’une créance 
contraire , détruifit entièrement la ville. On 
en releva peu à peu une partie , mais elle n’a 
commencé de refleurir qu’en ce dernier fié- 
cle , & feulement depuis que le Roi Sefy y a 
été enterré. A bas fécond , Ion fils , & fon fuc- 
cellèur , y releguoit les difgracicz, afin (di- 
foit-il ) qu’ils y priaient Dieu pour fa perfon- 
ne , & qu’ils lui rendilfent grâces de la vie 
qu’il leur avoit lailfée. Soliman , à prefent 
régnant , en a ufé ainfi envers ceux qu’il a 
voulu punir par l’éxil , & c’eft particulière- 
ment le grand nombre d’illuftres exilez , qui 
a rétabli & remis la ville au point ou on la 
voit aujourdhui. L’an 1634. les grolfes eaux 
en ruïnerent mille maifons , & il n’y a que 
trois ans qu’un même accident faillit à la per- 
dre toute entière. Deux mille maifons &tous 
les anciens bâtimens en furent renverfez. Son 
nom fe prononce par une double m, comme 
fi l’on écrivoit Cornrn. Elle eft furnommée 
Darel mouveheldin , c’eft-à-dire , la demeure des 
gens pieux. Son Gouverneur a titré de Da- 
rogué. 

Le 15-. nous demeurâmes à Corn à faire re- 
pofer nos chevaux , & nous en partîmes le 
16. à fix heures du foir. Nous fîmes quatre 
lieues dans de belles plaines, unies autant 
qu’il fe peut, fertiles, & remplies de villa- 
ges. Le terroir de Corn paraît pourtant allez 
fec. Nous trouvions par tout qu’on fouloit 
le grain , la moiffon étant déjà faite. Nous 
logeâmes à Cajflem-abad , Bourg de trois cens 
maifons , qui eft du domaine de la Mere du 
Roi. 

Le 17. nous fîmes cinq lieues à travers la 
plaine. Nous la trouvâmes durant tout le 
chemin couverte de fables mouvans, feiche, 
fans villages , & fans eaux. Nous logeâmes 
en un lieu dit Abchirin , c’eft-à : dire , eau dou- 
ce , parce qu’il y a là une fource de bel- 
le eau, & des citernes , au milieu de fix Ca- 
ravanferais. 

Le 18. nôtre traite fut à Cachan, nous y 
arrivâmes, après avoir fait fept lieues, enti- 
Dd 3 rant 
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Mit vers le midi comme les jours précédais 
car ccttc plaine dont l’on a déjà parlé. Au 
bout de deux lieuïs, nous trouvâmes le ter- 
roir beau, & fertile , couvert de grands Vllp 
laees Nous en traverfâmes pluiieurs, &a 
moitié chemin nous laitlamçs proche & fur la 
gauche , une petite ville nommée Sur ou , fi- 
tuée au pied d’une montagne. 

La ville de Cacha* eft «tuée dans une gran- 
de plaine, proche d’une haute montagne, hile 

a une lieuë en longueur, &un quart de lieue 
en largeur : Sa longueur eft de 1 Orient a 
l’Occident. Quand on la regarde de loin elle 
reflemble à une demi-lune , dont les cornes 
regardent ces deux parties. Le plan qui elt 
à côté n’en reprefente pas bien la grandeur , 
ni la figure , ayant été pris hors de la perl- 
peâive. Ce qui empêcha qu’on ne le prit , 
auffi bien qu’on a fait les autres , fut 1 îndilpoh- 

tion de mon Peintre, qui s’étant trouve extraor- 
dinairement fatigué tous ces jours-la , n eut 
pas la force de fortir du Caravartferai ou nous 
étions logez. Tout ce qu’il put faire ..ut de 
monter fur la terralTe, & de prendre le plan 
en ce lieu-là. , „ . , . 

La ville n’a point de fleuve, mais pluiieurs 
canaux tirez fous terre , beaucoup de profon- 
des fources, comme il y en a à Corak des ci- 
ternes. Elle eft ceinte d’un double mur flan- 
qué de tours rondes à l’Antique , & elle a 
cinq portes, une à l’Orient nommée la porte 
Royale , parce qu’elle eft proche du Palais 
Royal, qui eft hors des murs : Une à l’Occi- 
dent, nommée la porte Fieu , parce qu on fort 
par là pour aller droit à un grand village, qui 
porte ce nom, lequel eft à demi lieuë de la 
.ville. Une entre l’Occident & le Septen- 
trion, appellée la forte de la raaifon de Mehc, 
à caufe qu’elle eft proche d’un jardin deplai- 
fance, qui a été bâti par un Seigneur de ce 
nom. Les deux autres portes font oppofe'es 
au Sud-eft & au Nord-trt. Celle-là fe nom- 
me la forte de Com : L’autre la forte d’Iffa- 
han , parce qu’on fort par là pour y aller. Il 
.y a en tout dans la ville & dans les fauxbourgs, 
qui font plus beaux que la ville , fix mille 
cinq ccnsmaifons, à ce que l’on allure, qua- . 

• rante Mofquées, trois Colleges , & plus de porte en 
deux cens Sepulchres des Defcendans de Httfy. écuries 


& de briques. Il y en a peu de belles ; mais 
les Bazars , & les Bains, font des lieux fort 
jolis , bien bâtis , & bien entretenus. Il y a 
aulïï pluficurs Caravauferais. Celui qu’on ap- 
pelle Royal , qui eft hors la ville joignant la 
porte qui regarde l’Orient, eft le plus beau de 
Cacha » , & de toute la Perfe. En voici la 
repréfentation à côté. Il eft carré, chaque 
face ayant par dedans deux cens pas Geo* 
métriques , & deux étages avec une avant- 
chambre , ou relais , en bas , qui régne- le 
long des faces , élevé à hauteur d’homme fur 
la cour , & à quatre pouces du niveau des 
chambres. 11 eft profond de huit pieds, re- 
vêtu de marbre blanc fin tranfparent prefque 
comme du Porphire. Les étages des côtez 
ont quinze Apartemens de mêmefigure. Les 
deux autres n’en ont que dix, & un grand au 
milieu , qui a cinq chambres. Les autres 
Apartemens confiftent en une chambte de 
quinze pieds de long & dix de large, haute, 
voûtée, avec une cheminée au milieu , &un 
portique carré ou avant-chambre fur Te devant, 
qui eft de dix pieds d’efpace , couvert en de- 
mi-dome , où l’on a pratiqué une cheminée 
de chaque côté: c : eft lelogement des Valets. 
Les féconds étages font faits comme ceux 
d’en-bas, à un baluftre près de quatre pieds 
de haut, percé à jour, qui régne tout-autour. 
On voit dans la partie Géométrique du Plan 
un hexagone au milieu de l’entrée, dontcha- 
que face eft une grande boutique , où l’on 
vend toute forte de provifions débouché, du 
bois & du fourage. L’entrée eftfousunhaut 
& magnifique Portail revêtu de parqueterie, 
comme tout le bâtiment , & fus les côtez 
régne un Corridor ou Portique, où l’on peut 
loger de jour auffi commodément, & avec 
plus de plaifir, que dans le Caravanlërai. Le 
baffin d’eau qûi eft au milieu de la Cour eft 
élevé de cinq pieds: fes bords font larges de 
quatre ; pour la commodité de ceux qui veu- 
lent faire leurs prières deflùs , après y avoir 
fait leurs Purifications. 

Ce qui ne paroît point dans le Profil , fa- 
voir le derrière de ce beau Palais de Cara- 
vane, eft encore très-digne d’être vû, &rap- 
‘ieu. Il confifte en de grandes 
des places pour les valets, &le 


La principale mofquée eft tout contre le grand , bagage , qui font à peu-ptès de même Cym- 
marchc Elle a une tonr qni lui fer: declo- ! mettre nomme les appaiMmens que ] ai repré- 
cher faite de pierre de taille. La mofquée, i fentca ; au moins quant a la forme Sala 
«t la tour, fini des relies de la fplendeur grandeur: en magai, ns : en pluiieurs depsrte- 
des premiers Mahometans qui envahirent la mens pour le logement des Pauvres & des Pat- 
p T fans, qui apportent vendre leurs denrées: & 

'Les mtùfons deC.tfa font bâties de terre | en de grands jardins qui font derrière cebeau 
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Caravanfer ay. C’eft 'Abat le grand , qui a fait 
bâtir ce grand logement , au frontifpice du- 
quel on lit ce diftiche. 

Le monde eft un Caravanfcray : cÿ nousfom- 
mes une Caravane. 

Dans un Cnravanferay n’élevez point de 
Caravanferay. 

C’eft pour dire que nous ne devons point 
nous promettre d’habitation fiable & folide 
dans ce Monde , qui n’eft qu’un lieu de paflage. 

Tout proche eft lé Palais Royal , & vis-à- 
vis, un autre qui eft deftiné au logement des 
AmbalTadeurs ; l’un & l’autre avec de fort 
beaux jardins qui font derrière, ont été faits 
par ce grand Monarque. Au milieu eft la 
place des Caroufels & des autres exercices. 
Toute la richefle & la fubfîftance de Cacha» 
vient des manufaétures de toute forte d’étof- 
fes de foye & de brocards d’or& d’argent. Il 
ne fe fait en aucun lieu de la Perfeplus de fa- 
tin , de velours , de taffetas, de tabis, de 
' brocard uni, & à fleurs de foye, & de foye 
mêlée d’or & d’argent, qu’il s’en fait en cet- 
- te ville & aux environs. Un feul bourg dece 
territoire a mille maifons d’ouvriers en foye. 
Ce. bourg s’appelle Aron , il paraît de loin 
comme une bonne ville, aulïi eft-il grand de 
deux milles maifons & de plus de fix cens jar- 
dins. Il eft à deux lieues de Cacha n. 

La ville de Cacha n a l’air bon, mais ex- 
trêmement chaud. On y étouffe en Eté. La 
chaleur qu’on y lent, vient de fa fituation, 
car elle eft proche d’une haute montagne op- 
pofée au midi, dont la réverbération échauf- 
fé fi fort le lieu qu’on y brûle durant la Ca- 
nicule. Une autre incommodité encore pl us 
grande, & fort dangereufe , eftlegrandnom- 
bre de Scorpions qu’il y a eu tout tems dans 
'}]■ ce pays-là, particulièrement lorfque le Soleil 
■ eft dans le ligne du Scorpion. On en mena- 
ce, fort les Paifans. Néanmoins je n’en ai 
point vû, grâces à Dieu, toutes les fois que 
j’y ai pa fié je n’ai point appris qu’il en 

arrivât de grands accidens. On dit que les 
Aftrologucs à'Abas\e. Grand firent l’an 1623. 
un Talifman pour en délivrer la ville, &que 
depuis ce tems-là il y en a moins qu’au- 
paravant. U ne faut gueres ajoûter de foi 
a ce conte , ni à un autre qu’on fait , fa- 
voir, que les Paffans', qui s’arrêtent à Ca- 
than , étant foigneux de dire en entrant 
dans leur logis ; Scorpions , je fuis étranger, 
ne me touchez point , nul ne les approche. 

Ce qui eft certain c’eft que leur piquure eft 
très-dangereufe. Elle a donné lieu aune impré- 
cation allez ordinaire dans la bouche des Per- 
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I fans , Que le Scorpion de Cachan puiffs te pi- 
| ij.uer à ta main. Tout le monde y tient tou- 
jours prêts plufieurs retnedes fouverains con— 
tre cette piquure, & contre .celle de certai- 
nes araignées , qui font plus groffes que le 
pouce, dont cette ville n’eft pas moins incom- 
modée. La latitude de la ville eft de ay.deg, 

1 3f~m. La longitude de 86. degrez. On y 
trouve peu de bétail & de volaille, mais en 
récompenfe il y a une grande abondance de 
grains & de fruits. On en tranfporte à Ifpa- 
han les prémiers melons , & les melons 
d’eau, qu’on y mange , &'tant que la faifon 
des fruits dure on y en porte une grande quan- 

Plufîeurs Auteurs Europeans tiennent Ca- 
chan pour cette même ville, que d’anciens 
Auteurs Grecs nomment Arnbrodux, ou celle 
qu’ils appellent Ctefiphontc du pats des Partîtes. 
Les liiftoriens Perfans difent , qu’elle doit 
fon origine à Zebdle-caton , femme de Haron- 
rechid , Calife de Bagdad. Ils remarquent que 
cette Princeffe émit fille , lors qu’elle en- 
treprit de faire bâtir cette ville; & que cefut 
pour cela, qu’elle en fit pofer la première 
pierre fous l’afeendant du ligne qu’011 ap- 
pelle la Vierge. Elle lui donna le nom 
de Cafan , en l’honneur de Cafan , fon 
ayeul , petit-fils de Ha/y , qui émit enterré 
là , & qui y émit mort. Le changement de 
nom eft venu d’une erreur de pomftuation. 
Les gens verfez aux langues Orientales fa- 
vent, que cette méprife, quieftfacile, chan- 
ge la Lettre S. en une qu’on nomme chin & 
qui a la même force que nôtrezA Tatnerlan 
s’étant rendu maître de cette ville , l’épargna 
par un pur caprice , dit-on, & 11e la fit point 
détruire, comme il fit prefque toutes les au- 
tres en Perfe. Elle eft furnommée Darelmou- 
menin , c’eft -à-dire , leféjour des fidèles , ou. à 
caufe que les defeendans de Haly , & fes pre- 
miers feftateurs , s’en firent un-azile & une 
retraite durant les perfécutions des Califes , 
qui ne voulurent point embrafferfes dogmes, 

& tinrent pour la créance contraire; ou parce 
qu’il y a un grand nombre des defeendans de 
ce Pontife qui y font enterrez. Leurs folles 
fe font confondues parmi celles qui étoientà 
l’entour; les maufolées élevez deflus ayant 
été abattus par les Turcs, & par les Tarta- 
res, qui envahirent la Perfe, &qui firent de 
ces édifices un facrifice à l’honneur de leurs 
Saints, les grands ennemis & les pcrfécuteurs 
de ces defeendans dé Haly. O11 recherche ces 
foflès depuis que ce Calife eft redevenu le 
maître en ce païs-ci , & l’on peut juger com- 
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Plufieurs beaux & clairs RuifTeaux y coulent 

econnut uuc j. ,• defource, & y entretiennent l’Eté une admi- 

? la ville de confufion. Car on ve- ' rable fraîcheur. On ne peut trouver un plus 
lt toute une mina- rharmanf apréahle endroit dans 1e tpmc 


bien on fe peut tromper en cette recherche. 
On en reconnut une 1 année 166,^ 


•fia mie la foffe fur laquelle cent ans aupa- charmant & agréable endroit dans le 

rma 4 UC avojt’bâti un grand tombeau, dans chaud. Le foleil s’y fait fi peufentir queles 

ravant , , defeendant de Haly y étoit ; rofes n’étoient pas encore ouvertes alors. Les 

/mren'é étoit le fepulchre d’un prédicateur bleds & les fruits y étoient tout verts. <V à 

... ’ t i„ fi’avoîr vénéré du- 1 demi murs ; cependant il v avoit 


S 2 Î 2 L ’ Le peuple outré d’avoir venerc du- demi murs ; cependant il y 
rànt un ficelé un lieu à fon avis digne de tou- | mois qu’on avoit fait la mo 
te fon exécration, alla en furie râler le mau 
folée creufa le terrain qui etoit dellous , & 
à l’entour, & en fit une voirie. Mais ce qui ! 
eft arrivé depuis, cil bien dÿne de remarque , 
c’eft qu’un des plus grands dodeurs de Perfe 
a fait un traité, par lequel il prétend prouver 
qu’il n’y a jamais eu là de Yuzbec enterré. Le 
peuple indigné de nouveau , de fe voir le jouet 
des fantaifies de fes Pafteurs, a lailïè la ce 
lieu comme indifferent , & 1 on n y va pu, 
ni pour le reverer , ni pour le faim Le 
Gouverneur de Cacha» a titre de Darogue , 
comme ceux des autres villes de la Parthidc. 

Un Seigneur de mes amis, -nomme KuJIm- 
bcc , frere de plufieurs Gouverneurs de I ro- 
vince, avoir le Gouvernement de cette ville, 
la première fois que j’y paffai. Les deux an- 
nées de fon gouvernement finies , elle etoit 
fi fatisfaite de fa conduite , qu’elle envoya 
des Députez au Roi fuppher SaMajeftedc le 
continuer deux autres années en charge. Elle 
fit même des préfens pour cela aux Mi- 
niftres. On rejetta la demande, parce que 
ce n’eft pas la coûtume d’accorder de telles 

Pr L^iÇ L laffitude de nos dievaux fatiguez 
nous obligea de demeurer à Cacha». Nous 
en partîmes le 20. & fîmes fept lieues. Les 
deux premières furent a travers la plaine ou 
cette ville eft bâtie. Les autres furent au 
palPage d’une montagne affez haute, mais al 
fez facile à paffer. Nous trouvâmes au haut 
un fort grand & fort beau Caravanferat, & 
plus avant un grand lac, quieftle refervoirdes 
neiges fondues & des pluy es des environs. On 
en fait defeendre l’eau dans la plaine de Ca- 
cha» à mefure qu’on en a befoin. 

Abas le grand a fait bâtir de fortes digues 
à l’entour , pour le rendre capable de tenir 
plus d’eau , & pour l’empêcher de la répandre. 

Il a fait faire là auffi plufieurs chauffées pour 
la facilité du paffage. Après avoir defcendu 
la montagne, on entre dans une valee pro- 
fonde fort étroite qui a une lieue de longueur. 

Tout cet efpace eft rempli d’habitations , de 
vignobles, & de jardins, fi fort ferrez, qu’il fem- 
ble que ce foit un village d’une lieue de long- 


, , déjà un 

avoit fait la moiffon, & qu’on 
mangeoit des fruits à Cacha». Nous logeâ- 
mes au bout de cette belle vallée au Caravan- 
Jerai qu’on y a bâti , & que l’on nomme 
Car ou. 

Des Auteurs modernes de nos païs ont écrit 
que cette vallée eft l’endroit où Darius rendit 
l’efprit. Cela n’eft pas fans vrai-femblance, 
à caufe que l’Hiftoire remarque que BeJJus 
& Nabarzanes fe féparerent après avoir com- 
mis fur ce Prince infortuné le lâche affaffinat 
que chacun fait , que l’un tiravers 1 ’Hircanie, 
l’autre vers la BaÈlriane ; & Cacha n eft jufte- 
ment le lieu où l’on fe rend pour aller en ces 
deux Provinces. 

Le 21. nous fîmes huit lieues, deux au bas 
des montagnes entre lefquelles eft la vallée 
dont l’on vient de parler, & fix en une belle 
plaine où l’on voit quantité de villages. Il y 
a auffi plufieurs Caravanferais fur le chemin. 
Nous mîmes pied à terre dans un qui eft 
grand & beau, nommé Aga-kemal, du nom 
d’un fort riche Marchand, qui l’a fait bâtir, 

& plufieurs autres édifices publics aux environs 
d 'Ifpahan. 

Le 22. nôtre traite ne fut que de cinq 
lieues en cette belle plaine où eft leCaravan- 
ferai d 'Aga-kemal. Nous les fîmes fi vîte, 
que nous arrivâmes à neuf heures du foir à 
Moutchacou». C’eft un gros village de cinq 
cens maifons, où il y a plufieurs Caravanfe- 
rais , & des jardins, & des eaux, en abon- 
dance. 

Le 23. nous partîmes plus tard que nous 
n’avions fait les jours précédens» afin de ne 
pas arriver à Ifpaha» avant jour: Nous fî- 
mes les neuf lieues, dont nous en étions éloi- 
gnez, dans de belles plaines, & tirant toûjours 
au midi, comme en nos précédentes traites. ■ 
Nous pafsâmes tant de Caravanferais & de 
villages, -en approchant de cettegrande vil- 
le, que nous crûmes être dans fes fauxbourgs, 
deux heures avant que d’y arriver. Nous y 
entrâmes à cinq heures du matin le 24 e . jour 
de Juin tous en bonne fanté , grâces à Dieu , 
après avoir fait 134. lieues Perfanes depuis 
Tauris. 

Etant arrivez à Ifpaha », nous allâmes lo- 
ger» 
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ger, mon AlTocié , & moi, au Couvent des 
Capucins, qui eftprefqueau cœur de la ville, 
& peu éloigné du Palais Royal. J’y trouvai 
un lac de Lettres , qui m’ctoient adrelTées de 
prelque toutes les parties du monde. Celles 
de Lonjtanunople m’aprenoient le détail de la 
Campagne des Turcs en Pologne. L’année 
précédente , ayant paffé , fans prefque aucu- 
ne oppolîtion, Ie-grand fleuve de Nieller, ils 
en ravagèrent les plus belles Provinces, & 
prirent cette célébré Forterefle de Caminick, 
qui étoit le boulevard de la Pologne. On me 
mandoit, entre les autres chofes , que l’armée 
Ottomanne avoit paffé le Danube, fur un pont , 
long de cinq cens pas Géométriques conf- 
k - S fo î ns & aux de > ens d “ Prince 
de Moldavie; & parce que la fabrique n’en 
plût pas au Grand Seigneur, il dépouilla ce 
pauvre Prince de fa Principauté , & le con- 
damna a une amende de cent cinquante mille 

Mes Lettres des Indes contenoient la Ré- 
lation du Voyage de Monfieur de la Haye, 
z? C Mada S afcar ’ SU' e'toit parti de 
la Kochelle , avec une Efcadrè coniidérable 
au commencement de l’année 1670. On l’avoit 
envoyée fur les mémoires de Monfieur Car- 
roa , Direaeur Général de la Compagnie 
françoife, pour executer de grands delTeins ; 

& , entr autres , pour fe faifir de Banc* , p e - 
tite Ifle, fituée à l’Orient de celle de Sutna- 
m ’ a o proche de Bat ™ia. Cette petite 
111e dc Banca, qui e ft deferte, n’étoit tenue 
de perfonne avant cetems-là. Monfieur Car- 
ron la jugeoit un lieu propre pour être le Ma- 
gaiin principal de la Compagnie Françoife 
aux Indes , & il projettoit de s’eu emparer à 
imprévue; mais les Hollandois , qui veil- 
lent avec grand foin pour la domination 
I n lIs °nt fondée en cepaïs-là, donnèrent jufte 
dans le deirein de cette Flotte Françoife, 
des quils la virent équiper. On publia 
vainement en France qu’on la deftinoit pour 
es Indes Occidentales : ils ne furent point 
es duppes de ce prétexte : ils dépêchèrent 
1 un fur 1 autre trois VailTeaux d’avis à Ba- 
tarne, avec ordre auConfeil de prendre pof- 
feffion de Banc*, ce qui fut exécuté avant 
meme que Monfieur de I * Haye arrivât aux 
Indes. Son voyage fut long; & pour fon 
malheur, il alla relâcher à Madagascar où 

de e |’r n (î/ n ' é . té c?r fairü . Ia ^ uerre aux Peuples 
t 1 . Ifl «» ala Sollicitation des François qui y 
a ’ 11 y Pe^it Sx mois de tems & 
près de mille hommes, qu’on pouvoir em- 
pbier plu^ utilement ailleurs ; car il ne gagna 
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rien contre ces Negres ; mais au contraire il 
les irrita fi fort , que depuis ils ne voulurent 
plus de paix, nidecommerce, aveclesFran- 
f’Ifle’ * qU ’ ellfin ‘ ,s les chaînèrent de toute 

Monfieur de la Haye pafla de Madagascar à 
«rat , & s y arrêta jufqu’au commencement 
de 1 an 1672. qu il en partit avec Monfieur 
Larron , contre les avis duquel il avoit dtdre 
de ne point agir. La Flotte étoit forte alors 
Fn- iJ r ! nd - £ Iav,res & de quatre Fluttes. 
le k “Javier, « 5 cy trouva 

le grand Breton autre Navire du Roi avec 

vers X é£ l/i teS '^ GC - treiZe Bâtimens frerent 
R I Pn' ■ arnve rent le 21. de Mars Ida 
nye de Lotyan , communément dite la Baye 
de Tn-ac-maie , qui eft étroite, mais bonne, 
a huit degrez trente minutes de latitude Nord 

Les^Hrîll iC A Nord ~ Eft ’ & a y ant bon fonds’ 
r flollandois y avoient bâti une petite For- 
tereile a une heué du rivage. Dix hommes 
feulement en taifoient toute laGarnifon, ils 

FtoS;,° 7 oïé. d£S q "' ÜS a PP“ 5 ”“‘ >■ 
Monfieur «le L/Lyfayantmouillé l’Ancre ' 
envoya des Députez au Roi de CWy , le lé- 
gitime Seigneur de toute l’Iflede Ceylan, qui 
lui en renvoya d’autres; & aprèsplufieursal- 
lees & venues, on conclut un traité, par le- 
quel ce Prince Indien donnoit au Roi de Fran- 

ce laBaye d c Trtnc-male , &laFortereITeque 
les “Ollandcjis y avoient abandonnée. Le 
contrait de Donation fut expédié en bonne 
forme, & ou prit pofiTelfion de la Baye & du 
fort aux déchargés de canon, & avec les au- 
tres cérémonies accoûtumées. Peu de jours 
apres, on commença de bâtir uneFortereffe 
rivage * dC 13 BayC & UUe autre audeITus du 
Pendant ces Négociations , la maladie fe 
répandit violemment dans la Flotte. C’étoit 
pour la plûpart une fièvre ardente. Les Eu- 
ropéens appellent les maladies qu’on prend 
|n Ceylan le mal de la Canelle parce que la 
forte odeur de ce bois leur enflame les hu- 
meurs. Plufieurs en moururent, la plûpart 
en guérirent; mais ceux-ci fe trouvèrent fai- 
llis de la difette au fortir de la fièvre; car les 
vivres manquèrent fur la Flotte aumoisd’A- 
vnl, nonobftant le bon ménagé du Viceroi 
qui faifoit achetter tous les vivres , & les fai- 
foit revendre , ne permettant à perfonne de 
s en pourvoir chez les gens du païs , de peur 
de diflipation. Ta viande la plus commune 
de Trinc-male eft le Buffle, mais on n’en man- 
ge guere, à caufi; d’une propriété qu’a la chair 
E e de 
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g, cet animal fort particulière,* encore plus | blanc. L'on envoya là-deffirs une chaloupe 
émnee c'ell qu'elle engendre des abcès ans . ; «te de demander f, l'on reç- 

ûmes endroits & aufli douloureux , qu’on dit , dort la Ville. LeCommandantrepondit-qn'il 
me le font ceux qn’on gagne avec les fem- j n’y fongeoit pas , mais qn il Mon prêt de don- 
me, débauchées , mais ce qu'il y a de fort I ner des vivres pour de 1 argent autant qu'on 
m . .. miprir en voudroit. Le Viceroi renvoya dire au 


ôrfirnlier c’efl: aue rien ne les peut guérir en vouaroit. î^e viceroi renvoya aire au 
Sue linence de la chair qui les canif. On Commandant, que puifqn'il avoir fallu le ponf- 
invoya trois bitimens à la cbte de Ç<~- 
J,l charger des vivres ; mais ces Vaiüeaux 
U 'ai! In A le.nr rptTinr TVIT les Hollan- 


ayant été pris à leur retour par les Hollan- 
dois, la Flotte fe trouva réduite a un h grand 
manquement de vivres , qu’ëncore que les 
deux FortereiTes qu’on faifoit bâtir netuffent 
pas achevées, l’on fut contraint de les aban- 
donner pour ne pas périr de faim. On y lailia 
trois cens cinquante hommes pour continuer 
le travail avec un grand vailTeau nommé le 

^Le*prétexte dont les Hollandois fe fervi- 
rent pour colorer la prife de ces trois bâti- 
mens , fut qu’ils portoient des vivres à leurs 
ennemis. Ils appelaient ainfi le Roi àtCandy 
& les habitans de Trinc-male. Ils offrirent 
quelque tems après de les rendre, & prelle- 
rent même Monfieur de la Haye de les rece- 
voir, ou d’en prendre d’autres à fon choix 
dans la Flotte Hollandoife. On ne favoit pas 
encore dans les Indes que la France avoir dé- 
claré la guerre à la Hollande , mais la nou- 
velle en étant venue peu après aux Hollan- 
dois, ces Navires furent jugez de bonne pri- 
fe & la Flotte Hollandoife étant allee a 
Trinc-male elle enleva le Navire , prit les 
deux Forts & fit tous les François pnfon- 

nie ifr. de la Haye arriva le 22. Mai' fur la cô- 
te de Coromandel à la vûe de St. Tbome. C’elt 
une petite place du Roi de Colconde , que les 
Portugais, qui l’ont tenue près d un iiecle, 
avoient allez bien fortifiée pour le pays. Les 
murs font de pierre de taille, fort hauts, & 
fort épais , avec des baüions réguliers , mais 
fans autres fortifications. Le Viceroi envoya 
au Commandant de la Place lui demander des 
Vivres pour de l’argent. Il fit refus d En 
vendre, s’exeufant fur Ile nombre des Navi- 
res de la Flotte, que l’on ne ne pouvoir , di- 
foit-il, fournir deViâuailles fansendepour- 
voir la Ville. On ne fait fi cette réponfe étoit 
fincere, ou donnée plûtôt à la fuggefhon des 
Hollandois, qui faifoient face partout a cet- 
te Flotte, & qui la fuivoient par tout , avec 
une autre Flotte. Le Viceroi , qui n’avoit 
plus de vivres, fe voyant ainfi refufé, ht ca- 
nonner la ville de telle force, qu’au bout de 
quatre heures on y vit arborer un pavillon 


fer à coups de Canon à une chofe qui étoit (î 
équitable, il prétendoit qu’on lui en payât les 
frair. Le Commandant demanda combien 
on avoit tiré de coups , & à quel prix on les 
mettoit ? On lui répondit qu’on en avoit tiré 
cinq mille trois cens, & qu’on vouloit vint 
écus de chacun. Le Commandant , pour 
gagner du tems, & pour penfer à loilïr à la 
réfolution qu’il devoit prendre , dit qu’il ne 
pouvoit rien faire , que par l’ordre du Gou- 
verneur de la Province; qu’il alloit lui en 
écrire ; & qu’il feroit favoir fa réponfe au 
Viceroi. 

Mr. de la Haye , vit bien qu’on ne vouloit 
que temporifer. Il envoya dire au Comman- 
dant qu’il attendroit trois jours la réponfe du 
Gouverneur de la Province; mais que fi elle 
ne venoit danscetems-là, il prendroit là Vil- 
le. Il n’y manqua point. Il fit defeente le 
troifiéme jour au foir, avec deux cens hom- 
mes, & deux pièces de campagne. Il fe cam- 
pa, avec cinquante hommes, vis à vis d’une 
des portes de la ville , fous des Palmiers qui 
le couvroient, & il envoya un Officier, avec 
le refte de la troupe à l’autre côté de la ville. 
Mr. Canon demeura avec lui fans comman- 
dement. Le lendemain , à l’aube du jour, 
il fit battre la porte. Toute la ville accou- 
rut fur les remparts de ce côté-là. C’étoit 
ce que Mr. de la Haye demandoit. Il donna 
le iîgnal aux cent cinquante hommes qui 
étoient de l’autre côté , qui aufii-tôt attachè- 
rent les échelles, & fe logèrent fur les battions 
de leur attaque, fans trouver de réfiftance; 
& defeendirent dans la ville , où les habitans les 
trouvèrent, comme s’ils y étoient tombez des 
nues. La garnifon, toute effrayée , fe jetta 
en bas des murailles , tant la foule étoit gran- 
de aux portes , & prit la fuite. Ainfi la pla- 
ce fut prife en deux heures , & [fans perte de 
plus de vint hommes. 

Il y a un incident remarquable dans cette 
partie du Voyage de Mr. de la Haye. Il avoit 
été informé, à ce qu’on affure, de la bouche 
du Roi fon Maître, qu’il déclareroitlaguer- 
re aux Hollandois l’an 1671. Le Roi le lui 
dit ainfi à fon départ, l’an 1670. & même, 
qu’il ne l’énvoyoit aux Indes , que dans les 
vûës de cette guerre-là. Mais en arrivant à 
Su- 
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Suçât , à la fin de 1671 . il trouva des Lettres 
qui l’informoient que la guerre avoit été diffé- 
rée four des raifons importantes ; mais que t'é- 
tait pour peu de tems , & qu'on lui manderoit 
en bref quand la déclaration s'en dévroit faire. 
En effet , on lui expédia deux paquets en Août 
& en Septembre 1671. parlefquelsonluidon- 
noit avis certain que la guerre fe déclareroit 
contre les Hollandois au printems ifuivant. 
J’avois fait moi même l’expédition de ces pa- 
quets , peu avant mon départ de Paris , 
m’ayant été apporte?. parMr. Berner de la part 
de Mr. Colbert. Mr. de la Haye venoit de 
.partir de Surat , quand ces Lettres y arrivè- 
rent. On étoit d’avis de les lui envoyer par 
une barque expreffe, & c’étoit affurément ce 
qu’il falloit faire; mais Mr. Blot, un des Di- 
recteurs de la Compagnie , s’imaginant qu’il 
n’y avoit rien de preffé, dit qu’il n’étoit pas 
befoin de faire cettedépenfe, &qu’il y avoit 
«n vaifleau Indien , appartenant au Courtier 
de la Compagnie Françoife , qui alloit à la 
Côte de Malabar , par qui on les enverrait. 
L’efprit d’épargne prévalut. Les paquets fu- 
rent donnez au Vaifîèau Indien. Mais voyez 
la fatalité ! les Corfaires Malabares rencontrè- 
rent ce vaifîèau, le prirent, & au bout defix 
.mois., les paquets de la Cour de France, ou- 
verts, & à demi déchirez, tombereut entre 
les mains des Marchands François de cette 
Côte, & furent renvoyez ainfi à Surat en Fé- 
vrier 1673. Pl us d’un an après qu’ils y avoient 
été reçus de France. On ne doute point que 
s’ils euffent été rendus à tems, Mr.de la Haye 
n’eût détruit -aifement la Flotte Hollandoife 
qui couvrait Cey/an , & qui étoit toute la for- 
ce de lacompagnie Hollandoife, & qu’il n’eût 
enfuite conquis ce que cette Compagnietient 
dans cette belle Ifle. Il eut cent fois envie de 
fe jetter fur cette Flotte Hollandoife, & il 
difoit de tems-en-tems à Mr. Car r ou , Mr. 
fe fai que nous avons préfentement la guerre en 
Europe avec les Hollandois , Çÿ vous voyez que 
mus n' aurons jamais une plus belle occajion de la 
commencer aux Indes. Mr. Carron Parrêtoit, 
en difant nous n'en avons point encore l'ordre , 
il faut l'attendre , ou des avis certains que la 
guerre ejl déclarée en France. Il efi vrai que 
vous détruirez cette flotte Hollandoife , mais il en 
reviendra incontinent une autre de Batavia 
dont nous ferons accablez. Mr. Carron parloit 
prudemment à fon ordinaire; mais il fe mé- 
prenoit pourtant en cette rencontre. Les 
Hollandois n’avoient point d’autre Flotte à 
Batavia ; & fi celle de Ceylan eût été défaite, 
la Flotte Angloife de dix navires qui arriva à 
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la fin de l’année fur cette côte de Coromandel, 
& celle de Mr. de la Haye agiffant de concert, 
auraient bouleverfé la Compagnie Hollan- 
doife, fur tout dans la confternation où les 
nouvelles de leur Pays la jetterent. Mais 
Dieu en avoit autrement ordonné , & ce fut 
la Flotte Françoife avec toute fon entreprife 
qui alla à rien. 

J’employai le jour de mon arrivée à Ifpa~ 
ban, & le jour fuivant à recevoir les vilites 
de tous les Europeans du lieu, de plufieurs 
Perfans, & Arméniens, avec qui j’avois fait 
amitié à mon premier voyage , & à prendre 
confeil fur mes affaires. La Cour étoit fort 
changée de ce que je l’avois vûë à mon pre- 
mier voyage, & dans une grande confufion. 
Prefque tous les Grands du tems du feu Roi 
étoient, ou morts, ou difgraciez. La faveur 
fe trouvoit dans les mains de certains jeunes 
Seigneurs , fans généralité , & fans mérité. 
Le premier Miniftre , nommé Cbeic-ali-can, 
étoit depuis quatorze mois dans la difgrace. 
Trois des premiers Officiers de la Couronne 
faifoient fa Charge. Le pis pour moi étoit 
qu’on parloit de la lui rendre & de le réta- 
blir ; parce qu’étant d’un côté fort enne- 
mi des Chrétiens & des Europeans ; & qu’é- 
tant, d’un autre, inaccefiible aux recommen- 
dations & aux préfens ; ayant toujours fait 
paroître durant fon emploi, qu’il n’avoit rien 
plus à cœur que de grofiîr >le tréfor de fon 
Maître, je devois craindre qu’il ne l’empê- 
chât d’achetter les pierreries que j’avois ap- 
portées par l’ordre exprès du feu Roi fonPe- 
re , & fur les deffeins qu’il m’en avoit donnez 
de fa propre main. Cette confideration me 
fit réfoudre à faire inceffamment favoir au Roi 
mon retour. Ma peine étoit au choix d’un 
Introducteur auprès du Nazir , qui eft 1 e|grand 
& fuprême Intendant de la Maifon du Roi , 
de fon bien , de fes affaires , & de tous ceux ' 
qui y font employez; je veux dire qui je 
prendrais pour me donner les premières en- 
trées. On me confeillal eZerguer bachy, ou 
Chef des Joüalliers & des Orfèvres de Perfe. 
D’autres me propofoient MirzaTbaer , Con- 
trôleur Général de la Maifon du Roi. J’euf- 
fe mieux fait de me fier à la conduite du pre- 
mier; je le reconnus ainfi dans lafuite ;_mais 
parce que je connoifïois' de longue main ce 
ControHeur Général, ce fut à lui à qui je 
refolus de me remettre. 

Le 26. le Supérieur des Capucins prit la 
peine de l’aller voir de ma part. Je le fup- 
pliai de lui dire qu’une indifpofition m empê- 
choit de l’aller faluër, mais que les bornez 
Ee 2 qu’il 
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qu’il avoit eues pour moi , il y avoit fixans , 
me faifoient prendre la liberté de m’adreüer 
à lui pour me produire au Nazir ou Surinten- 
dant, fûr que j’étois de n’y pouvoir aller 
par un meilleurcanal ;que jelcfupplioistres- 
humblement de repréfenter à ce Minifire l’or- 
dre que j’avois eu du feu Roi d’aller en mon 
Pais faire faire de riches ouvrages de pierre- 
ries, & de les apporter moi même; ce que 
j’avois fait d’une maniéré à ofer me perfua- 
der qu’il n’étoit pas poflible de faire mieux. 
J’ajoûtai à cela de grandes promefïes de re- 
compenfe , comme je favois qu’il falloit fai- 
re. La réponfe que j’eus de ce Seigneur , 
fut que j'étois le bien venu: ^ue je pouvais comp- 
ter fur lui & qu’il remplirait tout de [on mieux 
l'attente que j' avais en [es bons offices ; mais 
que je devais [aire compte que le Roi avoit 
leu d'amour pour la pierrenc , que la Cour 
était extrêmement dénuée d’ argent , & que , 
pour mon malheur , le premier Minifire , hom- 
me fi contraire à ces fortes de dépen[es , & fi 
dégagé de tout interet , rentrait en grâce. Qu'il 
me faifoit dire cela , non pour me décourager, 
mais afin de me difpofer a donner à bon mar- 
ché , d faire bien des préfens ,. à prendre bien 
de ta peine , & à avoir beaucoup de patience : 
qu'au refie il [croit [avoir ma venue au Na- 
zir, de la meilleure manière qu'il pourrait , 
que j'efpcrajfe en la clemence de Dieu. LesPer- 
fans Unifient toujours leurs deliberations par 
ces mots, comme pour dire que Dieu don- 
nera les ouvertures aux affaires qu’on eft. en 
peine de faire réüflir. 

En même tems, j’appris une nouvel le, qui 
confirmoit ces avis.. C’eft que le jourprécé- 
dent, le Roi s’étant enyvré, comme il avoit 
de coutume de faire prefque tous les jours , 
depuis quelques années , il fe mit en fureur 
contre un joÛeur de Luth, qui à fon gré n’en 
jouoit pas bien , & commanda à Nefr-ali-bec , 
fon favori , fils du Gouverneur d 'Irivan , de 
lui couper les mains. Le Prince , en pronon- 
çant cette fentence , fe jetta fur une pile de 
carreaux pour dormir. Le Favori , qui n’é- 
toit pas fi yvre , ne reconnoiffant nul crime 
dans le Condamné , crut que le Roi n’y en 
avoit point trouvé non plus , & que ce cruel 
ordre étoit une pure fougue d’yvrefle. Ainfi , 
il. fe contenta de reprimender féverement le 
joueur de Luth de ce qu’il ne s’étudioit pas 
mieux à plaire à fon maître. Le Roi s’éveil- 
la au bout d’une heure, & voyant ce Mufî- 
cien toucher du luth, comme auparavant , il 
fë fouvint de l’ordre qu’il avoit donné à fon 
Favori contre lui , & s’étant fort emporté 
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contre ce jeune Seigneur , il commanda au 
Grand Maître de leur couper à tous deux les 
mains & les pieds. Le Grand Maître fejet- 
ta aux pieds du Roi pour avoir la grâce du 
favori. Le Roi , extrêmement indigné , & 
tout furieux , cria aux Eunuques & aux Gar- 
des d’exécuter fa fentence fur tous les trois. 
Cbeic-ali-can , ce grand Vizir hors de charge, 

| fe trouva là pour le bonheur de ces malheu- 
reux. Il fe jetta aux pieds du Roi , en les 
embralfant, & le fuppliade leur faire grâce. 
Le Roi s’arrêtant un peu , lui dit : tu es bien 
téméraire d'efpcrer que je t'accorde ce que tu me 
demandes , moi qui ne faurois obtenir de toi , 
que tu reprennes la charge de premier Minifire. 
Sire, répondit lefuppliant, je fuis vôtre Efcla- 
ve. je ferai toujours ce que V. M. me comman- 
dera. Le Roi s’appaifa là-deffus , fit grâce à 
tous ces condamnez, & le lendemain matin, 
envoya à Cheic-ali-can un Calaat. On appel- 
le ainfi les habits que le Roi donnne par hon- 
neur. Il lui envoya outre l’habit, un Che- 
val, avec la felle, & le harnois d’or , chargé 
de pierreries, une épée, & un poignard de 
même , avec l’écritoire , les parentes , & les 
autres marques de la charge de premier Mi- 
nifire. 

Ce Seigneur avoit été , comme je l’ai dit, 
quatorze mois dans la difgrace , & durant ce 
tems-là il n’y avoit point eu de premier Mi- 
nifire; chofe dont l’on n’avoit point d’exem- 
ple en Perfe. Trois des principaux Officiers 
de la Couronne faifoient fa charge. Il alloit 
de tems-cn-tems à la Cour, le Roi ne l’ayant 
ni exilé , ni chaffé de fa prefence. La caufe 
de fa difgrace étoit , qu’il ne vouloit point 
boire de vin , s’en exeufant toûjours fur fa 
vieillefle, fur la dignité de premier Minifire,. 
fur le nom de Cheic qu’il porte , lequel re- 
vient à celui de Beat, & marque un homme 
confacré à une étroite obfervance de la Re- 
ligion , & enfin fur le pèlerinage qu’il avoit 
fait à la Mecque, qui l’engageoit à vivre plus 
purement. Le Roi le voyant feul , ferme à 
ne vouloir point boire de vin, le maltraittoit 
fouvent de paroles : il lui donna même une 
fois quelques coups pour cela. Il lui faifoit 
jetter des pleines taffes de vin au vifage, fur 
la tête , & fur les habits , & lui faifoit dans 
Tyvrefle mille indignitez de cette nature. 
Mais hors de là , il le confideroit infiniment 
pour le parfait dévoilement qu’il avoit aux in- 
térêts de l’Etat , pour fa vertu , & fes grandes 
qualitez. En effet, c’eft un Minifire fort fage, 
tout plein d’efprit,& fort intégré. SaReligion 
eft coupable plus que fon naturel des duretez 
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qu’il a pour les Chrétiens. C’eft elle qu’il 
faut accufer des rigueurs avec lefquelles on 
les maltraitte; fans les emportemens de zélé 
aveugle qu’elle lui infpire, les Chrétiens au- 
roient fujet, comme iesMahometans, de bé- 
nir fon Miniftére. Il elt vrai que ceux-ci 
même ne le.beniflent pas tous ; car il empê- 
che le Roi de faire des prodigalités, &dediffi- 
per fes Tréfors comme fes Devanciers, ce 
qui ne plaît guéres à la Cour , qui eft pauvre 
d’ordinaire, quand le Roi, n’eft pas liberal. 
Ce Miniftre étoit âgé de cinquante-cinq ans. 
Sa taille étoit bien prife, & fort belle, & fon 
vifage aufli. Il avoit la phyfionomie la plus 
avantageufe du monde. Un calme perpétuel , 
& une douceur engageante , régnoient dans 
fes yeux & fur fon vifage ; & bien loin d’y 
appercevoir aucunes de ces marques d’un 
efprit occupé , qui couvrent celui de la plu- 
part des grands vliniftres, on y voyoit briller 
toutes celles d’un efprit débarafié, tranquille, 
& qui fe poflede parfaitement : de manière 
qu’à le regarder fans le connoître , on ne l’eût 
jamais pris pour un homme d’affaires. Ceux 
qui ont eu l’honneur de l’approcher de fort 
près , & de pénétrer dans fon intérieur , di- 
fent des choies merveilleufes de fa modéra- 
tion & de fa modeftie. Ils affinent qu’il y 
avoit auffi peu d’orgueuil dans fon efprit , & 
de prefomprion dans Ion cœur, que de fierté 
fur fon front , ou de vanité dans fes maniè- 
res. Cela eft d’autant plus croyable qu’on ne 
voioit aucun luxe dans fes habits , point de 
pompe dans fa maifon , nulle profufion à fa 
table. 

Le 27. ce Miniftre revêtu de l’habit que le 
Roi lui avoit envoyé, alla lui baifer les pieds, 
& reçût enfuite les complimens de toute la 
Cour fur fon rétabliffement dans la première 
charge de l’Empire. 

. Le 50. il traitta le Roi. Le Regai dura 
vingt-quatre heures. Le Prince y alla à huit 
heures du matin. Tout le chemin entre le 
Palais Royal , & celui de ce Miniftre , étoit 
couvert de brocard d’or & d’argent , & bordé 
par fes Officiers , & fes Domeftiques , rangez 
en haye, tenant chacun une pièce du magni- 
fique Préfent qu’il faifoit à Sa Majefté ; qui 
confiftoit en étoffes de laine , de foye , & d’or ; 
en vaifïêlle d’or, d’argent , & de porcelaine; 
en harnois de chevaux , en felles , & en houf- 
fes; en or 5> & en argent monnoyé. Quand 
le Roi fut à fîx pas de la porte du logis , le 
premier Miniftre, qui l’y attendoit, fit jetter 
a fes pieds quelques mille livres en or , en ar- 
gent , & en cuivre monnoyé. Cette maniéré 
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I pompeufe de recevoir le Prince s’appelle 
- Pich-endas . Picb lignifie devant , endos eft le 
verbe répandre & auffi' Rendre. On n’ufe de. 
ce faftc que pour le Souverain , non plus que 
de celui de couvrir les rués d’étoffes. Il faut 
toutefois remarquer qu’on n’en couvre qu’un 
côté , l’autre eft bien balié , bien arrofé , & 
tout parfemé de fleurs ,. fur tout lors que le 
lieu & le tems eu peuvent fournir. Les étof- 
fes, & l’argent qu’on jette, font pour les va- 
lets de pied du Roi. Quelquefois, le Seigneur 
meme qui fait la fête, rachette d’eux les étof- 
fes. Cheic-ali-can en ufa ainfi , afin de les gra- 
tifier davantage , fachant bien qu’ils 11e les ven- 
draient pas à beaucoup près ce qu’il leur en 
fit donner. Cet ufage d’étendre des tapis fur 
le chemin au paflage des Rois & grands Prin- 
unc ^ es P* us ancien nes coûtâmes de 
l’Orient, & des plus univerfelles. On en trou- 
ve le précepte dans les Porans , qui font les 
premiers livres de Religion & de Science des 
Brachmanes. 

Lors que quelque Grand traitte le Roi , il 
l’invite feul , lui iaiffant le choix de la Com- 
pagnie qu’il veut avoir. Le Roi fe rend fur 
les huit ou neuf heures du matin au Palais où 
il eft invité, quieftmeublé le plus fomptucu- 
fement qu’il fe peut. Dès qu’il y eft entré, 
l’Hôte lui fait un préfent qui eft toûjoursfort 
conliderable. La falleoù le Roi eft introduit 
fe trouve couverte d’une magnifique colla- 
tion de confitures feches & liquides , de bis- 
cuits & de maffe-pains, de forbets, &de tou- 
tes fortes de liqueurs , aigres & douces. On 
met devant fa perfonne, & devant les princi- 
paux Seigneurs qu’il a amenez , de grandes 
& riches calfolettes , qui brûlent jufqu’à tant 
qu’on en foit entêté , & qu’on les falfe em- 
porter. Cependant lesMuficiens, &lesDan- 
feufes de la Cour, font dans un lieu proche, 
attendant que le Roi en veuille prendre le 
divertilfement. Les Muficiens du Roi font 
toûjours , non feulement les plus habiles du 
Royaume à chanter & à toucher des inftru- 
mens, mais ce font auffi d’ordinaire les meil- 
leurs Poctes du pais. Ils chantent leurs pro- 
pres pièces , comme on le dîfoit d ’Homere & 
des autres Poètes Grecs de fon tems. Elles 
font , pour la plûpart , à la louange du Roi , 
&fur plufieurs aâions de fa vie, que la flat- 
terie eft ingenicufe à exalter quelque dignes 
de blâme ou d’oubli qu’elles foient. Les chan- 
fons rouloient ce jour-là fur la réhabilitation 
du premier Miniftre, fi j’ofé me fervir de ce 
mot. J’en vis une toute pleine de pointes 
allez fines & allez fpirituelles. Le refrain des 
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couplets «oit: 1»' « i l, un, M, h Uàt» 
,nt paru Igtnx. Lt Sol V l ,h,r,ho,t au mlfin, 
ru dit un autre ajtre , piur tire l'ajlre Pilaire. 
Allufion ingenieufe au titre d Ivon medary , 
qu’on donne au premier Miniftre , qui ligni- 
fie le Pôle de la Perfe. Sur les onze heures 
on fert un dîner allez leger. Toutes les vian- 
des y font de haut affaifonnement , c eu de la 
patiiferie , du rôti , des ragoûts. Tout ce qu on 
rôtit en de pareils Feftins eft d’ordinaire fara 
à l’allemande , comme nous parlons. Apres 
le dîner , le Roi fe promette dans les appar- 
tenons & dans les jardins de la maifon , ou 
fe repofe ou fe divertit à voir des chevaux , 
à en monter, à tirer de l’arc , & à d’autres 
pareils exercices. Il entre auffi , s il veut, 
dans l’apartement des femmes. Lors qu il y 
va le Maître de la maifon ne le luit point 
fans fon ordre exprès. Les feuls Eunuques 
de la maifon l’accompagnent ; & bien loin 
que le Maître en prenne de la jaloufie , il s en 
fait beaucoup de gloire , tant le préjugé & la 
coûtume a de pouvoir fur l’efprit de ces gens- 
là; qui étant d’ailleurs jaloux de leurs propres 
freres , à qui ils défendent l’entrée de leur 
Serrai 1 , font prévenus qu’il ne peut leur ar- 
river plus d’honneur, ni plus de bonne for- 
tune, que lors que le Roi y entre. La raifon 
qu’ils en rendent , eft que leurs Rois font des 
perfonnes facrées & faintes de toute autre 
forte que le refte des hommes , & qu’ils por- 
tent par-tout le bonheur & la bénediftion. Il 
ne faut pourtant pas fuppofer que lors que le 
Roi entre dans ces lieux-là il s’y paflè quelque 
obfcenité. On allure , au contraire , qu’il n’y 
en a nul exemple, mais qu’il arrive quelque- 
fois , que prenant goût à la beauté , ou à 
l’efprit , de quelque fille qu’il y verra , il 
demande au Maître de la maifon- On n 


garde de la refufer; car on compte pour un 
grand coup de fortune d’avoir une fille dans 
le Serrail du Roi , par laquelle on puilfe fai- 
re appuyer fes interets, & les avancer. 

Sur les quatre heures , on fert une Colla- 
tion de fruits ; & dès que la nuit eft venue, 
on donne les divertiiïemens des feux d’artifi- 
ce, d’eferimeurs , & de baladins , qu’on pré- 
pare toûjours en grand nombre. La maifon, 
& les jardins fur lefquels la maifon donne, 
ont des illuminations qui reprefentent mille 
fujets divers , & gui font fi brillantes , que 
l’éclat du plus beau jour ne l’eft pas tant. ,On 
ne fert le foupé^que quand le Roi le deman- 
de , & c’eft toûjours fa cuifine qui aprête^ ce 
repas au gré , & fur les ordres de fon Maître 
d’hôtel. C’étoit autrefois lacoûtume, que la 


perfonne qui traittoit le Roi , fourniflott au 
premier Maître d’hôtel tout ce qu’il deman- 
doit pour faire le fouper. Mas le Grand chan- 
gea cette coûtume , y ayant reconnu trop de 
friponnerie pour la fouff'rir. Les Ecuyers de 
cuifinen’avoient jamais allez , & faifoient em- 
porter deux fois plus de chofes qu’ils n’en 
employoientpour le Feftin. Ce Roi ordonna, 
que quand on levoudroit traitter , on donne- 
roit à fon premier Maître d’hôtel , pour le 
repas du fouper , douze tomans feulement , qui 
font cinquante-quatre piftoles. Au refte , le 
Maître du logis ne s’alîied jamais au Feftin : 
il eft toûjours debout proche du Prince à le 
fervir, & lors qu’il fe retire , il le reconduit 
jufques dans le Palais Royal , comme il a été 
l’y prendre. On appelle en Perfan ces fortes 
de Fêtes Mageles , terme qui lignifie propre- 
ment & primitivement conversation. 

Le premier Juillet , le Controlleur géné- 
ral envoya quérir le Supérieur des Capucins. 
C’étoit pour lui demander de mes nouvelles , 
& pour me faire favoir qu’il avoit parlé de 
moi au Nazir , qui me mandoit de l’aller 
voir le plutôt que je pourrais ; qii’il me connoijfoit 
de mon premier voyage ; qu’il favoit le fujet 

de celui-ci , Çj 5 les commiffions que le feu Roi 
m' avoit données ; & qu’il ferait fdn poffïblc pour 
me procurer un heureux fuccès , autant que l’in- 
térêt du Roi le pourrait permettre’. . 

Le 6. Juillet , tout ce que j’avois apporté 
étant en état d’être montré , j’allai à l’hôtel 
du Nazir , un peu avant midi. C’étoit l’heu- 
re à laquelle il avoit coûtume de revenir de 
chez le Roi. J’avois grande envie de mener 
avec moi le Supérieur des Capucins , pour me 
fervir d’interprête , ne me fentant pas trop 
fort de mon Perfan pour un début de cette 
importance; & parce aufiî qu’il y a des cho- 
fes qu’il eft plus à propos en Orient de faire 
dire par tierce perfonne , que de les dire foi- 
même. Je le fuppliai de me faire ce bon offi- 
ce, & tâchai de l’y engager par toutes fortes 
de raifons; mais ce fut en vain. Il s’exeufa 
fur ce qu’il n’alloit plus chez les Grands com- 
me auparavant , à caufe qu’ils n’avoient plus 
nulles confiderations pour les Europeans; 
autrement qu’il me rendroit avec joye le fer- 
vice que je lui demandois ; l’ayant fait pour 
des gens qu’il confideroit beaucoup moins. 
Ce que difoit ce bon Pere étoit vrai dans le 
fonds; cependant le vrai motif de fon refus, 
c’eft qu’il croyoit que le Roi ne m’achetteroit 
rien. J’allai donc feul, avec mon alfocié, & 
deux François , l’un Orfèvre , l’autre Horlo- 
geur du Roi , qui tous trois ne favoient pas 
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un mot de Perfan ; mais feulement du Tur- 1 
quefque , que je favois aufli. J’eus le bonheur | 
de trouver le Nazir avec peu de gens, & en 
a fiez bonne humeur. Après les faluts , le 
Nazir nous fit affeoir tous quatre au bout de 
la falle , vis-à-vis de lui , à quelques dix pas 
dediftance ; & un peu après , il m’envoya de- 
mander par tfn Secrétaire fi nous étions ceux 
dont le Controlleur Général lui avoit parlé. 
Je répondis que c’étoit nous-mêmes. 11 re- 
marqua que je ne m’étois point fervi d’inter- 
prète pour répondre , & il s’informa du Se- 
crétaire fi je parlois la langue du païs ? . Le 
Secrétaire lui répondit, que je lui avois par- 
lé Perfan. Sur cela, il m’envoya prendre feul, 
& me fit affeoir à deux pas de -lui. Un mo- 
ment après, il me dit : Vous êtes le bien -venu, 
& il me le dit encore deux autres fois ; non 
pas de fuite, mais à intervalles de cinq ou fix 
minutes , pendant quoi il s’entretenoit avec 
le grand Veneur qui étoit proche de fa per- 
fonue. Au bout d’un quart d’heure , il envoya 
prendre par un Eunuque les papiers que je te- 
nois à la main, c’étoit laPatente, &lesPaffe- 
ports du feu Roi, & la Lettre de recomman- 
dation du Nazir , fon Oncle, dont j’ai donné 
la traduélion ci-deffus. Après qu'il eût tout 
lû, il me demanda quelles chofes j’avois ap- 
portées. J’en avois le Mémoire en Perfan. 
Il fe le fit donner par l’Eunuque , car en ce 
Païs-là , il faut demeurer à fa place, fans en 
bouger , & quand quelqu’un fe remue chez 
les Grands , foit qu’il foit debout-, foit qu’il 
foit affis, on dit d’abord , Voilà un Fou , ou un 
Franc ; c’eft qu’ils ont obfervé que les Francs , 
ou Europeans, gefticulent & fe remuent na- 
turellement. I^e Nazir ayant lû le Mémoi- 
re , me dit , qu'il le feroit voir au Roi , C5 3 lui 
présenterait requête fur mon fujet. Je nie levai 
pour me retirer, mais il me fit rafïèoir, & me 
retint à dîner. 

Le Nazir , ou grand Surintendant , s’ap- 
pelle Negef-couli-bec. C’eft un Seigneur aâif, 
vigilant , laborieux , expeditif autant qu’on 
puiffe l’être , & un très-excellent Miniftre. 
On ne peut aflêz louer la facilité qu’il y a à 
l’aprocher, & le foin qu’il prend d’expedier 
bien vîte toute forte d’affaires. Il étoit pre- 
mier Maître d’hôtel , lors que fon Oncle , le 
feu grand Surintendant, mourut, qui n’ayant 
point lailfé d’enfans, ce Neveu-ci fut pourvu 
de fa charge. Sa famille eft nombreufe. Il a 
cinq Freres, & autant de fils, tous hommes 
faits , mais encore peu établis , ce qui exeufe 
en quelque maniéré l’infatiable avidité de bien 
dont il eft poifedé. Il prend par tout où il le 
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! peut faire à petit bruit ; & fi la crainte qu’il a 
du Roi ne le retenoit, ce feroit le plus grand 
concuffionnaire du monde. Hors de cet efprit 
d’avarice, c’eft un allez honnête homme. 

Au fortir de chez ce Seigneur, j’allai faire 
vifite au Zerguer-bachy , qui eft le Chef des 
Orfèvres' & des Jovial liers du Royaume , & 
l’Intendant de tous les ouvrages d’or , d’ar- 
gent, & de pierreries, qui fe font pour le Roi. 
Il met le prix à toutes celles que l’on vend à 
la Cour, fur lefquelles il a un droit de deux 
pour cent , de même qu’il a droit d’un pour' 
cent fur ce que l’on en vend dans la ville. Il 
eft aifé dè juger là-delfus combien fa faveur 
m’étoit néceflaire en cette rencontre. J’avois 
été déjà deux ou trois fois pour le voir, mais' 
fans le rencontrer. Je lui demandai pardon' 
de n’avoir pas affez cherché l’occafion de le 
faluër , lui difant , entre les autres chofes , 
que je favois bien que le fuccès de mon affai- 
re dépendoit de lui. Il me répondit, qu’il eût" 
été bon que je lui eulfe fait voir en particu- 
lier ce que j’avois apporté pour le Roi, avant 
que devoir le Nazir , parce quenous aurions 
conféré fur le prix , avec quoi il auroit mieux 
fû comment le mettre. Toutefois , qu’il 
n’y avoit rien de gâté pour cela ; que le Nazir 
& lui étoient bien amis , & fe confioient l’un 
à l’autre ; que pour lui , il' n’avoit jamais 
donné fujet à aucun Marchand de fe plain- 
dre de fon procédé ; qu’il ne m’en donnerait 
pas non plus ; & qu’il ne tiendroit pas à lui 
que je ne vendiffe tout. Je le remerciai for- 
tement , l’aflurant que je ne manquerais point 
à la reconnoilfance. C’eft une chofe qu’il ne 
faut jamais oublier de dire en Perfe , Je n'e 
prens de dons de perforine , me répondit-il , pour 
les fervices que je leur rends , je fuis homme de 
bien-. Je me contente de mon droit de deux pour 
cent fur ce que l'on vend. En difant cela, il 
me fit donner le Cahvé , & des fleurs., & s’en- 
tretint avec moi jufques bien avant dans la 
nuit. Les Grands en Perfe fe font de fête 
plus qu’en lieu du monde pour produire les 
chofes qui plairont au Roi , mais il faut pren- 
dre garde à bien choifir fon Introduâeur; car 
fi je me fulfe adrelfé à cet homme -là , par 
exemple, le Nazir, qui eft le voyant du Roi, 
c’eft-à-dire, fon grand Miniftre, & fon prin- 
cipal Agent , & Surintendant , en auroit été 
indigné , prétendant qu’il faut lui porter droit 
tout ce qu’on a deflèin de faire voir au Roi. 

Le 7 . à trois heures du foir , je fis porter 
dans un coffre chez le Nazir , tous les bijoux 
fpecifiez danslememoire qpe je lui avois dé- 
livré le jour precedent. Il étoit chez le Roî 

qui- 
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auî l’avoit envoyé quérir. Il revint à cinq 
heures. Le FréMent du Divan, ondes pnn- 
cipuur Officiers delà Couronne , le Chef des 
Orfèvres, & plufieurs autres Seigneurs de la 
Courétoient avec lui. Il vit tout pièce à piè- 
ce le confronta fur le mémoire , & ayant 
tout fait remettre dans le même coffre , il ht 
appliquer le fçeau fur la ferrure , & 1 envoya 
à fa Garderobe. Il fit tout cela d un air né- 
gligent, & avec une indifférence fort grande; 
mais elle ctoit affeSée , tant a caufe de la 
compagnie quiétoit prefente, qu afin que je 
ne pufle prendre aucun avantage endifcernant 
le moins du monde ce qu’il trouvoit de plus 
beau & de mieux fait. Je ne fus ni furpns, 
ni découragé de cette façon défaire, con- 
noiffant la maniéré dés Perfans dans ces lor- 
tes d’occafions , & l’adreffe & la facilité qu ils 
ont defe compofer félon que leur intérêt le 
demande. Après que ce Seigneur eut expédié 
quelques affaires , il me demanda fi je n avois 
apporté que ce que je lui avois fait voir. Je 
lui répondis, qu’il me reftoit quelque bijou- 
terie que j’avois laiffée chez moi , ne la ju- 
geant pas digne d’aller à la vue du Roi. Ap- 
portez. moi , me dit-il , tout ce que vous voulez 
vendre dans ce Royaume : il faut que Sa Majejlé 
en ait la première vue , Î 5 3 fi vou { en u f ez a “~. 
trement , vous vous ferez une affaire , & a mot 
aufft. Je répondis , que j’apporterois fans fau- 
te le lendemain matin tout ce qui me reftoit. 

Ce jour là 8. je fus chezccSeigneur à fept 
heures du matin. Il étoit déjà forti. Un de 
fes Officiers m’attendoit, & me mena par fon 
ordre dans un appartement du Palais Royal , 
qu’on appelle Chiraconé , ou fa maifon du vin. 
Il étoit-là en Confeil avec le premier Minif- 
tre & plufieurs autres Grands de la Cour. J’y 
demeurai près de trois heures à me promener 
dans le beau jardin au milieu duquel cet ap- 
partement eft fitué , après quoi on me mena 
dans une fale ouverte fur ce jardin & baffe 
prefque à rez de chauffée. Le Grand Vizir , 
& le Nazir y étoient affis , accoudez fur le 
balluftre. Une foule d’Officiers, & de :do- 
meftiques, étoient dehors debout à côté, & 
à diftance propre à recevoir leurs ordres. Ceux 
qui me menèrent proche du balluftre me di- 
rent de faire la reverence, & d’entrer. Le 
premier Miniftre, dès que je l’eus falué, me 
demanda où j’avois appris à m’habiller fi bien 
à . la Perfane, & à parler le langage Perfan. 
Après ces queftions obligeantes , on me fit 
entrer dans la falle, & on me fit aft'eoir pro- 
che de ces grands Seigneurs, mais au milieu 
de la Salle, & hors de rang. Le Nazir me 


demanda fi je favois lire toutes les langues de 
l’Europe, & à même tems ilmeprefentaune 
Lettre pliée , & cachettée à nôtre maniéré , 
avec la fufeription en François en me deman- 
dant fi je l’interprêterois bien. Je répondis 
que j’en donnerois le fens nettement. Sur 
cette réponfe, il me dit de l’ouvrir. Je le 
fis & la lus en Perfan. Le premier Miniftre 
étoit attentif à la Leêlure. Dès que je l’eus 
finie-, il fe leva & fortit. 

Le Nazir demeura , & me demanda où é- 
toient les bijoux qui me reftoient. Je les lui 
fis voir , & il les retint , les faifant coucher 
fur le mémoire. Il me dit enfuite d’un air 
enjoüé, avez-vous fenti la faveur que je vous 
ai faite, de vous faire faluer le Grand Vizir ? Je 
fai entretenu du fujet de vôtre venue, ajoûta-t- 
il, fÿ fe» ai aufft parlé à fa Majejlé , vous en 
aurez , avec la Grâce de Dieu , un heureux ac- 
cueil. Il fortit après avoir commandé à un 
Secrétaire de coucher en Perfan la Lettre que 
je venois de lire. Elle étoit d’un Capitaine 
de la Compagnie des Indes Orientales de F ran- 
ce, qu’un accident avoit revêtu du Caradte- 
re d’Ambaffadeur pour les affaires de cette 
Compagnie. Je veux croire qu’on ne .fera 
pas fâché qu’avant que d’en direlefujet,j’in- 
fere ici quelques particularitez fur l’établiffe- 
ment de cfctte Compagnie. 

Peu de Gens en ignorent le tems , qui fut 
l’an 1664. tems mémorable en France, par 
tant de belles conftitutions à l’accroiffement 
des Sciences & des Arts , que la bienveillance 
du Prince y a fait fleurir , plus qu’en nul en- 
droit du monde. Mr. Colbert, Miniftre éclai- 
ré & vigilant, dont le Roi fe fervoit pour ce- 
la , avoit à cœur les manufaâures & le com- 
merce, par deffus toutes chofes. Celui des 
Indes Orientales, comme le plus important, 
fut le premier réfolu. Mais parce qu’on ne 
favoit comment le mettre entrain, fans é- 
trangers qui le connuffent bien , & qui 1 euf- 
fent exercé fur les lieux; on réfolut d’enga- 
ger des Hollandois autant qu’il fe pourrait, 
& à quelque prix que ce fût. Mr. de Thon, 
qui avoit été les années precedentes Ambaf- 
fadeur en Hollande, fut chargé de l’affaire, 
& il fut fait Dire&eur de la Compagnie. On 
engagea en Hollande plufieurs fujets qui 
avoient fervi la Compagnie Hollandoife aux 
Indes, mais pas en aufli grand nombre , ni de 
tant de capacité que les grands appointemens 
qu’on offroit donnoient lieu de l’efperer ; a 
lareferve, néanmoins, de Mt. Canon, hom- 
me illuftre, & de grandes vûës dans le com- 
merce. C’eft de lui même que je tiens les 
pié- 
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pièces que je vais rapporter, que j’ai tradui- 
tes allez mot à mot de fon Hollandois, la 
langue en laquelle il écrivoit uniquement a- 
lors, ne fachant pas encore le François. 

A Son Excellence Mr. de Thou , Comte de 

Mejlay , &c. DireÜeur de la Compagnie 
des Indes Orientales de France. 

AIonsieür, 

J’ai appris avec admiration l’entreprife de 
nôtre grand Monarque , touchant le com- 
merce des Indes Orientales , qui eft le même 
dcfièin que 'le Roi Henri le Grand , de Glo- 
rieufe mémoire, avoit conçû , & qu’il avoit 
réfolu l’an 1609. & lequel commençoit même 
de s’exécuter par un Marchand d’Amfterdam , 
très-habile, & très-experimenté , nommé Iflaac 
le ^ Maire , lorfque la mort de faMajefté l’ar- 
rêta. -Cela fait beaucoup à la gloire du Roi, 
de vouloir exécuter le deffein formé par fes 
glorieux Ancêtres , il y a plus de $0. ans ; 
lequel s’il avoit eu l’effet attendu en fon tems, 
la France feroit à préfent maîtrefic des lieux 
où fe recueuillent les épiceries, lefquels font 
dans la poflefiîondelaCompagniedeHollan- 
de , mais qui étoient alors en celle des 
naturels du pars. Ce fut l’an 1615-. que cet- 
te Compagnie Hollandoife s’appropria l’ifle 
ÿAmboyna où croît le Girofle. Elle fit la 
même’chofe de Benda , où croît l’arbre qui 
porte la Mufcade & le Macis l’an 162,1. Et 
elle a conquis depuis, en 10. ans cette partie 
.de l’ifle de Ceylan, oùcroîtla Candie, à com- 
mencer de l’an 1 635-. jufqu’en l’an 1644. ' n_ 
clufivement. Cette Compagnie, avec ces 
quatre épiceries, fait un négoce dans leslndes 
dedans l’Europe qui produit des gains fi im- 
menfes, que quand elle ne négocieroit que 
de cela , il lui fuffiroit pour s’entretenir & 
fe maintenir. Comme au contraire , fi el le étoit 
privée de la pofTelfion de ces épiceries , elle 
ne pourroit fubfifter, & beaucoup moins s’a- 
grandir ; l’experience montrant allez dans les 
Anglois, & dans les Portugais, que le com- 
merce du poivre , des toiles, des foyes, du 
falpêtre, de l’indigo, des drogues, &detout 
le relie qu’ils apportent en Europe, ne leur 
fauroit donner de fortconfiderables profits. 

Cela m’oblige à conjeéturer ( fauf le fen- 
timent des gens plus habiles & plus pénttrans) 
que la Compagnie Françoife ne pourra faire 
des profit^ dignes de fon établiflëment. Elle 
n’en fera pas privée tout-à-fait , mais bien 

Tome /. 


loin de pouvoir être comparez avec ceux de 
la Compagnie de Hollande, ils feront peut- 
être moindres que ceux des Anglois à pre- 
fent, & des Portugais aufiï. Ces deux Na- 
tions fe rafinent depuis long-tems dans le 
Commerce qu’ils font aux Indes, par l’émula- 
tion refpeêtive, & par celle des Hollandois qui 
négocient aulfi avec eux par tout où ils font. 
Or les François arriveront là-deflus & feront 
la quatrième Nation qui fe trouvera au mar- 
ché. Elle fera obligée de prendre lechemin 
des autres dans fon commerce , n’y ayant que 
ce chemin-là, & apparemment donc elle n’y 
réüffira pas mieux. 

Il y a un autre inconvénient, c’eft que le 
gros du Négoce fe devra faire avec l’Or & 
l’Argent qu’on tranfportera annuellement de 
France aux Indes, à moins d’avoir le Com- 
merce libre à la Chine & au Japon, qui cil ce 
que je voudrois rechercher principalement, 
& fur tout. Le moyen de l’obtenir, eft d’en- 
voyer une honorable Ambaftade au nom du 
Roi au Grand Cham des T artares & Roi de 
la Chine : Et enfuite, à l’Empereur du Ja- 
pon. Il y a beaucoup d’apparence , & de 
lieu d’efperer, qu’on obtiendrad’eux cecom- 
merce, pourvû que les Envoyez fe compor- 
tent fagement & prudemment. Il faudra dref- 
fer leurs inftruêtions avec bien du confeil & 
de l’attention, & qu’on 'les exécute & fuive 
très-ponâuellement. Il faudra aufli faire exer- 
cer le Commerce dans le Japon par des Fran- 
çois de la Religion Reformée: (on neprend 
garde à la Réiigion dans les Européans en 
nul endroit des Indes qu’au Japon ) & fi l’on 
fait le contraire, il eft à craindre que le Com- 
merce du Japon ne fe puifle, ni obtenir, ni 
entretenir. On a vû ce qui eft arrivé aux 
Efpagnols, & aux Portugais, pour avoir vou- 
lu, contre la défenfe qui leur avoit étéfaite, 
étendre & planter la Réiigion Romaine par- 
mi les Japonois. Ce fut pour cela qu’ils fu- 
rent bannis; les Efpagnols l’an 1616 ; les 
Portugais l’an 1639. fur peine des biens & de 
la vie, fans pouvoir jamais y retourner; à 
quoi les Portugais ayant contrevenu , s’ima- 
inant de fe relever de cet Arrêt par voye 
’inftance & de fupplication, toute l’Ambaf- 
fade & l’Equipage fut mis à mort au nombre 
de 9y. hommes, & le Navire, & tout ce qui 
étoit dedans fut mis en feu : ce qui arriva 
l’an 1640. Il faudra donc que le Commerce 
du Japon s’exerce par gens non Romains , & 
auffi que les Vaifièaux qui y iront foientdefti- 
tuez de toutes les marques & les enfeignes 
de la Religion Romaine. 

Ff Si 
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Si la Compagnie Françoife obtient le Né- 
goce du Japon , elle eft bien dans fes affaires, 
& envoyé de grands profits : & en ce cas , il fau- 
dra faire tous les ans une cargaifon pour la 
Chine, la plûpart en Argent.. Il faudra em- 
porter de la Chine une autre cargaifon en foyes 
& en étoffes félon l’affortiment prefcrit d’en- 
tre trois à cinq millions de livres. Cette car- 
gaifon fera vendue au Japon Argent comptant 
à 60. ou 70. pour cent de profit; & de ce 
provenu, il en faudra tirer le fonds d un nou- 
vel achat à la Chine , favoir environ quatre 
Millions , & le reûe fera employé dans les 
Indes à l’achat du poivre, des toiles, & des 
autres marchandifes , qu’on demandera. Un 
pourra, entr’autres, faire emplette de foyes , 
& d’étoffes de foye de la Chine, . & de Ber- 


ces de commerce & dans les entrepôts. La 
Compagnie en a befoin d’un proche de laLi- 
gne Equino&iale pour le Négoce du Nord , 
& d’un , ou de deux fur la côte des Indes , 
pour le Négoce du Sud. A l’égard de celui 
du Nord , l’ifle de Banca paroît la plus propre. 
On pourroit l’avoir par voye d’achat du grand 
Mataram Roi de l’ifle de Java. Il lui faudra 
envoyer un Ambaffadeur pour cela. Cet achat 
feroit une affaire fort avantageufe pour la 
Compagnie , parce qu’apparemment , le poi- 
vre, le ris, & toute forte de provifions de 
bouche y afflueront de tous côtez , & plus 
qu’à Batavia , où toutes ces denrées ont toû- 
jours été portées de dehors jufqu’à préfent; 
& parce que les Chinois , Gens de fi grand 
fervice , & li dociles , qui habitent dans le 
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tg pour l’Europe ; car elles rendent aumoins ; territoire de Batavia , feviendrontinfaillible- 
cent pour cent. La Chine en peut fournirait- ment jetter parmi les François , pour fe dé- 


tant qu’on veut • & le Japon en confumer au- , livrer des infupportables charges & impôts 
tant qu’on y en portera; & ce négoce eft tout : mis fur eux depuis quelques années en ça, par 
e qui peut enrichir la Compagnie Françoife, | la Compagnie de Hollande, arec une extrê- 
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pourvû qu’il foit concédé librement , exer- 
cé fagement , & aidé de la bénédiction du 
Ciel. 

Les Portugais , du tems qu’ils érofent en 
la fleur de leur Commerce, emportoient an- 
nuellement du Japon dix Millions comptant. 
Les Chinois en emportoient cependant à mê- 
me tems douze ; & les Hollandais trois. Ce- 
la fait 2 y. Millions en Argent comptant ; & 
cependant pour ces grandes traites, l’Argent 
n’étoit point plus rare au Japon , ni les foi- 
ries plus cheres à la Chine. Il éllvraiquece 
grand Empire a été ruiné par la guerre & les 
.ravages des Tartares ; mais il fera toujours 
à mon avis très-facile d’y employer 3M 4. 
Millions, & d’année à autre davantage. Ce 
Négoce exempteroit d’envoyer tous les ans 
de i’ Argent de France aux Indes, foit à l’a- 
chat de ce qu’il faut annuellement rapporter 
en Europe , foit à fuppléer ce qui pcfurroit 
manquer par fois au gain des trois Millions 
propofé de faire paranau Japon-, à moins que 
le commerce de la Chine n’augmentât en Ca- 
pital , en forte que le gain attendu al- 
lât toujours au delà de la fomme marquée : 
& il ne faudroit emporter d’ Argent de Fran- 
ce que pour le commerce du Sud, ce qui n’eft 
pas confiderable. En attendant le mouve- 
ment de cette roue denégoce, laCompagnie 
Françoife doit être bien attentive à fes affai- 
res en ces commencemens , & avoir un grand 
Capital pour ce.Négoce de la Chine au Japon : 
pour le Négoce du Sud: pour les frais & pour 
lès avances néceffaires à s’établir dans les pla- 


me rigueur. 

Les entrepôts & rendez-vous à la Côte des 
Indes pour le Négoce du Sud , pourroient 
être ; l’un à la Côte de Malabar , l’autre à 
la Côte de Coromandel, lly a fur cette côte- 
ci une place nommée St. Thomê qu’on pourra 
avoir fans grande difficulté. Cependant com- 
me l’établiffement du Négoce, dans les quar- 
tiers du Sud , eft une grande & importante en- 
treprife , & que le fuccës dépend d’une fage 
conduite, il eftnéceffaire d’envoyer prompte- 
ment une députation au Grand Mogol. Cette 
députation établira les affaires en ces quar- 
tiers-là, & l’on aura en arrivant le commer- 
ce libre à Surat, à la Côte de Coromandel, & 
à Bengale , les trois principaux endroits du 
commerce. Le poivre & la Caffalinga s’a- 
chèteront fans peine affez abondamment à la 
Côte de Malabar, fur tout fi l’on en hauffe tant 
foit peu le prix. 

Au refte, il faut commettre l’execution de 
tout cela à gens déjà expérimentez, tant dans 
le commerce, que dans la connoiflànce de 
ces païs-là. Ils pourront tracer les voyes aux 
François , leur degroflïr le travail , & les 
mettre en train ; après quoi , ceux-ci pour- 
ront fuffifamment bien & fagement conduire 
le Négoce propofé. On pourra s’étendre 
plus amplement fur cette matière, de voix, 
ou par écrit, & marquer les lieux en particu- 
lier où il faudra s’établir ; ce que je viens de 
dire n’étant que le projet & le plan fur lequel 
je penfe que la Compagnie de France doit 
bâtir : & fur lequel elle peut raifonnablement 
.atten- 
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attendre la benediâion du Ciel. Je recom- 
mande V. E. à fa proteâion , &je demeu- 
re &c. 

A Paris le a 9. Mai 1 66 fi 

Amplification du fujet. 

A Yant eu l’honneur d’être entretenu le 3t. 
•*-*du pafle par Monlîeur Colbert & par V .E. 
fur les voyes les plus propres de mettre en 
train le Négoce de la Compagnie : & fur la 
ferme réfolution du Roi de la maintenir de 
tout fon pouvoir, & de la couvrir de fa Roya- 
le proteâion ; j’ai apris , entr’autres chofes , 
ce que j’avois déjà ouï dire en Hollande, que 
la Compagnie a deflein de faire peupler l’ifle 
de Madagascar avec l’aide de SaMajefté : d’y 
envoyer un nombre de gens de guerre & d’ou- 
vriers, & de s’en fervir d’entrepôt & de ren- 
dez-vous. Ce deflein eft à la vérité bien con- 
certé. Les Vaifleaux , qu’on envoira aux In- 
des, pourront fe fournir promtement& abon- 
damment de vivres en cette lile, &apparem- 
ment la Compagnie en tirera les autres avan- 
tages qu’elle s’en promet, & qui pour n’a- 
voir pas été recherchez par la Compagnie 
Hollandoife, 11e lui font pas connus , ni à 
moi non plus. Cependant, fauf l’opinion de 
V. E. l’ifle de Madagafcar eft un peu éloignée 
des quartiers du Sud , favoir de la Côte de 
Y Inde, de celle de Malabar , de Bengale , de 
Surat , de Coromandel , & de Perfe : & l’on 
pourrait bien, à ce qu’il me femble, trouver une 
autre place plus propre vers ces quartiers du 
Sud, qu’on pourrait fortifier plus facilement 
& mieux, parce qu’elle ferait de petite éten- 
due. 

Monfeïgneur Colbert m’a fait auffi connoî- 
tre que le deflein de la Compagnie eft d’établir 
fon commerce premièrement dans les quar- 
tiers du Sud, ce qui étoit bien mon avis auffi ; 
& je trouve qu’on ne fauroit mieux com- 
mencer que par l’envoi de deux petits vaif- 
feaux, de 400. tonneaux chacun, à la Chine, 
& au Japon , pour demander la liberté du 
commerce, & pour le mettre entrain, apres 
en avoir eu la permiflion; car ii fe paifera à 
cela au moins deux ans, & peut-être plus. 

Ces Navires, outre les envoyez du Roi, 
& les préfens pour ces païs-là, devront avoir 
pour commencement de négoce , une petite 
cargaifon, confiftant en draps, en ras de Cha- 
lons, en étamines, en Sergettes, en perpe- 
tuanes , & en toute autre forte de Serges , le 
tout afforti de couleurs rouge , violet , incar- 
nat, cramoifi, bleucclefte, & autres fembla- 
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blés couleurs, avec un peu de noires, un peu 
de blanches , & un peu de gris de perle , le 
tout pour environ 5-0000 livres. Il faudra y 
charger auffi pour environ 25-000 , d’ambre 
J a , une > & de quincaillerie de la forte, deman- 
dée a la Chine, & au Japon, & que les Hol- 
landois y envoyent depuis quelques années, 
pour autres 25- mille livres de poivre , que 
les vaifleaux iront acheter à la Côte de Ma- 
labar: & 25-0000 livres d’argent comptant. 

Cette fomme, qui monte à 35-0000 livres, 
fera employée en foyes , & en étoffes de foye, 
propres pour la France , & non pour le Japon-, 
parce qu’il n’eft pas permis de porter aucunes’ 
Marchandifes au Japon qu’apres avoir eu au- 
dience de l’Empereur , & après en avoir ob- 
tenu la liberté du Négoce. Il faut donc que 
le va|fleau qui ira premièrement au Japon, 
aille a vuide, & ne ferve que pour l’Ambaf- 
fade de Sa Majefté, fans être chargé, ni de 
Marchandifes , ni de Marchands. Il n’y a 
point d’endroit au monde où lapolitique, & 
le point d’honneur foient fi fcrupuleux. On 
s’y arrête beaucoup moins dans le refte des 
Indes. Ce fera une très-bonne affaire pour 
la Compagnie que la liberté du Commerce à 
la Chine & au Japon. Celui du Japon pourra 
ctre fait avec tout ce qu’on y portera de la 
CJoine, avec des foyes, & des étoffes de foye, 
de Bengale, & de Tunquin , & avec un afl'or- 
timent de toute forte d’étoffes de laine faites 
en France. 

Les préfens du Roi pour les Empereurs de 
la Chine & du Japon , feront compofez de 
toute forte d’armes à feu, des plus curieufes 
de l’Arfenal : de fins & beaux draps les plus 
exquis qu’on pourra trouver: des plus fines 
ferges , & de quelques riches brocards de 
foye. Il faudra faire entendre que tout cela 
eft du fruit du païs. On pourra envoyer en- 
core quelques pièces rares par l’ufage & par 
l’invention. 11 faudra, entr’autres, qu’il y 
ait dans le préfent pour le Japon , trois ma- 
chines de la nouvelle invention pour éceindre 
le feu. On en trouve àAmfterdam, & el- 
les feront agréables au Japon , parce que 
les marions y font aflëz fujettes à l’incendie : 
plus trois Marbres en forme de Baffins , ci- 
selez fur le bord , aux armes de l’Empereur 
du Japon. Un baffin fera de Marbre blanc, 
l’autre de Marbre rouge, l’autre de Marbre 
blanc & noir. On fe fert de ces baffins au 
Japon à fe laver les mains : & il n’y en a point 
d’autres que d’un Marbre vertfombre, mêlé 
de brun. Il les faudra femblables à la figure 
qui eft à la marge: & les enfermer foigneu- 
Ff a* fement 
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fement dans des cailles de bois pour empêcher I 
toute forte d’accidens. On ne doit pas faire 
difficulté dé prendre cette peine & de faire cet- 
te dépenfc pour \z Japon, parce que les étran- 
gers n'y payent nulle forte de droits ni d’im- 
pôts de tout le commerce qu’ils y font, foit 
d’entrée, foit de fortie, quelque opulent & 1 
riche que ce commerce puilfe être. Ils font 
obligez feulement d’aller tous lesansunefois 
faire la reverence à l’Empereur & à fes Mi- 
niltres , & leur faire quelques préfens, petits 
dans le fonds , quoique proportionnez néan- 
moins à leur commerce. C’eft un honneur 
pour les Nations étrangères que cette vifite; 
car les vaiffeaux de l’Empire font obligez a la 
même chofe; mais cette vilitc & ces préfens 
annuels ne fe feront pas au nom du Roi , 
mais au nom de fes Sujets négotians. au Ja- 
pon. 

Les Lettres pour ces Empereurs feront é- 
crites en caraâères d’or , non fur du parche- 
min, mais fur de grand papier fort épais, le- 
quel doit être fin pourtant & uni le plus qu’il 
fê pourra. La Lettre fera mife en uneboëte 
d’or garnie d’un cercle de Diamans , & la 
bocte enfermée en un fac carré de drap d’or 
très-riche & coufu d’or trait : Le fac en une 
bocte d’argent de même forme, en laquelle 
il entre bien juftement & fur laquelle il y ait 
une chalfe gravée des deux côtez , & on met- 
tra enfin cette boëtc d’argent en une Collette de 
bois marbré & poli , le plus beau qu’on pourra 
trouver. Il faut que la Lettre ait toutes ces 
parures, & quant à la forme, illafautd’une 
bonne grandeur , & de la longueur du papier , 
prenant bien garde de nela plier point la moi- 
tié , en forte que le haut & le bas portaient 
l’un fur l’autre. 

Il faudra donner à l’Envoyé des Inftruétions 
amples, exaâes, & précifes, & l’engager à 
les fuivre dans laderniére exactitude ; car tout 
dépend abfolument de la conduite & des dé- 
portements de l’Envoyé. Cela fc peut ob- 
ferver dans ‘les AmbaHades faites au Japon, 
l’une de la part du Roi d’Efpagne l’an 1624. 
par deux Chevaliers de la Toifon d’or; & 
l’autre de la part de la Compagnie de Hollan- 
de l’an 1628. & dans l’Ambalfade faite à la 
Chine de la part de la même Compagnie l’an 
165-6. il ne fut point donné d’audience aux 
Ambaffadeurs Efpagnols ni aux Hollandois 
au Japon: & il ne fut rien oêtroyé à ceux-ci 
à la Chine ; tout cela pour avoir voulu agir à 
leur fantailîe, & s’être écartez de leur inftruc- 
tion. Les Eccléfiaftiques de la Religion Ro- 
maine font fôrteftimez&confidérezàlaCour 


de la Chine. Ils pourront aider beaucoup aur 
affaires de la Compagnie Françoife& les met- 
tre en bon chemin. Au relie, comme d’une 
part la négociation eft difficile, & de l’autre 
qu’il faut prendre les Montons à point nom- 
mé pour le voyage, leretardementd’un mois, 
ou de vingt jours feulement, en cette occur- 
rence , entraîne la perte d’une année. Et 
comme il peut arriver d’ailleurs que la négo- 
ciation languiffe & foit retardée en ces Cours 
par des accidens , foit de maladie , ou de mort 
du Roi , & d’autres T qu’on ne fauroit pré- 
voir; il eft. très-néceffairedefehâter, & Vô- 
tre Excellence voit fans doute fort clairement 
que le plutôt qu’on mette la mainàl’œuvre, 
ce fera le meilleur, afin qu’on puilfe femer 
à Ioilîr pour recueillir enfuite une ample 
moilfon; jufqu’à ce que l’on puillê avoir le 
fruit attendu & déliré.,. il faut faire compte 
qu’il fepaffera beaucoup de tems malgré nous. 
C’elt tout-à-fait mon avis que (i ce commer- 
ce de la Chine & du Japon réüffit à fouhait , 
il rendra beaucoup plus de profit que celui de 
tout le Sud. Il y a grande quantité de-cuivre 
au Japon-, & qu’on peut avoir à 6 ou à 7 fols 
la livre au plus: il peut fetvir de Lell aux na- 
vires deftinez pour le retour :. & être vendu 
ici quinze fous la livre. 

L’envoi qu’on fera à la Chine, doit pren- 
dre port en la riviere de Nanquin , fituée en- 
tre les 30 & 31 degrez de latitude Nord. On 
y peut cingler à pleines voijes jufqu’à qua- 
torze lieues de la ville. Il ferait meilleur de 
prendre port en la riviere de Pékin , car elle 
eft plus haute & plus-proche de la Cour; mais 
elle, a moins de fonds. Le dernier Ambaffa- 
deur de la Compagnie de Hollande ne fa- 
chant où il valoit mieux aborder alla jetter 
Pancr-e-à Canton fituée vers le 20. degré, mais 
il échut affez mal, parce que Canton eft une 
Province remplie de Tartares. Cependant 
c’eft un pais où il femble que l’on pourrait 
faire un débit confidérablc d’étoffes de laine; 
chofe qu’il faudra obferver dans la fuite , 
Pour exercer ce commerce de la Chine & 
du Japon, qui eft en effet fi utile & fi nécef- 
faire : & celui des pais des Malays & de tout 
l'OuëJl, & particulièrement des. Moluques, de 
la Côte de Ceram & des quartiers qui en dé- 

Ï endent, & où croît le poivre de Bantarn, de 
’ alinbang , de Jamby , de Benjar-majfing , de 
Solor, de Timor, tous lieux fituez à l'ÔuêJl ; 
pour exercer ce commerce, dis-je, il fera fort 
néceffaire d’un rendez-vous propre ; qu’on ne 
fauroit mieux choifir qu’en Pille de Banca. 
La Compagnie de Hollande s’eft mille fois 
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repentie de n’avoir pas fortifié cette Ifle , & 
de n’en avoir pas fait la Capitale, de fa refi- 
dence & de fes forces : & cela à eau le des 
grandes guerres & des fieges qu’elle a foute- 
nns à-Batavie contre le Roi de B an tara d’un 
côté „ & contre celui du Grand Motor am de 
l’autre, qui ne la Iaifleront jamais paifible & 
en repos. Il y a de très-beaux & bons endroits 
en cette Ifle de Banca - pour l’ancrage, des vaif- 
feaux, & pour eu bâtir, & pour en radouber. 
Lçfeois propre pour cela fe tirera de la Côte 
de Java , & on tirera de là , & de plufîeurs 
autres endroits ,, tout ce qui fera néceflaire 
pour les atteliers. 11 y faudra bâtir des loge- 
mens, & une ForterriTe, afin d’être en fu- 
reté. L’Ifle de Banco eft prefque toute cou- 
verte de bois. Il faudraen couper unepartie, 
défricher la terre , & la planter de quelques 
milliers de Cocotiers. Cet arbre de'Coco eft 
d’une extrême utilité, & fait beaucoup de pro- 
fit. La Compagnie reconnoîtra avec le tems- 
la bonté de cette Ifle à l’égard de fa fituation , 
& de tous les avantages qu’on en tirera. Il y 
faudra établir des Officiers habiles & de mé- 
rité. _ Il y a prefentement à Amfterdam un 
certain P'ander-mityden , qui a été Confeiller 
ordinaire des Indes & Gouverneur de Ceylan. 
On y attend l’Eté prochain-un nommé Coyet , 
qui a été auffi Confeiller des Indes & Gou- 
verneur de Formofe. Cbs deux hommes ren- 
droient de grands fervices à la Compagnie. 

Il y a encore en Hollande un Denis des Maî- 
tres, qui a fervi la Compagnie de Hollande 
en qualité de Marchand, & quelques Pilotes 
très-experimentez. dans les mers des Indes, à 
la connoiflànce des côtes & des marées , & 
des endroits périlleux , de laquelle dépend 
fouvent laconfervationdes navires. Il ferait 
fort néceflaire d’attirer de ces fortes de gens, 

& de fe fournir pour ce long voyage de gens 
qui l’a.yent fait plufîeurs-fois parce quccom- 
me l’on ne doit pas donner bataille contre un 
ennemi puifTant , fans des foldats courageux 
& des Officiers expérimentez & fagesç il ne 
faut point non plus entreprendre ce grand 
ouvrage , pu en efperer d’heureux fucces , fi 
l’on n’a des' gens pour les conduire douez 
d’experience & de capacité. J’ai appris il y a 
déjà du.tems que la Compagnie a pris à foir 
fervice un Hollandois , nommé Mr.de Ligne. 

Il a une grande connoiflànce de tous les quar- 
tiers du Sud , & eft habile homme d’ailleurs. 

U eft bien deiirable que la Compagnie engage 
beaucoup de telles gens à fon fervice , pour 
le bien & le profit de fes affaires, parce qu’il 
y a beaucoup de lieux aux Indes , & tous im- 
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portans , où il faut' s’établir. Je veux croira 

Hp i^rn nd ' IS C au i ont ft ue J e fuis au fervice 
de la Compagnie Françoife, ils fe refoudront 
plus facilement à y entrer, 

U n grand foin des taardiandi- 
fes & des viâuailles , prenant très-exaâement 
garde que rien ne manque aux emballages & 
aux futailles ; car autrement les unes & les 
autres fe gâtent, & il arrive que les marchan- 
dées , pour être endommagées , ne raportent 
aucun profit & que les viâuailles pour être 
gâtez rendent le monde malade & le font mou- 
rir, avec quoi la Compagnie tombe dans l’in- 
couvement d un cavalier démonté. Un bon 
cavalier a un fqjn particulier de fon cheval : 
& nedu. plamt A pas l’avoine. La Compagnie 
don faire de meme envers les matelots , & les 
foldars., & le relie du commun qui la fert, 
C eft le cheval qui tire la charrue , on ne fau- 

Holl?nlp' r K- fanS lui ' . La Compagnie de 
Hollande 1 a bien appris à fes dépens, & ifvec 
de grandes pertes, durant- plus de cinquante 
ans qu i l lui a fallu pour remedier aux défauts 
de Ion etabliifement , & pour redreflèr toutes 
choies. Les hommes font chers aux Indes, 
parce qu il coûte beaucoup à les y palier : & 
parce qu on n’y en peut trouver-de frais ; les 
Indiens ne font nullement propres à navigeF 
fur des vaifleaux Europeans : & ils font de 
plus grands voleurs & meurtriers. La Com- 
pagnie de Hollande ne s’en fert jamais. 

11 faut obferver foigneufement d’avoir toutes 
les banques & pipes neuves , pourmettre l’eau 
deux fois au moins , remplies & rafraîchies de 
nouvelle eau une fois par femaine; fans cela 
1 eau devient noire, & caufedegrandesmala- 
dies. 11 taut obferver auffi que toutes -les pi- 
pes d eau , de vin de vinaigre, d’huile , de 
bceuf , de lard , & de chair, & généralement 
toutes celles qu’on enferme au fond de calle.. 
foient des futailles fortes, neuves, & reliées 
de cercles de fer. Les cercles de bois fe rom- 
pent durant les chaleurs , & ce qui eft dedans 
le perd , comme on en a fait plufieurs & fort 
dpmmageables épreuves. Il faut encore plus 
prendre garde que les ancres , les cables & 
les cordages ne foient ni affaiblis, ni endom- 
magez', ni étouffez , en les eftivant. Egards 
qui femblentde peu d’importance, &dont ce- 
pendant l’inobfervance peut caufer de grands 
retardemens , & d’autres malheurs, parlarai- 
fon qu’un petit accident empêche fouvent un 
grand exploit. La Compagnie doit les confi- 
derer tous , & d’autant plus que les cargaifons 
de ces navires feront riches , & les équipages 
nombreux. Je croi , & l’apparence ledit, 
Ff 3 qu’on 
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c'en aura en Hollande plus commodément , 
& à meilleur prix , tout ce qu’il faudra pour 
l’équipaee des navires. , 

T’ai parlé ci-deffus des Lettres qu’il plaira 
au Roi d’écrire aux Indes. Voici un model e 
pour celle de Sa Majefté a l’Empereur de la 

Au grand Empereur des Tartaries Orien- 
tale & Occidentale, Roi de la Chine, un per- 
pétuel aecroiffement de bonheur, & longue 
vie , fouhaite le Roi de France & de Na- 

Va j’aî appris avec joyeff’accroiflement de vô- 
tre Empire, & les Triomphes que vous avez 
remportez fur vos ennemis depuis quelques 
années. Moi, qui marche fur les traces de 
mes Ancêtres , Rois de mes Royaumes , Prin- 
ces très -glorieux , renommez par tout le 
monde , j’ai une inclination particulière de 
faire connoiffance avec Vôtre Majelté, célé- 
bré' dans tout l’Univers. C’eft ce qui ma 
porté à vous offrir ma bonne affeâion , & a 
vous faire connoître le defîr que j’ai de faire 
tout ce qui pourra donner du contentement 
à Vôtre Majefté. J’envoye expreflement pour 
cela à Vôtre Majefté le porteur de cette Let- 
tre, N. N. mon Envoyé, avec les préfens ici 
marquez, le tout comme unfignede ma cor- 
diale afteition ; ils confident en 

J’afTûre Vôtre Majefté que je ferai ravi qu’il 
y ait quelque chofe dans mes Royaumes qui 
lui puilfe être agréable , & qu’il n y a rien que 
je ne fafle très-volontiers pour entretenir une 
longue correfpondance & alliance entre les 
Royaumes de Vôtre Majefté & les miens. 
C’eft en cette vûe que je prie Vôtre Majefté 
d’accorder à mes Sujets un libre accès & un 
libre commerce dans fes Etats aveefes Sujets, 
fans nul trouble & nul empêchement. Je lui 
ouvre de tout mon cœur toutes les portes des 
miens, afin que SaMajefté en falTe tranfpor- 
ter tout ce qu’elle trouvera de propre & d’u- 
tile à fon fervice. Ecrit en mon Palais du 
Louvre. 

A Paris. 

Le Roi , 
LOUIS. 


(L. S.) Le grand Sceau. 


Inftruâion pour N. N. Envoyé du Roi de 
France, au Grand Cham, Empereur de Tar- 
tarie, & Roi de la Chine, fuivant laquelle il 
fe conduira pour l’execution des ordres qui 
lui ont été donnez. 

Sa Majefté ayant agréé & trouvé bon les 
^rès-humbles propofitions , & très * inftantes 
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prières , qui lui ont été faites par les Directeurs 
de la Compagnie des Indes Orientales d’ai- 
der & de favorifer leur commerce de fa Roya- 
le proteftion ; & ces Diredeurs lui ayant re- 
prefenté en particulier le defir qu’ils ont d’é- 
tablir leur commerce à ta Chine , fi la liberté 
leur en étoit oaroyée par le Roi de ce pais- ' 
là ; Sa Majefté a trouvé bon de la faire de- 
mander par une expreffe députation, afin de 
l’obtenir plus aifément.du Roi de la Chine, 

& avec plus d’avantages : & afin aufîi de don- 
ner plus de poids & plus de crédit au com- 
merce de la Compagnie. C’eft à ce deffein 
que Sa Majefté a fait choix de vôtre perfon- 
ne pour vous envoyer en fon nom au Roi de 
la Chine , avec fa Lettre Royale , & les pré- 
fens qui font mentionnez dedans. Vous la 
délivrerez avec toute forte de refpeét & de 
reverence par les voyes qui vous feront ou- 
vertes & montrées quand vous ferez à la 
Chine. 

Vous ferez vôtre voyage d’ici aux Indes, 
fuivant l’inftruâion qui vous fera donnée 
pour cela par la Compagnie, & vous le pour- 
fuivrez de là à la Chine lors qu’elle vous l’or- 
donnera. Vous ferez vos efforts d’aller à la 
hauteur de Maca « , place Portugaife , fituée 
entre le 19. & le 20. degré de latitude au def- 
fous du Tropique du Nord. Vous cherche- 
rez là des Pilotes Chfhois, & tâcherez d’atti- 
rer en vôtre compagnie tous les hommes qui 
connoiffent par expérience la côte de la Chi- 
ne, & qui vous pourront conduire à la riviè- 
re de Nanquin. S’il ne vous eft pas pofiible 
d’en rencontrer de tels , ou pas affez pour 
vous confier fur eux du fuccès de vôtre voya- 
ge , vous monterez plus haut jufqu’au 23. 
degré vers la riviere de Chinchea. Les Hol- 
landois y feront apparemment établis. Vous 
trouverez infailliblement en chemin beaucoup 
de vaiifeaux Hollandois , & de bâtimens Chi- 
nois, qui vous fourniront le moyen de faire 
fûrement vôtre route, jufqu’en la dite rivie- 
re de Nancfiiin , car il y a toujours des gens 
fur ces bâtimens avec qui vous pourrez par- 
ler. 

Il pourra arriver, qu’avant d’être à la hau- 
teur de Macatt , vous foyez rencontrez parles 
vaiflèaux du fameux Pirate Jacquan. -On dit 
qu’il fait fa retraitte dans la grande Ifle à’Ay- 
nan , & qu’il a de nouveau une autre puisan- 
te armée de mer. Vous vous garderez decin- 
glerdroit où vous verrez plufieurs voiles , ou 
de les attendre fi ellesvienncnt à vous. Vous 
les éviterez le plus qu’il vous fera poffible en 
continuant pourtant vôtre rottte. Vous ne 
de- 
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dempomt avoir peur d’un , ni de deux , ni importunitez , non comme vous auriez vnn 
de trois navires ; mais vous devez cependant lu, mais comme ' -- u ’ 




être toujours fur vos gardes, yous mettre en 
détenfe & en bon ordre , à toutes occafîons. 
Si vous rencontrez des vaifieaux Hollandois, 
& que vous ayez befoin" de quelques muni- 
tions de navire , vous les pourrez demander , 
en offrant de les payer raifonnablement. Vous 
leur cacherez foigneufement vôtre defiein, & 
leur direz feulement , nous allons vers le Nord 
reconnoitrc ce qui s’y peut faire. 

Etant arrive', Dieu aidant, en la rivière de 
Nanqum , vous ferez voile avec toutes les cir- 
confpeâions poflibles pour éviter les mauvais 
accidens. Les fables vous retiendront à envi- 
ron quinze lieues de la ville, & là les pécheurs 
Chinois viendront en grand nombre à vôtre 
bord. Vous en louerez un , celui que vous 
jugerez le plus propre, & vousenvoyerez avec 
lui deux de vos gens du commun , au Gou- 
verneur de la ville, avec une Lettre en Fran- 
çois, & la traduâion en Chinois. Vous lui 
manderez^ qu’il eft arrivé en ce lieu un En- 
voyé.exprèsde la part du RoideFrance, avec 
des Lettres & des Préfens pour le grand Em- 
pereur de la Chine : & qu’il lui plaife d’en- 
voyer au plûtôt quelqu’un à la Cour favoir 
l’état des affaires, afin de pouvoir enfuite tra- 
vailler à executer la députation en toute la 
diligence & en la maniéré convenable , ful- 
vant les ordres de l’Empereur. Il faudra at- 
tendre patiemment laréponfe, étant toujours 
lur vos gardes & en défenfe , ne laiftant pas 
entrer trop de monde à la fois dans vos vaif- 
feaux. Agiffez cependant avec toute forte de 
courtoifie & de civilité envers un chacun , & 
que vos gens qui iront par la ville faire em- 
plette des chofes néceîTaires, enufent de mê- 
me , fe gardant de toute furprifé & mauvaife 
aventure. S’il y a , par exemple , vingt ou 
trente Chinois à bord d’un vaifleau par vifïte, 
ou pour curiofité, & qu’il y en voulût entrer 
davantage , vous leur ferez dire qu’ils pren- 
nent la peine d’attendre que les autres en 
foient fortis , & qu’alors on les recevra vo- 
lontiers. Il pourroit arriver aufii que le Gou- 
verneur de la ville, ou le Viceroi de Provin- 
ce , vous priveraient de-quelques effets , & 
vous feraient en cela quelque injuftice, fon- 
dez fur ce méchant prétexte, que vous ne fe- 
riez pas encore en la proteéfion de fon Roi. 

Il faudra vous fervir de toute vôtre prudence 
en ces facheufes rencontres : ne refu fez pas 
tout à plat , & n’accordez pas aufii tout ee 
qu’on demandera. Il faudra faire de nécefiité 
vertu , vous tenant content d’avoir effuyé ces 


. . „ v °us aurez pu. Vous prie- 

rez toujours & fans cefTe le Gouverneur & 
les autres Magiflrats d’accelerer l’arrivée de 
votre expédition de la Cour félon leur pou- 
voir , & de vous donner les paffeports necef- 
faires pour aller Purement avec vos gens à 
Pek-.n , qui eft la re'fidence du Grand Cam 
Le Gouverneur de Nankin vous fera con- 
duire, & remettre entre les mains du Chance, 
lier duRoyaume a Pekm. Vous le fupplierez 
d abord de vous permettre par grâce de por, 
ter en perfonne aux yeux de l’Empereur la 
Lettre & esPrefens de Sa Maj efté , avec tou- 
tes les folemmtez accoutumées & de vous 
procurer une favorable audience. Quand le 
jour en fera venu , & que vous ferez devant 
Empereur, vous lui déclarerez que vous êtes 
envoyé exprefiTément de la part du Roi vôtre 
Seigneur , pour favoir l’état de fa fanté & 
pour lui fouhaiter un régne long & heureux. 
Vous lui prefenterez enfuite vos fervices & 
vous fupplierez très-humblement Sa Majèfté 
de vouloir répondre favorablement à la Let- 
tre du Roi vôtre Seigneur. Il eft indubitable, 

qu avant vôtre audience, vous aurez affez de 
tems de vous entretenir avec diverfes perfon- 
nes , pour en tirer Je plus de lumières que 
vous pourrez, vous Te ferez particulièrement 
avec les Ecclefiaftiques Romains , qui font en 
cette Cour-là , & fort eftimez & confinerez. 
Vous avez pour eux des Lettres de recom- 
mandation dés Prélats de Paris. Vous les en- 
gagerez de tout vôtre pouvoir à vous aider en 
vôtre defiein. 

Après avoir délivré la Lettre & les Préfens 
du Roi , vous en ferez d’honnêtes' au Chan- 
celier de 1 Empire , & aux autres Miniftres 
qui vous pourront fervir, à chacun à propor- 
tion de fon emploi , & félon la coutume du 
pais. Vous ne manquerez point de gens qui 
vous confeilleront juftement, à qui, & com- 
ment, il en faut faire; pareeque tous les Chi- 
nois, & particulièrement les Marchands , ravis 
de votre venuëdans le regard du négoce lucra- 
tif qu’ils efpereront de faire avec lesFrançois, 
s’intereiferont dans la liberté que vous en 
venez demander, lis vous confeilleront droi- 
tement ce qu’il faudra faire pour l’obtenir le 
plûtôt, & le mieux, & rechercheront fïnce- 
rement vôtre amitié. Vous ferez honnête, 
civil, & affable à tous, félon que vôtre ex- 
périence vous aura déjà enfeigné de l’être, 

& particulièrement aux gens qui font au chan- 
ge : & à ceux qu’on vous aura donnez pour 
efeorte en chemin , & pour gardes à la Cour, 
fai- 
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fiifant vos efforts d'obliger tout le monde a fécondé forte 4. livres f. fous &la troific- 
, le mérité de vôtre perfonne , & de me forte 3. livres 10. fous la livre. Sur ce 
?£e natiom Et il faut pour cela tenir fé- ! pied la foye de Nanqmn affortie « 


vArre nation Et il faut pour cela tenir fé- | pied la foye de Nanqmn allortie , coûte 4. 
rarement en devoir toute vôtre maifon, & | francs la livre^ &fevendau moins fept^francs 
les autres gens qui dépendent de vous. 

Après avoir C” ** • KmDI 


UV( ,„ 1UVUI . Japon. 11 eft fort important en l’achat des 

Aores avuii audience de l’Empereur, | foyes ouvrées , & des étoffes de foye d’a- 
* lui avoir fait vos préfens, &aux Grands ; cheter tout au poids a ra.fon delabonté. Les 
“■ . ~ /-.ii:.:..,», if flhnnpelier ! unes & les autres donnoient autrefois foixan-- 


qt lui uvuii r‘~ . . ,* 

de la Cour , vous folliciterez le Chancelier 
d’obtenir de fa Majefté l’Odroi, & la 1- 
berté demandée dans vôtre Lettre : & parti- 
culièrement celle de vendre les marchandifes, 

& d’employer le Capital que la Compagnie 
vous aura donné. Quand vous 1 aurez, 
obtenue , vous vous en fervirez : & votre 
foin principal doit être d’obferver tres-exac- 
tement quelles manufaôures de France font 
les plus demandées, & quelles fortes de mar- 
chandées font le plus de débit a ia Chine & 
ce qui peut y donner le plus de profit. Vous 
emploierez enfuit'e vôtre Capital en marchan- 
difes favoir les deux tiers en fine foye crue, 
blanche , par affortiment., vous informant 
toujours foigneufement s’il n’y en a pas de 
meilleure forte que celle qu’on vous montre- 
ra; car il eft certain que s’il n’y a pas des gens 
fort connoiffeurs commis à cet achat , on ne 
vous préfentera pas d’abord de la meilleure 
forte. La Province de. Nanqmn produit la 
meilleure foye de la Chine , mais elle n en 
pas toute d’une forte. Vous emploirez 1 au- 
tre, tiers en étoffes de foye, favoir en Peling 
blanc, (impie., demi-double, & triple ,_pref- 
que tout ouvré , .& peu d’uni. Les crottes 
de Nanqmn fe vendent prefque toutes par af- 
fortiment, tant pour l’ufage du pais, que 
pour le Négoce du Japon. Elles confident 
en Pelinrs , Linthées, Panghfils., Gicleras, « 
ArmofiK Les Hollandois n’apportent de tout 
cela que des Pelings en leur pais , parce que 
c’ed ce qui donne le plus de profit. Vous ap- 
porterez néanmoins cent pièces des fortes 
nommées pour fervirde montre, & à même 
deflein , quatre vingt ou cent livres de foye 
de Bogi, de foye de Poil, de foye à coudre, 
& de foye à broder; & pas plus de chacune, 
parce que vôtre Cargaifon ne fera pas portée 
au Japon, mais apportée en France. Il ne 
fo fait ni velours, ni Brocards, ni Damas, 
ni Satin, ni ;Pous de foye en la Province de 
Nanqmn. Les Portugais en ont établi des 
manufactures dans celle de Canton, vers le 
Sud. On en pourroit apporter pour fervir de 
montre. Le Picol de foye quied de I2.y. livres 
poids de Hollande , fe vendoit de mon tems 
à la Chine 200. piadres. La première forte, 
c’ed environ 4. livres iy. fous la livre; la 


te & quatre vingt pour cent de.profit au Japon 
Les étoffes (impies coûtent 4. francs 10. fous 
à y. francs la pièce. Les entières coûtent entre 
7. a 8. francs. Les doubles entre 12. & ty. 
Tout confide à avoir égard au.poids, & à la 
qualité de la foye. Il faut agir avec d’autant 
plus de circonfpeâion en ce premier achat , 
que ce fera la leçon où la Compagnie étu- ‘ 
diera ici ce négoce., & où les Chinois obfer- 
veront nôtre capacité. 

Vôtre négoce de vente & d’achat doit être 
exécuté avec toute ladiligencepofiible, pour 
ne perdre point de tems : & quand il fera a- 
chevé , vous ferez demander vôtre congé à 
l’Empereur par le Chancelier. Vous le fup* 
plierez très-humblement de remercier fa Ma- 
jedc, de l’aflùrer que les Agens de la Com- 
pagnie ne manqueront pas derevenir l’année 
prochaine , & toutes les années enfuite avec 
un grand fonds d’argent & de marchandifes : 
& de requérir humblement en vôtre nom la 
bitn-veillance & la protection de fa Majefté 
pour nôtre Nation. 

Enfin tenez un journal exaét &jufte de tout 
ce qui fe paffera fur mer, & fur terre, tant 
foit .peu remarquable. Donnez le à tenir à 
quelque fujet capable , curieux , & defireux 
d’apprendre , qui fade toutes les recherches 
poflîbles , & mette tout par écrit. Il ferait 
bon de laiffer à Pékin 'deux ou trois jeunes, 
hommes d’efprit, prudens , & de bonnes mœurs 
pour apprendre le Chinois. Il en faut avoir 
permîlfion du Chancelier, & l’on laide à vô- 
tre difeernement les termes de la demande 
& le tems de la faire. Il fera bien le mois 
d’OCtobre avant la fin de vôtre négociation ; 
c’eft le tems que les vents du Nord commen- 
cent à fo uffler, vous vous en fervirez pour vous 
rendre au lieu qui vous aura été marqué à 
vôtre départ des Indes pour la Chine. Dieu 
veuille donner fa benediâion à vôtre voyage 
& à vos affaires. 

Quand le commerce aura été oCtroyé au 
Japon, & qu’il y feraétabli, les navires qu’on 
y envoyera fe devront rendre environna my- 
mai, vers la ligne, pour pouvoir être à la fin 
de Juin à la Chine , & partir de là au com- 
mencement d’Août pour le Japon ; car c’eft- 


là le meilleur tems : & fi on ne leprendpas , 
la navigation eft fujette à beaucoup de fatigues 
& a beaucoup de dangers. 

Au Sôuverain , & Tris-haut Empereur & 
Regent du Grand Empire du Japon, dont 
les fujets font tris -fournis & obéiffans. 
Le Roi de France fouhaitte une longue & 
heureufe vie , & beaucoup de profperité en 
fon Régné. 

P Lufîeurs guerres, que mes Ancêtres, les 
Kois de France, ont faites, & plufieurs 
victoires qu’ils ont remportées , tantfur leurs 
voulus , que fur les Royaumes éloignez, 
ayant etc fuivies d’un grand repos dont je 
jouis a préfent; les Marchands demes Etats, 
qui négocient en toute l’Europe, ont pris oc- 
cadon de me fupplier très-humblement, de 
leur ouvrir le chemin de voyager, & de né- 
gocier dans les autres parties du monde, com- 
me font les autres Nations de l’Europe. 
Eeur Implication m’a été d’autant plus agréa- 
ble qu elle eft appuyée & du defir des Princes 
. baigneurs mes fujets , & de ma propre cu- 
riontc , d être exactement informez des mœurs 
& des coutumes de? grands Royaumes hors 
ae i tuçope, dont nous n’avons rien fû juf- 
qu ici que par les rélations de nos voifinsqui 
voyagent en Orient. J’ai donc réfolu , pour 
latisfaire , & à ma propre inclination & aux 
prières de mes fujets , d’envoyer mes Dépu- 
tez en tous les Royaumes de l’Orient J’ai 
choifi pour envoyer à Vôtre Haute & Souve- 
raine Majefté François Carron, qui fait la lam. 
gue Japonnoife , & qui a eu plufieurs fois 
I donneur de faire la révérence à Vôtre Ma- 
jefté, & d’en avoir audience. C’eft pour cela 
que je 1 ai fait venir exprès en mou Royau- 
me : & parce qu’il eft, comme je le fai fort 
bien, de bonne extradion, ^'chu de fa for- 
tune a la vérité par le malheur des guerres’ - 
mais rétabli par moi en fon premier état, & 
éleve en honneur & en dignité, pour être 
plus digne d’aborder Vôtre Haute & Souve- 
rame Majefté, avec le refpeCt convenable. 

Je ai choifi d’ailleurs, de peur qu’un autre 
pour ne favoir point les fages ordonnances’ 

& coutumes , établies par Vôtre Majefté, 
ne commit quelque chofe contraire à leur in- 
tention , & ne vînt ainfi à déplaire à Vôtre 
Majefté: &qu’ainfi mes Lettres &mademan- 
de vous foient pre'fentées par ledit François 
Larron avec lesfolemnitezrequifes , &foient 
par-£i mieux reçues de Vôtre Majefté: & afin 
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aufiï qu’il foi fafle connottre ma bonne affec- 
tion & le franc defir que j’ai d’accorder à 
Vôtre Souveraine Majefté ce qu’elle me de- 
mandera, en reconnoiffance de l’o&roi des 
demandes que je lui fais; lefquelles confident 
en ce que les Marchands de mes Royaumes 
& Etats, unis en corps de Compagnie, ayent 
lbre f 1 tOUt Empire de Vôtre 
Majtfte, fans trouble, ni empêchement. Je 
vous envoyé le préfent ici marqué bien que ce 
loit chofe de peu de valeur. . . j e 

fouhaite qu’il foit agréable à Vôtre Souve- 
raine Majefte & qu’il fe trouve en mes terres 
quelque chofe qui luifoit utile, ’jelui en laiflë 
volontiers toutes les portes ouvertes & libres. 

A Paris la 24. Année de mon Bégne. 

(L.S.) Legrand Sceau. Le Roi 

LOUIS. 

Injlruflion pour François Carron, Envoyé du 
K01 de France & de Navarre , à l'Empe- 
reur du Japon , pour lui délivrer la Lettre £3* 
le préfent de Sa Majefté: & fuivant laquelle 
il Je conduira pgur l'execution des affaires pro- 
jetées , & qui lui font commifes. 


TA Compagnie vous donnera une Inftruc- 
uon pour vôtre voyage aux Indes, & pour ce 
que vous ferez vers le Sud. Quand vous en 
aurez rempli tous les ordres , vous en parti- 
rez à la Moftoum , pour pouvoir être à la fin d’A- 
vril, ou au commencement de Mai, fous la 
ligne. Vous prendrez de là vôtre route à la 
Ch, -Te, droit au lieu de l’établiflèment de la 
Compagnie ; non pour y prendre aucunes 
marchandées , mais pour apprendre feulement 
1 état de fes affaires : A afin d’en faire rapport 
au Japon ; car il eft fort néceffaire que fi l’on 
a obtenu la liberté du Négoce à la Chine on 
le faffe favoir aux Miniftres du Japon. 

Vous irez de là au Nord chercher le Japon. 
Vous prendrez garde fur toutes chofes de n’a- 
border a aucune place hors d’une extrême né- 
cefiité , & du péril de la vie : & vous "ren- 
drez a la baye de Nangafaky fituée à 33 de- 
grez 40 minutes. Vous y entrerez fans crain- 
te jufqu’à demi-lieuë de la ville. Il eft infail- 
lible qu’avant d’arriver à ladite Baye, il vien- 
dra à vôtre bord des barques de la garde des 
côtes. On vous demandera d’où eft le Navi- 
re, & à qui il eft. Vous répondrez que le 
vaiftèau vient de France avec une Lettre & 
des Envoyez exprès du Roi de France, pour 
le haut & Souverain Empereur du Japon: & 
qu’il .leur plaife de vous montrer l’ancra- 
ge, & d’aller enfuite faire rapport-de vôtre 
Gg ar- 
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Gouverneur de la ville: prendre | que par çeux^de laCour^, & par d’autres per- 
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fes'ordre"s& vous les apporter , parce que vous 
vous réglerez deffus parfaitement. La choie 
paroîtra nouvelle & rare , & vous. faurez 
promptement ce que -vous aurez a .faire .Jm 
l’on ne vous mène pas d’abord chez le Mi- 
niftre de l’Empereur, établi audit lieu en qua- 
lité d’ Agent , & d’intendant des affaires étran- 
gères, à caufe que vous êtes l’Envoyé d un 
Roi ■ on députera à vôtre bord des gens de 
qualité pour Commiffaires. Ils auront grand 
train & plufieurs Interprètes , vous ferez cou- 
vrir de tapis le lieu où vous les recevrez , & 
les ferez affeoir deflùs. Ces Commiffaires 
vous interrogeront, & feront écrire mot a mot 
toutes vos réponfes , & tous vos difeours. 
Leurs demandes feront quelles affaires vous 
amènent? d’où vous venez? quel eft vôtre 
pais? de quel Royaume vous êtes? a quel 
deflëin vous êtes venu ? & ce que vous avez 
apporté ? Il faudra répondre que vous venez 
du Royaume de France : que vous êtes en- 
voyé du Roi de France, avec une Lettre & 
im préfent pour les porter (apres la permif- 
fion néceffaire ) au très-haut $ Souverain Em- 
pereur du Japon: que vous avez apporté des 
viéhiailles & les chofes néceffaires pour vo- 
tre voyage feulement : que toute vôtre com- 
miffion & vôtre ordre confifte uniquement a 
demander , à la façon accoûtumée dans le 
Japon, audience de l’Empereur, afin de pou- 
voir délivrer en la forme requife, & avec les 
folennitez accoûtumées , la Lettre & le pré- 
fent de vôtre Roi à fa Haute & Souveraine 
Majefté du Japon. 

Ces Commiffaires vous interrogeront en- 
fuite fort amplement fur diverfes chofes, 
& fur celles mêmes dont ils feront înltruits, 
& feront écrire vos réponfes comme aupara- 
vant : entr’ autres quel pais eft la France? 
quelle eft fon étendue? quels fes limites: ce 
qu’il y croît : fi le Roi en eft Souverain abfo- 
lu: quelles armées il entretient? contre qui 
il fait la guerre? qui font fes alliez, quelle 
eft la police, quelle eft la Religion, quelles 
les coûtâmes de fon Royaume ? & cent 
queftions femblables. Davantage quelle per- 
fonne vous êtes , vous, fon Envoyé, de quelle 
qualité, & condition, & quel eft vôtre em- 
ploi ? fi vous avez des charges ? Quelle forte 
de Lettre eft celle du Roi? Comment elle eft. 
écrite, comment elle eft cachettée, comment 
elle eft empâquettée, & de quelle façon vous 
la gardez ? 

Il vous fera fait bien des femblables quef- 


fonnes conlidérables. Il faut que vous pré- 
niez fort garde à vos réponfes : qu’elles foient 
non feulement toûjours prêtes en vôtre mé- 
moire ; mais encore que vous en teniez re- 
gître pour l’uniformité, en forte qu’il ne fe 
trouve pas la moindre variété en vos difeours. 
Les Japonnois obfervent naturellement les 
étrangers de fort près , & fur tout depuis la 
furprife qu’on leur fit l’an i6z8. qu’un Am- 
baffadeur Hollandois leur en fit acroire. La 
Compagnie de Hollande l’avoit envoyé pour 
féliciter l’Empereur de fon avènement à l’Em- 
pire. Il dit qu’il étoit Envoyé du Roi de 
Hollande: &là-delïùs, il reçût le traitement 
& les honneurs qu’on fait-là a l’Ambaffadeur 
d’un Roi ; mais celui-ci ayant mal -gardé fon 
caractère , & s’étant équivoque dans fes ré- 
ponfes, parce qu’ enfin la vérité ne fedéguife 
pas long-tenu aifément ; il fut reconnu pour 
Amballadeur de la Compagnie, & on le ren- 
voya avec deshonneur , & fans lui vouloir 
donner audience. Il faut donc que vousagif- 
fiez avec bien de la prudence, & bien de l’at- 
tention , pour ne tomber en aucun des pièges 
qu’on tendra à vôtre langue, & afin que le 
refpcêt dû au Roi , vôtre Seigneur , foit 
maintenu , & que fes drtnandes foient accor- 
dées. 

Vous répondrez fur tous ces articles' fran- 
chement & fans déguifement : que la France 
eft le premier & le plus confidérable Royau- 
me de l’Europe ; le plus grand , & fitné dans 
le plus heureux climat, le plus fertile, & le 
plus riche , qui fournit de plufieurs chofes 
toute l’Europe , à chacun félon fes befoins , 
qu’il a fes limites à VEffagne , d’un côté , à 
l ’ Allemagne , d’un autre , & à l ’ Italie de l’au- 
tre, étant flanqué de deux grandes mers, l’une 
la Mediterranée , l’autre celle qui entoure \' An- 
gleterre. 

Que la Fraiyx a une fi grande puiffance 
qVfelle tient en Dride toute l’Europe, & tous 
fes voifins en balance, fans s’agiter pour cela 
extraordinairement, qu’elle entretient tou- 
jours cinquante mille hommes bien équipez, 
tant de Cavalerie , que d’infanterie : qu’elle 
en peut lever trois fois autant dans lesnécef- 
fitez preffantes , qu’elle eft gouvernée par 
un Roi Souverain, qui a pouvoir fur la vie & 
fur les biens de fes Sujets , de quelle quali- 
té qu’ils foient; lequel dès fon Enfance a fait 
diverfes guerres contre fes voifins , principa- 
lement contre VEffagne , V Italie , & Ÿ Alle- 
magne , qu’il a encore envoyé de puiffantesar- 


tions , tant par les Miniftres de Nengafacky , mées de trente à quarante mille hommej^en 
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Hongrie , en Pologne, en Mofcovie, & en Suè- 
de , les unes pour attaquer , les autres pour 
défendre , félon l’intérêt de la France. Que 
ce grand Prince eft à préfent en paix avec tout 
le monde, l’ayant faite & acquife parlapuif- 
fance de fes armes , & par fa fage politique. 
Que fon Royaume eft une école de Sciences , 
d’Arts, de Loix , & de coûtumes auquel les 
prefque toute l’Europe fe conforme, & où 
on envoyé de toutes parts la Nobleffe s’inftrui- 
re & s’élever. 

Vous direz fur l’articlede la Religion, que 
celle des François eft de deux fortes : l’une , 
la même que celle des Efpagnols, l’autre la 
même que celle desHollandois : que Sa Ma- 
jefté ayant appris que la Religion des Efpagnols 
eft defagreable au Japon , elle a ordonné qu’on 
y envoyé de fes fujets qui profeffent la Reli- 
gion des Hollandois. Que c’eft ce qui s’exé- 
cutera ponâuellement : & que les François 
ne feront jamais convaincus de vouloir con- 
trevenir aux commandemens de l’Empereur. 
Ils feront une objedion , lavoir , fi le Roi 
de France dépend du Pape , comme le Roi 
d’Efpagne, & d’autres: vous répondrez, qu’il 
n’en dépend point , le Roi de France ne re- 
connoiflànt perfonne audelfus de lui, & qu’il 
eft facile de voir la nature de la dépendance 
que SaMajefté a au Pape , en ce qui arriva il 
y a deux ans , pour un outrage fait à Rome 
en la perfonne de l’Ambaffadeur de Sa Ma- 
jefté. Car le Pape ne l’ayant pas fait réparer 
allez tôt , Sa Majefté envoya une armée en 
Italie, dont tous les Princes, & le Pape mê- 
me , ayant été effrayez , le Pape lui envoya 
un Légat àlatcre , chargé de fupplications très - 
humbles ■& très-inftantes ; aufquelles Sa Ma- 
jefté ayant égard rappella fes troupes déjà 
campées fur les terres du Pape. Qu’ainfi le Roi 
n’eft pas feulement très - fouverain & abfolu 
dans fes Etats; mais qu’il fait encore laLoi à 
plufieurs autres Potentats , étant un jeune 
Prince, âgé de vingt-cinq ans, vaillant, fage, 
& puiflant , plus que tous fes Ancêtres ; & de 
plus fi curieux , qu’outre une particulière con- 
noifiànce de toute l’Europe, il recherche avi- 
dement de favoir la conftitution des autres 
païs du monde. 

Voilà les plus particulières queftions qui 
vous feront faites, aufquelles il faut que vos 
réponfes foient toûjours égales, & que vous 
ajuftiez deflùs tous vos difeours , & tout ce 
que vous ferez, fans varier aucunement dans 
la fubftance de vos paroles. £ 

Vous ferez conduit à terre, & logé , pen- 
dant que les couriers dépêchés à la Cour por- 
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feront les nouvelles de vôtre venue. Vous 
aurez grand foin alors que tous vos gens fe 
comportent fagement , civilement , & hum- 
blement avec les Japonnois, & de Vous con- 
duire en toutes chofes comme le Gouverneur 
vous preferira. S’il arrivoit que vous ne fuf- 
fiez pas tout-à-fait logé & traité à vôtre aife, 
n’en témoignez ni incommodité , ni chagrin : 
& penfez toûjours que c’eft de l’Empereur que 
vos aifes & vos commoditez doivent venir. 
Vous garderez vos plus beaux habits , & que 
vous n’aurez jamais mis au Japon , & ceux 
de vôtre fuitte, pour quand vous ferez à la 
Cour , & pour le jour de l’audience. Dès que 
vous y arriverez vous ferez chauffer vos gens 
avec de petits efearpins de cuir, & des pan- 
toufles. Les planchers des maifons font cou- 
verts de tapis au Japon , c’eft pourquoi if faut 
ôter fes fouliers en y entrant , en avoir fans 

carriers afin de les quitter plus facilement. 

Dès les premiers ordres qui viendront de 
la Cour à vôtre fujet, & peut-être avant, on 
vous demandera à voir la Lettre du Roi , & 
on en voudra faire la traduâion par écrit. 
Vous ne le refuferez point, & délivrerez une 
copie de la minute qu’on vous en a donnée. 
La calfette , où fera la Lettre du Roi , doit 
être enfermée dans le plus beau de vos coffres, 
ou en quelque beau cabinet. Vous le porte- 
rez en la haute place de vôtre chambre, fur 
quelque eftradc , ou quelque pied haut élevé. 
Vous n’en devez jamais approcher la tête cou- 
verte. Ce n’eft point la coutume du Japon 
d’être couvert près des gens de qualité & des 
gens de mérité, comme on fait affez fouvent 
en Europe. Il faudra fuivre en cela la coutu- 
me du païs, & fur tout, quand on ouvrira le 
cabinet , ou le coffre , où fera la caffette de 
la Lettre ; quand on la regardera, & quand 
on la remuera. Si les Japonnois ne vous don- 
nent perfonne pour la remuer & apporter 
quand vous ledirez, vous choifirez deux Offi- 
ciers des plus honorez de vôtre fuitte , qui 
tête nue , & les bras étendus la prendront 
des deux mains & la porteront là où vous or- 
donnerez. On mettra cette caffette dans une 
caiffe qu’on emballera bien : & on la fera por- 
ter feule dans un Palanquin, qui eft une for- 
te de brancard , en vous menant à la Cour. 
Faites toûjours marcher ce brancard devant 
vous, & le fuivez inceJîammcnt. C’eft pour 
témoigner vôtre refpcû envers la perfonne 
du Roi vôtre Seigneur , & de fa Lettre : & 
pour exciter les Japonnois à en ufer de mê- 
me , comme ils ne manquent point de faire 
aux Lettres & aux Ambaffadeurs des Rois. 

Ggi Si 
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Si vôtre commiflîon & cette Lettre étoient 
pour féliciter d’un mariage : pour des affaires 
d’Etat : pour offrir afiiftance , ou pour la de- 
mander , ou môme pour une fimple congra- 
tulation, comme on a dit que les Hollandois 
en envoyèrent faire une l’an 1628. il faudroit 
obferver bien d’autres cérémonies : aller avec 
plus de train & d’appareil , qu’il n’en fera ap- 
paremment nécefiàire en cette occafion ; par- 
ce qu’il 11e s’agit que d’une liberté de Négoce 
pour un Corps de Marchands : & les Mar- 
chands font beaucoup moins eftimez au Japon 
qu’en Europe : & cependant les Japonnois, 
félon toutes les apparences , ne vous recevront 
pas fi Amplement. Mais s’il arrivoit néan- 
moins au contraire, que le defrai ne fût ni à 
vôtre gré , ni allez fplendide , il vous faut 
abftepir très -particulièrement d’en rien té- 
. inoigner, & recevoir & prendre toutes cho- 
fes avec tous les remercîmens poffibles , & 
tout le contentement apparent que vous pour- 
rez démontrer : & à même tems vous ferez 
acheter fous main ce dequoi vous ne pourrez 
vous paffer. Ayez foin jufqu’au fcrupule de 
témoigner en toutes rencontres des civilitez 
& affabilitez extrêmes aux Commiffaires qui 
vous mèneront, & à ceux qui vous garderont 
à la Cour. Suivez toûjours leur confeil , lors 
même qu’il eft le plus contraire à vôtre hu- 
meur , & à toutes les maximes , & les lumiè- 
res du raifonnement d’Europe. Leurs mœurs 
& leurs coûtumes ont mille chofes toutes 
oppofées aux nôtres : ils les eftiment , & ils 
méprifent au contraire ce que nous fuivons. 
L’unique moyen d’être refpe&é & confideré 
parmi eux , c’eft de fe faire à leurs maniérés, 
comme une longue expérience l’a montré. 

Les Préfens du Roi pour l’Empereur font 
fpécifiez exa&ement dans la Lettre du Roi à 
l’Empereur. Vous vous informerez de ceux 
que vous devez faire aux Miniftres , & aux 
autres perfonnes de qualité. Vous trouverez 
afTez de gens qui vous confeilleront juftement 
ce que vous leur devez prefenter : & ils ne 
vous diront point d’en trop faire , les Offi- 
ciers étant taxez en ce qu’ils reçoivent des 
étrangers, & ne fe hazardant jamais à pren- 
dre par deffus. Vous compoferez ces préfens 
des étoffes de laines , qu’on vous aura données 
pour cela. Lors que vous ferez mené à l’au- 
dience de l’Empereur, & que vous approche- 
rez de fa perfonne, on fera bien aife , & on 
vous en eftimera beaucoup , fi vous ôtez vô- 
tre épée & la donnez à garder à un de vos 
gens, avant qu’on vous dife de le faire, com- 
me il arriveroit affurément qu’on vous le di- 
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roit. Vous n’aurez rien fur la tête, pas mê- 
me une calotte , tout le tems que vous verrez 
le vifage de l’Empereur. Ce fera un grand 
Seigneur qui vous prefentera à Sa Majefté 
favoir celui qui fera de garde ce jour -13. Il 
fera à genoux proche des Préfens &de la Let- 
tre , au milieu de l’efpace qui vous feparera 
de l’Empereur. Il recevra vos paroles , & les 
lui portera, vous lui direz le commandement 
que vous avez reçu du Roi , d’afTurer de fa 
bonne volonté & affeâion , Sa Majefté Im- 
périale , à qui vous fouhaittez une longue & 
heureufe vie, & toute forte de profperitez en 
fon régné. Vous la fupplierez de vouloir fa- 
vorablement oétroyer les demandes contenues 
dans la Lettre du Roi vôtre Seigneur ; & de 
vouloir prendre en fa proteêtion la nation 
Françoife qui viendra au Japon. Il pourra 
arriver que l’Empereur aura avec vous un peu 
d’entretien, il fera court, fans doute , & s’il 
a des demandes à vous faire, ce fera par l’en- 
tremife du Seigneur qui vous aura mené à 
l’audience. Ils en ufent de même avec toutes 
fortes d’Ambafladeurs , non par mépris, mais 
par honneur; & c’eft ainfi qu’ils l’expliquent. 
Vôtre audience v.ous fera donnée à la nou- 
velle, ou à la pleine Lune, parcequ’alors tous 
les Rois , les Princes , & autres Grands du 
japon viennent à la Cour voir l’Empereur , 
& lui faire la reverence. 

Après vôtre audience, vous irez faluerles 
Miniftres du Confeil, qui auront quelque in- 
fluence en vôtre négociation. Vous leur fe- 
rez des préfens : vous les fupplierez de vous 
aider à avoir une favorable & prompte ré- 
ponfe, à la Lettre de fa Majefté. On ne 
vous fera' point languir après. Elle vous fera 
apportée avec des préfens de fa Majefté. Vous 
recevrez le tout avec beaucoup de reverence 
& de refpecf : & ferez porter toûjours la Let- 
tre de fa Majefté comme la Lettre du Roi vô- 
tre Maître. Vous reconnoîtrez , à vôtre re- 
tour, par des préfens réciproques ceux qu’on 
vous aura faits en chemin en allant à la Cour; 
ne faifant profufion de rien , & ne demeurant 
redevable de rien. Vous en uferez de même 
envers le Gouverneur de Nangafacky , quand 
vous y ferez de retour: & vous lefupplierez 
très-inftamment de favorifer la Nation Fran- 
çoife qui viendra au ^o», Emportant fes igno- 
rances des maniérés & coutumes du païs : 
& les lui faifant enfeigner le mieux qu’il fe 
pourra. Vous partirez enfuite, & fi le tems 
le foudre, vous pafferez par la Chine , pour 
voir ce que fait la Compagnie. Ne vous ex - 
pofez pas néanmoins aux vents & tempêtes 
qu’il 
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qu’il fait fur la côte de la Chine durant la 
Mouffom du Nord. Allez en fuite, fuppofé 
que le libre commerce du Japon ait été obte- 
nu, comme l’on efpere, à la côte de Java 
prendre terre à Bantam , pour vous tranfpor- 
ter de là au grand Mataram. 

Sur ces Mémoires, la Compagnie fit aller 
par terre à la Cour de Perfe , & à celle du 
grand Mogol , trois Envoyez , qui fe joigni- 
rent à deux Députez du Roi , mais fans carac- 
tère, pour préparer fes voyes. Voici la te- 
neur de la Lettre dont ils étoient chargez pour 
le Roi de Perfe, comme je l’ai tirée delà tra- 
duction qui en fut faite en Perfaq. 
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? Pi *T‘’ 5 A»»', en P.l.n. & 
cnmojcovre, par le commerce réciproque- 
aufiï toutes les Lettres , qu’on écrit d^ces 


"Très-Haut , trè s-Exc client , très-PuiJJant , 
très-invincible Empereur de Perfe , nôtre très- 
Honoré , & très-Cher ami ; Nous avons en beau- 
coup dejoye de voir plufteurs de nos fujets refo- 
lus de faire f avoir à vôtre Hauteffe l' établiffement 
d’un Commerce qu’ils ont dejfein de porter dans 
fes Etats ; en quoi la plupart des Grands de Nô- 
tre Royaume sfinterejfent & prennent part. Nous 
ne doutons point que H. H. ne conçoive que c'ejl 
une entreprife dont nos fujets & les fiens pour- 
ront remporter beaucoup de fruit. Quant à nous 
elle nous efl d'autant plus agréable , que c'eft un 
moyen de renouvel/er l'amitié qu’il y a eu d'an- 
cienneté entre les Empereurs de Perfe vos Pré- 
deceffeurs , {ÿ les Rois nos Dévanciers. C'eft 
pour vous faire paraître combien nous eftimons la 
continuation de cette bonne amitié , combien 

nous avons à cœur que vous favorisiez les Mar- 
chands de cette Compagnie , qu'ayant appris 
qu'avec les Députez qu’elle envoyé vers y. El. 
pour lui repréfenter leurs intentions , quelques 
Gentils-hommes fe font joints , curieux de voir 
Vôtre Cour ; Nous les avons chargez de vous en 
faire les Inftances , nous perfuadant qu'ils auront 
près de 1 -. H. toute forte de favorable accès. 
Nous finiffons en priant Dieu pour la continua- 
tion de fa grandeur £jr’ profperité. 

A juger de cette Lettre fur nos idées, & 
fur nos maniérés, il n’y a alfûrement rien à 
redire, mais la civilité de cet autre monde, 
a qui elle s’adrelToit , y trouva deux défauts. 
Le prémier d’être à cachet volant. Ces Sou- 
verains en Orient ont des cachets dediverfes 
grandeurs : les plus grands comme un écu, 
es plus petits comme une pièce de cinq fols: 
les uns, & les autres, de différents figures ; 
carrez, ronds, ovales; mais les plus petits 
ne s’appliquent- qu’aux Lettres & aux ordres 
qui s’adrefiènt à perfonnes de moindre rang, 
ou aux fujets. On fait cela depuis long-tems 


leau & ce feau enferme dans une boëte d’or: 
car c eu une autre civilité de l’Orient de met- 
tre les lettres dans de riches boëtes, ou dans 

£ < ÏL do , nt 1 é ,“fj eft pI “ ™ oii “ n- 

adreVé's qualnc des gens à qui elles font 

Le fcoml défaut, que la Cour de Perfe trou- 
T. a.iv ertT y du Ro1 de France, c’eft qu’el- 
l c „?' à,' ou par 
»oye d ami comme on parle entre les ic- 
gocians; ceft-adire, par deux Gentils-hom- 
uï<r C A r,e " X de J°yagcr, & non pas par un Am- 
affadeur exprès. On exeufa néanmoins tout 
, Ce o’. e , n difant, pour le premier point , que 
î e A" de Francc écrivoit ainfi à cachet volant 
a I Empereur, au Pape , & au Grand Seigneur 
meme; & pour le fécond, que leRoin’a- 
voit ofé envoyer un Ambaffadeur, parce qu’il 
falloir pafTer par les Etats du Turc , mais 
qu il en enverrait dans peu de temsparmer. 

Ces exeufes furent reçues. Mas fécond 
qui annoit particulièrement les Europeans, & 
qui avoir une forte paillon de contra&er d’é- 
troites liaifons avec nos Princes, pourferen- 
dre p us rédoutable au Grand Seigneur , & au 
Grand-Mogol reçût fort bien ces Députez , & 
les combla, d honneur & de careifes. On en 
trouve les particularitez dans letroifiémevo- 
lume de Mr. Tavermer ; mais , en y renvoyant 
le Lecteur , je fuis bien aife de l’avertir, que 
ce n eft pas par aucune eftime que je faiTe des 
pièces ; bien loin de là, je n’en regarde la^ 
plus grande partie , que comme un indigne 
recueuil dedébauches&d’avantures de petites 
gens, la plupart Hollandois, publié par efprit 
de flatterie, ou par complaifance pour i’ani- 
moiite que l’on avoit en France contre cette 
Nation , lors que cette rapfodie fe mit fous 
la preffe. 

Pour revenir à l’établiiTement de la Com- 
pagnie Françoife en Perfe , je trouvai deux 
d <; ces cinq Députez à la Cour de Perfe l’an 
1666. l’un de la Compagnie, l’autreduRoi, 
nommé Mr. de Lalain ; & je puis dire que ce 
rat pour leur bonheur , parce que la Cpur de 
Perje n’ayant pas eu de bonnes informations 
en faveur de cette Compagnie , elle étoit ré- 
folue d’attendre l’arrivée de fes V aiffeaux avant 
que d’accorder aux Députez aucune de leurs 
demandes : mais ce que je repréfentai au Roi 
& aux Miniftres fut écouté, & ils obtinrent 
tout ce qu’ils démandoient. 
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Il y a lieu de croire que la Compagnie 
Françoife ne connoifloit point du tout le Né- 
goce de Perfe , quand elle l’envoya demander 
par des Députez ; car fes premiers Direâeurs 
étant arrivez dans les Indes pour la première 
fois l’an 1668. & ayant de là mieux confideré 
les avantages de ce Négoce de P er fij lls 
jugèrent qu’ils n’étoient pas allez contidera- 
bles pour y envoyer leurs vaifleaux & ils n y 
en envoyèrent point. D’autres Directeurs étant 
arrivez aux Indes l’an 1671. à favoirMrs.B*- 
ron Gneflon.Si.BIot, on parlad’y en envoyer. 

Il faut obferver que de ces trois Meilleurs , douleur de voir mourir le premier de tous 
il-n’v avoit queledernier qui entendît lecom- 1 fon fils unique le douzième jour de fon arri- 
merce Mr Baron avoit été pris pour faire | vée, & il mourut lui même le dernier au bout 
une Ambafiàck an Gr.niMtgH, «tilenavoit J de qninïe jours. 


quelques j ours de repos , mais c’étoit en vain, 
il vouloit faire fes journées en Meflager, 
plûtôt qu’en AmbalTadeur. Les Gouverneurs 
des lieux où il pafibit lui offrirent dçs bran- 
cards , mais il n’en voulut pas entendre par- 
ler non plus, craignant la depenfe, tout au- 
tant que le retardement. Un autre mal pour 
lui & pour fa fuite, c’eft qu’on ne le put 
porter à fuivre le régime du Pays. 

11 arriva donc à Chiras plus mort que vif, 
& prefque tout fon monde de même. Plu- 
fieurs ne relevèrent jamais du lit. II eût la 
douleur de voir mourir le premier de tous 


la commifîion & les inftruâions. Mr .Guejlc 
penfant qu’il n’acquerroit ni gloire, tu pro- 
fit, à demeurer à Surat , fe mit en tete une 
expédition femblable. Les Capucins de Per- 
fe lui en fournirent l’occafion, en renouvel- 
lant les inftances qu’ils faifoient depuis long- 
tems à ce que la Compagnie envoyât un Am- 
baflàdeur & des prefens en Perfe , qui déga- 
geât la foi des promettes que depuis fix ans 
ils faifoient à cette Cour fur ce fujet.^ Les 
Agens de la Compagnie à Or mus , & à Ifpa- 
ban , faifoient les mêmes inftances, enrepré- 
fentant, qu’ii y alloit de l’honneur de la Na- 
tion de faire des préfens au Roi & aux Mi- 
niftres de Perfe , en récompenfe de l’exemption 
des Doiianes qu’il avoit accordées , & dont 
on avoit jouï aux occafions. Mr. Guejlon 
crût qu’il y avoit-là dequoi juftifier fon en- 
treprife ; de forte que malgré les avis & les 
remontrances des Marchands de la Compa- 
gnie, qui lui repréfentoient que le Négoce de 
Perfe ne valoit pas les fraix , il fe fit Am- 
baffadeur de fon Chef fans Lettre de créance 
& fans inftruâions , attendant de s’en faire à 
lui-même quand il feroit fur le lieu; car il 
ne parut jamais qu’il fe fût déterminé fur ce 
qu’il devoit demander, ni traitter en Perfe. 

Il s’embarqua à Surat au commencement 
de Mars 1673. emportant avec lui de beaux 
préfens pour le Roi & pour lesMiniftres, & 
beaucoup de Marchandées pour fournir aux 
fraix du voyage ; mais il emmena peu de fui- 
te , & -pas un homme capable d’aucune négo- 
ciation. Il arriva en vint jours à Ormus, d’où 
étant parti avec précipitation , fans faire les 
provifions pour un li grand & fi rude voyage 
que celui à’Ormus à Ifpahan , qui eft de plus 
d’un mois de marche , il tomba malade dès 
les premiers jours avec tout fon monde. On 
le conjuroit de s’arrêter , & de fe donner 


Les Millionnaires Carmes, danslamaîfon 
r . _ defquels il étoit mort , prétendant qu’il avoit 
une ordonné en mourant qu’on fe conduifit par 
leur confeil, furent d’avis que cette troupe 
délabrée , parmi lefquels il n’y avoit aucun 
homme déminé, ni d’experience , s’en re- 
tournât en laifiant les préfens en dépôt à Chi- 
ras dans un endroit fûr. Ils difoient pour 
leurs raifons, que ne fe trouvant dans les pa- 
piers du défunt, ni Lettre de créance, ni inf- 
truâions , ni mémoires, ni projet pour l’Am- 
baflade, c’étoit une vraye folie de s’aller ex- 
pofer à une Cour habile & éclairée comme 
celledeP«yè, & de depenfer vint cinq à tren- 
te mille écus en fe rendant la rifée des Na- 
tions. C’étoit un bon avis, mais il ne fut pas 
fuivi. L’Interprête de la Compagnie , un 
Marchand François , né & élevé à Ifpahan, 
lequel étoit en effet l’ame & l’efprit mou- 
vant de l’Ambaflade , 11e trouvant pas fon 
compte à l’avis des Carmes, porta un Capi- 
taine de Navire, & un Commis, quiétoient 
les plus confidcrables de la Troupe, à s’op- 
pofer à cèt avis. Après plufieurs débats , on 
convint de s’en remettre à l’opinion des Ca- 
pucins d 'Ifpahan, quoi qu’il fallût bien trois 
femaines pour en être informe. Ces bons 
Peres Capucins s’étoient trop fait de fête d’u- 
ne Ambaffade Françoife pour la laiffèr éva- 
nouir , ou la remettre à une autrefois. Leur 
Supérieur, homme de favoir & de conduite, 
nommé \ePere Raphaël du écrivit, qu’on 

n' avoit qu'à venir , que te manquement de Let- 
tres , d'ordres , y d'inftruttions importait peu ; 
parce que cela fe fupplécroit , Çÿ qu'on n' aurait 
pas un fucces moins heureux que le Défunt Pau- 


oitpâ avoir. 

Ces encouragcmens plurent beaucoup à la 
petite troupe Françoife de Chiras. LcsChcfs, 
ce Capitaine de Navire, & ce Commis, dont 
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j’ai parlé , s’étoient déjà accoûtumez à met- 
tre les habits du défunt , & à être traitez en 
Ambaffadeurs , & ils en trouvoient le traite- 
ment trop doux pour refufer le. préfent que 
leur en-faifoit la fortune. Le Capitaine , le 
trouvant être Neveu de Mr. Berner , fut choifi 
pour reprefenter l’Ambaflâdeur. Le Commis 
fut établi pour la fécondé perfonne. Je ne 
puis m’empêcher de raporter un incident fort 
plaifant 3ans ce récit ; c’eft que l’Interprète, 
dont j’ai parlé , qui étoit leur guide, & leur 
Direéteur abfolu , fut fur le point de fe faire 
lui-même l’Ambafladeur , plûtôt que de pro- 
duire deux tels perfonnages à une Cour il 
line , -5c fi polie , que celle de Perfe. Il_ eft 
vrai qu’il avoit alfez de mine & allez d’efprit 
pour en foûtenir le Caraâere , mais il n’ofa 
le prendre , venant à faire reflexion combien 
ce feroit une pièce burlefque de le voir à la 
tête d’une Ambalfade , lui fujet du païs , né 
parmi les Arméniens , qui en font les plus bas 
fujets, & qui fervoit cette Compagnie depuis 
le commencement en qualité d’interprète, 
qui eft un office de ferviteur. Il m’a avoüé 
plufieurs fois que ce qui l’empêcha unique- 
ment de hazarder le paquet, c’eft qu’il ne pût 
fe déterminer s’il s'habillerait à laFrançoife, 
ou à la Perfane. Si je m’habille, difoit-il, à 
la Perfane , qui eft mon habit naturel , cela 
fera abfurde , & ridicule , de voir un Perfan 
natif, & habillé à la Perfane , Ambalfadeur 
François, avec une fuitte de François ,_ ha- 
billez àleurfaçon; & fi jem’habille à laFran- 
çoife , les enfans courront après moi , & tou- 
te l’Ambaflade paflera pour une mafearade. 
Des Europeans de toutes nations donnent 
aflez fouvent en Orient de pareils exemples 
d’imprudence & d’irrégularité. 

Lors que cet Ambafladeur fut proche d’Tfpa- 
han, il écrivit une Lettre au Nazir , ou grand 
Surintendant , pour lui en donner avis , & 
c’eft la Lettre qui a donné lieu à cette digref- 
fion. Il mandoit qu’à l’arrivée de feu Mon- 
fieur Gnefton , A de lui , à Bandar-Abaffl , ils 
lui avoient dépêché un Exprès pour l’en in- 
former , & pour le fupplier de leur faire don- 
ner un hôtel près de la Cour pour y loger, 
à quoi n’ayant point eu de réponfe , & étant 
arrivez près de la ville , il renouvellojt fes 
inftances , pour favoir la volonté du Roi tou- 
chant le jour qu’il devrait faire fon entrée, 
& touchant le lieu où il mettrait pied à terre. 

Lefoir.je fus chez le Nazir , & j’y rencon- 
trai l’Interprète de la Compagnie Françoife, 
ce même Marchand dont je viens de parler. 
Le Nazir lui dit, qu’il avoit prefenté requête 
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au Roi pour l’Ambafladeur François, & que 
Sa Majefté avoit ordonné de lui donner un 
hôtel , & de lui faire tons les autres honneurs 
qu’on a accoutumé de faire aux Ambafladeurs. 
11 faut obferver que les Orientaux appellent 
Ambafladeurs tous ceux qui viennent de la part 
d’un Souverain , fans diftinétion de titre , ni 
de caraâére, comme parmi nous. 

Le 9. j’allai faluër Mir-ali-bec , dzNefr-ali- 
bec , les favoris du Roi , fils du Gouverneur 
de l’ Arménie , & leur rendre les Lettres de 
recommandation que j’avois de leurPere. Ils 
me promirent toute forte de fecours , mais 
ils n’en firent rien , comme je le reconnus 
dans la fuite. J’allai rendre vifite enfuite ce 
jour-là , & le fuivant , à plufieurs autres per- 
fonnes de grande qualité , que j’avois connues 
à mon premier voyage , & particulièrement à 
tous ceux pour qui j’avois des Lettres de re- 
commandation. 

Le 1 1 . le Nazir m’envoya plufieurs Cava- 
liers, pour m’amener à fon hôtel , quand il 
feroit de retour de chez le Roi. Il y avoit 
fait afiembler les plus habiles Joüalliers de la 
ville, Mahometans , Arméniens , & Indiens, 
au nombre de dix-huit à vingt. Le Chef des 
Orfèvres étoit aflïs au delfus des Joüalliers 
Mahometans. Les Arméniens , & les Indiens, 
étoient dans une autre falle , feparée de celle- 
ci par un baluftre , avec des chaffis de verre. 
Le Nazir étant entré , fit apporter tous mes 
bijoux. Ce que le Roi en avoit choifi , étoit 
dans un grand balfin d’or de la Chine à gau- 
drons. Je fus frappé comme d’un coup de 
foudre, en jettant les yeux fur ce que le Roi 
avoit mis à part , qui n’étoit pas le quart de 
ce que j’avois apporté. Je devins pâle & im- 
mobile. Le Nazir l’apperçut, & en fut tou- 
ché. J’étois aflez proche de lui. Il fe pencha 
vers moi, & me dit aflez bas. Fous vous af- 
fligez que le Roi n'ait agréé qu'une petite partie 
de vos bijoux. Je vous protejle d'avoir fait plies 

S - je ne devais , pour lui donner envie du tout , 
pour lui en faire prendre au moins la moitié ; 
mais je n'y ai pûréuflir , parce que vos grandes 
pièces , comme le fibre , le poignard , ÇfT le mi- 
roir , ne font pas bien faits à la mode du pays. 
Remettez vous , toutefois , vous vendrez, s’il 
plait à Dieu. Ces mots , prononcez tendre- 
ment, me firent revenir de la confternation 
où j’avois été jetté fans m’en appercevoir. Je 
fus bien furpris & bien affligé que le Nazir 
l’eût reconnu. Je me compofai lemieuxque 
je pûs, fans pourtant trop déguifer ledéptei- 
fir que j’avois, & qui étoit fi jufte, voyant 
que les grandes peines que j’avois prifes 
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quatre ans durant , bien loin de faire ma for- 
tune , & de me combler d’honneuf , comme 
le feu Roi de Perfe me l’avoit promis, ne dé- 
voient me produire que de la perte & de nou- 


veaux foins. 

Le Chef des Orfèvres pritdevantluilebaf- 
On où étoit ce que le Roi avoit mis à part , & 
commençant par les petites pièces , il me de- 
mandoit tout bas le prix de chaque bijou l’un 
après l’autre , & puis il le faifoit eflimer aux 
Joüalliers , premièrement aux Mahometans , 
puis aux Arméniens , puis aux Indiens, à cha- 
que corps à part. Les Négocians en Perfe, 
qui traitent quelque marché devant le monde, 
n’employent jamais la parole, pour fe dire le 
prix: ils le font entendre avec les doigts, enfe 
donnant la main fous un bout de larobe,ou fous 
un mouchoir , enforte qu’on n’en puilfevoir le 
mouvement. Fermer la main qu’otj prend , 
c’eft dire mille: prendre le doigt étendu mar- 
que cent , & plié par le milieu cinquante. On 
marque le nombre en preflant le bout du 
doigt, & la dixaine en pliant le doigt. Et lors 
qu’on veut marquer plufieurs mille, ou plu- 
fieurs cens , on répété l’aétion & le mani- 
ment de la main ou des doigts. Cette ma- 
miére eft aifée & fûre pour exprimer fa.pen- 
fée fans être entendu. On s’en fert par tout 
en Orient, & principalement dans les Indes, 
où elle eft univerfelle. 

Â une heure après midi , on fervit le dîné 
qui fut grand & propre, & le dîné fait, le 
Nazir donna conge à tousles prifeurs , après 
avoir pris leur eftimation par écrit. Enfuite, 
m’ayant fait afieoir près de lui, il me dit, 
qu'il y avoit une Jî grande différence du prix que 
je demandais , à celui que les prifeurs avaient 
mis , qu'il n'y aurait pas moyen de faire affai- 
re , fi je ne rabattais du moins la moitié: qu'il 
m' avoit dit , & fait dire , de confidérer le ra- 
bais dans lequel la piet rerie étoit tombée , parce 
que le Roi ne s'en fondait point , & la pauvreté 
de la Cour , qui n' était pas capable de m'en ache- 
ter pour un fou: que le tems du feu Roi étoit 
paffé , Jÿ que fans fes fullicitailons auprès du Roi , 
il n'auroit pas feulement regardé mes bijoux ; 
qu'ainfi , je ne devais pas n? attendre à de grands 
gains , comme je pouvais en avoir fait autre- 
fois ; qu'il étoit fur pris des prix exceffifs que j'o- 
fois mettre aux. clofes , qu'à confidérer ce 
que les Arméniens les avaient cfiimées , eux qui 
allaient & venaient continuellement en Europe , 
C9 5 qui favoient fort bien le cours que les pierre- 
ries y avaient , il trouvait que je voulais gagner 
deux fur un. Le Nazir mêloit fon dîfcours 
de tant d’honnêtetez , & de proteftations de 
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me vouloir faire du bien, qu’à ne point men- 
tir, je donnai dans fon piège, & pris tout ce 
tour d’adrelfe pour une ouverture de cœur. 
Je me mis à lui parler aulîi fort naïvement. 
Je le remerciai premièrement de toutes fes 
bontez , proteftànt de m’en fouvenir éternel- 
lement. Je lui dis enfuite, qu’à la vérité, je 
ne faifois pas mon compte de perdre fur mes 
pierreries , ayant fait un fi long & fi pénible 
voyage, à travers tant de rifques, & de dc- 
penfes, par l’ordre, & pour le fervice d’un 
Grand Roi ; mais qu’aufiî, je ne me flattois 
nullement de l’efpoir de grands gains , & qu’en 
vérité je me contenterois qu’ils allaffent à 
vingt-cinq pour cent. Il me prit au mot, & 
fi vite , que je reconnus en même tems que 
je m’étois trop avancé. Il me dit, „ que 
„ vingt-cinq pour cent étoit un gain trop rai- 
„ fonnable pour me le refufer, quejedécla- 
„ rafle donc fidellement & fur ma foi le prix 
„ d’achat de chaque chofe , & qu’on me le 
,, donneroit avec ce profit. “ J’eufïè bien 
voulu reculer appréhendant quelque trompe- 
rie , mais je ne voiois pas de lieu pour le fai- 
re. Je répondis, que fi l’on me donnoit des 
aflurances de me tenir parole, je déclarerais le 
prix d’achat & avec ferment fi on le defiroit. 
Le Nazir me dit, „ qu’il me connoiffoit af- 
,, fez, pour me croire, fans que j’en jurafle, 
„ & que pour lui il juroit fur Âly , c’eft le 
„ Grand- Saint de la feûe Perfane , fur VAl- 
„ coran, fur Dieu, & fur la Religion, deme 
„ tenir fa parole. “ Le Chef des Orfèvres 
l’interrompit, en difant , que f avais tort d'exi- 

f ir des fermens d'un Nazir de Perfe. D’autres 
eigneurs, qui étoient préfens, fe recrierent 
aufli là-deiïus. Je répondis que je nelesexi- 
geois nullement , que fa (impie parole me 
luffifoit. Sur cela, il me fallut déclarer au 
vrai le prix d’achat de chaque chofe , par un 
nouveau mémoire. On me confeilloit de 
n’y être pas fi exaét, mais j’en rejettailapro- 
pofition. 

Quand le Chef des Orfèvres & le Nazir 
eurent vû ce nouveau mémoire, ils fe récriè- 
rent étrangement fur une partie des articles, 
& me dirent que je mettois plufieurs bijoux 
beaucoup plus qu’ils ne valoient. Ce dif- 
cours me furprit , & m’échauffa. Je ne pus 
m’empêcher de dire que c’étoit avec grand 
tort qu’on revoquoit mon ferment en doute , 
après avoir juré de me croire fur ma (impie 
parole. Le Nazir termina le diffèrent, en 
difant , qu'il préfenteroit requête au Roi pour 
cette affaire , & enfaifant une infinité de pro- 
teftations, qu’il ne tiendroit point à fes foins, 
que 
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que je ne vendiffe; mais que jefongeafleà 
bailler le prix de mes bijoux. Je me levai en 
remerciant fort ce Seigneur de fes bontez, 
& notamment, d’avoir été huit heures occu- 
pé de mon affaire , ce que je comptois pour 
une extrême faveur. Il prit goût à ce remer- 
ciment , qui étoit cxaêtement véritable ; car 
il étoit alors plus de cinq heures du foir. 

Le 1 1. 1 e- Nazir m’envoya quérir de grand 
matin. J’y fus vite, croyant q”e c’étoitpour 
mes bijoux qu'il me faifoit venir, mais jefus 
trompé ; c’étoit pour voir un diamant brute 
de foixante & dix carats crue le Roi vouloît 
acheter. Il étoit égrifé, & avoit déjà toute 
fa forme. Le Nazir me dit que le Roi vou- 
lant acheter ce Diamant , lui avoit ordonné 
de me le montrer , pour favoir s’il ne man- 
quoit rien à l’eau & à la netteté. Je lui dis 
que je ne me eonnoilfois pas allez en Dia- 
mans pour donner mon avis fur une fi grande 
pierre, mais que mon Affocié étoit un fort 
habile connoifleur. 11 le jugea de la premiè- 
re eau & parfaitement net. Il apartenoit au 
Prévôt des Arméniens dejulfa , qui eft lefaux- 
bourg d ’lfpahan, où ils habitent. Le Roi l’ache- 
ta trois mille cent cinquante Tomans comp- 
tant ; c’eft quelque cinquante mille écus. 
Cette pierre eût valu en Europe cent mille 
écus. C’eft le plus beau Diamant qu’on puifle 
voir de ce poids. 

L’après-midi je retournai chez le Nazir. 
Il me dit , y«*/V n' avait ofé parler au Roi de mon 
affaire , parce que le prix que je mettais à mes 
bijoux étoit exceffif. Il recommença enfuite 
les mêmes proteftations , & les mêmes re- 
montrances, qu’il m’ avoit faites les jours pré- 
cédens. J’étois indigné outre mefure d’un tel 
procédé, qui me paroiffoit indigne, &bas, 
au delà de l’expreffion. Je n’en tirois pour- 
tant nul mauvais augure , connoifiànt le génie 
du païs. Je dis au Nazir pour toute répon- 
fe, que j’étois au defefpoir qu’il ne voulût 
croire ni ma parole , ni mon ferment? 11 
s’emporta à ce mot & demanda brufquement, 
efl-ce que vous êtes Prophète pour qu'on fait 
d'obligation de croire vôtre parole ? Il méprit 
•une fi forte envie de rire de cette plaifante 
repartie que je ne pûs m’en empêcher. Le 
Nazir fe retournant vers la Compagnie , 
d’un air irrité , dit en me montrant de la 
main, Par Dieu , les Frangui font tout- à-f ait 
extravagant : ils prétendent que leur parole fait 
un Oracle , comme s’ils »’ étaient pas des hom- 
mes pécheurs. Je répondis fans m’effrayer 
qu’effeâivement nous étions des hommes ; 
mais qu’en nos païs , comme c’ctoit une fri- 
. Ponte I. 
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ponnerie de donner de fauffes paroles dans le 
commerce , on ne pouvoit faire un plus 
grand affront à un négociant que de l’en ac- 
eufer. 

Le 13. je fus de nouveau chez ce Seigneur. 
H m’avoit ordonné devenir tous les jours le 
voir; c’eft qu’en effet il avoit tous les jours 
quelque chofe à faire avec moi , quelques bi- 
joux à acheter ouàvendre, pourlui, &pour 
fes amis. Il me propofa de troquer tout ce 
que j’avois aporté contre des Diamans ou de 
la foyc. Je le refufai, en difant qu’étant obli- 
gé de palier aux Indes, le païs des Diamans 
& de la foye, l’argent me ferait plus avanta- 
geux. J’avois befoin de beaucoup de précau- 
tions , pour me donner garde des pièges du 
Nazir , qui ne manquoit point chaque jour de 
m’en tendre quelque nouveau. Entre les Dia- 
mans qu’il m’offrait, il y avoit une pierre de 
cinquante lix carats, dont le Roi avoit fait 
préfent à fa Mere, qui en étoit dégoûtée, & 
la vouloît vendre. On l’eftimoit quarante 
mille écus. 

Comme on défcrvoitledîné, le Prévôt des 
Arméniens & l’Interprète de la Compagnie 
Françoife vinrent trouver le Naz.tr. H dit 
au Prévôt, que le Roi avoit commandé de lui 
payer fin Diamant comptant , Î3 5 de lui donner 
calate. On appelle ainfi les habits que le Sou- 
verain donne par honneur aux gens à qui il en 
veut faire extraordinairement: & il dit à l’in- 
terprête, que le Roi avoit commandé de préparer 
un logement pour l'Envoyé de la Compagnie : qu'il 
en pouvait choijir un lui-même dans te quartier 
qu'il aimerait le mieux , Ê3 3 qu x on Ig meublerait 
de la garderobe du Roi. L’Interprête répon- 
dit que l’Envoyé ne fouhaittoit'quelamaifon 
feulement , & qu’il avoit allez de quoi la 
meubler. Le Nazir commanda enmêmetems 
à deux de fes Officiers d’aller avec l’inter- 
prête lui faire ouvrir toutes les maifons du 
Roi dans le quartier où l’Envoyé délirait lo- 
ger. 11 chôifit celui où demeurent les Capu- 
cins, afin d’avoir le Supérieur de ce Cou- 
vent , qui étoit fon grand Confeil , toû- 
jours près de lui , pour la régie de fa con- 
duite. 

Le Roi a plus de trois cens maifons d'ans 
Ifpahan , qui lui apartiennent en propre, ayant 
été dévolues à fes Prédeceffeurs , & à lui par 
droit de fucceflion, ou par confifcation , ou 
en payement. Ces maifons, qui font toutes 
grandes & belles , comme l’on peut penler , 
le Roi n’ayant rien à démêler avec de petites 
gens , font prefque toujours vuides & fe dé- 
truifent faute d’entretien, & defuffifantesre- 
Hh pa- 
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parafions. On les donne aux Ambaffadeurs 
& aux Etrangers de confidération qui vien- 
nent à Ifpahan. Les CommilTaires des quar- 
tiers où elles font fituées ont les clefs de ces 
maifons & font chargez de les tenir nettes. 

Le 13. au point du jour unOrfevreduRoi 
me vint avertir de la part du Chef des Orfè- 
vres , que le Nazir m’enverroit quérir le même 
jour , ou le lendemain , & me rendrait tout 
ce qu’il avoit marchandé pour le Roi , & pour 
lui-même, & pour fes amis , maisquejen’en 
témoignaffe, ni furprife, nidéplaifir, &fiffe 
bonne mine; parce que c’étoit une feinte pour 
me faire bailler les prix , & qu’on ne laiffe- 
roit pas palfer huit jours fans tout reprendre. 
Je fis remercier le plus fortement qu’il me 
fut poflible le Chef des Orfèvres de l’obliga- 
tion que je lui avois d’une fi particulière fa- 
veur; mais je l’avois encore bien plus grande 
au Nazir , car c’étoit par fon mouvement que 
l’avis m’étoit donné , comme je l’apris dans 
la fuite. C’eft-là un bon échantillon de la 
fidélité des Miniftres d’Etat dans l’Orient. 
On peut dire en quelque fens que tout ce qui 
fe fait dans ces païs-là eft une tromperie réci- 
proque. 

Sur les dix heures j’allai chez le Nazir à 
mon ordinaire. Après le dîné , il me fit af- 
feoir proche de lui , & me dit fort haut afin 
que la Compagnie , qui étoit fort grande , 
l’entendît; Que le foir précédent le Roi ayant 
fû par fa bouche , que je ternis mes bijoux à fi 
haut prix , il s' était mis fort en colère , êft lui 
avoit ordonné de me rendre tout ; fur quoi il 
avoit très-humblement fupplié S. M. de daigner 
tonfidérer que je n' avois apporté cela que par 
l'ordre du feu Roi fon Pere ; que ce Grand Prin- 
ce ayant eu tant de bonté pour moi , S. M. qui 
étoit /’ Heritier de fa generojité ', autant que de fa 
Couronne, pouvait me faire fentir la fiienne. Que 
c' était bien peu de chofe au plus Grand Roi du 
monde d'achetter d'un étranger quelques galan- 
teries un ou deux mille piftoles au- de /jus de leur 
valeur.. Qu'il lui avoit reprefenté de plus qu'il 
conviendrait bien à S. M. d'en ufer ainji quand 
ce rie ferait que pour fa gloire, qu'il lui avoit 

allégué plufieurs autres raifons femblables , mais 
que le Roi bien loin de lui accorder la grâce qu'il 
èiemandoit pour moi s' était irrité contre lui , & 
lui avoit défendu de parler davantage de mes af- 
faires : Qu’il étoit marri de ce fâcheux change- 
ment, mais que j'en étais caufe. Que ce qu'il 
pouvait faire déformais pour moi étoit dachetter 
lui -même mes pierreries & de me payer partie 
en argent partie en marchandife , brocards , tur- 
quoifes y foye , ou diamant , à mon choix.. Je 


DE PARIS 

vous parle franchement , me dit-il, y P affec- 
tion que j'ai pour vous eft fi grande qu'elle m e 
porte a vous la découvrir ainft à nud. On ne 
peut exprimer avec quel ferieux le Nazir di- 
foit tout cela. J’aurois crû faire un crime en 
y entendant fineffe, s’il. ne m’en eût fait aver- 
tir lui-même. Je tâchai donc pareillement 
de bien jouer mon perfonnage, fur tout ayant 
devant les yeux tant de Seigneurs, la plupart 
auflî fins & auflî rufez que le Nazir. 

Je Jui répondis par bien des remercimens 
de s’être expofé au courrpux du Roi pour un 
Marchand étranger. Que fon afteéïion m’é- 
toit un nouveau motif d’agir rondement avec 
lui ; mais que je lui proteftois d’avoir dit la 
vérité, & que je tenois le Roi un Prince trop 
équitable , pour Vouloir que les rifques, les 
peines , & les dépenfes d’un voyage de fept 
ans ne me produififfent que des pertes. Qu’en 
un mot, je ne pouvois donner mes pierreries 
pour moins que ce qu’il avoit eu la bonté de 
me promettre. Qu’au refte , il lui plût de me 
permettre de lui dire, que le Roi les eûtprifes 
fans doute , s’il lui eût dit qu’elles étoient à 
bon marché, comme elles-l’étoient en effet. 
Comment, reprit-il , en élevant fa voix, pou- 
vais -je faire moins ? Dois-je mentir au Roi pour 
vous obliger , y mangerai-je fon fel en perfide 
ferviteur ? De plus , n'ai-je point une tête à per- 
dre ? & fi je n'avertis Sa Majefté de la cherté 
des chofe s , peut-il manquer qu'il ne le fâche , y 
qd en venant à le favoir , il ne me l’ envoyé ôter 
dedejfus les épaules. Je fus deux heures vis-à- 
vis de ce Miniftre à pouffer la conteftation 
fans aucun fuccès, & je m’étonnois qu’un fi 
grand Miniftre , ayant tant d’affaires à traiter, 
& de fi importantes , eût tant de tems de refte 
pour joüer un perfonnage fi peu fortable à fa 
dignité ; mais tout eft gefte & fiâion, à force 
d’art & de fineffes, dans ces Cours Orientales, 
comme je l’ai fouvent obfervé. 

Ce même jour, un AmbaiïàdeurdeMofco- 
vie fit fon entrée à Ifpahan. Tout le monde 
jugeoit à voir fon train que ce n’étoit qu’un 
pur Marchand, qui venoit principalement pour 
achetter & pour vendre , comme il vient fou- 
vent de Mofcovie , de T artarie , & de divers 
autres Païs voifins , de grands Marchands, 
revêtus du caraftére d’ Ambaffadeurs , pour 
être francs de droits , pour aller avec plus de 
fureté & de facilité , & pour faire leur com- 
merce plusavantageufement ; mais on décou- 
vrit des chofes dans la fuite-, qui firent juger 
que celui-ci étoit venu négocier auflî des af- 
faires d’Etat. Il avoit pour environ deux cens 
cinquante mille écus de marchandifes , con- 
fiftant ' 
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iïftant en draps , en laiton, en vif argent , en 
or monnoyé , & en fourures. Tout fon 
train confiftoit en neuf miferables Mofcovi- 
tes de fi.mauvaife mine, & lî pauvrement vê- 
tus . qu’on les eût pris pour des gueux de 
l’Hôpital. Le prétexte de fa venue étoit de 
rendre une Lettre de civilité du Grand Duc 
au Roi de Perfe , en donnant avis que le Czar 
lui devoit envoyer en peu de tems un Am- 
baffadeur Extraordinaire. Ces fortes de Mar- 
chands Ambaflâdeurs font traitez & confide- 
rez comme tous les autres AmbafTadeurs fans 
diftindion ; leurs Marchandifes paffent pour 
leur bagage. On les défrayé , on les loge , & 
on les conduit en venant & en retournant aux 
dépens du public ; mais il faut qu’ils faffent 
en récompenfe tant au Roi & à fes Minières, 
que par tout où ils paffent , des préfens qui 
foient à peu près auffi confiderables que leur 
dépenfe. Le Maître des Cérémonies alla 

S r ordre du Roi recevoir cet Ambaffadeur 
ofeovite à la tête de cinquante Cavaliers 
fort leftes , la plupart gens de la Cour. Le 
Prévôt des Arméniens ûejulfayy étoit auffi, 
fuivi de fept ou huit des principaux Marchands 
de fa nation. On le logea dans leur Quartier, 
dans une maifon qu’on avoir meublée exprès. 
Il y fut traité trois jours par le Roi , & au 
bout de ce tems , on lui ordonna foixante 
abajfis par jour pour fon entretenement , ce 
qui fait dix-huit écus de nôtre monnoye. 

Le 14. le Roi fit donner deux cens bafton- 
nades fur le derrière au Capitaine de la porte 
du Haram ; c’efl cette partie du Palais Royal 
où demeurent les Femmes , que les Turcs 
appellent le Serrail , & dont l’accès eft inter- 
dit à tout autre homme qu’au Souverain. Ce 
Capitaine , homme déjà d’âge, de qualité, & 
de répiitation , étoit ainfi traité pour avoir 
fouffert que quelques valets des Eunuques, 
qui en ont la garde, approchaffent jufqu’à la 
vue de la troifiéme porte , jufqu’où l’on ne 
permet à nul homme d’approcher. La pre- 
mière porte du Serrail eft gardée par des 
Huiffiers du Roi : quiconque a affaire au Pa- 
lais, & les gens de qualité ypafïent librement. 
La fécondé porte efl: gardée par le Capitaine 
de la porte avec plufieursDomeftiques&plu- 
fieurs Gardes , & il n’y »que les Officiers de 
la maifon du Roi quiypuifTent paffer, à moins 
d’être mandez exprès. La troificme eft gar- 
dée par des Eunuques, & de celle-ci il n’eft 
pas permis d’en approcher à vûe. Veritable- 

S ent il faut être toutdeffus pour lavoir; car 
le eft recognée dans un détour fait exprès , 
afin qu’on ne puiffe la découvrir. 
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Le même jour le premier Miniftre ayant 
fait favoir au Roi , que de jeunes Seigneurs 
s’étant enyvrez, avoient fait dudefordre pro- 
che du Palais Royal : il fit enjoindre à tous 
foldats & Officiers d’ouvrir le ventre fur le 
champ à tout homme qu’ils trouveroient y vres 
dans les rues , excepté ceu^ qui auroient une 
permiffion de boire du vin fcellée du petit 
fceau. Le Roi en fit donner auffi-tôt à tous 
les Grands qui avoient accoûtumé d’être de 
fes débauches. 

On dit en Perfe , ouvrir le ventre, comme 
on dit chez nous fendre , ou couper la tête, 
parce que le plus commun genre de fupplice 
eft d’ouvrir le ventre, ce qu’on fait en enfon- 
çant un large poignard dans le ventre au côté 
gauche , & le tirant en rond jufqu’au dos; 
fupplice, qui n’eft pas fi fubit que la décolla- 
tion. 

Le iy. ayant dîné chez le Nazir , comme 
à l’ordinaire, avec plufieurs gens de qualité, 
il fe fit apporter tout ce qu’il avoit de pierre- 
ries à moi , & me fit affeoir proche de lui : 
puis me dit : Foi là vôtre marchandife ; fi vous 
voulez la vendre , mettez y un prix raisonnable ; 
tout ce que le Roi a mis à part a été ejlimé mil- 
le quatre-vingt fept tomans feulement , encore 
vous a-t-on fait faveur à l'eftimation. Si vous 
voulez le donner pour onze cens ( c'eft quelques 
cinquante mille livres) je pref enter ai requête au 
Roi pour la lui faite prendre à ce prix : vous 
baiferez fes pieds facrez , vous aurez un habit 
Royal , un cheval , des paffeports pour voya- 

ger+ y pour trafiquer dans tout l'Empire, fans 
payer , ni douanes , ni droits , finon emportez là ; 
mais fongez bien à la réfolution que vous allez 
prendre , car la chofe le mérité. Si vous fuivez 
mon confeil , vous ne balancerez point à la don- 
ner. Toute la compagnie prit auffi-tôt la pa- 
role , & me dit , que je devois contenter le 
Roi & le Nazir , & qu’en d’autres affaires je 
pourrais gagner davantage. Il eût fallu bien 
de pareils difeours pour m’émouvoir. Je ré- 
pondis, que le Nazir m’ayant obligé de don- 
ner mes bijoux à vingt-cinq pour cent de pro- 
! fit au delà de ce qu’ils me coûtoient, en quoi 
: je fouffrois déjà beaucoup de perte , confide- 
rant les frais d’un fi long voyage , & m’ayant 
1 engagé là deffus la parole du Roi , j*efperois 
qu’on me la tiendrait. Que le Roi & le Na- 
zir pouvoient faire de moi , & de tout ce que 
j’avois , ce qu’il leur plairait , mais que je ne 
pouvois me relâcher au deffouJMe 1 accord. 
Le Nazir, qui n’avoit pour but avec tous ces 
geftes que d’impofer aux gens qui étoient 
1 autour de lui , & par leur moyen a la Cour, 
1 H h z & P ar * 
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& particulièrement à fon Maître , s’emporta 
contre ma réponfe, jufqu’à me dire des inju- 
res : Que j’étois indigne des bornez qu’il avoit 
eûes pour moi , & du bien qu’il avoir penfé 
de me faire. Mais voyant que fur quelque 
ton qu’il le prît, il ne gagnoit pas davantage', 
il me dit de tout emporter , & à même tems , 
il fe mit à déchirer les mémoires , avec un 
dépit fi apparent, fi trompeur, fi bien imité, 
que j’avois toutes les peines du monde de 
m’empêcher de rire. Je repris mes bijoux, je 
les mis dans une caflètte que je fis emporter, 
& puis je me mis à remercier ce Seigneur de 
fes bontez, dans l’application qu’il avoir eûe 
à mon affaire, & à lui faire pluiieurs difcours 
propres pour ceux qui nous écoutoient ; après 
lefquels il me donna congé. 

Comme j’allois fortir, le Mchemandar-bachi , 
qui eft l’Introdudteur des Ambafladeurs , en- 
tra. Le Nazir lui dit , qu’il l’avoit envoyé 
quérir pour lui faire favoir les volontez du 
Roi furie fujet de l’Envoyé de la Compagnie 
Françoife, qui étoient qu’il l'allât prendre le 
dix-huitiéme , fur les neuf heures du matin , 
au lieu où il étoit hors de la ville , & qu’il 
l’amenât à la maifon qu’on lui avoit prépa- 
rée , en fe faifant accompagner d’une cinquan- 
taine de Cavaliers, du Prévôt des Arméniens, 
& de fept ou huit des principaux Marchands 
de la nation. 

Le même jour , le Clei^é de Julfa , ce 
grand fauxbourg d'IJpahan , la demeure de 
tous les Chrétiens Arméniens, qui eft de l’au- 
tre côté du fleuve au Midi ; alla, lePatriardie 
en tête , prefenter requête au premier Ivn- 
niftre, pour être déchargez de l’impôt mis fur 
les Eglifes de ce lieu -la. Ils efperoient que 
ce Miniftre feroit répondre favorablement à 
leur requête, mais ils furent trompez. Il leur 
dit, qu’il falloit qu’ils payaflent l’impôt dont 
leurs Eglifes avoient été chargées, ou qu’ils 
les abatiflent. Il eft de fix mille écus par an 
pour dix Eglifes. Le Grand Vifir à prefent 
dans le Miniftére le fit impofer il y a deux 
ans. 

Le 18. l’Envoyé de la Compagnie Fran- 
çoife fit fon entrée. Son train confiftoit en 
douze Gardes avec leur Capitaine vêtus d’u- 
ne livrée, & iix Officiers. Ce qui rehaufloit 
fon train , étoient pluficurs valets de pied , 

f ens du pays, fort bien couverts. L’Intro- 
uéleur des Ambafladeurs l’alla prendre, ac- 
compagné df^int Cavaliers Perfans, du Pré- 
vôt de Julfa, & des principaux Marchands 
Arméniens. Tous les François d'Ifpahan & 
beaucoup d’autres Etrangers lui firent cortege 
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jufque dans l’Pfttel qui lui avoit été préparé 
où il fut traité trois jours durant par les Of- 
ficiers du Roi. Ils fervirent le diné en cette 
maniéré. On étendit devant tonte l’aflemblée 
des napes de brocard d’or , & on mit deflùs, 
tout du long, du pain de trois ou quatre for- 
tes , fort bon & fort bien fait. On apporta 
auffi-tôt onze grands baflins de cette forte de 
mets , qu’on appelle du pilo, qui eft du ris 
cuit avec de la viande. Il y en avoit de tou- 
tes couleurs , & de toute forte de goûts , au 
lucre, au jus de grenade, au jus de citron, 
au faffran . Chaque plat pefoit plus de qua- 
tre vint livres, &eûtfeulfuffi à raflâfier tou- 
te l’affemblée. Dans les quatre premiers il 
y avoit douze poulardes en chacun. Dans les 
quatre fuivans un agneau en chacun. Dans 
les autres il -n’y avoit quedumouton. Avec 
ces baflïns , on fervit quatre marmittes plat- 
tes, fi grandes, & fi pefantes , qu’il falloit 
aider à décharger ceux qui les portoient. L’u- 
ne étoit pleine d’œufs farcis, une autre de 
potage aux herbes , une autre étoit remplie 
d’herbages, & de viande hachée, la derniere 
l’etoit de poilTon frir. Tout cela étant fur 
la table, on mit devant chacun une grande 
écuelle, haute quatre fois comme les nôtres, 
remplie de forbet aigre-doux, & une afliette 
de faladcs d’hyver & d’Eté , & puis des E- 
cuyers tranchans fe mirent à fervir de cha- 
que plat dans des alïïettes de porcelaine, à tous 
les conviez. Nous, François, habituez en 
Perfe, fîmes bqjme chere à ce teftiH , mais 
les nouveaux venus fe repurent d’admiration 
de la magnificence du fervice, qui étoit tout 
d’or fin , & qui furement valloit plus d’un 
million. L’Introdudeur des Ambafladeurs 
ne^ voulut ni manger, ni boire, & répondit 
toujours aux diverfes inftances qu’on lui en 
fit, qu’étant là feulement pour prendre garde 
qu’il rie manquât rien à l’Envoyé, il n’étoit 
pas féant qu’il mangeât. Après le diné , ce 
Seigneur m’entretint de mes affaires , & me 
dit au bout d’un entretien aflèzlong, qu'avec 
l'aide de Dieu , j' aurais à la fin fat isjaéhon de la 
Cour. Il fe retira dès que les Écuyers de Cui- 
fine eurent remporté toute la vaiflelle, fup- 
pliant fort l’Envoyé de lui faire favoir tous 
fes befoins, afin de lui procurer prompte- 
ment. Il lui préfenta auflï un Mehemandar , 
ou garde hôte , & lui dit qu’il le lui bailloit 
de la part du Roi, afin de le fervir en tout 
ce qu’il lui commanderoit. 

Le 21. la nuit , le Roi étant en débauche, 
& yvre autant qu’on le peut-être, fit prefen- 
ter du vin au Grand Vizir Cheic-aU-can. Ce 
Miniftre 
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Minière le refufa comme il avoit toujours 
fait, au péril de fa fortune, &mêmedefavie. 
Le Roi voyant fa fermeté , dit à l’Echanfon 
de lui jetter le vin au nez : cela futfaitaufiî- 
tôt qu’il fut dit. Le Roi s’étant levé en mê- 
me tems alla tout contre ce Miniflre, & l’en- 
vifageant d’un air moqueur lui dit. Grand 
Vizir , je ne puis fouffrir davantage que tu gar- 
des ici ton fens rajjis , tandis que nous fommes 
tous yvres. Un homme yvre , & un homme qui 
ne boit point , pajfent mal leur tems ensemble : fi 
tu veux te divertir avec nous , notes faire 
trouver du plaifir avec toi , il faut que tu boi- 
ves autant que nous avons fait. Cheic-ali-can 
fe jetta aux pieds du Roi , entendant cet or- 
dre. Le Prince voyant qu’il fe vouloit ex- 
eufer fur la Religion ,. lui dit ; ce n'efi pas de 
vin que fentens que tu t'enyvres boi du Coquc- 
nar. C’eft une infufîon de fuc de pavot beau- 
coup plus enyvrante & entêtante que le vin. 
Ce Miniftre ne put s’en défendre. Il en bût 
plufieurs coups, &futbien-tôt yvre, & abat- 
tu. Il fe lailfa tomber fur des carreaux. Le 
Roi éclata de joye de le voir en cét état, & 
durant deux heures ne fit qu’en rire&en rail- 
ler avec feS favoris auffi yvres que lui. Il 
commanda enfuite à un d’eux d’apporter une 
talfe de vin à ce Miniftre, s’imaginant qu’il 
le boiroit fans favoir ce que c’étoit. On le 
leva fur fon feant, mais ne fe remuoit non 
plus qu’un mort. Le Roi, toujours riant , 
lui crioit : Grand Vizir, voila ce qui te fera 
revenir. Ce Miniftre aprenant le lendemain 
les indignitez que fon Maître lui avoit faites, 
& l’état Abominable dans lequel il avoit été 
forcé de fe jetter , ne voulut voir perfon- 
ne , & fe tint caché tout le jour à digerer fa 
confufion & fon ennui. Le Roi , qui le fût, 
lui envoya un habit Royal, & lui-fit comman- 
der de venir au Palais à l’accoûtumée. 

Le même jour l’Introduâeur des Ambaf- 
fadeurs alla voir l’Envoyé de la Compagnie 
Françojfe, pour lui offrir de la part du Roi 
l’entretien accoutumé durant fon fejour à 
Ifpahan , c’eft-à-dire tout ce qu’il faut pour 
entretenir leur table & leur écurie. On en 
ufe ainfi avec tous les Ambaffadeurs & les 
t Envoyez , & il eft à leur liberté de fe faire 
donner leur fublïftance, ou aprêtée dans la 
Cuifine du Roi , ou crue & en denrées , ou 
la valeur en argent. L’Envoyé remercia le 
Roi de cette offre, comme tous les Europeans 
ont coûtume de faire par un efprit de gene- 
rofité à la maniéré de leur Païs. C’étoit fur 
ce modèle que l’Envoyé fe régloit. 

Le 23. le Nazir lui «envoya de la part du 
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Roi, une aliénation pour recevoir des Pour- 
voyeurs du Roi, en une, ou plufieurs fois, 
à fa volonté, les denrées fuivantes. 

Soixante quintaux de ris. 

Soixante quintaux de farine. 

Douze quintaux de beurre. 

Vint moutons. 

Deux cens volailles. 

Mille œufs. 

Six vint quintaux de bois. 

Soixante quintaux d’orge. 

Quatre cens facs de paille broyée. 

Pour peu qu’on ait lû des Rélations d’O- 
rieut , on frit que la paille broyée & l’orge 
y font la nourriture ordinaire des chevaux, 
comme dans l’Europe l’avoine & le foin,& auffi 
que toutes les denrées fe comptent au poids , 
non à la mefure. L’Envoyé fut obligé d’ac- 
cepter ce préfent qui valoit environ cent Louis 
d’or. Les Pourvoyeurs demandèrent à fes 
gens s’il en airnoit mieux la valeur en argent. 
Il leur avoit commandé de prendre les den- 
rées mêmes : une partie fut donnée aux Ca- 
pucins. 

Le 24. le Nazir m’envoya dire par unDo- 
meftique de venir chez lui , & d’apporter tou- 
tes les pierreries qu’il m’avoit rendues. Je 
fis femblantde n’entendre pas bien l’ordre. Je 
fus à fon Hôrel. Il étoit chez le Roi , d’où 
étant revenu à midi, il me fit aifeoir aflez 
proche de fa perfonne , & me fit diner avec 
lui. Il me demanda après , où étoit ce qu’il 
m’avoit rendu. Je répondis qu’il étoit dans 
mon logis. Il fe tourna fans me rien dire 
davantage , & fe mit à parler d’autres affai- 
res avec des perfonnes qui étoient autour de 
lui. Au bout d’un quart d’heure* il fe re- 
tourna négligemment vers moi, & comme fans 
delfein, & arrêtant fes yeux fur les miens il 
me demanda fi j’étois revenu. Je ne voulus 
pas le contraindre à plus d’explication. Je 
me levai, & j’allai en hâte quérir tout ce que 
I je favois qu’il vouloit avoir. 11 le reçût, & 

1 après m’avoir laiifé plus d’une heure à atten- 
dre, il me dit de revenir le lendemain & qu’il 
penferoit à moi. 

Le 28. étant à la Cour, j’appris que le Grand 
Vizir y avoit reçu du Roi, le foir précèdent, 
un affront encore plus rude que tous les au- 
tres. C’étoit dans le vin comme à l’ordinai- 
re. On a obfervé que ce Miniftre eft tout 
blanc & fort venerable. 11 porte la Moufta- 
che courte, & le poil des joues, & du men- 
ton, aflez long, parce qu’il fait profeflion 
d’une étroite obfervance de la Religion Ma- 
hometane, qui enfeigne que la bienfeanceeft 
| Hh 3 d’en 
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d’en tifer ainfi ; mais les Perfans Originaires 
de Géorgie , fur tout les gens de Cour, & 
les gens d’Epée , portent au contraire le poil 
des joues & du menton fort court, &lamou- 
ftache fi longue, qu’ils pourraient pour laplû- 
part la retrouffer lur l’oreille. Le Roi ne 
voyant que fort premier Miniflre fuivre une 
autre mode , les fumées du vin lui troublant 
l’efprit , il commanda de lui faire la barbe à' 
la mode de la Cour. Le Valet de Chambre 
qui rafe le Roi , fe mit en devoir d’éxecuter 
ce bizarre commandement , le Grand V izir lui 
dit tout bas de ne pas couper le poil fi proche 
de la peau qu’on pût la voir. Le Barbier fut 
allez malheureux, & allez mal avifé, pour 
lui obéïr. Il lui en coûta le poing. Le Roi 
le lui fit couper fur le champ parce qu’il n’a- 
voit pas exécuté fon commandement avec af- 
fez d’exaâitude. Il lui en penfa même coû- 
ter la vie. Le premier Miniflre fut percé juf- 
qu’au fonds du cœur d’un affront fi fanglant. 
11 fe troubla, & ne put fe poffeder. La pa- 
tience St la retenue lui échaperent. Il fortit 
de devant le Roi fans en demander congé, 
comme c’eft la coutume, & fe retira chez 
lui, accablé du plus cuifant ennui qu’il pût 
reffeutir, à ce qu’il témoigna à fesamis. 

Le Roi revenu à lui, le lendemain matin, 
ne voyant point ce Miniflre venir à l’heure ac- 
coûtumée, jugea d’abord quelle en étoit la 
caufe. II fefouvenoitde l’Injure qu’il lui avoit 
faite. Il l’envoya quérir. Le premier Miniflre 
n’avoit pas encore digéré l’amertume de cet- 
te infulte. Il répondit à l’Officier, qui faifoit 
. le meffage , qui étoit un homme de qualité : II 
vaudrait bien mieux que le Roi envoyât quérir 
ma tête , que ma perfonne ; non que je fois las de 
fouffrir , mais parce que les affronts qu'il me fait 
rejailliffent fur Sa Majeflé même , if la deshono- 
rent ; if c'efl proprement cette honte là que je 
reffens , if qui me perce le cœur. Sa gloire , pour 
laquelle feule j'ai du reffentiment , m'intereffe 
contre moi-même , if je me hais parce que Sa 
Majeflé m'outrage , if que je fuis roccafion que 
fes fujets , fes voifins , if les étrangers , chez qui 
les continuels opprobres qu'elle me fait font pu- 
blics , ont moins de vénération if de refpeél pour 
fa perfonne , que je ne le voudrais. Ces égards , 
Seigneur , m'ont rendu la vie pefante if ennuyeu- 
fe , & fi le Roi me l' envoyait ôter , j'en benirois 
l'ordre if le moment. Toutcedifcours fut ra- 
porté au Roi mot à mot. Il en confidera le 
bon fens & la vérité, & ayant envoyé une fé- 
condé fois quérir ce Miniflre, il lui tendit la 
main, & lui promit de reparer les injures qu’il 
avoit faites à fa dignité , en offençant fa per- 
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fonne. . Le Miniflre, ménageant ce bon mo- 
1 ment , fe jetta aux pieds du Roi , & encore 
ému de la grande agitation qu’il venoit de 
reffentir, lui dit, qu'il était fon Efclave if r a 
Créature , if fi pleinement dévoué à S'a Ma- 
jefté, qu'il ne- pouvait fans un déplaifir mortel 
voir au ,1 outrageât fa propre gloire , ruinât fa 
fante , if rifquat fa vie dans les excès du vin 
comme il faifoit ^continuellement. Il pouffa le 
difeours avec tant de force & de tendreffe 
que le Roi lui promit avec ferment de ne boi- 
re plus comme auparavant. 

Le premier Août les Agens de la Com- 
pagnie Hollandoife obtinrent d’être déchar- 
gez de la moitié de la foye, qu’elle efl obligée 
par contraél de prendre du Roi tous les ans. 
Pour mieux faire entendre en quoi confifte ce 
contracl, je ferai en peu de mots la relation 
de l’établiffement de cette Compagnie en 
Perfe. 

Ceux qui ont lû l’hifloire des derniers fié- 
cles , favent les grandes vûes fur lefquelles 
les Illuflres Princes d’Orange portèrent les 
Hollandois à aller aux Indes , dont la princi- 
pale étoit de combattre les Espagnols dans la 
fource de leur puiffance, afin de leur enlever 
ces immenfes richeffes , par le moyen defquel- 
les ils accabloient les Provinces Unies , & y 
renvoyoient tous les ans contr’elles de nou- 
velles forces. L’entreprife étoit glorieufe, 
fage, & utile, s’il y en eût jamais. Elle fit 
bien voir que l’argent efl: le nerf de laguerre; 
car dès que l’Efpagne fe vit attaquée dans ces 
P aïs-là, où elle n’entretenoit , ni armées, ni 
flottes , ne s’imaginant pas d’y êtrê jamais 
afïaillie, elle fe confondit, & fes forces fe di- 
minuèrent. Les grands avantages qu’il y a 
au négoce des Indes attachèrent extrêmement 
les Hollandois à cette entreprife. Ce Peuple, 
naturellement fin & intelligent , né pour le 
commerce, & qui a les plus favorables difpo- 
fitions pour le trafic , confiderant les grands 
profits qu’il tireroit des Indes en s’y établif- 
fant, ou par des Contrats, ou par des Con- 
quêtes , y mit tous fes foins & y fit tous fes 
efforts. On peut dire qu’ils y ont réuffi au 
delà de leur attente ; car apparemment ils ne 
s’imaginoient pas au commencement, ni mê- . 
me durant plufieurs années , de devenir les 
Maîtres de ce que les Indes Orientales ont 
de meilleur. C’efl ce qui fit qu’ils ne formè- 
rent pas d’abord une Compagnie. Ils biffè- 
rent faire de leur mieux tous ies particuliers 
qui voulurent y envoyer des vaiffeaux ; mais 
lorsqu’ils eurent bien connu le commerce du 
païs , & qu’ils fe virent en train de prendre 


racine aux Indes , ils s’unirent enfemble , & 
formèrent ce Corps de Marchands affociez, 
qui a été nommé la Compagnie des Indes Orien- 
tales. Elle s’établit en Pet fe l’an 1623. & du- 
rant plufieurs années fon commerce n’étoit 
pour la plupart qu’un troc avec le Roi. La 
Compagnie déchargeoit fes vaiffeaux dans les 
magafins du Roi , qui prennoit la plus gran- 
de partie des marchandifes , & leur donnoit 
en payement des denrées du Païs , comme 
entr’autres des laines , des tapis , des foyes, 
& des brocards. Cette permutation devint 
fort onereufe auxHollandois. Onalloit tou- 
jours baillant le prix de leurs marchandifes , 
& hauffant celles du Roi. On leur en don- 
noit de mauvaife qualité, & d’ordinaire plus de 
celles-là. Enfin, comme c’étoit tous les ans 
quelque nouvelle avanie, ils envoyereht l’an 
un de leurs Confeillers des Indes , nom- 
mé C un eus , en Ambalïade en Perfe , avec de 
beaux Préfens pour le Roi & pour les Mi- 
nières. Le Grand Vilir eût, entr’autres cho- 
fes, onze cens ducats d’or, plufieurs raretez, 
& plufieurs étoffes d’Europe. Cet Ambaffa- 
deur cependant fit un Traité defavantageux 
pour fa Compagnie. Il contenoit que les Hol- 
landois auraient tous les ans pour un million 
de marchandifes franches de droits en quelque 
lieu du Royaume qu’ils voulurent les trans- 
porter, mais que s’ils en apportoient davan- 
tage ils en payeraient les droits accoutumez ; 

& qu’à l’encontre ils feroienfobligez de pren- 
dre du Roi tous les ans fix cens baies de foye 
crue , du poids de deux cens feize livres cha- 
cune, à vingt-quatre toraans , qui font quel- 
que onze cens livres la baie, & le tout envi- 
ron fix cens cinquante mille livres. C’ell là 
le Traité de Commerce qu’il ÿ a entre le Roi 
d 5 Perfe & la Compagnie Hollandoife; Trai- 
té dont cette Compagnie s’eft toûjours plaint, 
comme dommageable & onéreux , parce que 
la foye qu’ils reçoivent , ne vaut p*as fur le 
lieu la moitié de ce qu’ils la payent. De leur 
côté ils rendent tant qu’ils peuvent lapareille 
au Perfan , apportant fouvent pour plus de 
deux millions de marchandifes , qu’ils font 
pafferpour n’en valoir qu’un. Ils gagnent les 
Officiers à force de préîens, afinde faire paf- 
fer du clou de gïroffle pour du poivre , des 
toiles fines pour des greffes , & deux baies 
pour une. Cela n’elt pas difficile en Perfe, 
ou la friponnerie eft un mal commun. La 
Compagnie envoya l’an 1666. un autre Am- 
bailadeur en Perfe , nommé LaireJJe. Il n ’a- 
voit point d’autre commifiion que d’affurer 
le Roi des refpeûs de la Compagnie , lui de- 
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mander la continuation de fa bien-veillance, 
? Pepiaindre du Gouverneur de la Province 

a r fa ' Co - lC beaucou P de méchants 
tours . fcs Commis & J leurs 
Le Général de Bam. chargea le Direfteur 

gui etoir à , dedïefe les inlbnc- 

' de 1 Ambaflàdeûr. Cela fin exécuté; 
les prêtent qu*il fit au Roi, éc aux Minillres 
valorem environ dix mille éens. Ils con- 
iiltorenr en deux Eléphant, en oifeaux rares, 
en draps , en brocards , en porcelaines , en 
bijouteries , en cabinets du Japon , & en or 
monnoye un peu de chaque forte. Cet Am- 
baffadeur fut reçu, traité, & expédié parfai- 
tement bien. ^ 

Le feu Roi , qui vivoit encore , ne pou- 
voit concevoir qu’une Compagnie de Négo- 
cions lui envoyât un Ambaffadeur avec des 
prefens fi confidérables , fans quelque deffein 
particulier. I] s’informa plufieurs fois quel- 
les demandes l’Ambaffadeur avoit à faire, & 
pourquoi il étoit venu. Quand il reconnut, 
qu en effet , c’étoit feulement pour lui té- 
mojgner le refpedt & ] a reconnoiffance de 
les Maîtres; ce généreux Prince y prit tant 
° e /°. uc j q ue <>' l’Ambaffadeur avoit eu tout 
lelprit & toute la hardiefle qu’un tel emploi 
demande , il aurait pû dans ce bon moment 
° bte 'l lr , de tres-confidérables avantages pour 
fes Maîtres. Il fut expédié vite & avec beau- 
coup d honneur , & eut outre les préfens or- 
dinaires d habits & d’étofiés, un cheval, & 
une epée de Turcoifes , de la valeur de qua- 
tre cens piftoles. 

Pour revenir préfentement au fujet de cet- 
te : digrefiion , les Holiandois de Perfe, con- 
fident l’an 1673. qu’il ne leur étoit point 
venu de Navires depuis deux ans, à caufede 
la guerre, & craignant qu’il n’en vint point 
non plus cette année ici, crurent qu’ils nefe 
dévoient point tant charger de foye , mais 
garder au contraire le plus d’argent comptant 
qu ils pourraient. Us repréfenterent donc 
aux Minillres qu’ils ne pouvoient prendre de 
foye cette année , & qu’ils n’y étoient pas 
obligez, parce que le traité portoit qu’ils en 
prendraient fix cens balles à l’encontre d’un 
million de Marchandifes qu’ils apporteraient 
franches de Doüannes : qu’il étoit clair làf 
demis , que n’ayant point reçû de Marchan- 
difes , ils ne Revoient point prendre de foye. 

Us difoient de plus qu’ils ne le pouvoient 
faire n’ayant pas de quoi la payer. Après bien 
des conteftations , on convint qu’ils n’en 
prendraient que trois cens balles. 

Le 7. étant tombé malade , le Nazir me 
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fit rhonneur de m’envoyer vifiter par un Se- 
n Lwt. oui me dit fort civilement de fa 
gÉ que fi je delîtois Mttevidés Médecins 
V fî'{ il m’envercoit celui que jevoudrois. 

“, .S que fou Maître lut avoir pamcul.e- 
reSênt Mmmandé de me dire d'envoyer 
prendre à lira h6tel routes les cWes dont 

J ’™Tjmiï°fuivaus , j’.eûs l’honneur d’être 
vifité de plufieurs perfonnes de marque, & 
entr’autres d'un des frétés du GrandMattre, 
de celui du Gouverneur de C*wJab*r , & du 
Chef de l’Arfenal d’//f«*«. Çelunc, . voyant 
que ie beuvois de l’eau de faille, men en- 
voya un flaçon , qui tenoit environ vint 

f 'pî’ , ; ü arriva deux Courriers l’un fur 
l’antre avec de méchantes nouvelles , Bavoir 
que les deux tiers de »«W capitale duCa- 
ration qui eft la Cboromithrene , la moitié de 
Nicbàponr , autre grande ville de la même Pro- 
vince , & une petite ville proche de Ntcba- 
poar avoient été renverfées par untremb e- 
ment de terre. Ce qui touchoit le plus_ les 
Perfans & particuliérement les Dévots, étoit 
le dommage arrivé à la Mofquée ■ te Metched, 
dans laquelle eft le tombeau d Intan Reza 
Mofquée magnifique & fameute dans tout 
l’Orient. Le Dôme en étoit tout abattu , 
mais le refte de l’édifice rcftoit : , dit-on , affez 
entier. Le Roi envoya auffi-to; en Porte une 
perfonne de qualité , pour reconnoitre plus 
exactement le dommage. Il fit partir peu 
après deux autres Seigneurs pour porter fes 
ordres aux Officiers de la Province dans une 
fi grande calamité. , , 

Le if. l’Iptrodufiteur des Ambaflûdeurs , 
& le Receveur des préfens qü’on fait auRoi ,' 
fe rendirent ttu logis de l’Envoyé de la Com- 
pagnieFrançoife. Lepremier, poursenque- 
rir à fond de la part du premier Mim be du 
fuiet de fa venue, êedes demandes qu il croit 
chargé de faire. Le fécond , pour vorr es 
préfens qu’il avoir apporte! pour le Roi , lcs 
reconnoîtrc, & en faire l’inventa, rc. LeRe- 
çeveur des préfens s’appelle Pv.ftr 

Le ré. il arriva un Envoyé du Baffa de 
Batra, fous le titre de Salem Chaoux , c cft- 
à-dire, ber, ml de Paix, ou pour traduire plus 
flfte, bmffier de Paix , avec un Arabe de qua- 
lité , nommé Mirhagez, c eft-a-dire, félonie 
fens dumot, Prince des JantifiA. On donne 
ce nom aux Chefs de ces grandes Caravanes 
de Pcllerins, qui vont a la Mecque, ville de 
\' Arabie Petree, qui avec les pais d alentour, 
à vint lieuës de diftancc , fait la Terre Sainte 


des Mahometans. Le deffein de ces Envoyez 
étoit de fupplier le Roi de lever une défenfe 
qu’il avoit fait publier d’aller àlaMecquepar 
la voye de Bafra. C’étoit à caufe des véxa- 
tions & des avanies que les Arabes faifoient 
aux Pèlerins Perfans fur cette-route-là. Le 
Balfa de Bafra , & ce Mirhagez fonffroient 
beaucoup de cette défenfe , les péages que les 
Pèlerins ont . coutume de payer étant fort 
grands , & le nombre des Pelerius allant 
quelquefois à dix mille perfonnes chaque an- 
née. Les Lettres du Biffa portoient qu’il avoit 
fait châtier exemplairement ceux qui avoient 
molefté les Perfans, & qu’il avoit mis fi bon 
ordre pour les bien traiter à l’avenir, qu’ils 
en feroient très-fatisfaits. Mirhagez venoit 
lui-même confirmer ces affurances, enroller 
les Pderins , & traiter avec eux de tous les 
droits qu’ils payeroient, de Bafra, à la Mec- 
que, à aller, & à revenir. En effet dès qu’il 
eût obtenu ce qu’il demandoit , il fit dreffer 
un grand pavillon dans le vieux marché de la 
ville, & fit publier que toutes les perfonnes., 
d’un & d’autre fexe, qui voudroient Taire le 
pèlerinage , vinflènt fe faire enroller , & 
qu’il traiteroit avec chacun à un prix fort hon- 
nête. 

Le 18. me trouvant en bonne fanté, grâces 
à Dieu, je montai à cheval, & allai remer- 
cier le Nazir de la bonté qu’il avoit eûepour 
moi. J’eûs fept accès de fievres, trois fort 
violens , quatre affez doux. Je n’ufai de nuis 
autres médicamens que de deux legeres Mé- 
decines, & de deux remèdes. On me faifoit 
faire une fi grande diette qu’en vint quatre heu- 
res je ne prenois que trois ou quatre onces 
de ris cuit, dans du lait d’amande. On me 
lailfoit boire à diferetiom, A j e beuvois furieu- 
fement. Mon breuvage étoit d’eau d’orge, 
& d’eau de faulc, mêlées enfemble. 

J’attribuai ma guerifon à l’eau de faule, 
car elle *bft extrêmement rafraichiffante , & 
fort agréable à boire. On l’appelle Arac bid, 
Bid veut dire faute, Arac lignifie une liqueur 
extraite par Palembic , & c’eft le nom qu’on 
donne ordinairement en Perfe à Peau de vie, 
& à tous les autres extraits. On fait boire 
en Perfe de cette eau de faute, ou pure, ou 
mêlée d’eau commune , dans toutes les fiè- 
vres. Les Europeans entendus à la Méde- 
cine, qui connoiffent le tempérament de ce 
païs-là , difent que c’eft un excellent reniede 
pour les guérir. 

/ Environ ce tems-là , on eût nouvelles de 
,/ l’arrivée des Portugais dans le fein Berfique, 
avec une flotte, mais qui n’étoit compofée 
que 
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que de petits vaifleaui. Ils faifoient courir 
le bruit qu’ils étoient venus pour aller aflié- 
ger Mafcate , ville de l’ Arabie , proche d’Or- 
mtis , avec laquelle ils font depuis long-tems 
en une guerre, qu’on peut dire qui fe fait des 
deux côtez de Turc à More; mais il s’en fal- 
loir beaucoup que leur flotte ne fût capable 
de former un tel fiége. Tout ce qu’ils firent 
fut de croifer furies barques & les autres pe- 
tits bâtimens Arabes, dont on dit qu’ils firent 
pour quelques quarante mille livres de prifes. 
Ils vinrent enfuite au port de Conguf , & y 
eurent plufieurs démêlez avec les Perfans 
pour des vailTeaux Arabes , qui étoient dans 
ce port. Ils y prirent le Préfent , qu’on a ac- 
coutumé de leur faire tous les ans, pour le 
droit qu’ils ont fur la moitié de la Doiiane de 

I ce Port. Ils allèrent de là à Bahrin, Iile cé- 
lébré du Golphe Perfique, pour la pêche des 
perles , qui s’y fait. Cette pêchejétoit autrefois 
entre les mains des Portugais , qui ont pour 
cela dç vieilles prétentions'fur tous ceux qui 
y pêchent. Ils eft tirèrent un petit Préfent, 
& reprirent enfuite la route de Goa. On fai- 
foi tcourir le bruit qu’ils vouloient auflî al- 
ler à Bafra , où ils ont de pareilles préten- 
tions, & de même datte, mais ils n’en firent 
rien : ils favent que pour tirer de là quelque 
chofe , il faut bien du courage & plus de for- 
ce qu’ils n’en ont. 

Les Portugais ont été durant quelque cent 
ans les Maîtres de prefque toutes les Indes. 
Ils poflèdoient , non feulement tout ce que 
pofledent les diver? peuples de l’Europe, qui 
pour la fûreté de leur Commerce ont fait des 
conques en cesWaftes Pais , mais encore 
plufieurs Ifles, plufieurs Côtes de mer, beau- 
coup de Villes, & beaucoup de ForterelTes, 
qui ont été reprifes par les anciens poftl flèurs. 
Les Ifles d’Ormus , de Kichmiche , de VArec- 
f ae , & de Bahrin. La' Côte Perfiine du Gol- 
phe , les Ports , & les ForterelTes d'Abas & 
deCoxgue, fur cette Côte-là, font des biens 
qiu'Is avoient , & qu’ils ont perdus : & quoi 
qu ils n’euflent d’autre droit deflùs que celui 
de conquête & de polTelîïon , toutefois ils 
maintiennent toûjours ce droit, & ils le font 
valoir dans les occafîons. Ce fut entre l’an 
io. & l’an zy. du liécle pafie qu’ils perdirent 
les Ifles & les Ports que l’on vient de nom- 
mer, & comme ils conferverent long -teins 
après Mafcate , ville maritime de l’Arabie, à 
quarante lieues d ’Ormrts, & que pour la con- 
ferver ils avoient un fort grand befoin du 
commerce de laPerfe, ils firent un accord 
avec le Roi cette année-là ( iôzy. ) au moyen 
lame /. 
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duquel ils lui remirent tout ce qu’ils tenoient 
encore fur la Côte de fon Royaume , à con- 
dition d’avoir le droit de la pêche des Perles 
qui fe fait à Bahrin , & la moitié de la Doiia- 
ne de Bandar-congue , qui eft un Port à trois 
journées de chemin d 'Orntus. Les Perfans, 
en accordant de fi avandjjfeufes conditions 
aux Portugais, lesmenageoient par politique, 
pour en tirerdu fecours dans le befoin, con- 
tre les Anglois & les.Hollandois , s’ils vc- 
noient à fe brouiller cnfemble. Cet Accord 
a été tenu tant que les Portugais ont gardé 
Mafcate ; mais dès qu’ils l’eurent perdu , ce 
qui arriva l’an 1649. les Perfans ne leur tin- 
rent plus rien de bonne foi. Ils lesfruftroient 
de prefque tout leur droit , & ne leur don- 
noient que ce qu’ils vouloient , qui fouvent 
n’alloit pas à cinq mille écus l’an, de plus de 
foixante mille qu’il leur devoit être fait bon. 
Enfin ces dernieres années, leViceroi de Goa 
ayant envoyé un Ambafladeur à la Cour dt 
Pcrfe , il fut convenu que Ton payeroit aux 
Portugais quinze mille écus par an dans le 
Port de Congue, & que moyennant cette fom- 
me ils renonceroient à toutes prétentions fur 
la Côte de Perfe. Cependant , comme le 
point de la pêche des Perles n’eft point men- 
tionné dans ce Traité , les Portugais préten- 
dent toûjours en être les Seigneurs , & que 
les pêcheurs font obligez de prendre leurs 
paflëports , 4 fefquels ils font payer environ une 
piftoîe la pièce ; mais fort peu ae barques en 
prennent. On compte qu’il y en a environ 
mille d’entretenues à cette pêche. 

Le 20. l’Envoyé de la Compagnie Françoi- 
fe prefenta au Divan une Requête , dont voi- 
ci la teneur. 

DIEU. 

a Requête -du plus humble de vos feruhturs , 
b l' Envoyé de la Chambre generale ■ des 
Indes Orientales de France. 

• „ Il c fupplie très-humblement , avec tou- 
„ te l’inftance polïible , qu’on confidere le 
„ long-tems qui s’eft écoulé depuis fon^irri- 
„ vée dans le d Siège de la Monarchie , & 
„ que par faveur on y ait égard. L’ardent 
„ delîr de cet humble ferviteur, eft qu’on le 
„ falfe venir à l’audience, afin qu’il ait l’hon- 
„ neur & la gloire de baifcrles pieds du très- 
„ Noble Lieutenant des e Prophcte's , qu’il 
„ puifle expofêr le fujet de fe venue, & qu’il 
„ foit après congédié. Le Æfems propre d’al- 
„ 1 er de Perfe aux Indes par mer s’avance. 

„ Les vaifleaux qui ont am<||é le fupplînnt 
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au s St. Port Abas , y relient inutiles : ils 
” perdent beaucoup à l’attendre. Ainfi plû- 
„ tôt on l’expediera, plus fes affaires, & celles 
„ de fes Maîtres y gagneront. Voilà IaRequê- 
„ te, que fon prefl’ant befoin l’a obligé de pre- 
„ fenter. Vos h commandcmens lont par- 
„ defliis tout. 41 

1 C’eft la coutume en Perfe de traitter par 
Requêtes avec le Roi & avec les grands Mi- 
nillres. Ces Requêtes^.’ appel lent Arzé , ou 
Arizé , clefl-à-dire , Propojition. 

b J’ai obfeu/é en un autre endroit que les 
Orientaux donnent le titre d ’AmbajJadeur à 
tout homme qui eft envoyé d’un Souverain à 
un autre , quand il ne feroit chargé que de 
rendre une Lettre ; & la raifon , à mon avis , 
pourquoi ils en uîent ainfi , eft de faire croire 
au peuple que leur Roi eft révéré dans tout 
l’Univers, & que de toutes parts on lui rend 
hommage par des Ambafladeurs & par des 
Bréfens. 

c Dans la langue Perfane on parle toujours 
à la troifiéme perfonne , quand on veut par- 
ler civilement , & au lieu du pronom relatif 
on employé des termes de foumiffion , com- 
me bendé, c’eft- à-dire, Serviteur, Efclaye , & 
Douagou , c’eft-à-dire , priant, pour dire un 
qui prie toujours pour vous. 

d C’eft-à-dire , à Ifpahan , & les Perfans 
donnent cette épithéte à toutes les Villes où 
les Rois font leur féjour. g. 

c Les Perfifhs tiennent que c’élt la volonté 
de Dieu que le monde foit gouverné par des 
Prophètes, ou par leurs Lieutenans, on Vi- 
caires, en leur abfence; c’eft dans ce fens 
que leurs Rois s’appellent par honneur Lieu- 
tenans , ou Vicaires de Mahamed, d’Aly , des 
Prophètes en général. 

f Mauffom eft le mot Perfan que j’ai traduit 
le tems propre à aller de Perfe aux Indfs par 
mer : c’eft le mot dont les Orientaux fe fer- 
vent pour fignifier les fai Ion s propres à navi- 
guer d’un lieu à un autre. Ceux qui ont lû la 
Topographie des Indes , favent que les vents, 
y foufflent conftamment de certains côtez par 
femnftre. Ainfi, depuis Oêtobre, jufqu’en 
Mai , par exemple , ils foufflent favorablement 
pour ceux qui veulent toucher la côte Orien- 
tale des Indes ; mais durant les autres mois 
ils leur font contraires. 

s Toutes les Requêtes , les Placets , & les 
Mémoires qu’on prefente en Perfe , font toû- 
jours conclus patees mots amr-ala , dont le 
fens, comme leSf’erfans le donnent, eft, la 
réponfe que vous ferez à ma requête réglera mes 
defirs. ^ 
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Le 24. fut un jqurd’affliâion pour tous les 
Chrétiens A' Ifpahan , fur tout aux Arméniens 
par la révolté de leur Chef, ou Gouverneur’ 
nommé Aga Piri C aient ar, c’eft-à-dire. Pré- 
vôt de ce grand fauxbourg d’Ifpahan , où ils 
habitent. C’étoit un demi-favant, qui ayant 
lû Avicenne , & d’autres Philofophes Arabes 
& des Controverfiftes Mahometans , n’avoit 
pas fû refoudre leurs obi celions, de forte que 
ce fut l’aveuglement <?l’efprit d’erreur qui le 
feduifirent, plutôt que l’amour du monde, 
ni la vdOupté. Ses amis difoient que c’étoit 
l’opprobre de Jefus-Chrifl , félon le langage 
de l’Ecriture , c’eft-à-dire , le mépris & les 
rebuts attachez à la profefiïon du Chriftia- 
nifme , dans les Etats Mahometans. Quin- 
ze jours avant fon apoftafie , il alla trou- 
ver le Nazir , & l’ayant fupplié de l’écou- 
ter en particulier , il lui fit préfent d’une 
bourfe de fixons ducats d’or , & lui dit, 
qu'étant depuis long-tems Mahometan d'efprit & 
de cœur , il defiroit de faire prqfejfion owqgrte du 
Mahometifme ; mais qV ayant à craindre l'aver- 
fion de toute fa nation , {ÿ le defefpoir de fa. fa- 
mille , en abjurant leur Religion de fon propre 
mouvement , comme anffi que les Fadeurs qu'il 
avait en Europe avec de grands biens , n'en prif- 
fent occajion de les garder , & de ne revenir ja- 
mais , il croyait néceffaire , pf il fouhaittoit de 
tout fon cœur , que le Roi lui dit de fe faire Ma- 
hometan , afin que fon changement. pût paffer pour 
une violence. Le Nazi* l’embrafïà, & lui pro- 
mit toutes les chofesdu monde. C’eft ce que 
fes plus proches parens m’ont conté ; quoi 
qu’il en foit , voici comme fon changement 
arriva. 11 avoit fait un anÉhparavant tp beau 
préfent de fruits au Roi , pour leque^)n lui 
avoit envoyé un habit Royal , il y avoit huit 
jours, & étant allé vêtu de cet habit, & fuivi 
par honneur des plus confiderables gens de fa 
Nation , comme c’eft la coûtume , pour re- 
mercier le Roi de cette grâce , le Roi le fit 
approcher de lui , & lui dit : Aga Piri , j'ap- 
prens que tu as lû nos livres de Science cfi de Re- 
ligion. D'où vient que connoiffant prefentement 
la vérité , tu ne te fais pas Mahometan ? U baif- 
foit la tête le vifage tourné vers le Roi. Le 
premier Miniftre s’approcha de lui , & lui dit 
fort haut : Le Roi vous ordonne de vous faire 
Mahometan : il faut le contenter. C’étoit le 
lignai que ce perfide attendoit. Il répondit 
fermement , & faiis être troublé : La volonté 
du Roi foit faite : je.- me déclare Mahometan. 
On le mena incontinent aux pieds du Prin- 
ce , & après y avoir fait les trois proftrations 
accoutumées , on lui fit prononcer à haute 
vôix 
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voix la confefiîon de fol Mahometane. Le 
Roi dit enfuite au Grand Pontife, qui étoit là 
prefent , de le faire JWnet : cela vouloit dire 
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de le circoncire ; & pour conclulïon , il com- 
manda au Nazir de lui faire donner un habit 
Royal de la forte qu’on donne aux Gouver- 
neurs de Province, avec un cheval, & lehar- 
1101 s de pierreries. 

Les avantages de Pefprît, &les biens de la 
fortune, dont Dieu avoit favorifé ce malheu- 
reux Apoftat, rendent fadefertion encore plus 
criminelle; car c’eft un des plus riches. Mar- 
chands du païs, qui pofTede plus de deux mil- 
lions de livres , fans avoir ni enfans , ni frè- 
res. l/es Mahometans triomphèrent de fa 
- conquête difant qu’on ne pouvoit attribuer 
fa converfion a aucun motif humain ni à 
1 ignorance; mais que c’étoit l’ouvrage de la 
Venté toute feule. Pour lui , il voulut faire 
accroire a fes parens que le Roi l’avoit me- 
nacé de mort s’il n’abjuroit, mais il n’y a rien 
ne moins vrai , & perfonne n’ajoûta foi à fes 
lâches excufes. 

Tous les Arméniens , le Olergé & l e Pa- 
trrarche , qui étoient à lors à Ffipahan furent 
consternez ° e ce malheureux accident. Ils 
craignoient qu’on ne^eur fit quelque violen- 
ce, qui emportât les plus foiblcs du Trou- 
peau; mais, grâces à Dieu , on ne leur en fit 
nuHe Le premier Miniftre les envoya qué- 
rir, & leur dit , que le Roi avoit un grand ze le 
pour leur converfion , que pour lui. il compte- 
nt. P Tr P t- Pa nd b ™ leur de f“ , que du 
i fj, ,/°o Jfi'fiere , ils voulurent cmbraffer la 
véritable Région Ils répondirent, en trem- 
blant , que S. M. ayant un Monde d’Efclaves 
Mahometans - , fit bonté pouvait laifier vivre dans 
U Religion du Prophète Jefius les plus bas défiés 
Eficlaves, y leur laijfier leurs Eglifies, oh ils ne 
f £'Tj'- en & «*«■ plus d’ardeur 

que de prier Dieu Jour la vie de S. M. £ÿ pour 
'Il tf-\ faMintfires. I] s firent aufii entendre 
que s ils fe rendoient Mahometans, il arri- 
veroit que leurs Fadeurs qui étoient en Eu- 
ropene retourneraient point, ce qui feroit per- 
are a 1 Etat des richeffes immenfes; de plus 
ïïî* ' rinCe a Chréticns nc 'es laifferoient 

plus trafiquer dans leurs Etats. On ne les 
prelia pas davantage fur cette matière. 

Ees Millionnaires ayant appris toutes ces 
démarches, firent infinuer au Patriarche qu’l 
devoir implorer le feeôurs des t>rin«s Chré- 
rdne 611 ^ 11 ^ 6 îf Nat '°" & ü Y P r dta l’o- 
2, 0n , m “ demanda mon avis. Je ne 
ce c6té P W U T ÔtCr ref P erance qn’il avoir de 
ce côte-la. Je me contentai de dire à ceux 


qui entroient dans le deffein , qu’ils priffent 
bien garde aux confequences de leur deputa- 
fon, b elle venoit à être fue,foitparl’inter- 
ceptïbn de leurs Lettres , foit par quelque 
faux frere , foit même par l’Office que les 
Princes Chrétiens pourraient faire auprès du 
Roi de Perfie par des Lettres, ou par des Am- 
balladeurs , qui pourraient leur nuire, plutôt 
que de leur fervir. Les Milponnaires fai- 
lcucnt dire aux Arméniens par l’Envoyé de la 
Compagnie Françoife , que fi le Pape prioit 
le Roi de trance de les protéger, il n’y man- 
querait point. Ainfi il ne s’agiffoit que de la 
recommandation du Pape ; mais on faifoit en- 
tendre au Patriarche , que pour l’avoir il 
falloit reeonnoître la fouveraine autorité l & 
s ,y Remettre. Le Patriarche répondit que 
^ “c falloit que cela pour fauver fa Nation 
du Mahonietilme, il s’y foumettroit. Après 
plufieurs conférences, il fut réfolu que le Pa- 
triarche écriroit au Pape , à la Congrégation 
de la Propaganda , au Roi de France , & âu 
Pere Confeireur, ce qui fut exécuté peu de 
jours après. • 

Les Lettres du Patriarche étoient touchan- 
ts oc preflantes. Il y mettoit en termes clairs 
qu il- reconnoiflbit la Monarchie du Pape & 
foumettoit fa Mgonne , & fon Troupeau, à 
1 autorité de l^glife Romaine ; mais qu’au 
nom de Dieu on lui donnât des.fecourspromts 
ec efficaces. Cette députation ne produifit 
rien pour les Arméniens , car les Auguflins & 
les Carmes , jaloux & indignez de n’y avoir 
point eu de p&rt, écrivirent à Rome qu’ils ne 
voyaient que des motifs humains dans toute 

terne""- T — ..... 


que aes motus humains dans toute 
i ccttc menée. Les grands Marchahds du lieu 
! ayant appris tout ce qui s’étoit paffé , en fu- 
■ rtn . t . ( ort irritez, craignant que fi la Cour en 

f oit informée elle ne s’en vengeât fur eux. 

il effet , ils ont fujer de tout appréhender 
lôus le Miniflere de ce Grand Vizir Che 'tc-ali- 
’fi 1 "} c i?r c’eft un Mahometan outré , qui hait 
rurieufemeut laRéligion Chrétienue : jufquesJk 
la qu il croit que le pays-même eft poilu 
dans un état d’impureté par le fejouréjue- les 
Chrétiens y font ; à caufe de quoi il vou- 
drait en chaffer tous les habitans Chrétiens, 
fans en excepter les Etrangers. “ , 

Les principaux Marchands de Julfap rirent 
cette occafion pour prelfer leur Patriarche de 
travailler à la reformation du Clergé, & fur 
tout à celle de la vie débordée des Religieu- 
fes, dont la diffolution étoit devenue d’une 
notoriété publique, & d’un feandàle étrange; 
car elles ne fc contentoient pas de fe preftî- 
tuer elles mêmes , elles faSoient métier de 
Ii 2. cor- 
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corrompre les antres, & 1= ménager les pins 
Soies intrigues. On trouva le détordre 
trop général & trop enraciné pour , renie- 
dier- c’eft pourquoi on renvoyales Rcligicu- 
îès chez leurs parens, &onfécularifale1yIo- 
nillere. Il avoit foixanre ans de fondation. 
Les Carmes m’ont affuré que c’étoient eux 
qui en avoient dreffe le plan & les conftitut.ons. 

Le zf. je terminai enfin, grâces a Dieu, mon 
affaire avec le Nazir. Le Chef des Orfevre 
en conclut le marché. Je ne dirai point les 
fourberies, les rufes, les difputes, les mena- 
ces les promeffes , dont L’on me fatigua du- 
rant dix jours, & notamment cejour-la, pour 
me faire baiffer les prix de ce peu que le Roi 
vouloir avoir. J’étois fi las de toutes les mé- 
chantes maniérés, dont le Nazir fe fervoit 
pour arriver à fes fins , que j’en avojs honte 
pour lui, & doutois fouvent s il agiffoit par 
feinte ou tout de bon. Je lui dis a lafinque 
plûtôt que de le voir s’exhaler en cris & en 
aigreurs contre moi , je le fuppliois de me 
rendre mes bijoux. Qu'en ferez-vous , mere- 
partit-il brufquement ? J empêcherai bien que 
■vous n'en -vendiez pour un fou , ou que vous les 
emportiez, aux Indes. Je lui répondis que je 
ne craignois rien de pareil de fon é quité .Ce qui 
le fâchoit le plus , comme, iL&oit c eft que 
ie me tenois toûjours a 1 acdora, fans en dé- 
mordre. Il s’étoit mis fi fort en colere une 
heure avant que de conclure, qu on eut dit 
qu’il m’alloit devorer, & j’euffe appréhendé 
de méchantes fuites de cette grande yritation, 
fi je n’avois bien l'û les façon# de taire des 
Perfans dans de pareilles occafions. % 

Ce que j’avois le plus de peine à fournir, 
c’étoit les reproches des perfonnesdela Cour 
qui étoientlàaveclui, qui s’imaginant, qu’a 

la maniéré des Marchands Orientaux ,je n au^ 

rois pas dit la vérité d’abord, trouvoientfort 
étrange que je me tinffe toûjours a mon pre- 
mier mot, & ils attribuoient cela les uns a 
gtobftination , les autres à une envie de gagner 
exceflîvement. Le Nazir voyant qu il ne 
réuffiflsit par aucune voye, fit mine de me 
rendre tout. Il l’envoya quérir & me le fit 
délivrer. Comme je le recevois, on le vint 
quérir de la part du Roi. Il fortit, en allant 
un mot à l’Oreille au Chef des Orfèvres. 
Celui-ci , qui étoit, comme je l’ai obfervé, 
un bon vieillard, honnête homme, me ti- 
rant dans une chambre particulière , me dit , 
il eft tems définir cette affaire. Je fins las moi 
même de ces feintes outrées. Relâchez unpeu de 
vôtre droit , quelque jufte qu'il fait, & ne pouf- 
fez pas le Nazir à bout. Confierez qu il peut 


vous faire -Cendre d’autres pierreries. Si on vous 
laijfe les grands ouvragemue vous avez , où les 
porterez vous ? Que! autK Roi que le nôtre peut 
vous les achetter ? Croyez moi , y me laiffiz 
terminer le different en le partageant entre vous. 

Il vous faut*, à vôtre compte, quelques dix fept 
cens tomans. Le Nazir ne vous en veut don- 
ner que douze cens. Je conclurai le marche à 
quinze cens , (c’eft quelques fept mile piftoles) 
J’avois fi grande envie de faireaffaire, que je 
fus ravi de la'propofition ; mais il falloit fe 
contenir , & faire encore le difficile. Je ré- 
pondis au Chef des Orfèvres en le remerciant 
des peines qu’il prenoit pour mes intérêts; 
mais que le Nazir avoit de fort méchantes 
! maniérés, s’emportant jufqu’à metjiredesin- 
! jures. Ne prenez pas garde à cela , me répon- 
! dit- il , avec un gefte de rebut & de mépris, 

J pne y edy , c’eft-à- aire , à traduire honnêtement 
I ces mots ' il a mâché de l'ordure , & cela figni- 
I fie que l’on a tout à fait mal parlé. L’aâion 
& la réponfe de ce Seigneur me donnèrent 
1 une grande envie de rire. Je repartis que ce 
qu’il vouloir mff rabattre étoit la moitié du 
profit que l’on m’avoit promis , & que l’au- 
tre s’en irôit en droits , cinq pour cent au 
Thréfor en recevant l’argent, deux pour cens 
- lui pour fon droit, & ce qu’il faudroit don- 
ner au Nazir , qui monteroit à plus de deux 
pour cent. Le Chef des Orfèvres me répon- 
dit qu’on m’exempteroit des cinq pour cent, 
& enfin après quelques reparties de part & 
d’autre je me rendis. 

Au bout d’une heure le Nazir revint. Le 
Chef des Orfèvres fe mit à le fupplier tout haut • 
de s’avancer à un prix raifonnable , & de fa- 
crifier un milier de piftoles en confédération 
des peines que j’avois prifes , qui en meri- 
toient beaucoup plus. L c Nazir ,qui pouffoit 
encore la feinte , s’emporta contre lui, & lui 
demanda , s'il voulait être Caution que mes 
bijoux valurent cela , & pourquoi c' étoit, que 
ne les ayant eftimez que cinquante mille francs , 
U hti difoh d'en donner fiptante. J a, efh- 
mé la Marchandife , répondit le Chef 
des Orfèvres , félon le cours qu'elle a prefente- 
ment dans la ville, & non filon fa ventableva- 
Icur. La ruine du Négoce ,. arrivée^ depuis la 
mort du feu Roi, a diminué de moitié la valeur 
de la pierrerie. J'ai agi fur le fié de cette di- 
minution ; fans égard à la beauté , au choix , au 
rare affemblag des fierrts que je vous latfie a 
confidcrer. Il y eut encore quelques paroles 
i de part & d’autre; fur lepréfentque jepréten- 
| dois du Roi. Enfin, le Chef des Orfèvres 
J me prit la main , & regardant le Grand Mai- 
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tre, lui dit : je donne vôtre parole à dga Char- 
din four quinze cens tomans avec un habit 
Royal. ( On a dit en plufieurs endroits qu’on 
appelle ainfî les habits que le Roi donne ) 
un Cheval , lesquelles chofes il accepte pour plein 

jufle payement des pierreries que le Roi prend 

Le Nazir me fit donner fur le champ deux 
pièces de drxhuit fols pour arres, & m’ayant 
fait ligne de m’approcher de lui , il me dit 
d’un vifage gai & ferain, changé en un in- 
ftant du blanc au noir , comme £>n parle ; 
l'ont fujet de conteflation ejl à préfent’oté. Nous 
vivrons bons amis à découvert. ‘J'ai été obligé 
dé en ufer avec vous comme j'ai fait , pour l'a- 
vantage du Roi , dont j'ai l’honneur d’avoir les 
biens en maniment. Si fagiffois autrement , je 
volerais fon pain -que je mange. Outre cela , j’ai 
une tête à perdre : mais je vous aime , & vous 
le connaîtrez dans la fuitle. Après cet obli- 
geant difcours il me demanda, Ji je voultff être 
, ajftgné fur le fermier Général des Doüannes du 
Golphe Perjtque. Vous y aurez beaucoup d' avan- 
tage , me dit-il , puifque vous devez pafjer aux 
Indes , car cet argent fera tout porté à Bandar- 
abajfi & vous n'aurez qu'à l’ embarquer . J’avois 
déjà fait réflexion fur l’aiïignation que je devôis 
demander. Elle m’étoit véritablement fort a- 
vantageufe à Bandar-abaffi , mais jecraignois 
quequandjeferois laà cinquante journées de 
la Cour, on ne me fit quelque chicane , ou quel- 
que [avanie , foit pour retarder mon payement , 
foit pour avoir un préfent. Je demandai d’avoir 
mon affignation fur les Hollandois, ce que 
le Nazir m’accorda fans répliqué, de quoi je 
me fentis fort obligé. Je fortis de chez lui 
aliez tard, fort fatisfait du fuccès, & louant; 
Dieu de n’avoir pas été aulïï malheureux que 
chacun le croyoit. Le Nazir me dit en for- 
int, qu’encore que nous euflîons fait mar- 
ché , que je ne laiflàfle pas de le venir voir 
tous les jours, fur tout à l’heure dudiner. 

Peut-être que j’aurai été ennuyeux en rap- 
portant ainfi au long ma négociation avec le 
Nazir. Je l’ai fait, parce que ces fortes de 
Narrations font mieux connoître aux gens 
intelligens le geniedupays, que les plus exac- 
tes defcriptioiis ne fauroient faire. On pro- 
cédé avec autant de mefquinerie & de baficf- 
fe dans tous les Etats Orientaux , & j’ai vu 
bien pis que cela à la Cour du Grand Mogol, 
quoi que ce foit le centre pour ainfi dirô'de 
toutes les richefles du monde. 

Le z6. le Nazir commença la Noce de 
fon fils ainé, qui étoit premier Maître d’hô- 
tel, avec une fille du Divan beghi , eu Préiî- 




dent du Divan, une des plus grandes char- 
ges du Rovaume, nommé Mahamed Hajfep, 
homme fort avide de bien , & grand Tyran. 
Il déchirait les "Chrétiens , les Juifs, & les 
Gentils qui tomboient dans fes mains, & il 
n’y avoir point de droit, pour clair & bien éta- 
bli qu’il pût être, qu’il n’oprimâtpourde l’ar- 
gent. 11 étoit du relie plein d’efprit & de feu, 
& fort bien fait de fa perfonne. 

La Noce dura quatorze jours. Les trois 
premiers, les Parens feuls furent traitez : plu- 
fieurs Seigneurs de la Cour le furent le qua- 
trième : les Favoris du Roi le cinquième, & 
le lïxiéme les Généraux d’armée : le feptiéme 
les deux Pontifes , & les plus coniîderables 
Ecclefiafliques. Le premier Miniflre fut trai- 
té 1» huitième, & le Roi le lendemain. Le 
dixiéme fut pour le Chancelier & pour les Se- 
crétaires d’Etat. Le onzième pour les prin- 
cipaux Lettrés. Et les quatre derniers jours 
on invita d’autres gens notables ; de maniéré 
qu’il n’y eût perfonne de confiderable j la Cour 
& dans la ville qui ne fût à la Noce. On 
dit qu’elle coûta au Nazir qifttre cens mille 
livres, la plûpaft en préfens faits aux Invitez. 
Ceux qu’il fit au Roi valoient vingt mille éçus. 
Ce jour ià même, il eut la bonté de penfer à 
moi ; Il m’envoya un regai de fleurs , de con- 
fitures, & de fruits, les plus beaux qu’on 
puifle voir. 

Le 31. Zael-can , Gouverneur de la Ville 
& de la Province de Candahar , fut amené à 
Ifpahan , accufé d’être complice du vol d’une 
Caravane qui alloit aux Indes riche de plu- 
fieurs milions. On le donna en garde au Ke- 
lonter, ou Prévôt de la ville, qui ell comme 
le Lieutenant Civil. Le prifonnier n’avoit 
qu’un feul- Valet, & étoit au Carcan, lequel 
en Perfc eft fait de trois- pièces de bois car- 
rées mifes en triangle, dont l’une ell prefque 
du double plus longue que les deux autres. 
Le Cou du Criminel eft. enfermé dans ce 
triangle , & fa main au bout de la plus lon- 
gue pièce dans un demi cercle de bois qui y 
eft cloiié. 

Le 1. de Septembre le Nazir me délivra 
mon ordonnance décomptant, fur les Hollan- 
dois , qui étoit en ces mots. 

DIEU. 

„ Commandemcntdu Roi du monde, adref- 
„ fé à fes hôtes de la Nation Europeane , 
„ portant injonétion à eux de paÿer à bon 
„ compte , & fur le tant moins des foyes, 
„ qui leur ont été vendues & délivrées a l’an 
„ du Pourceau , la fomme de quinze cens fo- 
is 3 „ maris. 
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mans , monnoye de b Tatcris , aux Seigneurs 
Chardin & Rai fin , Négocians Europeans, 
la fleur des Négocians & des Europeans , 
en payement de joyaux & pierreries cou- 
chées atr dos de ce fublime commandement. 
Ces joyaux & pierreries ayant été préfen- 
tées par l’entremifc du très-haut & très-ex- 
cellent le voyant de la maifon du Roi à Sa 
Majellé, dont les regards ont la vertu de 
la Chymie, elle les a agrées & elleacom- 
mandé par un ordre fublime & abfolu de 
les acheter. En execution de ce Saint Com- 
mandement, lafleurdelaNoblefle, favori 
de la très-haute Majefté, le Chef des Or- 
fèvres à été commandé pour eftimer ces 
joyaux & pierreries , avec l’avis des plus ha- 
biles Joüalliers & des meilleurs coimoif- 
feurs de la Royale ville d 'Ifpahan. Ils les 
ont.apréciés à opze cens quatre vingt lîx 
Tomans, & vingt huit Abafifis^ mais comme 
lefdits Aga Chardin & Rttijin , n’étoient point 
contcps de cette évaluation & larejettoient , 
faifant voir qu’à compter fur le pied de 
l’achat, & d*un profit honnête ils ne pou- 
voient donner lefdits bijofftt moins de quin- 
ze cens Tomans ; il a été arrêté en confé- 
quence de l’ordre du Roi très-haut , quiell 
intervenu là-deflùs, que fans avoir d’égard 
à l’eftimation des Joüalliers , on donnât 
cette fomme aux vendeurs afin qu’ils fuf- 
fent fatisfaits à plein. Il a été ordonné en- 
fuite que ces bijoux & pierreries fuflent ap- 
portées au tréfiîr Royal , & délivrées au 
haut & Majeftueux Seigneur fublime & 
honorable au delà de toute comparaifon , 
accompli dans les devoirs de l’amitié , fa- 
vori du Roi très-grand, appui du plus glo- 
rieux trône de la terre, Pelerin des No- 
bles & facrez c faints lieux, le d Chef & 
Surintendant du e Palais des femmes du 
très-haut & très-excellent Monarque, afin 
qu’il les reçoive & en réponde fuivantl’en- 
doflement de cette préfente ordonnance. 
On doit lavoir que tout cela a été exécuté 
très-exaâement , & que la dépenfe faite à 
cet achat a été aprouvéè &paITée en comp- 
te. Fait au mois de Germdi , 1 e premier , l’an 
mille quatre vingt quatre. “ 

Au dos de l’Ordonnance, qui étoit fur une 
grande feuille de papier , au milieu de lafeuil- 
le étoit le mémoire des bijoux , la qualité-& 
le prix âti haut , & aux côtez croient les 
contrefeins des principaux Miniftrcs qui ont 
l’Intendance des biens du Roi. Celui du pre- 
mier Miniftre étoit le premier en ces mots. 
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DIEU. 

•Par ordonnance du Roi très-grand 

contrefigné de /’ endofifiement du très-haut ', tres- 
heurenx , & très-jehery Lieutenant de l'Etat 
Cheic-ali-can , très-excellent , très -glorieux' 

& très- éclatant ., éminentiftime confident du Roi 
des Rois très-clement & très-bon , appui & pre- 
mier Miniftre du plus grand des Royaumes delà 
terre élevé au défi us de toute grandeur. 

Sous Ja fignature , tout contre , étoit le 
fceau & le paraphe du premier Miniftre. Ce 
paraphe s’appelle Togra, comme celui du Roi. 

C’eft un lacs de plufieurs Lettres A rabefques , 
qui compofent cinq mots en cette langue , 
lefquels lignifient, il faut fie munir du fiecours 
de Dieu très-haut dans toutes Us affaires tempo- 
relles. 

Lgdeconde fignature étoit celle du Nazir, 
en ces mots , contrefigné de l' endofifiement du • 
très-haut , très-heureux & très-cher i Seigneur 
Negef-couli-bec, fiuprême Intendant des biens 
Royaux , Lieutenant du Roi , favori de S. M. 

Grand Ployant de fia Maifon Royale. 

A la moitié de la page fur le bord à côté 
droit, étoit le fceau & lecontrefeindefW/>?.a 
Kebir , Controlleur Général du Domaine , 
en ces mots , Cette Ordonnance a pafifié par lu 
plume du Controlleur des Finances. 

A côté gauche , & aulîî fur le bord , étoit 
le fceau & le contrefein de Mirza - cafiem , 
Controlleur des Regîtres de la Chambre des 
Comptes en ces mots : Cette Ordonnance a été f 

. Sous ces contrefeins , il y en avoit trois 
autre» Le premier d ’lfmaêl-bec, Nazir , ou 
Controlleur de la Chambre, en ces paroles. 

Cette Ordonnance a été homologuée au bureau du 
Nazir. L’autre de Mahammed Jafier , pre- 
mier Officier de la Chambre des Comptes, 
en ces mots-ci , Cette Ordonnance a été inférée 
dans les regîtres du Domaine. Le troifiéme 
de Mirza-abonl Hafifein , Receveur Général 
qui étoit ainfi : Cette Ordonnance a été inférée. 

a C’eft une des douze années, qui compo- 
fent l’Epoque dont l'on fe fert en Perfie dans 
tous les Bureaux des Finances. LesTartares 
l’ont introduite dans tous les païs où ils ont 
porté leurs Sciences, od leurs armes, comme 
on le trouvera expliqué plus amplement dans 
les volumes fuivans , au traité de l’Aftrono- 
mie des Perfans. 

b On fpecifie toujours dans les Contrats, 
mue les payemens fe feront monnoye del’attris, 
parce 
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parce que cette grande ville eft en réputation 
de fabriquer les efpéces â plus jufte titre, que 
les autres; mais ce n’eft qu’une formalité, la 
monnoye des autres villes de Perlé ayant cours 
tout dé même. 

. c lieux faînts des Mahometans font les 
villes de la Mecque, & de Medine. Us les ap- 
pellent haraminvi cherifin , c’eff-à-dire , facrez 
& Nobles. 

d Le terme original eft rie ht fefid , <*ft-à- 
dire , barbe blanche. On fe fert de cette figu- 
re par tout en Perfc pour dénoter la perfonne 
principale & plus éminente d’un lieu, celle 
qui gouverne les autres, comme un pere de 
famille dans fa maifon, un Capitaine dans fa 
Compagnie , un Bailli dans le bourg où il 
commande, & le Chef d’une Caravane. Ce 
qu’il y a d’abfurde dans cet ufage, eft dq doit- j 
ner ce titre à des gens qui n’ont & ne fau- 
roient avoir de barbe comme l’Officier déligné 
en cet endroit, qui eft un Eunuque; maison 
fait bien plus , car on le donne aulïï à des 
femmes & à des filles de condition. Cette 
figure eft prife de la dcference que les Orien- 
taux , plus que nuis autres peuples du mon- 
de , ont eûe de tout tems pour les vieil- 
lards. 

* L’appartement des femmes en Perfe s’ap- 
pelle ILir arn , c’eft- à-dire, un lieu Caere ^ dont 
Centrée eft interdite & défendue. 

1 Le mot que j’ai traduit par chéri , lignifie 
proprement, qui fait fa charge au contentement 
du Roi. • 

Le Nazir me délivra cette ordonnance toute 
expédiée. S’il m’eût fallu la faire palier mbi- 
meme, je n’en fufië pas venu à bout dans un 
mois, ni pour cinquante piftoles. Comme 
il m’avoir fait fentir en plufieurs rencontres 
qu’il ne vouloit point perdre fes faveurs , je 
lui fis connoîtrc que je fentois bien celle-ci. 

Il m’en fit une autre le même jour, qui fut 
de me faire vendre pour fept mille écus de 
bijouterie aux Grands qu’il avoit invitez. 11 
avoit gardé tout ce que j’avois de petit prix , 

& par une vilainie incroyable dans un hom- 
me de là qualité, il le faifoit porter à vendre 
en mon nom dans les grandes maifon s, & 
lors qu’on lui faifoit un aflëz bonne offre de 
quelque bijou, il me l’acheptoit incontinent, 
a moins que ce qu’on lui en offrait. C’eft 
pour cela qu’il me difoit fouvent de ne rien 
vendre de ce que le Roi avoit vû , de peur 
qu’il ne le redemandât ; mais je reconnus 
bien-tôt fon intrigue. 

Le . 3 - qui étoit le jour qu’il traittoitleRoi: 
j allai chez lui de bon matin pour en voir les 
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apréts. Son hôtel eft tout proche du Palais 
Rojtal. On avoit fablé le chemin pour où le 
, oi devoit venir, dont un côté étoit couvert 
de brocards d’or & de foye, étendus, & l’au- 
tre parfemé de fleurs. 11 ne fe peut rien voir 
de plus propre & de plus magnifique que l’Ap- 
partement où il traita le Roi. U donne fur- 
un jardin qui n’eft pas fort grand , mais qui 
elt tort beau , au milieu duquel il y a un 
grand baffin d’eau, incriffté de marbre blanc 
tranfparein, dont les bords font percez pour 
des jets, a quatre doigts l’un de l’autre. A 
1 entour du baffin , on avoit étendu des tapis 
de foye & d’or, & mis des carreaux d’une 
tort riche broderie pour s’afleoir. Le grand 
lallon, au milieu duquel eft un autre baffin 
carré, dont le centre eft marqué par quatre 
jets d’eau, étoit couvert de riches tapis de 
loye&d’or, les plus beaux qu’on puiife voir 
oc garnis tout autour de carreaux de même fa- • 
çon, mais plus riches d’étoffe & d’ouvrage. 
Aux quatre côtez du baffin, on voyoit qua- 
tre Caflolettes de Vermeil doré d’une extraor- 
dinaire grandeur, entre huit caflettes carrées 
d y voire, garnies d’or émaillé, pleines defen- 
teurs. 1 oute la fale étoit couverte de grands 
badins de confitures , & le tour des baffins 
•d eau de fenteur, de bouteilles d’eflences, de 
liqueurs, de vin, & d’eau de vie deplufieurs 
fortes. Le foir , il y eut un grand feu d’arti- 
fice tiré au milieu du jardin. C 5 n ne fait ja- 
mais de feftin au Roi de Perfe , fans lui 
donner un feu d’artifice pour divertilïe- 
menr. Le Roi pafli toute la nuit au feftin, 
a boire , à tirer de l’arc , & à d’autres exercices, 
ôes Favoris l’ayant loiié de la force de fon 
bras , il prit tant de plaifir à ces lÆiianges , que 
pour montrer mieux combien il lesmeritoit, 
il prit des tafles d’or émaillé épaiffes d’un écu 
blanc, & les prefiant d’une main il lespliaen 
d’eux l’une après l’autre. Cela eft prefque in- 
croyable. Véritablement ce Prince aune tail- 
le dl un port d’homme auffi fort & robufte 
qu on puifte voir. Il fe fit emporter à la 
pointe du jour, ne pouvant fe tenir à cheval, 
ni fur les pieds , à force de laffitude, & de 
bonne cherc. Les Grands qui avoient été de 
la fête étojent fi las , & fi yvres, que la^lû- 
part ne fe pouvant tenir à cheval en retour- 
nant chez eux , fe firent coucher en chemin 
fur des boutiques. Le Nazir , qui en fut 
averti fur le champ , envoya pofer des fenti- 
nelles à l’sntour, afin que perfonne n’appro- 
chât d’eux, & ne les vît dans un état fi fale & 
fi indigne de leur qualité. 

Le 4. l’Envoyé de la Compagnie des Indes 
Orien- 


— 
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Orientales deFtatlçe prtfenta leqaêteau Aj- 
-W pour avoir audience du Roi ; & le fisie- 
me’, par l’avis de ce Mimftre , fl en pré- 
fet une femblable au Grand Vizir , dont 
voici la traduâion. 


D I ’E U. 

Requête d’une perfore qui fait des vœux 
pour mus de tout fin cœur , 'Envoyé de la 
Compagnie des Indes Orientales de trance. 


Il repréfente avec tout remprefiement 
_ au très-haut Seigneur, magnifique en u- 
” très, inébranlable bazedu Royaume, tres- 
„ digne Lieutenant fuprême , excellent, no- 
ble, magnanime, l’élû de la Couronne, 
lé favori du très-haut & tres-puiflant-Mai- 
” tre du Monde; que depuis fon armée en 
■ la Royale ville d ’lfpahan il a reçu dextrê- 
mes faveurs & libéralité?, de Vôtre Gran- 
• deur & des autres Hauts & t uillans Sei- 
” gneurs de la Cour , particuliérement du 
Nazir, & Grand Surintendant de la Mai- 
” fon du Roi , qui lui a fait fournir tout ce 
qui eft néceffaire à la a fubfiftence d un t- 
” tranger de fa qualité. Comme fon tres- 
” haut & très-puillamRoi eft en guerre avec 
le Roi de b Hollande, ce qui rend la Na- 
” vigation dangereufe, & que Je Suppliant a 
„ plusieurs demandes à faire a cette Cour, 

’ bave & appui du Ciel, il fupplie que par fa- 
veur on le fafle venir en la Royale aflem- 
” blée des audiences, qui eft l’image du ra- 
” ra dis & qu’on fafle favoir fon état & les . 
” requêtes au très-haut & très-noble Monar- 
que, à qtü le Ciel fert de ‘ marche-pied. 
Le Suppliant fe promet de la bonté de V ô- 
” tre Grandeur, qu’il rendra bien-tôt les Let- 
” très & les préfens dont il eft chargé, pour 
” celui de qui les regards ont la même force 
& vertu que la Chymie : qu il en aura un 
” favorableaccueuil; &qu’cnfuite il expiera 
à V. G. qui eft la vraye fource de la No- 
” blelTe , le fujet de fa venue. 

„ Les Commandemens de Vôtre Cran- 
„ deur régleront fes delirs. 

a«Ls mots Perfans lignifient ,1a fuflenta- 
tion de cet atome a été faite de la part des Mi- 
nijlres. Hofpitalitf en Perfaii s’appelle la Nour- 
riture de l’Etranger. 

b Le Gouvernement Républicain eft incon- 
nu en Perfe , & plus avant, jufqu au bout du 
monde. On n’y connoît que le Gouverne- 
ment Dcfpotique , & on n’y fauroit conce- 


voir ni l’adminiftration de la Souveraine puif- 
fance par plufieurs hommes égaux , ni même 
cette fainte & heureufe autorité des Loi x qui 
fert de barrière contre la Tyrannie. On eft 
'accoutumé dans tout l’Orient au joug d’un 
homme dont le caprice eft la Souveraine Loi , 
& qui fait & défait à fon gré fans mifon & 
fans fens. Les Hollandois , pour ne pas of- 
fenfer ces manières, parlent toujoürs de leur 
païs comme d’une Monarchie, à la façon des 
autre? pais, êc lors qu’ils envoyent quelque 
Affibafladeur en Perfe, les Lettres font faites au 
nom du Gouverneur de Batavia , ou au nom 
du Prince d'Orangc. Les premières Ambafia- 
des qu’ils ont envoyées aux Indes étoieut tou- 
tes au nom des Princes d’Orange & avec !«urs 
Lettres. , . , 

c Sepeher recab , que j’ai traduit par a qutle 
Ciel fert d? marche-pied , fignifie atiffi monte’ 
fur le Ciel: recab veut dire proprement étri-r 


Le premier Miniftre étoit mal fatisfait de 
l’Envoyé, qu’il voyoit s’attacheruniquement 
au Nazir , fans s’adrefler à lui. Cependant 
il ne laifla pas de répondre favorablement a 
fa Requête. Il dit à l’interprête qu'il em- 
ploy croit fes offices auprès du Roi en faveur de la 
Compagnie Françoife. 

Le 9 . le Nazir , avec un de fes freres, & 
un des Favoris du Roi, allèrent le matin chez 
le Prévôt de Julfa, qui s’étoit fait Mahome- 
tan. Beaucoup d’Eccléfiaftiques despluscon- 
(idérables de la ville ÿy croient rendus. C’é- 
toit pour le circoncire. Un Chirurgien do- 
meftique du Grand Pontife fitl’operation dans 
un Cabinet joignant la grande fale , ou étoit 
l’aflemblée. On lui donna le nom de Manam- 
med Piri à fa circoncîlion. On le^fit entrer 
au bain immédiatement après; & aufortir, 
on le vêtit d’habits blancs neufs. Pendant 
qu’on faifoit cette cérémonie , l’aflemblée 
poufloit des aftions de grâces au Ciel pour a 
converfion d’un fiilluftre Néophyte, & mille 
vœux pour celle de tous les Chrétiens dePer- 
_ & pour l’exaltation du Mahometifme. 
Ait* bout de deux heures, on donna un grand 
diner à 1» Compagnie. 11 fut apporte de la 
Maifon à’Agazaman, Intendant de la Mere 
du Roi, parce que la famille du Converti n é- 
tant pas encore Mahometane, ce qu on y eut 
apprêté eût été poilu. Cet Agazaman lui 
donna fl» fille en mariage un mois apres. La 
circoncifion eft fort douloureufedaus les gens 
avancez en âge, qui font d’ordinaire quinze 
jours, ou trois femaines, avant que de pou- 
voir "marcher. 
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Le 14. j’allai voir leCedre, ouGrandPon- 
tife , qui m’avoit envoyé quérir plufieurs fois 
pour la Princefle fa femme , qui vouloit achet- 
ter des bijoux. Il y a deux grands Pontifes 
en Perfe; l’un établi fur les biens léguez par 
les Rois , qu’on appelle Pontife du Domaine ; 
l’autre, établi fur les biens leguez par les Par- 
ticuliers, qu’on appelle Pontife des Royaumes. 
C’étoit le Pontife du Domaine qui m’avoit 
envoyé quérir & à* qui j’avois à faire. 
ê Ce Seigneur, après avoir vû pièce a pièce, 
avec beaucoup de plailir, tous les bijoux que 
je lui avois apportez, les fit ranger l’un con- 
tre l’autre dans un grand baflin d’argent , & 
alla lui-même les porter à la Princefle fa fem- 
me dans le Serrail. Jevoulois prendre congé 
& me retirer, mais il me fit attendre; & afin 
, que je ne m’ennuyafle point , il commanda à 
deux Officiers de me faire voir fon Palais. 
On ach’evoit de le bâtir : deux cens ouvriers 
y travailloient encore continuellement , mais 
onvoyoit bien que ce feroitundes beaux édi- 
fices d 'Ifpahan. Selon la fupputation des Ar- 
chiteêles, il nedevoit revenir qu’à quatre cens 
mille francs, mais j’ai fû depuis qu’il a beau- 
coup plus coûté. Je parle feulement de la 
partie habitée par les hommes ; l’autre partie , 
qui eft l’apartement des femmes , ayant plus 
coûté encore , & étant plus grande & plus 
magnifique. Pendant que je me promenois 
par le logis , on m’apporta du forbet , du caf- 
fé, &des confitures , & on me traitta en tout 
avec un excès d’honnêteté, jedispourlepaïs 
même , où l’on fait mieux careflèr & flatter 
qu’en païs du monde. J’en étois fort aife, 
moins pour le plailir de ce doux traitement, 
que pour l’efperance que j’en concevois que 
la Princefle m’achetteroit des bijoux ; car en 
Perfe , on ne fait jamais rien qu’à deflein & 
par intérêt. Au bout de deux heures, les Eu- 
nuques me rapportèrent dans deux balïïns, 
tout ce que j’avois montré au Pontife , dont; 
l’un contenoit ce que la Princefle vouloit 
avoir, & que je laiflài dans leurs mains après 
leur avoir donné le mémoire des prix. Com- 
me je montois à cheval, le Pontife me fit ra- 
peller, & m’ayant fait afleoir proche de lui, 
il me mit fur le difeours de l’Europe, & par- 
ticulièrement de nos Sciences & de nos Arts 
Méchaniques. A Une heure de nuit , il me don- 
na congé, & des gens pour me conduire. 

Le 1 y. dès la pointe du jour , on fit vuider 
la Place Royale de toutes les boutiques & de 
tous les revendeurs qui y étallent d’ordinaire, 
afin de rendre plus magnifique l’Audience, & 
la Fête, que le Roi vouloit donner le lende- 
lome I. 
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tous les Ambafladeurs & Envoyez qui 
éteient à la Cour. On la balaya , & on en 
ferma^ toutes les avenues , afin que perfonne 
n’y pût pafler. Le premier Miniftre fit en 
même tems donner avis à tous les Ambafla- 
deurs , par le Mehemandar bachy , ou Garde- 
hôte général, qui eft l’Introduéteur des Am- 
baflàdeur^ , de fe préparer avec leurs Préfens 
pour avoir audience. L’Envoyé de la Com- 
pagnie Françoife, ou, pour mieux dire, fon 
Coufeil , fut bien furpris du deflein du Roi 
de donner audience à tous lès Ambafladeurs 
à la fois , & particulièrement , ayant eu avis 
qu’un Agent de la Compagnie Angloife, qui 
étoit à Ifpahan , devoit auffi avoir audience , 

& qu’il avoit de longue main ménagé fecre- 
tement les Miniftres pourlapréfeance fur lui. 

Il prefenta incontinent des Requêtes au Na- 
zi r , & au Grand Vijir , pour empêcher qu’on 
11e lui fît cette injure, dauslefquellcsilrepre- 
feiltoit, que le droit de la Nation Françoife était 
d’avoir la préfeance fur toutes les Nations Chré- 
tiennes tant en Orient qu'en Occident. Ces Re- 
quêtes ayant été examinées dans le Confeil 
des Miniftres , elles furent répondues au gré 
de ^Envoyé. Le Nazir me ledit au fortir 
de chez le Roi , & me chargea d’en porter la 
nouvelle de fa part à l’Envoyé, & de lui dire 
que c’étoit lui feul qui avoit tenu bon en fa 
faveur. L’Ambafladetir Mofcovite alleguoit 
pour raifon de préfeance , la vafte étendue 
des Etats de fon Maître , que tous les Prin- 
ces Chrétiens appelloient Grand par excellen- 
ce, en quoi ils témoignoient, difoit-i! , de le 
reconnoître au defliis d’eux. L’Agent An- 
glois difoit qu’ayant une Lettredu Roi d’An- 
gleterre à rendre, au lieu que l’Envoyé Fran- 
çois n’avoit qu’une Lettre de la Compagnie 
Françoife , une Lettre de Roi devoit aller 
devant celle d’un Corps de Marchands. Je 
trouvai toute la maifon de l’Envoyé François • 
occupée à délivrer aux Bourgeois du Quar- 
tier les préfens qu’elle devoit faire ; & voi- 
ci en quel ordre cela fe fait. Le P: skis Na- \ 
fiez , ou Receveur des Préfens , fait favoir au ' 
grand Prévôt & Gouverneur de la ville, qu’il 
lui faut un tel nombre de gens , un tel jour, 
en tel endroit , pour porter les Préfens d’un 
tel Ambaflàdeur. Le Gouverneur envoyé 
chercher le Commiflaire du Quartier , & lui 
donne fes ordres conformément, & le Com- 
miflaire les délivre aux principaux Bourgeois 
du Quartier. Le mot Perfan pour dire Bour- 
geois eft Ket-Koda , qui lignifie [mage de Dieu, 
parce qu’un bon Chef de Famille reprefente 
dans famaifon la conduite de Dieu dans l’U- 
K k ni- 
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6* «*V»t V?.erv,“cinqÏ“Som- 
prend une piece & s en va- H , ull 

mes portent fouvent » 1 .™“ c q e 4 nu f e 

confideràbfe ; & pour la grandeur du Rm , 

parce que les peuples ^/«yfUfon con- 
qu’on lui apporte, jugent qu 1 el ”°« c ^ 

fideré des Nations ^rangere - Le ^re ent 

rft lin fi sarde par les porteurs julqu au ten 

teS Sfr in , W' rendent « . >e» <p on 

lpiir a affiené, chacun avec lapiéce qu on lui | 
amifeenmain. llmive 9“^' 

Prirent etl même huit oudra J°™ sd “ f , 

maint. Il fcnrbkroitqnedans la conWon 

aue fait une troupe de cinq ou lix cens ho 
mes du plus petit peuple , ( car 

quelquefois autant à porter un Prelcntj on 

devrait perdre toujours quelque choie* mais 
cela n’arrive jamais, & le compte fe trouve 
très-jufte. C’eft une chofe impoffibleenPer- 
fe que de dérober au Roi ; & fiomme dtfent 
les Perfans , U mer mime cft obligée de rendre 
ce qu'elle lui prend. . 

Les Anglois furent' promtement informa 
de la réfolution qu’on avoit prife en faveur 
.des François. Leur interprète , homme d in- 
trigue , bien venu chez lesMmiftres, & qui 
n’épargnoit rien en de pareilles oc ^ fi °l ls ’ ^ 
tant par fes allées & venues , que les Grands 
étant affemblez le foir chez le Roi , 1 affaire 
de la préfeance fut derechef mife fur le tapis 
& fort conteftée : à la fin il fut refolu qu on 
• en feroit à deux fois , que l’Audience ferait 
donnée le lendemain aux Mofcovites, & que. 
les François & les Anglois ferment remis a 
huitaine. Le premier Miniftre fit régler ^e 
different de cette maniéré, difant entr autres 
chofes : Le Mofcovite efi nôtre votfin , CT notre 
m i £55= le Commerce e/l établi entre nous d an- 
cienneté fans interruption : nous nous envoyons 
des Àmbajfiadeurs réciproquement fref que toutes 
les années , mais nous connoijfons a peine les au- 
-pui /Tance de leurs Rois peut elre aufii 
•fon le dit , mais elle efi fi loi» de nous 
des nouvelles. U faut 


grande qü 

qu'à peine en avons-nam »*-■ - -- ■/ 

ménager les voifins à quelque prix que ce Jott. 

Le î 6 . fur les huit heures du matin on vit 
là. Place Royale arrofée de bout en bout T et 


ornée comme je vais le dire. A côté de la 
grande entrée du Palais Royal , à vingt pas 
de diftance , il y avoit douze Chevaux des plus 
beaux de l’écurie du Roi, fix de chaque côté, 
couverts de harnois les plus fuperbes & magni- 
fiques qu’on puilfe voir au monde. Quatre 
harnois étoient d’Emeraudes , deux de Rubis, 
deux de Pierres de couleur mêlées avec des 
Diamans, deux autres étoient d’Or émaillé, 

& deux autres de fin Or liffe. Outre le har- 
nois, quiétoit de cette richeffe , la felle, c’^ft 
& dire le devant & le derrière, le pomeau et 
les étriers , étoient couverts de pierreries af- 
forties au harnois. Ces chevaux avoient de 
grandes houffes pendantes fort bas , les unes 
en broderie d’Or & de Perles relevée, les au- 
tres de Brocard d’or très fin & très épais , en- 
tourées de Houpes & de Pommettes d’or par- 
femées de perles. Les Chevaux étoient atta- 
chez aux pieds & à la tête avec de groffes 
Treffes de foye & d’or , à des Cloux d’or fin. 
CesCloux font longs de quinze pouces envi- 
ron , & gros à proportion , ayant un gros An- 
neau à la tête par où l’on paffe le licou , ou 
les entraves. On ne peut en vérité rien voir 
de plus fuperbe, ni de plus Royal, que cet 
équipage, à quoi il faut joindre douze Cou- 
vertures de velours d’or frizé , qui fervent a 
couvrir les Chevaux de haut en bas , lefquel- 
les étoient en parade fur le baluftre qui régne 
le long de la face du Palais Royal. On n en 
peut voir de plus belles, foit qu’on confidere 
la richeffe de l’étoffe , foit qu’on regarde 1 ar- 
tifice & la fineffe du travail. 

Entre les Chevaux & le Baluftre on voyoït 
quatre Fontaines hautes de trois pieds , & 
groffes à proportion, tout comme celles dont 
on fe fert à Paris à garder l’eau dans les mai- 
fons. Deux étoient d’or, pofées fur des tré- 
pieds , aufli d’or maffif , deux autres étoient 
d’argent , pofées fur des trépieds de même 
métal. Tout contre , il y avoit deux grands 
Seaux, & deux gros Maillets, des plus gros 
qu’on puiffe voir, tout cela aulli d or maflir 
iufqu’au manche. On abreuve les Chevaux 
dans ces Seaux , & les Maillets font pour fi- 
cher en terre les Cloux aufquels on les atta- 
che. A trente pas des Chevaux , il y avoit des 
Bêtes farouches dreffées à combattre contre 
des jeunes Taureau*. Deux Lions , unTygre, 
& un Léopard , attachez , & chacun étendu 
fur un grand Tapis d’écarlate, la tête tournée 
vers le Palais. Sur les bords des Tapis il y 
avoit deux Mailletsd’or, &deux Baffins auffi 


avoit aeux mamcisu u. , 

d’or , du diamètre des plus grandes cuvettes 
rondes. C’eft pour donner à manger a ces 
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belles bêtes , lors qu’on les fait paraître en 
public. Il faut remarquer que toute la Vaif- 
felle d’or , qui eil chez le Roi , eft de ducat , 
comme je l’ai éprouvé. Vis-à-vis le grand 
Portail, il y avoit deux CarolTes à l’Indienne , 
fort jolis , attelez de bœufs , à la façon de ce 
pais -là , dont les Cochers , aufli Indiens, 
croient vêtus à la mode de leur pais. A côté 
droit , il y avoit deux Gazelles , (c’eft une 
efpéce de biches, de poil tour blanc, avec des 
cornes droites comme une flèche , & fort lon- 

f ies;) & à côté gauche, étoient deux grands 
lephans , couverts de houflcs de brocard d’or, 

& chargez d’anneaux aux dents , & de chaînes 
& d’anneaux d’argent aux pieds, & un Rhino- 
céros. Ces animaux étoient l’un près de l’au- 
tre fans averfîon & fans peine , quoi que les 
Naturaliftes difent au contraire , que l’Ele- 
phant & le Rhinocéros ont une invincible 
antipathie , qui les tient perpétuellement en 
guerre. Aux deux bouts de la Place, on pro- 
menoit en lefle les Taureaux & les Beliers, 
drefiez au combat ; & il y avoit là aufli des 
troupes de Gladiateurs, de Lutteurs, & d’Efcri- 
meurs , tout prêts à venir aux mains au pre- 
mier fignal qui leur en ferait donné. Enfin, 
il y avoit en huit ou dix endroits de la Place 
des brigades des Gardes du Roi rangez fous 
les armes. 

La Salle préparée pour donner l’Audience, 
étoit ce beau & fpacieux Sallon bâti fur le | 
grand Portail du Palais , qui eft le plus beau , 
Sallon de cette forte que j’aye vû au monde. 
Il eft fi haut élevé , qu’en regardant en bas | 
dans la Place, les hommes ne paroiflent pas j 
hauts de deux pieds , & regardant au contrai- 
re de la Place dans le Sallon on ne fauroit 
reconnoître lès gens. J’en ai mis la figure 
dans la defcripuond’/J/>aè<?».,Le Roi y étant 
entré fur les neuf heures , & toute la Cour, 
au nombre de plus de trois cens perfonnes , 
on vit entrer dans la Place, par lecoinürien- 
tal , l’ Ambafladeur des Lefqui. C’eft une Na- 
tion tributaire de la Perfe, qui habite un Pais 
de montagnes , aux confins du Royaume, vers 
la Mofcovie , proche de la mer Cafpienne. 
L’AmbalTadeur étoit un jeune Seigneur, fort 
beau & fort bien couvert. Il n’avoit que deux 
Cavalliers à fa fuite, & quatre valets de pied , 
qui marchoient autour de lui. Un Aide des 
Cérémonies le conduifoit. Il le fit defeendre 
de cheval à cent pas environ du grand Por- 
tail , & le mena fort vite au Sallon où étoit 
le Roi. Le Capitaine de la porte qu’on ap- 
pelle Ichic agafi bachi , le prit là , & le condui- 
fit an baifer des pieds du Roi. On appelle ainfi 
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le falut que lui font fes fujets , & les étran- 
gers qui ont l’honneur de l’approcher de quel- 
que qualité qu’ils foient. Pabous eft le terme 
Pcrfan , qui lignifie baifer les pieds. On l’ap- 
pelle aufli Zemin bons , c’eft à-dire , baifer la 
terre , à Ravi zernin, c’eft-à-dire, le vifage eu 
terre. Ce falut fe fait en cette forte. On mène 
l’ Ambafladeur , ou autre, à quatre pas du Roi 
vis-à-vis de lui, où on l’arrête, & on le met 
à genoux , & on lui fait faire trois fois un 
profternement du corps & de la tête en terre , 
fi bas , que le front y touche. L’Ambafladeur 
fe relève après , & délivre la Lettre qu’il a 
pour le Roi au Capitaine de la porte , qui la 
met dans les mains du premier Miniftre , le- 
quel la donne au Roi , & le Roi la met à côté 
droit fans la regarder. On mène enfuite l’Am- 
bafladeur à la place qui lui eft deftinée. 

Celui de Mofcovie parut un quart d’heure 
après. Il entra du même côté , amené fur 
les Chevaux duRoi par l’introduâeur des Am- 
bafladeurs; car cet Ambafladeur Mofcovite 
étoit un fi grand miferable, qu’il n’entrete- 
noit pas un Cheval. L’Introduâeur mit pied 
à terre, à cent cinquante pas du Palais, & 
dit à l’ Ambafladeur de defeendre aufli de Che- 
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val. Je ne fai fi le Mofcovite avoit été in- 
formé que l’ Ambafladeur Lefqui n’étoit def- 
cendu de Cheval que beaucoup plus proche 
de l’entrée , ou que par grandeur , & pour 
l’honneur de fon Maître, il voulût palier & 
aller plus avant; tant y a, qu’il fit rélïftance, 
& donnant des talons à fon Cheval il le fit 
avancer trois ou quatre pas malgré l’oppofi- 
tion des Valets de pied de l’Introduâeur, 
qui avoient mis la main à la bride de fon Che- 
val pour le retenir. On l’arrêta alors tout à 
fait , & comme il faifoit encore réfiftance,& 
vouloir avancer, les valets de pied donnèrent 
de leurs bâtons fur le nez du Cheval pour le 
faire reculer , & P Ambafladeur . fut forcé de 
defeendre. 11 mit donc pied à terre , avec 
deux de fes gens, qui le fuivoient à Cheval, 
favoir fon Interprète, & fon Intendant. Les 
autres Domeftiques , au nombre de neuf ou 
dix , alloient à pied , en allez pauvre équipa- 
ge, pour une telle décoration. L’Ambafla- 
deur étoit vêtu d’une robe de fatin jaune, & 


par deflùs d’une grande vefte de velours rou- 
ge fourrée de martre, qui pendoit jufqu’en 
terre. Il avoit un bonnet auffi de martre , 
couvert de velours cramoifi , fort haut , brodé 
de petites perles fur le devant , avec deux tref- 
fes de perles, qui tomboient du derrière, iur 
le dos , jufqu’à la ceinture. C’étoit un Vieil- 
lard tout blanc , de bonne mine & fort vene- 
Kk a râble. 


2( 5o 


VOYAGE DE PARIS 


rable. Son Interprète marchoit a fa gauche 
portant la Lettre du grand Duc dans un lac 
de Velours cachette. On Ieconduifitaubat- 
fer des pieds du Roi comme l’on avoit fait 
l’Ambafladeur des Lefquif, & on le plaça vis 
à vis de de lui à la gauche. L’Envoyé de 
Bafra vint en fuite. On le fit defcendre à 
l’entrée de la place Royale, & on le mena 
dans le même ordre à l’audience du Roi. 
Bafra , que les Europeans appellent auflifia/- 
f Hra , eft cette ville célébré au fonds du Gol- 
phe de Perfe, à l’endroit où \e7ygre & V Eu- 
phrate fe rendent dans la Mer. 

Les Préfens de ces Ambaifadcurs étoient 
cependant au bout de la place , près de la 
Mofquée Royale. C’eft toûjours là qu’en 
eft l’entrepôt , & d’où on les fait marcher , 
lors que le Roi donne audience dans ce falon 
’ fur la place Royale. Les dévots difentqu’en 
faifant venir les préfens du côté de l’Orient, 
& de devant la Mofquée, on veut témoigner 
que Dieu eft la fource & le Donateur de 
tous les biens temporels, tellement que tout 
ce que les hommes reçoivent de bien , eft un 
préfent de Dieu. On fit palier ces préfens 
un quart d’heure après que les Ambalfadeurs 
eurent fris féancc. Ceux de l’AmbalTadeur 
de Mafcovic paftbient les premiers , portez par 
foixante & quatorze hommes, conlïftant eu 
ce qui fuit. 

Utie grande Lanterne de Criftal, peinte. 

Neuf petits Miroirs de Criftal , peints fur 
les bords. 

Cinquante Martres Zibelines. 

Six vint aunes de drap rouge & vert. 

Vint bouteilles d’eau de vie deMofcovie. 

Le Préfent de l’Ambalfadeur des Lefqui 
confiftoit en cinq beaux jeunes garçons , vê- 
tus de brocard , en une chemife de maille, 
& en une armure de Cavalier complette. 

Celui de l’Envoyé de Bafra étoit une au- 
truche, un jeune Lyon, & trois beaux Che- 
vaux Arabes. 

Il penfa arriver alors une plaifante bévûë : 
c’eft que les gens qui avoient été chargez le 
jour précèdent du Prefent de l’Envoyé de la 
Compagnie Françoife , comme l’on a dit, 
n’ayant pas fû que l’audience de cet Envoyé 
avoit été remife à une autrefois , l’avoient 
apporté dans la place, & s’étoient mis à la 
fuite des autres. Le Receveur des Préfens 
s’appercevant de cette lourde méprifc , fit 
charger ces Porteurs de coups de bâton , en 
leur commandant de reporter le tout jufqu’à 
la huitaine. 

Dès que les Préfens eurent paflc , les Tam- 


bours, lesTrompêtes, & plufieurs autres inf- 
trumens commencèrent à joüer. C’éroit 
le lignai pour les jeux & pour les combats; 
& au même inftant, les Lutteurs, les Gla- 
diateurs & les Efcrimeurs, fe prirent enfem- 
ble. Les Geôliers des bêtes feroces les lâ- 
chèrent fur de jeunes Taureaux , qu’on te- 
noit aflëz proche , & les gens qui gouvernent 
les Boucs , & les Taureaux, dreffez à s’entre- 
battre, les mirent aux prifes. C’eft un Car- 
nage, plûtôt qu’un Combat, que ce que les 
bêtes feroces font avec les Taureaux. Voici 
comment. Deux hommes tiennent la bête fé- 
roce par la lefle , à l’endroit du cou. Le 
Taureau, dès qu’il l’apperçoit venir, fe jette 
à la fuite; la bête lepourfuit, & fi vite , qu’en 
trois ou quatre fauts , elle l’attache & l’ac- 
culle. Les Geôliers , qui ont ces bêtes en 
garde , fe jettent alors fur le Taureau , lui 
abattent la tête à coups de hache , & donnent 
fou fang à -la Bête. La raifon pourquoi on 
ne laide pas la Bête & le T aureau fe battre 
jufqu’à la mort, & qu’on fe rue ainfi fur le 
Taureau, c’eft que le Lyon étant le hiéroglyphe 
des Rois de Perfe , les Aftrolognes & les De- 
vins difent qu’il ferait de mauvais augure que 
le Lyon qu’on lance fur le Taureau, n’en 
fût pas entièrement le V ainqueur , peu après 
l’avoir attaqué. Le fpeêtacle de ces diverfes 
fortes de combats dura jufqu’à onze heures. 
Ceux qui fuivirent étoient plus divertiflans, 
& plüs naturels. Le premier fut de trois cens 
Cavaliers environ , qui parurent des quatre 
côtez de la place, fort bien montez, & vêtus 
au fil richement & aufîî galamment qu’il fe 
puilfe. C’étoit la plupart de jeunes Seigneurs 
de la Cour , qui avoient tous plufieurs Che- 
vaux de main. Ils s’exercèrent une heure au 
mail à Cheval.. On fe partage pour cet exer- 
cice, en deux troupes égales. On jette plu- 
fieurs boules au milieu de la place, & on don- 
ne un mail à chacun. Pour gagner, il faut 
faire pafl'er les boules entre les pilliers oppo- 
fez, qui font aux bouts de la place, & qui 
fervent de paffe. Cela n’eft pas fort aifé, 
parce que la bande ennemie arrête les boules, 
& les chalfe à l’autre bout. On fe moque de 
ceux qui la frapent au pas du Cheval, ou le 
Cheval étant arrêté. Le jeu veut qu’on ne 
lafrape qu’au galop, & les bons joueurs font 
ceux , qui en courant à toute bride , favent 
renvoyer d’un coup fec une boule qui vient 
à eux. 

Le fécond fpeftacle , fut des Lanceurs de 
Javelot. On l’appelle Girid-bas, c’eft-à-dire 
le jeu du dard , & voici comme on s’y exerce. 

Dou- 
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Douze ou quinze Cavaliers & détachent de 
la troupe, & ferrez en un pelotton vont à 
toute bride , le dard à la main , fe préfenter 
pour combattre. Une pareille Troupe, qui 
fe détache, les vient rencontrer. Ils fe lan- 
\cent le dard l’un à l’autre, & puis lé rendent 
à leur gros, d’où il fe fait un autre pareil 
détachement, & ainfi de fuite tant que le jeu 
dure. Parmi cette belle Nobleflè, il y avoit 
une quinzaine de jeunes AbyJJins dedix huit à 
vint ans, qui cxcelloient en adrelfe à lancer 
le dard ou le javelot, en dextérité à manier 
leurs Chevaux, & en vitefle à la Courle. Ils 
ne meitoient jamais pied à terre pour ramaf- 
fer des dards fur la lice , n’y n’arrctoient leurs 
Chevaux pour cela; mais en pleine courfe ils 
fe jcttoîent fur le côt^flki Cheval , & ramaf- 
foient des dards avec tTOdexterité& une bon- 
ne erace qui charmoit tout le monde. 

Ttms ces exercices , qui font les Carrou- 
fels des Perfans , finirent à une heure après 
midi , après le congé donné aux Ambafia- 
deurs. Le Roi ne leur dit point une parole, 
& ne les regarda pas feulement. Il paflà le 
tems à voir les jeux, les combats, & les exer- 
cices, qui fe faifoient dans la place, à enten- 
dre la fymphonie qu’il y avoit dans le falon, 
compofée des meilleures voix, & des plus 
excellens joüeurs d’inftrumens qui foient à 
fes gages, à difcourir avec les Grands defon 
Etat qui étoient dans l’afTemblée, &à boire 
& manger. Dès que les Ambafladeurs furent 
entrez, on fervit devant tout le monde une 
collation de fruits verds & fecs , & de con- 
fitures féches & liquides de toutes fortes. Ces 
collations font fervies ordinairement dans des 
baflïns, plus grands que ceux dont l’onfefert 
dans nos païs, faits de bois lacré & peint fort 
délicatement , contenant vint cinq ou trente 
afiiettes de porcelaine. On fert de cesbaflins 
devant chaque perfonne, & quelquefois deux 
ou trois, félon l’honneur que l’on lui veut 
faire. Au bout du Sallon, vis à vis de l’en- 
trée, il y avoit un buffet, garni d’une part de 
cinquante grands flaçons d’or de diverfes for- 
tes de vins ; quelques uns de ces flaçons émjil- 
lez, les autres couverts de pierreries, & quel- 
ques uns de perles ; & de l’autre de foixtnte 
à quatre vingt coupes, & de plufieurs fou- 
coupes de même forte. Il y a de ces coupes 
qui tiennent jufqu’à trois chopines , elles font 
larges & épatées , montées fur un pied haut 
de deux doigts feulement. On ne peut voir 
en lieu du monde rien de plus pompeux , de 
plus riche, & de plus brillant. Les Ambaf- 
fadeurs ne burent point devin: on fervit feu- 
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Icment à celui de Mofcovie de l’eau de vie de 
fon -pais. Je m’étonnai qu’on ne donnât point 
de vin a cet AmbaiTadeur, puifque le Roi en 
beuvoit a longs traits , & la plupart des Grands. 
J en demandai le fujet à un Seigneur qui étoit 
£ ^ P ar grandeur, me répon- 

j C ',’ ù- Ç,° u £ S arder davantage le refpeét 
de la Majefté Royale; & puis, ajouta t-ilen 
riant , on fe fouvientdc ce qu’un de fes Com- 
patriottes fit a une célébré audience qu’il eut 
du feuRoi. Je demandai auiïi-tôt ce que c’é- 
toit. Il me répondit que l’an foixante qua- 
tre, deux Ambafladeurs extraordinaires de 
Mojcov.e étant à l’audience du Roi, ils bû- 
rent fi tort qu ils s’enyvrerent jufqu’à perdre 
la connoiflance. Le Roi bût à la fanté de 
leur Maître, & voulut qu’ils fiffent raifon 

dans une coupe d’environ deux pintes. L’Am- 

bafladeur , qui étoit le fécond en rang, ne 
pouvant digerer tant de vin, futprefle-de vo- 
mir, & ne fachant où rendre gorge, il prit 
fon grand bonnet de martre , qu’il remplie à 
moitié. Les Mofcovites portent comme l’on 
fait des bonnets hauts & larges. Son Collè- 
gue , qui étoit au dcITus de lui , & le Secré- 
taire de l’Ambaflade, qui étoit au deffous, 
defefperez d’une li vilaine aâion, faite fous 
les yeux du Roid ePcrfe, & de toute la Cour, 
lui firent quelques reproches, & lepreflerent 
du coude pour l’obliger à fortir. Lui yvre, 
ne fachant ce qu’on lui vouloit dire, ni ce 
qu’il faifoit, mit fon bonnet fur fa tête qui 
lui couvrit à l’inftant le vifage & les habits 
d’ordure. Le Roi, & toute l’affemblée, fi- 
rent un éclat de rire, qui dura demie heure, 
pendant que les Compagnons de ce fille Mof- 
covite le forçoient à coups de poing de fe le- 
ver & de fortir. Le Roi ne s’en fachanulle- 
ment ; il rompit feulement l’affemblée , & 
dit en fe retirant, que les Mofcovites étaient 
les Tuf bec s i^es 'Francs. Il vouloit dire, que 
comme entre les Mahometans , il n’y a point 
de nation fi falle , fi mal aprife, & fi rufti- 
que que les Tusbecs , qui font les Tartares du 
fleuve Oxus , il n’y en avoit point non plus 
parmi les Europeans qui eulfent ces vilaines 
qualitez plus que les Mofcovites. 

A midi , on lervit le dîné. Chaque invité 
n’eut qu’un baflin , mais d’une grandeur au- 
deiïus de tous ceux doht on fe fert dans nos 
païs. Il y a dans ces grands plats du pilo de 
cinq ou fix fortes, au Chapon, à l’agneau, 
aux ponllets, aux œufs farcis avec de la vian- 
de, aux herbes, au poiiïon fallé, &pardef- 
fus, du rôti de plufieurs façons, en quanti- 
té. Quinze hommes fans exagération cpni- 
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feroient fur un tel plat la plus ardente faim. 

Le plat qu’on fervit devant le Roi fut appor- 
té & pofé devant lui fur une Civicre d or. 
On fervoit avec chaque plat, une grande é- 
cuelle de forbet , une affiette de fallade, & 
de deux fortes de pain. Le Roi fe retira fans 
dire un mot aux Ambaffadeurs , & fans tour- 
ner feulement la tête de leur côte. Celui des 
Lefqui fortit le premier , & trouva fes Che* 
vaux au même lieu où ü avoit mis pied a ter- 
re. L’Ambaffadeur de Mofcovie le fuivoit de 
G près qu’il le vit monter à Cheval : il pré- 
tendit qu’on lui amenât fon cheval aumeme 
endroit. L’Introdufteur des Ambaffadeurs , 
qui le reconduifoit, lui dit qu il avoit ordre 
de le faire monter à cheval a la même place 
où il étoit defcendu, & que la coutume etoit 
d’en uferainfi. Le Mofcovite allégua 1 exem- 
ple du Lefqui , & protefta de fe reffentir de 
l’affront qu’on lui faifoit. Il menaça , il 
tempêta durant un quart d’heure, frapantdes 
pieds , & retrouffant fon bonnet avec un é- 
trange emportement; mais après tout, il rut 
contraint d’avancer à pied , & d aller prendre 
fes Chevaux au lieu où il les avoit laillez. 
Voila comment les Perfans en ufent , 
pour faire honneur à leur Religion , & les 
égards qu’ils ont pour ceux qui la pro- 
feffent. Ils avoient facriiïé à un Mofcovi- 
te qui paroiffoit n’être qu’un fimple Mar- 
chand & n’avoir d’autres intérêts en Per- 
fe que ceux de fon petit commerce particu- 
lier, les Envoyez des Compagnies de France 
& d’Angleterre, & cela fur des vues de poli- 
tique que l’on a remarquées ; ils facrifierent 
par un femblable égard , le rang du Mofcovi- 
te , à l’Envoyé desLefqui, qui font leurs Tri- 
butaires , des montagnars à demi fauvages. 
Us ménagèrent pourtant les honneurs entre 
ces Envoyez , faifant mener l’Ambaffadeur 
de Mofcovie par l’Introdufteur des Ambaffa- 
deurs , & l’autre par un aide de ces cérémo- 
nies feulement, & faifant paffer les pre'fens 
du Mofcovite les premiers. Mais il eft facile 
devoir, que, dans ce partage| d’honneurs , le 
Lefqui avoit les plus effenticls ; car il fut mis 
à la droite du Roi , & quand l’Ambaffadeur 
de Mofcovie voulut s’en plaindre; on lui ré- 
pondit qu’on avoit donné la droite au Lefqm , 
parce qu’il étoit venu le premier. A dire le 
vrai c’étoit parce qu’il étoit Mahometan. 

Sur le foir , l’introdu&eur des Ambaffa- 
deurs alla rendre vifite à l’Envoyé de la Com- 
pagnie Françoife, pour l’affurer qu’en peu de 
jours le Roi lui donneroit audience. Il en- 
voya aufli-tôt quérir le Supérieur des Capu- 


cins pour parler pour lui. Ce Pere repré- 
fenta le tort qu’on faifoit à l’Envoyé, en lui 
préférant, d’un côté, un Mofcovite , un Lef- 
qui , & un Député de Bafra, & de l’autre en 
mettant en compromis le droit de lapréfean- 
ce que la Nation Françoife a fur l’Angloife. 
L’Introduâeur répondit avec force bonnes 
paroles à la façon du pais ; car les Courtifans , 
Perfans ne fe fâchent ni ne s’échauffent ja- 
mais, quelque fujet qu’on puiffe leur en don- 
ner. C’eft ce qui faifoit dire affez agréable- 
ment à un Ambaffadeur de Portugal, en par- 
lant d’eux , que jamais les Perjans ne vous 
parlent mal : & jamais ils ne vous font de 
bien. 

Le iS. j’arrêtai le p^ix de onze mille francs 
de bijoux avec le Je faifois mon 

compte de lui en donner trois mille , tant 
pour fon droit de deux pour cent de ce que 
j’avois vendu au Roi , qu’en reconnojffance 
de fes bons offices; mais je fus bien étonné 
de voir qu’il en prétendoit huit mille. Il me 
le fit dire par fon premier Secrétaire, & par 
le Chef des Orfèvres. Il remarquoit de la 
place où il étoit de quel air je recevrois cette 
propofïtion. Je dis à ces Meilleurs , avec les 
exagérations ordinaires du Païs , que le Na- 
zir pouvoit prendre tout mon bien , parce que 
je ne pouvois affez le payer de fes bontez, 
mais qu’ayant beaucoup perdu dans l’affaire 
que j’avois faite avec le Roi , je ne pouvois 
lui donner ce qu’il demandoit , fans me rui- 
ner entièrement. On ufe de ces figures en 
Perfe dans le langage ordinaire, & aux plus 
légères occafions , & c’eft la coûtume qu’un 
homme à qui l’on ôte un fou, eue. qu'on met 
le feu à fa Maifon. Le Chef des Orfèvres, 
branlant la tête à cette réponfe , me dit tout 
bas, „ c’eft en vain que vous penfezvousen 
par des paroles, laperfonneàquivous 
„ avez affaire ne s’en paye pas. C’eft un 
„ homme qui pour un fou dépouilleroit un 
„ gueux des rues ; à préfent fur tout , qu’il 
eft épuifé par les grandes dépenfes qu’il a 
„ faites à la nôce de foiifils. C’eft pourquoi , 
„ faites un effort, fongez que le Nazirv ous 
„ a fervi, & qu’il peut vous faire di^bienen- 
„ core en ce qui vous refte à vendre. “ On 
peut juger combien ce difeours m’importu- 
noit. Le bien que ce Seigneur me pouvoit 
faire me tenoit au cceur, & je fongeois auffi 
qu’il me pouvoit faire du mal pour peu que 
l’envie lui en prît. Je dis au Chef des Orfè- 
vres de fupplier le Nazir d’agréer quatre mil- 
le francs que je lui donnois de bon cœur. Il 
I n’en fut pas content, & me fit reparler enco- 
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re, pour m’obliger à prendre cinq mille li- 
vres, pour les onze de pierreries qu’il avoit 
à moi. Comme il vit que j’y refiftois il me 
dit d’un grand fens froid qu’il ne pouvoit ni 
ne youloit me forcer, quejerepriffe mes pier- 
reries, & que je les emportafle. 

Je fus bien empêché de la manière dont 
j’en devois ufer , étant pouffé d’un côté de 
reconnoiflânce & de crainte, & de l’autre ne 
pouvant me refoudre à faire de fi grands pré- 
fens. Comme j’ctois dans ces doutes , le 
Chef des Orfèvres me tira à part, & me dit 
de ne pas perdre l’amitié du Nazir pour une 
centaine de piftoles, & qu’il étoit en grande 
faveur auprès du Roi. Enfin , je me réfo- 
lus de perdre, & je fuppligi le Chef des Orfè- 
vres d’acdommoder donc l’affaire à cinq mil le 
francs de préfent. Gela fut fait & à même 
tems le Nazir fit venir deux mille écus , & 
me les fit compter devant lui. Il me fit cent 
careflès enfuite , me conviant de fuivre le 
Ç.oi au voyage qu’il alloit faire à Casbin , qui 
eft l’ancienne /fyfacie, me promettant que le 
Prince me donneroit penfion & me défraye- 
roit. Il me dit après , d’aller chez l’Envoyé 
de la Compagnie Françoife, & de lui dire de 
fa part qu’il avoit lû au Roi la Requête qu’il 
avoit prélentée pour avoir le pas fur l’Agent 
Anglois , & qu’il l’avoit appuyée de fi bon- 
nes raifons que le Prince avoit répondu qu’il 
donneroit audience aux François les premiers : 
mais le fuccès ne fuivit pas la promeffe ; car 
il la donna aux deux Envoyez à même tems 
comme on le verra dans la fuite. 

Le 19. laPrinceffe, TanteduRoi, &fem- 
me du Grand Pontife , m’envoya par fix hom- 
mes quatre grands baflins déconfitures, avec 
des pôts de forbet, des pains de fucre ambré, 
des maffepains, & d’autres douceurs pareilles. 
Je fus agréablement furpris de ce beau régal , 
fi galant & fi parfumé. J’étois bien empêché 
quel remerciment je ferois à laPrinceffe. Le 
jour fuivant, l’Eunuque dont elle fe fervoit 
pour me parler fe chargea de le faire. Jecroi 
qu’il s’en acquitta bien , car les Eunuques font 
pour la plupart de fines langues, douces, flat- 
teufes, & infinuantes, quifaventmerveilleu- 
fement bien trouver le chemin du cœur. 

Le 20. j’allai vifiter le Chef des Orfèvres , 
& lui porter cinq cens écus pour fon droit 
de deux pour cent. Il s’encontenta, &ilme 
dit entr’ autres chofes , que pour lui il haïf- 
foit les fourberies des Perfans ; qu’il prenoit 
ce qui lui apartenoit; & qu’il n’en defiroit pas 
davantage. 

Le 21. l’Envoyé de la Compagnie Françoi- 
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fe eût audience du Roi , au même endroit, 
& prefque tout de la même manière , qu’on 
1 avoit donnée le 16. aux autres Envoyez. Il 
fut amené fur les huit heures par l’Introduc- 
teur des Ambaffadeurs , qui le fit defeendre 
de cheval à cent cinquante pas du Palais Royal. 
L’Introduéleur marchoit devant lui. Il avoit 
f°u fécond , & fon Chirurgien , & fon Inter- 
prète à fes côtez , celui-ci tenant à deux mains, 
dans un fac de broderie d’or , la Lettre qu’on 
avoit contrefaite au nom de la Compagnie 
pour le Roi de Perfe. Après venoient deux 
Domeftiques, fes douze Gardes, ’&plufieurs 
valets de pied, gens du pais, vêtus à leur fa- 
çon , en fort bel équipage. On fit affeoir 
1 Envoyé fur un grand Perron , qui eft fous 
le grand Portail a gauche. L’Introdufteur 
alla quenr enfuite l’Agent de la Compagnie 
d’Angleterre, qu’il amena de la même ma- 
nière il étoit fuivi de fon fécond, & de deux 
Commis, de quatre Interprètes, & de dix va- 
lets de pied , tous bien vêtus à la façon du 
pais. On le fit afleoir fur le Perron oppofé 
à celui où étoient les François, & tout vis-à- 
vis. Mirhagez , cet Arabe, Capitaine des Ca- 
ravanes de Pèlerins qui vont à UMecque ,par 
voye de Bafra , fut amené enfuite par un aide 
des cérémonies. 

Sur les deux heures, on mena à l’audience 
ces Envoyez, leFrançoislepremier, chacun 
avec fon Interprète & deux perfonnes de fa 
fuite, & un quart d’heure après on fit paffer 
leurs préfens. Celui du François confiftoit 
en ce qui fuit. 

Une Chaîne d’émeraudes ScdeDiamans. 

Une bague d’émeraude. 

Un anneau, fait d’un rubi ballet. 

Une boite de portrait, de diamans& d’é- 
meraudes , avec le Portrait du Roi en 
émail , rapporté derrière. 

Deux grands luftres de criftal. 

Quatre miroirs de criftal de cinq pieds de 
haut, trois avec la bordure de cuivre 
doré, l’autre avec la bordure de criftal. 

Un tableau du Roi de France, à gran- 
deur de corps , en un cadre de bois doré. 

Une bourfe d’ Ambre gris , du poids de 
cinquante huit onces. 

Deux bouteilles d’effence de Giroffle. 

Quatre pièces de brocard d’or , de vingt 
aunes chacune. 

Trois pièces' de fatin. 

Cinq marcs de dentelle d’or & de foye. 

Sept pièces de toile blanche des plus fines 
qu’on faffe aux Indes , de quatre aunes 
& demie la-piéce; 

Six 
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c- . pièces de Tapifferie de foye & d’or, I C’eftcomme pour dire que cela n’eft pas digne 
de la Savonnerie. | d’aller à leurs yeux. Après que les préfens 

■npivr mille trente trois aunes de drap de I furent paffez, on régala les Envoyez comme 
Paris I l’on avoir fait les AmbalTadeurs de Mofiovie, 

Ouatre Lunettes d’aproche de trois pieds ! & des Lefqui, la femaine précédente, par de 
d« longueur. 1 pareils fpeaacles , par de pareils divertiffe- 

Trois cens lix pièces de Porcelaine de la — ~ «« „ 

Chine , de diverfes grandeurs. 

Soixante & dix livres de Thé. 

Quatre grands baiïins remplis de bougies 
blanches de Goa. 

Quatre fufils Damafquinez, d un ouvra- 
ge fort beau & fort délicat. , 

Deux paires de piftolets , de même ou- 
vrage. . 

Quatre Canons de nouvelle invention , 
fur leurs affûts. 

Deux Coulevrines Cizelees, avec les ar- 
mes de la Compagnie fur l’embrazure. 

Cinquante balles de poivre , du poids de 
cent trente livres chacune. 

Le Préfent: des Anglois venoit apres ,con- 
fiftant en ce qui fuit. 

Vingt pièces de Drap d’Angleterre. 

Quarante Tocques , ou T urbans , de foy e 
& d’or de divers prix. 

Quarante pièces de Satin de diverfes for- 

Trente pièces de Taffetas. 

Vingt pièces de Taffetas rayé d’or&d ar- 
gent. 

Douze pièces de Damas. 

Quarante étuis de couteau & de fourchet- 
te à manche d’ambre. 

LePréfent deMir-hagez fuivoit , confinant 
en cinq beaux chevaux Arabes , &en 
nois complet de vermeil doré ' 
de drap d’or. „ _ , 

Après ces préfens , on en fit pafTer deux 
autres l’un du Gouverneur d s Juron, que 
fon fils prefenta. C’étoient fix beaux chevaux, 
trente pièces d’Indiennes les plusfines , vingt 
pièces de brocard d’or. L’autre Prefent étoit 
du Gouverneur de Gxenja , ville de 1 Armé- 
nie, & il ne confiftoit qu’en chiens de chafle. 

De l’endroit où le Roi regardoit dans, la 
Place, il étoit impofïible qu’il difeernat rien 
dans ces préfens. Les Rois de Per je fout h 
accoûtumez à en recevoir qu’ils ne daignent 
pas les regarder. Les Miniftres lui difent de 
quel endroit le préfent vient, & en quoi il 
confifte; & lors que le Roi demande a en voir 
quelque chofe de près , on l'envoye dans le 
Serrail , ou au lieu que le Prince ordonne. 

Au relie , c’ell par faite qu’ils reçoivent les 
c,.... a» u înïn & avec tant d’indifference. 
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préfens de fi loin , & a' 


mens, & par un feltin tout femblable, ex- 
cepté qu’on ne leur donna ni vin, ni eau de 
vie à boire. Un peu avant le dîner , le Roi 
fit venir le fils du Gouverneur de Jarron. Il 
entr^ dans la fale , falua le Roi à la façon 
Perfane , & préfenta la Lettre de fon Pcre 
fans dire une feule parole , & fans que le Prin- 
ce lui en dit une non plus. Le Roi en ufe 
ainfi par grandeur, & pour tenir davantage 
dans le refpeâ fes fujets , & les Etrangers. 
Le feu Roi fon Pere étoit plus affable aux 
uns , & aux autres. Il faifoit approcher de lui 
les Ambaffadetirs , & les Envoyez , pluficurs 
fois durant la fête de leur audience, &lesen- 
tretenoit de leurs affaires , ou du moins de 
chofes indifférentes. Toutes les fois que j’tus 
l’honneur de l’approcher , &j’eûs cet honneur 
cinq fois en dix femaines de tems que je de- 
meurai à fa Cour' l’an 1 666 . il mefit toujours 
la grâce de me parler. Ce n’étoit pas direc- 
tement à la vérité; il difoit fa penfée au Na- 
zir , le Nazir la rapportoit à mon Interprête : 
mon Interprète me la rapportoit , & ayant re- 
çû ma reponfe , elle paflbit à lui par le même 
canal. Si j’eufTefû alors le Turc, ou le Per- 
fan, comme je l’appris depuis, ce bon Prin- 
ce fans doute n’y eût pas fait tantdefaçon. 

Le 22 . on mit le prix aux préfens des En- 
yoyez. C’efl la coûtume enPerfe, déporter 
le préfent qu’on fait au Roi, dans un grand 
appartement duPalais Royal, nommé Clira- 
conê , c’eft-à-dire, la Maifonduvin , pareeque 
c’eft-là le buffet & le Magafin où l’on garde 
tout le vin qui ellpourlaboucheduRoi. On 
configne les Préfens au Chef du gobelet, qui 
eft le Surintendant de cet appartement-là. On 
y met le prix les jours fcivans, fur l’eftima- 
tion des Marchands & des Connoiffeurs les 
plus habiles. Chaque pièce du préfent eft en- 
fuite départie aux Officiers du Roi qui font 
établis fur les chofes de même nature que ces 
pièces. La tapifferie par exemple , eft livrée 
au Magafin du lieu où en eft la Manufaéture 
Royale. Les armes & les Canons font mis 
dans l’Arfenal. Les pierreries font confignées 
au Tréfor, & ainfi du refte. Les Intendans 
particuliers de chaque département en char- 
gent leurs livres. On enregître aiiffi le pré- 
fent à la Chambre des Comptes du Domaine, 
& on l’écrit fur tant de regitres qu’il eft im- 
poffi- 
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poffible que rien s’en perde. Si l’on vouloit 
favoir un par un tous les Préfens qu’on a faits 
aux Rois de Perfe depuis deux cens ans , il 
n’y auroit rien de plus facile , & onlefauroit 
dans tout le détail. 

Je fus appelle de la part du Nazir à l’efti- 
mation des Préfens. J’allai , après en avoir . 
informé les Envoyez , & leur avoir demandé 
s’ils defiroieut qu’on mît le prix aux chofes 
félon la jufte valeur, ou plus, ou moins. Je 
faifois cette demande , parce que les Préfens 
qu’on fait au Roi payent vingt-cinq pour cent 
de regai en argent comptant, aux Officiers de 
fa maifon , lefquels on prend fur le pied de 
l’eftimation ; & qu’elle foit bien ou mal faite , 
il faut que la perfonne qui a fait le Préfent y 
acquiefce & paye ces vingt-cinq pour cent. 
A cet égard là, il y a véritablement du dom- 
mage pour un Ambaffadeur à ellimer fon Pré- 
fent haut, mais l’on regagne auffi d’autre côté 
ce que l’on y perd ; parce que le Roi & les 
Miniftres , fe faifant toûjours informer de la 
valeur du Préfent , pour y avoir égard dans 
les demandes que l’on leur fait, on trouve là 
fon compte à faire ellimer un Préfent plus 
qu’il ne vaut. J’allai à l’affignation fur les 
neuf heures, où je trouvai le Prévôt des Mar- 
chands , un Controlleur de chez le Roi , le 
Chef des Orfèvres , les Intendans des Manu- 
faâures d’étoffes d’or & de foye , le Grand 
Maître de l’ Artillerie, le Chef des Peintres, 
& dix ou douze des principaux Marchands 
à'Ifpahan. Ils avoient commencé l’apprécia- 
tion. Les Préfens de l’Envoyé de la Com- 
pagnie Françoife , non compris les Canons, 
furent eftimez près de vingt mille écus. Ceux 
de l’Envoyé de la Compagnie Angloife furent 
mis à trois mille cinq cens écus. Chaquecho- 
fe fut enfuite départie en fon lieu comme on 
l’a dit. Les miroirs , les luftres , les piftolets , 
le tableau, & les lunettes d’approche, furent 
portées au Trefor commun, qui eft au Châ- 
teau d 'Ifpahan , où tout cela eft confommé 
par le tems *& par la pouffiere , avec une in- 
finité d’autres pièces de cette nature, que des 
Europeans, & entre les autres les Mofcovi- 
tes, les Tares , & les Arméniens , ont don- 
nez aux RoisdePerfe , depuis deux cens ans. 
C’eft que ces chofes-là n’étant point à l’ufa- 
ge du Pais , on les laiffe périr dans un coin , 
croyant qu’il n’eft pas de la grandeur du Roi 
de les faire vendre , ni de les donner. On 
porta le Poivre, le Thé, l’Ambre, & l’huile 
de Giroffle, au Cherbet - Kani , c’eft le niaga- 
zw des liqueurs. Les Porcelaines demeurèrent 
au buffet , & les Etoffes enfin furent dépar- 

lome I. 
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ties en diverfes garderobes du Roi , yen ayant 
une pour chaque forte d’étoffe. 

Le même jour, étant à dîné chez le Nazir, 
la converfation tourna fur les deux Audien- 
ces , dont l’on a fait la relation , fur les Euro- 
peans , & enfin fur les conteftations qui s’é- 
toient élevées entre l’Envoyé de la Com- 
pagnie Françoife, & celui de la Compagnie 
Angloife, pourlapréfeancc. On me deman- 
da fi dans l’Europe l’on fe faifoit une affaire 
de ces vains fujets. Je répondis en fouriant, 
qu’ils avoient raifon , à mon avis , de traiter 
ainfi ces fortes de conteftations , mais que 
dans l’Europe , on ne les appelloit pas de mê- 
me : qu’on les croyoit des chofes effentielles, 
& que non feulement les Royaumes combat- 
toient pour des préfeances , mais qu’il n’y 
avoit guere de particulier qui n’y prît garde, 
& ne ménageât fon rang comme fon plus cher 
intérêt. I^e grand Ecuyer , qui étoit là , dit, 
que les Mahomctans étoient bien heureux 
d’être guéris de ces foibleffes , & de n’avoir 
point mis l’honneur dans de fi importunes & 
fi dangereufes chimères. 

On conta là , entre les autres nouvelles, 
que le premier Miniftre avoit fait donner le 
matin deux cens coups de bâton fous les pieds 
à un Molla , ou Doâeur , parce que de bas 
Officiers de l’Artillerie lui avoient prefenté 
des Requêtes , que ce Doâeur avoit écri- 
tes , où le fens étoit fi confus , & fi em- 
baraffé de complimens, & de vieux Phebus, 
qu’on avoit beaucoup de peine à le pénétrer , 
quelque attention qu’on y fît. Apres que ce 
miferable eut reçû un fi rude châtiment , le 
premier Miniftre le fit porter en fa prefen- 
ce , car il n’étoit pas en état de marcher. 
Un grand Vifir , lui dit-il , a bien Vautres cho- 
fes a faire , que de lire tes méchans complimens , 
ÊS 5 de débrouiller le chaos des Requêtes que- tu 
écris. Ufe d'un jlila,plus clair & plus fvmple , ou 
n'écris point pour le public ; autrement je te ferai 
couper les mains. 

Le 23. ce Miniftre remit à un Renegat 
Portugais , Interprète du Roi , les Lettres que 
les Envoyez avoient délivrées au Roi & au 
Nazir. Ce Renegat , qui faifoit accroire aux 
Perfans, qu’il entendoit toutes les langues de 
l’Europe, quoiqu’il ne fût que fa langue na- 
turelle, alla porter ces Lettres aux Auguftins 
Portugais Millionnaires à Ifpahan ■ , croyant 
qu’ils les lui expliqueroient , mais il les en 
trouva auffi peu capables que Jui. Ils envoyè- 
rent quérir l’Interprète des Hollandois. C’eft 
un Arabe qui a demeüré long-tems en Euro- 
pe , & qui a un grand talent pour les langues. 
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H fut bien aife d’avoir ces Lettres en main , 
pour en donner des Copies à fes Maîtres, qui 
font fort curieux des affaires d’autrui , fur tout 
de celles qui ont relation aux leurs, & qui re- 
gardent le Commerce ; mais il ne put tradui- 
re la Lettre du Roi d’Angleterre , n’enten- 
dant pas l’Anglois. Il mit les deux autres en 
Perfans. 

Le 24. l’Envoyé de la Compagnie Françoi- 
fe envoya aux Miniftres lesPrcfens qu’il avoit 
préparez pour eux , favoir 


A V Etmadeulct , ou Grand Vifir, 
Dix-fept onces d’ Ambre-gris. 

Deux Chais , ou Ceintures des Indes , très 
fines. 

Six Turbans de Soye d’or & d’argent. 
Une petite Horloge. 

Une Montre. 

Douze livres de Thé. • 

Au Grand Maître. 

Dix-fept onces d’Ambre-gris. 

Trois Turbans de Soye d’or & d’argent. 
Trois Ceintures. 

Trois Montres. 

Douze livres de Thé. 

Quinze cens ccus en argent comptant. 


A Mirzataher , Controlleur de la maifon 
du Roi. 

Deux Turbans. 

Quatre fines Indiennes. 

Trente-quatre pièces de Porcelaine de la 
Chine, de diverfes grandeurs. 

Trois livres de Clou de giroffle. 

Trois livres de Canelle. 

Trois livres de Thé. 

T rois livres de Cardamome. 

Cinquante Noix mufcade. 

Trente livres de Poivfe. 

Cent cinquante écus en argent comptant. 


Le même jour , fur les dix heures du ma- 
tin, l’Ambafladeur de Mofcovie fut amené 
fur les chevaux du Roi , à un apartcment du 
Palais Royal , où le Grand Vifir, & les au- 
tres principaux Miniftres du Confcil s’étant 
rendus peu après , il fut deux heures en con- 
férence avec eux. On le regala en fuite. Le 
Feftinfut fplendide en viandes & en liqueurs, 
mais on n’y fervit ni vin, ni eau de vie. 

La Négociation de cet Ambaffadcur fut te- 
nue allez fecrete. Les Miniftres publièrent 
que fa commifiïon confiftoit à faire favoir au 
Roi de Perfe que fon Maître lui enverroit 
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bien-tôt un Ambalfadeur Extraordinaire • mais 
on apprit dans la fuite qu’il étoitvenu propo- 
fer au Roi d’entrer dans la Ligue quele Grand 
Duc avoit nouvellement faite avec les Polo- 
nois contre le Turc. Le Roi de Perfe n’y 
voulut pas entendre. Il promit feulement que 
fi les Mofcovites & les Polonois étoient une 
fois bien engagez dans la guerre contre le 
Turc , & qu’ils vouluffent après lui donqpr 
des fûretez de ne faire point la paix fans lui , 
il prendrait les armes, & fe jetterait fur Bag- 
dad. C’eft la réponfe qu’on donna à l’Am- 
balfadeur , &fur laquelle il fut expédié. Il en 
demandoit inftamment uneplus précife, mais 
le premier Miniftre lui ferma la bouche en 
difant ; que les Chrétiens avoient plufieurs 
fois engage les Rois de Perfe à faire la guer- 
re avec eux contre le Turc , & qu’après ils 
avoient fait la paix fans leur participation. 

Le 27. le premier Miniftre m’envoya quérir 
de grand matin fort en hâte. J’étois encore 
au lit , & mon pallefrenier & mon laquais 
étoient fortis. Je dis à fes gens, qu’ils n’a- 
voient qu’à s’en retourner , & qu’aufll-tôt que 
mes valets feraient venus , j’irais à l’hôtel de 
leur Maître. Comment Monjieur , me répon- 
dirent-ils en fouriant , ne /avez vous pas que 
nous «’ oferions retourner fans vous amener ? En 
difant cela, un d’eux courut à l’écurie me fel- 
ler un cheval. Un autre s’oftrir de m’habil- 
ler, & il fallut que je le foiiffrifle. Comme 
je defeendois , quatre autres Cavaliers arrâ 
voient pour me faire hâter. J’avois de la pei- 
ne d’aller fans laquais , lacoûtume étant d’en 
mener toujours un ou deux par les rués d'Ifpa- 
han , à caufe de la prelfe. Mais ils me dirent 
qu’en allant ils me feroient bien faire place, 
& que pour le retour ils me donneraient des 
laquais. J’obferve cela , pour faire connoître 
avec quelle promtitude on execute en Perfe 
les ordres des Grands. Un Officier 11’ofe 
dire à fon Maître qui l’a envoyé quérir quel- 
qu’un, qu’il ne l’a pas trouvé, ou qu’il n’é- 
toit pas à la maifon , ou qu’il ne l'aurait ve- 
nir; il faut qu’il le trouve & qu’il l’amène, 
autrement les coups de bâton punilfent fur le 
champ la négligence du meflàger. «J’allai auffi 
vîte qu’on me mena, tant pour complaire aux 
gens qui me menoient , que pour favoir ce 
qu’on me vouloit , de quoi j’étois un peu en 
peine. Le premier Miniftre médit , qu’il m’a- 
I voit envoyé quérir pour traduire la Lettre du 
! Roi d’Angleterre , & celle de la Compagnie 
j Françoife. Il me les mit à la main en même 
} tems ,’ & commanda à deux Secrétaires de me 
1 conduire dans un Cabinet , & de prendre la 
tra- 
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traduéfion de ces Lettres. Je ne fai (i la pre- 
mière Verfion qu’il eu avoit fait faire ne l’a- 
voit pas fatisfait, ou s’il vouloit en avoir di- 
verfes., pour plus grande fûreté. Je les mis 
en Perfan , le mieux que je pûs , & j’en pris 
des copies. Celle du Roi d’Angleterre étoit 
en Anglois , écrite fur un grand velin , en 
lettres d’or & noires, le haut & les côtez à la 
largeur de fix doigts , peints en miniature. 
Le Portrait du Roi , fes Armes, fa Devife, 
fes Chiffres, y étoient enchaflèz dans unefri- 
ze de Morefques. Avant que d’en donner la 
copie , je ferai un récit abrégé de l’établilfe- 
ment des Anglois en Perfe. 

Les Anglois allèrent la première fois en 
Perfe , environ l’an 1613. Ils furent allez 
bien reçus par les Perfans à Bandar-abafli , 
mais ils le furent fort mal des Portugais à 
Ormus , Ifle qui n’eft qu’à trois lieues de Bau- 
dar-abâjfi. Les Portugais , qui étoient alors 
les Maîtres du Commerce dans toutes les In- 
des , n’ayant pas delfein d’en faire part à ces 
nouveaux venus, mais au contraire de les en 
priver , fe mirent à les traverfer de tout leur 
pouvoir; & entre les autres duretez, ils leur 
faifoient payer à Ormus , où étoit le grand 
JSTégoce du GoIphePerfique , plus de Droits 
qu’à tous les autres Peuples. Àbas le Grand, 
alors Roi de Perfe, qui étoit bien informé de 
ce qui fe palfoit entre ces Europeans , fit of- 
frir le Négoce aux Anglois dans fes Ports de 
terre ferme. Il leur envoya des Préfens : il 
attira quelques-uns d’eux à fa Cour, où il 
leur fit mille carelfes , & enfin l’an 1620. il 
les engagea dans une Ligue pour chaffer les 
Portugais du Sein Perfiquc. U n’étoit pas moins 
irrité contr’eux que les Anglois, parce qu’ils 
chargeoient en toutes rencontres fes fujets 
d’affronts & d’outrages, & leur empêchoient 
le Commerce. On ne pouvoit paffer aifément 
aux Indes que fur les vaifiëaux Portugais : or 
ffuand quelques Marchands Perfans alloient 
à Ormus demander paflage aux Portugais ; le 
Chef d 'Ormus leur demandoit ce qu’ils vou- 
loient aller faire aux Indes, & quelle forte de 
marchandife ils vouloient achetter; & quand 
ils le lui avoient dit, il lesmenoit aux maga- 
zins du lieu, & leur faifant voir de grandes 
parties de ces marchandifes , il leur difoit : 
l'oila de ce que vous demandez : achetiez le pre- 
mièrement , éf s’il vous refte de l’argent a em- 
ployer , je vous ferai paj/er aux Indes. Les Por- 
tugais , avec cette dureté , obligeoient les 
Marchands étrangers , ou à retourner fans 
rien faire , ou à achetter les chofes d’eux aux 
prix qu’il leur plaifoit. 
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| Mas s’en plaignit plufieurs fois au Gouver- 
I neur d’ Ormus, mais toutes les réponfes qu’il 
eiuecevoit étoient fi hautaines & fi offenfan- 
tes , qu elles donnoient un nouveau fujet de 
plainte. Ce grand Prince refolut de ruiner un • 
li fuperbe pouvoir. Il manquoit de vaifTeaux 
pour palier fes troupes à Ormus , qui étoit la 
principale Forterelfe des Portugais dans le 
oeinPerfique, & celle qui incommodoit par- 
ticulièrement la Côte de Perfe. Il propofa 
aux Anglois de fe joindre enfemble , & ils 
l’accepterent. Le Traité portoit, „ que l’on 
„ attaqueroit à frais communs ce quelesPor- 
„ tugais tenoient dans le Golphe. Que les 
„ Anglois pafleroient les Perfans dans l’Ifle 
„ d’Ormus, & dans les autres voilïnes, & du- 
„ rant les lièges , empêcheroient les fecours 
„ par mer. Que les Places qu’on prendroit 
„ demeureraient à la Perfe , mais que la dé- 
„ pouille, & tout ce qui fe trouveroit dedans, 

„ feroit partagé également. Que le Négoce 
„ feroit transféré a Bandar-abajft , où les An- 
„ glois feraient non feulement pourtoûjours 
„ exemts de toute forte de droits, mais qu’ils 
„ partageraient également avec les Perfans 
„ les entrées & douanes , à condition toute- 
„ fois d’entretenir dans le Golphe quatre 
„ vailleaux de guerre, ou deux au moins, 

„ afin d’alïurer la navigation aux Marchands, 

„ & de les garantir contra les vailTeaux Por- 
„ tugais. 

Ce Traité produifit laprife d’Ormus fur les 
Portugais, l’an mil fix cens vint trois, & de 
deux autres Illes tout proche , & depuis cela 
ü a reçu de continuelles infraâionsdepart& 
d’autre. Les Perfans , qui n’obfervent pas 
les chofes avec alfez de bonne foi , & qui 
ufent de fourberies par tout où il y a lieu de 
le taire, n’ont point tenu parole aux Anglois, 
qu’ils ont crû allez payez , de ce qu’ils avoient 
contribué à la prife d 'Ormus, par le riche bu- 
tin qu’ils y firent, & par leNégoce qu’ils ne 
pouvoient avoir auparavant; au lieu de con- 
finer que c’étoit aux Anglois qu’ils dévoient 
la prife de ces importantes places , & la liberté 
de leurs Côtes & de leur trafic. Ils fe font 
mis à diminuer, d’année en année, aux An- 
glois ce qui leur appartenoit de la moitié des 
Doüannes de Bandar-Abaffr, & enfin, ils en 
font venus jufqu’à leur donner feulement huit 
ou dix mille écus pour leur moitié , quoi que 
le total monte d’ordinaire à feptou huit cens 
mille livres; & ce qui eft tout à fait injufte, 
ils obligent l’Agent des Anglois de leur don- 
ner quitance de la moitié de la Doüannc, à 
moins de quoi ilsne lui veulent rien donner. Le 
L1 z pre- 
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prétexte dont ils fe fervent pour colorer cette I 
îniuftice, eft que les Anglois n ont point en- | 
tretenu de vaiffeaux de guerre dans le Golphe, 1 
comme ils y étoient obligez par le Traité. Ils 
leur impofent auflî de paffer fous leur nom 
des Marchandées qui ne leur appartiennent 
point , & de tranfporter de grandes fommes 
d’or & d’argent hors du Royaume, contre 
les défenfes. Les Anglois ont été obligez 
durant long-tems d’en paffer par tout ou les 
Perfans ont voulu, ne pouvant mieux faire ; 
mais fongeant au tort qu’on leur fai foi t, la 
Compagnie Angloife s’adreffa au Roi d An- 
gleterre l’an 1670. le fuppliant d’écrire au Roi 
de Perfe , en faveur de leurs légitimes préten- 
tions. L’Envoyé de laCompagnie Angloife 
obtint des Lettres patentes du KoiPerfan aux 
fermiers de Bandar-Abajfi de payer quarante 
cinq-mille francs par an aux Anglois, outre 
la franchife des Doüannes pour tout ce qui 
leur appartenoit ; mais comme la Compagnie 
Angloife ne fut pas contente de cet accord, 
elle pria de nouveau S. M. Britannique de 
lui donner une autre Lettre plus preffante 
pour le Roi de Perfe ; ce qui fut fait, & c’é- 
toit cette Lettre qu’on me donna à interpré- 
ter. En voici la copie. 

PHaries Second, par la grâce de Dieu 
„ '-'Roi d’Angleterre, d’Ecoffe, de Fran- 
, ce, & d’Irlande, Défenfeur de la Foi; au 
„ Haut & Puiffant Monarque Chu Soliman , 
„ Empereur de Perfe, deMedie,d’Hircanie, 
„ & de plufieurs autres vaftes Pais & Seigneu- 
„ ries. Nous avons été informez desDirec- 
„ teurs de la Compagnie des Indes Orienta- 
„ les de l’élévation de V. M. au Thrône de 
„ vos fameux Ancêtres , & de la paix & 
„ tranquilité dont ce Grand & Puiflant Em- 
„ pire tie Perfe j ouït fous l’obéïffance de V . M. 
„ Nous en congratulons avec joye V. M. deli- 
„ rant fortement que le bonheur & la profpe- 
„ rité dont elle jouît augmentent & durent 
„ autant qu’il efl poffible, & que Dieu tout 
„ puiffant la conferve couverte de gloire 
„ & comblée de tous les biens du corps & de 
„ l’efprit. Ladite Compagnie des Indes 
„ Orientales nous a très-humblement repré- 
„ fenté qu’il y a environ cinquante-ans qu’el- 
„ le fit un Traitté avec le fameux Cha Abas , 
„ un des plus renommez predeceffeurs de V. 
„ M. par lequel ce grand Prince, en vertu 
„ des grands & importans fervices que cette 
„ Compagnie lui avoit rendus à fes dépens, 
„ & particulièrement pour l’aide & le fecours 
„ qu’elle lui donna pour prendre le Château 
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„ de Kichmich , & le château , la ville , & 

„ l’Ifle à'Ormus , lui accorda entr’autres pri- 
,, vileges & avantages la moitié des droits de 
„ Doüannes, qui fe payent par tous les Mar- 
„ chands qui négocient du côté d ’Ormus, 

,, tant par mer que par terre ; comme il paroît 
„ par l’Article 3. dudit Traité. A préfent, 
„ cette Compagnie fe plaint que depuis plu- 
„ fleurs années , les Officiers de V. M. fru- 
„ firent fes Agens de la plupart des droits , 
„ & leur font une part (I modique du revenu 
„ de cette Doüanc , que c’efi d’ordinaire moins 
„ de mille Tomans qu’ils leur donnent , quoi 
3, que ce revenu aille au delà de trente mille 
,, Tomans par an. Nous délirons fur cela 
», avec beaucoup d’affeâion, que l’égard de 
,, l’ancienne amitié & bonne correfpôndance 
», qu’il y a entre les deux Nations , étant con- 
„ fideré comme il le doit être , l’expofition 
„ & la remontrance que nous faifons avec un 
„ cœur droit du tort & des dommages qui font 
„ faits à cette Compagnie, lui fervent auprès 
„ de V. M. pour lui en faire avoir juftice; 
„ Et que V. M. ordonne qu’on la paye & 
„ fatisfaffe des arrerages de ces droits de 
„ Doüanne, c’eft-à-dire de ce qui manquoit 
„ à ce qui lui a été payé-ci devant pour faire 
„ fa j ufte moitié. Nous defirons auffi que 
„ V. M. faffe un ferme & inaltérable établif- 
„ fement là-deffus pour l’avenir, & cominan- 
„ de abfolument à fes Officiers &Miniftres, 
„ que déformais ils fatisfaffent les Agens de la- 
„ dite Compagnie de la moitié toute entière 
„ de la Doüanne, en une jufte mefure & pro- 
„ portion, fuivant les termes du Traité men- 
„ donné, afin que la lîncere amitié & la bon- 
„ 11e correfpondance , qui dure depuis tant 
„ d’années entre les deux Nations, continué 
„ fans aucune violation ni alteration. Sur 
„ quoi nous récommandons V. M. à la pro- 
„ teélion du Tout Puiffant. 

Le premier Miniftre eût du chagrin de voir 
que les Anglois ne fe contentoient pas de ce 
qu’il avoit fait en leur faveur , deux ans au- 
paravant, mais qu’ils revenoient encore à la 
charge. 11 ne put contenir fon reffendment. 
Il dit à l’Interprète de la Compagnie Angloi- 
fe, un jour qu’il follicitoit avec chaleur une 
plus favorable compofitîon que la première 
fois ; C'eft toi qui encourages les Anglois à nous 
fatiguer de demandes réitérées. Tu mets deux 
aunes d'écarlate , avec quelque clincan , fur le 
dos d’un Commis , Ç3 5 nous /’ ériges en Ambaffa- 
deur. La Perfe a mille fois payé aux Anglais le 
fervice qu'ils nous reprochent ft fort , & qui 
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V unique que nous ayons jamais reçu d'eux. Ce 
n'eji point nous qui avons commencé d'enfraindre 
le Traitté, ce font les Anglais' qui l'ont fait les 
premiers nous ferions bien fondez à n’y avoir 

plus aucun égard. L’Agent Anglois ne pût 
obtenir rien davantage ; mais pour ne le pas 
renvoyer toutefois à vuide, on lui donna une 
nouvelle expédition des Lettres patentes de 
l’an 1670. & une Lettre pour le Roi d’An- 
gleterre qui étoit cachettée. A la vérité on 
ne peut pas excufer les Perlàns fur ce point- 
là , car il faut toûjours garder les Traitez dans 
toute leur étendue ; mais il faut avouer néan- 
moins qu’ils ne lailfent pas d’être loüablesde 
continuer à laifler les Anglois négocier francs 
de toute forte de droits, dans leur Empire, & 
de leur donner tous les ans cinquante mille 
livres pour un fervice rendu cinquante ans au- 
paravant, dont on peut dire qu’ils furent payez 
dès lors fort abondamment. 

Quant aux Lettres de l'Envoyé de la Com- 
pagnie Françoife pour le Roi & pour le Nazir , 
c’étoit des pièces trop mal faites pour être pu- 
bliées. Leur datte étoit du premier Mai 1671. 
& cependant il y étoit parlé des grandes viétoi- 
res du Roi de France contre les Hollandais , qui 
n’arriverent que dans l’année fuivante , &de 
leur fin Sj 3 deflrudion totale qui étoit prête d'ani- 
ver ; Ce font les termes ; & c’eft ainfi que fe 
brouillent & s’égarent les Moines, lors qu’ils 
fe veulent mêler des affaires du monde : car 
c’étoit le Supérieur des Capucins Millionnai- 
res à Ifpahan qui avoit compofé ces Lettres , 
& qui airigeoit toute l’Ambaffade. Les An- 
glois & les Hollandois firent bien fentir ces 
contradi&ions ; & les Perfans mêmes recon- 
nurent aifément que ces Lettres étoient fup- 
pofées , par ceci particulièrement , qu’elles 
, faifoient mention de deux Envoyez égaux en 
qualité , y Collègues , & cependant la Lettre 
que Mr. Guejlon avoit écrite au Nazir à fon 
arrivée à Bandar-Abaffi , & celles du Gouver- 
neur & des gens du Roi, de ce lieu là, qui don- 
noient avis de fa venue, nefiiifoicnt mention 
que de lui feul pour Envoyé , de forte que 
c’étoit une vérité de notoriété publique qu’il 
n’avoit ni Collègue, ni fécond. Ilsfavoient 
bien d’ailleurs , qu’après famort tous les gens 
de fa Suite furent long-tems à refoudre ce 
qu’ils feroient , & que dans les premiers jours 
ils dirent à tout le monde & firent dire au 
Gouverneur de Chirac , qu’ils vouloient s’en 
retourner à Bandar-Abaffi , n’ayant point de 
commilllon pour paffer outre. 

J’ai ouï raconter chez le Nazir une.chofe 
allez burlefque fur le fujet de ces Lettres; 
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c’eft que comme il les lîfoit au Roi , il vint 
à ce Prince une plaifante penfée dans l’efprit 
fur les noms des Envoyez de la Compagnie. 
Celui-ci s’appelloit de Joncher es , mot qui mal 
prononcé en Perfan, lignifie jeune Lyon , & 
l’un des trois premiers Envoyez s’appelloit 
Beber , qui lignifie vieux Tygre. Le Roi en- 
tendant repéter ces noms',' arrêta le Nazir, 
en difant , qu'efl-ce qu'ils écrivent ces Mar- 
chands François , qu'ils ont envoyé premièrement 
un vieux Tygre , & qu’à préfent ils envoient un 
jeune Lyon ? Ces Equivoques le firent bien 
rire & tous ceux qui étoient autour de lui. 

Le 28. j’allai donner avis aux Envoyez 
François & Anglois que j’avois mis leurs 
Lettres en Perfan par l’ordre du premier Mi- 
niftre. L’Envoyé Anglois me témoigna d’en 
être fort aife, & m’en remercia, m’aflurant 
que la Compagnie d’Angleterre m’en demeu- 
reroit fort obligée. En effet, il avoit fujet 
d’être content que j’eulïe fait cette tradudbion, 
parce que j’avois confervé à l’original toute 
fa force; chofe que les gens du Pays n’ofent 
faire, craignant de s’attirer l’indignation des 
Miniftres en difant quelque chofe qui puille 
déplaire , quoi qu’ils ne le faffent que par 
ordre. Pour l’autre je reconnus au travers 
de fes remercimens , qu’il étoit bien fâché 
que j’euffe vû fes Lettres, parce qu’il n’étoit 
pas poflîble que la fuppofition n’en fautât aux 
yeux à un François. 

Le premier 'Ôêtobre, le Roi partit d'Ifpa- 
han à trois heures du matin pour fon voyage 
de Casbin, qui eft l’ancienne Arfacie, & alla 
mettre pied à terre à lamaifon d' Hazar gerib , 
qui eft au bout du cours à' Ifpahan, à demie 
lieue de fon Palais. Les Aftrôlogues le fi- 
rent lever à cette heure là pour une traite de 
demielieuë, parce que c’étoit le moment d’u- 
ne conftellation favorable pour le commen- 
cement d’un grand voyage. La mere & les 
Favorites partirent à même tems. 

Le fécond, je me rendis du matin au Chi- 
raconé, qui eft le Buffet du Roi, pour le voir 
embal 1 er pour le V oyage. L’Intendant , qu’on 
appelle en Perfan Chi-rachi-bachi, c’eft-à-dire 
Chef des pourvoyeurs de vin , eut la bonïé de 
me faire voir tout ce qu’il a de plus beau en 
maniment. Ce font plufieurs douzaines de 
cueuilleresafforties, desVazes, des Coupes, 
des Soucoupes , des plats , des baiïins , des 
brocs, des pots à l’eau, des nefs, des bou- 
teilles , des crachoirs , tout cela partie d’or 
émaillé, partie garni de pierreries , & partie 

g srni de perles. Il n’y a rien là que d’or fin, 
travaillé , ou garni. C’eft une chofe in- 
L1 3 croya- 
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croyable que le nombre & la valeur de cette 
vaiiTelle. Il y a des coupes fi grandes , qu’on 
ne les fauroit tenir d’une main, quand elles 
font pleines. Il y a auiïi de ces talles faites 
comme des cueuilleres à pot, dont on fe fert 
fouvent à la table du Roi, & qu’on appelle 
Azar-pcché , c’eft-à-dire nulle Chimères \ c’eft 
pour exprimer qu’on eft fi yvre, quand on 
en a bû quelques unes , qu’on a la tête tou- 
te troublée. Il y a de ces fortes de taffes-là, 
qui ne tiennent que demi fetier. Les plus 
grandes tiennent trois chopines. Les ordi- 
naires font d’une pinte. Ce qui me parut le 
plus royal, ce fut une douzaine de cueuilleres 
longues d’un pied, grandes à proportion fai- 
tes pour boire du bouillbn, & des liqueurs. 
Le cueuilleron étoit d’or émaillé. Lemanche 
étoit couvert de rubis. Lebout étoit un gros 
diamant de quelques fix carats. Cette dou- 
zaine de Cueuilleres pouvoit valoir feize mille 
écus. Il ne faut pas s’étonner qu’elles ayent 
lé manche long d’un pied , parce que comme 
dans tout l’Orient, on mange à terre, &non 
fur des tables, il faudroit trop fe baifferpour 
prendre du bouillon fi les cueuilleres n’étoient 
auffi longues. La plûpart de toutes ces piè- 
ces font antiques. A moins de voir foi-mê- 
me la quantité qu’il y en a , on ne fauroit 
croire ce qui s’en peut dire. J’ai tâché plu- 
fieurs fois de favoir à combien tout cela fe 
monte fur les regîtres, car il eft marqué, & 
l’on le fait très-exadement , mais je n’ai pu 
le découvrir. Toute la réponfe que j’en pou- 
vois tirer , c’eft qu’il y en avoit pour des 
fommes immenfes , & que le compte en étoit 
infini. Je fuis perfuadé après ce que j’en ai 
vû , qu’il y en a pour plufieurs millions. Le 
Chef de Gobelet m’a dit une fois que le buffet 
du Roi contenoit quatre mille pièces , ou 
uftenciles, toutes d’or, ou garnies d’or , & 
de pierreries , comme je l’ai rapporté. Ce 
Seigneur me donna à diner , & me fit boire 
de plufieurs fortes de vins & d’eaux de vie, 
tant que la tête m’en tourna en un quart 
d’heure ; car ces vins font violens , & les 
eaux de vie le font encore plus. Si l’eau de 
vie n’eft forte comme l’efprit de vin elle ne 
plaît point en Perfe, & le vin qu’on y eftime 
davantage , eft celui qui eft très-violent, & 
qui enyvre le plus vîte. Il me traitoiten Per- 
fan , croyant que c’étoit me bien régaler que 
de m’enyvrer d’abord. On appelle le vin en 
Perfe Cherab , terme qui dénote en fon éty- 
mologie toute forte de liqueur. Le nom de 
Sorbet , & celui de firop , viennent de ce terme 
de Cherab , que les Mahometans Religieux 
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ont en telle horreur , à caufe que le vin en- 
yvre, qu’il eft impoli de le proférer feule- 
ment en leur préfence. 

Le 3 . je conclus un marché de millepifto- 
les avec la femme du grand Pontife, qui eft 
fœur du feu Roi, comme je l’ai obfervé. Le 
marché fait , elle m’envoya dir.e qu’étant du 
Voyage du Roi, elle avoit befoin de fon ar- 
gent comptant, mais qu’elle me donnoit le 
choix de prendre une affignation à deux mois 
de terme, ou de l’or en plat. J’acceptai de 
prendre de l’or , & on me remit au foir. Dès 
que j’eus comparu à ,1’afiïgnation un Eunu- 
que , Intendant de la Princefie , apporta un 
plat baffin du poids de fix cens onces , à fort 
peu près. J’avois amené avec moi un chan- 

f eur Indien , fort habile en or & en argent. 
1 toucha le plat en divers endroits , & leju- 
geaà vint trois carats & demi, & me dit qu’il 
le garentillbit à ce titre. J’en fis le marché 
à cinquante fix francs l’once. J’euffe volon- 
tiers achetté tout le baflin à ce prix-là, mais 
on ne m’en voulut donner .que ce qu’il me 
falloit pour mon payement. 

Le foir, étant allé chez le Roi, pour voir 
plufieurs Seigneurs qui me dévoient de l’ar- 
gent ; le premier Maître d’Hôtel du Roi , le 
Capitaine de la Porte , & le Receveur des 
préfens , quiétoient du nombre, me prièrent 
devoir l’Envoyé de la Compagnie Françoife, 
& de lui dire, qu'on s'étonnait à la Cour qu'il 
ne voulût fus payer le régale des préfens qu'il 
avoit faits au Roi. Qu'on l’ informait mal en 
cela des coutumes de Perfe , puifque tous les Am- 
baffadeurs , & généralement tous ceux qui font 
des préfens au Roi , de quelque part qu'ils vinf- 
fent , payaient ce régale , qui étoit un droit éta- 
bli , Cif 1‘ principal émolument de leurs charges', 
& des autres Officiers qui y avaient part. ■ Que 
c’étoit vainement qu'il fe faifoit une affaire de 
ne le 'payer pas , parce que fûrement il fau- 
drait qu'il le payât. Ses Seigneurs me dirent 
la chofe beaucoup plus ficrement que je ne la 
raporte. D’autres InterefTez dans ce même 
droit me chargèrent auffi du même Meflage, 
de manière que je crus être obligé de le ra- 
porter à cet Envoyé , afin qu’il pût prendre 
plus fûrement fes mefures. Je le trouvai pré- 
venu pour fa conduite. Il me répondit, „ qu’il 
„ avoit fait entendre à ces Seigneurs la pre- 
„ miére fois qu’on lui avoit parlé de ce droit, 
„ qu’il étoit venu faire un •préfent au Roi ', 
„ mais qu’il n’ avoit rien apporté pour les Of- 
„ liciers, & qu’abfoluÿient il ne leur donne- 
„ roit rien, & qu’il me prioit de leur porter 
„ cette réponfe à ma commodité. On fai- 
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„ foit parler l’Envoyé de cette forte, *$c on 
„ lui avoit mis en tête que le Nazir l’affran- 
„ chiroit du droit prétendu. “ Ce Seigneur 
fit eSèéfivement quelques démarches pour 
cela, il lût au Roi la Requête que l’Envoyé 
préfenta à cet effet. Les Grands qui étoient 
interefïèz préfenterent aufii requête à l’encon- 
tre, & le different fit bruit. Le premier Mi- 
niflre ne fe déclaroit point. L’Envoyé alle- 
guoit pour, fes raifons que fon Collègue qui 
avoit des ordres libres étoit mort ; mais que 
lui n’avoir point le pouvoir de rien donner , 
outre ce que portoit fa commiflion. Les 
Grands alîeguoient la coutume , & que ce 
droit fait une partie de leurs appointemens. 
Enfin le Confeil Royal ordonna qu’on infor- 
meroit la chofe chez les Anglois, chez les 
Portugais, & chez lesHollandois , & que s’il 
fe trouvoit qu’on eût jamais fait grâce de ce 
droit à quelque Ambaffadeur ou Envoyé de 
ces Nations-là, ou la ferait aufii à cet En- 
voyé. On fit venir les Interprètes de ces Na- 
tions , & on fit apporter les regîtres du Rece- 
veur des préfens. Ils demeurèrent tou? d’ac- 
cord que nul European n’avoit jamais été af- 
franchi de ce droit, & il fallut que l’Envoyé 
François en pafsât par-là. On lui fit pour- 
tant grâce de quelque chofe, & il en fut quit- 
te pour dix mille huit cens livres. 

Ce droit eft de quinze pour cent par confti- 
tution. Les abus qui s’y foûtglifTez l’ont fait 
monter à près de vingt cinq. Le Grand Maî- 
tre d’Hôtel en* prend dix, lefquels de droit il 
faudroit qu’il partageât avec les Yêjfaouls , qui 
font comme les Gentils-hommes ordinaires 
de chez le Roi , lefquels font au nombre de 
vingt quatre; mais il ne leur en donne pref- 
que rien. Les antres quinze pour cent font 
pour les Intendans des Galleries , ou Maga- 
fins , où le préfent eft configné , comme 
on l’a dit ; ainfi les droits de la pierrerie 
dont on fait préfent au Roi font pour le 
Chef du tréfor , & le Chef des Orfèvres , & 
ainfi du refte. 

Le même jour, le Grand Maître vendit 
aux Arméniens , au nom du Roi , un Dia- 
mant de cinquante trais carats , apartenant à 
la PrincefTe fa Mere , cent mille francs, à 
payer en dix-huit mois. Ce Miniftre avoit 
fort tâché de le troquer avec moi contre une 
partie de ce que j’avois apporté , mais n’ayant 
pas voulu m’en charger , & la Mere du Roi 
en étant dégoûtée , & s’en voulant défaire à 
quelque prix que ce fût , on obligea enfin le 
corps des Marchands Arméniens de l’acheter. 
Ils fe défendirent de ce marché tant qu’ils pu- 
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rent ; mais on les follicita & preffa fi fort de 
faire ce plaifir à la Mere du Roi , qu’ils fu- 
rent enfin contraints de fe rendre. Si d’abord 
ils eulfent fait préfent de fept ou huit cens 
piftolcs au Nazir r il les eût garantis de cette 
avanie. Ils m’offrirent huit jours après ce 
Diamant à un tiers de perte. 

Le 4 . l’Envoyé delà Compagnie Françoi- 
fe eut une conférence avec le premier Mi- 
niftre._ 11 fe rendit à dix heures à l’Hôtel de 
ce Seigneur. Le Nazir y étoit & plufieurs 
autres Miniftres. On mit fur le tapis les Let- 
tres qu’il avoit préfentées & le mémoire de 
fes demandes, & on lui demanda qu’eft-ce 
qu’il offrait en échange des exemptions de 
droits & des autres grâces qu’il prétendoit. Il 
fe trouva empêché de répondre, & il fupplia 
qu’on envoyât quérir le Supérieur des Capu- 
cins. On le fit , & ce Capucin étant venu, il 
répondit au nom de l’Envoyé , qu'il n' avoit 
nul pouvoir de traiter , & qu'il n' était venu pour 
autre chofe que pour faire un préfent au Roi , y 
pour demander la confirmation des privilèges ac- 
cordez par le feu Roi à la Compagnie , & confir- 
mez par le Roi régnant. Les Miniftres répon- 
dirent, „ que les premiers Députez de la 
„ Compagnie qui étoient venus l’an mil fix 
„ cens foixante cinq, avoient donné parole, 
„ en recevant ces privilèges , qu’au bout de 
„ trois ans, il viendrait de nouveaux Dépu- 
„ teztde la Compagnie non feulement appor- 
„ ter des préfens , mais aufii faire un Traité 
„ de commerce avec la Perfe, & que c’étoi't 
„ uniquement fur cette parole, qu’on leur 
„ avoit donné ces privilèges, &que leRofles 
1 , avoit confirmez au commencement de fon 
„ régne. “ Le premier Miniftre ajoûta ces 
paroles: Les Anglois ont les exemptions que vous 
demandez pour avoir mis Ormus dans les mains 
des Perfans. Les Portugais en jouiffent pour 
avoir cédé à la Perfe l es terres qu'ils, tenaient 
dans le Gob.be. Les HollanUbis les ont duffi en 
vertu de Jix cens baies de foye qu'ils prennent 
tous les ans du Roi , à un tiers plus cher qu'elle 
ne vaut au marché. Les François que veulent- 
ils nous donner pour avoir les memes exemptions 
qu'eux ? Le Supérieur desCapueins répondit 
pour l’Envoyé , „ qu’il n’avoit point d’ordre 
„ de traiter aucunes conditions. Que Mon- 
„ fleur Gucjlon , qui étoit Plénipotentiaire, 

„ en eût traité s’il fût venu; mais qu’étant 
„ mort , l’Envôyé ici préfent n’avoit d’autre 
„ ordre que de faire au Roi le préfent qu’il 
,, avoit fait , & demander la continuation de 
„ l’Oêfroi accordé à la Compagnie. “ Le 
premier Miniftre , fe retournant vers les au- 
très- 
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très Miniftres, leur dit avec un fauxferieux, 
qu'il croyoit que cela était vrai , y ayant ^ tout e 
forte d’apparence que la Compagnie n aurait 
pas fait choix pour une négociation d’importan- 
ce d'une personne fi jeune que l Envoyé. ^11 le 
retourna enfuite vers le Supérieur des Capu- 
cins , & lui demanda , comment-il accordait ta 
réponfe qu'il venait défaire , avec la Lettre que 
r Envoyé avait rendue au Roi de la part delà 
Compagnie , où il y a que les Sieurs Guefion if 
de Joncheras font égaux en qualité , if en pou- 
voir if qu'elle envoyé deux Députez afin que 
fi l’un meurt l’autre puifife remplir la Députa- 
tion. Le Pere Capucin fe trouva unpeu-em- 
barralTé de cette contradiâion , & tâcha de 
l’éclaircir; mais le Divan en fut fi mallatis- 
fait, qu’il ne daigna pas y re'pondre. Le pre- 
mier Miniftre fit là-deflus une longue énumé- 
ration „des bons traitemens qu’on avoit laits 
à tous les gens de la Compagnie, & en fa- 
veur de leur commerce, depuis leur éta- 
' bliffement en l’an 1664. qu’on les avoit 
„ lai fie trafiquer fans leur faire payer aucuns 
droits, & qu’au lieu de tenir la parole que 
„ les premiers Députez de cette Compagnie 
avoient donnée par écrit en fon nom , on 
, venoit leur demander la continuation de 
„ ces faveurs fans rien offrir en échange. “ 
Le Confeil de l’Envoyé répondit en promef- 
fes & en bonnes paroles. Au bout d’un allez 
long entretien , le premier Mimftr? dit , 
„ qu’on informeroit le Roi de ce qui s’étoit 
„ palfé dans cette conférence, & que S. M. 
„ félon fa genérofité ordinaire , ne manque- 
„ roit pas de répondre favorablement les Re- 
„ quêtes de l’Envoyé , & qu’il pouvoir l’ef- 
„ perer ainfi. Il le chargea auffi d’ccrire a la 
Ï-’ lo Arnir rniit-à-fait bien 


fleurs péages en vifitant leurs valifes , &leurs 
meubles. Le premier Miniftre répondit , que 
l’on avoit fait cela fans ordre , if qu'il en fe- 
rait faire juflice , quoi que ce ne fût pas tout-à- 
fait fans fiùjet , parce que les Anglais avoient la 
réputation d'emporter tous les ans de groffes 
fommes de ducats , contre les loix du Royaume , 
if avoient été furpris en le faifant. Il répondit 
enfuite fur le principal , que pour ce qui regar- 
dait la Doüanne de Bandar-abaffi , les cToofes 
étaient fort changées depuis la prifeiTOrmus ,if 
que fi les Perfans faifoient des infraélions atiTrai- 
té, c' était fur le modelle de la Compagnie An- 
gloife. Que cela paroifoit en ce que ce même 
Traité portait qu'ils entretiendraient une efeadre 
de Navires dans le Golphe dePerfe pour tenir la 
Mer nette , if pour ajfiurer le Commerce , if 
que cependant il y avait plufieurs années qu'on 
n'y avoit vu un feul vaijfedu Anglois pour ce défi- 


cela était caufie que les Portugal: 


îf les Arabes l’infefioient étrangement 
mage de la Perfie ; ceux-là entraînant les vaif- 
fieaux par force à d’autres ports que Bandar- 
abafifi , if leur faifant mille avanies. Cette 
conférence fut longue, & le Grand Vizir y fit 
de rudes reproches aux Anglois , de ce qu’ils 
faifoient palier fous leur nom des Marchan- 
dées qui ne leur apartenoientpas. L’Envoyé 
alfura que cela fe faifoit À l'inffu, if contre les 
ordres de la Compagnie , if qu’il pourvoirait 
qu'à l'avenir cela ne fe fit plus. Il fut traité 
enfuite fplendidement à dîner. 

Le même jour , la Princeffc femme du 
grand Pontife me fit montrer un fil de per- 
les, un bijou, & une paire de pendans, qui 
méritent bien qu’on leur donne un article dans 
ce Journal. Ce fut à propos de mes bijoux 


qu’elle me fit cette faveur. Elle m’avoit fait 
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le dîné , qui fut tout-à-fait magnifique , & 
„ un quart d’heure après , on donna congé a 
,, l’Envoyé. 

Le lendemain , l’Agent de la Compagnie 
Angloife eût une pareille conférence avec le 
Divan, ou Confeil, fur les affaires. Ilrepré- 
fenta fort au long l’injuftice que l’on rendoit 
depuis plufieurs années à la Compagnie , en 
la fruftrant de la moitié qu’elle a dans la 
Doüanne de Bandar-abaffi , par le confract fo- 
lemnel fait avec les Rois de Perfie derniers 
morts. Enfuite le peu d’égards «qu’on avoit 
pour les Anglois depuis un certain tems , & 
les duretez qu’on leur faifoit relfentir à plu- 


.... bijoux, elle m’en fit remercier, « 
voya fon tour de perles. Je n’en ai jamais 
vû de fi beau , ni de fi gros. Il eft de trente 
huit perles Orientales , de vingt trois carats 
pièce ; toutes bien formées , de meme eau , 

& de même groflëur. Ce n’eft pas un fil pour 
le cou, mais pour le vifage à la mode dePer- 
fe On l’attache au bandeau à l’endroit des . 
temples. Il palfe fur les joues & fous le men- 
ton Les deux pendans d’oreille qu’elle me 
fit voir auffi, font deux rubis ballets, cabo- 
chons, mal-formez , mais nets & ; de_ bonne 
couleur, qui pefent deux gros & demila piè- 
ce. L’Eunuque me dit qu’un Ambalfadeur de 
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Perfe en Turquie , envoyé par le Roi Sefi , 
Pere de cette Princefle , les avoit achetez iïx 
vingt mille ccus à Conjlantinople. Le bijou 
ctoit de Rubis & de Diamans, avec des pen- 
deloques de Diamans. Il ne s’en peut voir 
de plus beaux pour la netteté , la beauté, & 
la vivacité des pierres. 

Les bijoux de cette Princefle montent à qua- 
rante mille Tomans qui font dix-huit cens 
. mille livres. L’Eunuque me dit que la Prin- 
cefle avoit tant de bonté pour moi, qu’elle me 
les eût fait voir , s’ils n’euflènt pas été coufus 
fur des habits , & accommodez en ceinture la 
plus grande partie ; mais que parmi eux ce 
n’étoit pas la coûtume que les Dames fi fient 
voir leurs habits. Cela eft vrai, la chofe paf- 
feroit pour une efpece d’infamie ; & de plus 
ils difent qu’en voyant les habits d’une Da- 
me, on peut juger defius de fa taille & de fa 
façon & faire avec cela des fortiléges fur fa 
perfonne. Les Perfanes ont l’efprit tout-à- 
fait foible fur le fujet de l’enforcellement , 
elles y croyent comme aux plus grandes ve- 
ritez , & le craignent plus que l’enfer. 

/ Le 9. je fus à la maifon des Orfèvres du 
Roi, qui eft dans le Palais Royal, pourvoir 
forger des plaques dorées, en forme detuil- 
le, qu’on faifoit pour couvrir le Dôme de la 
Mofquée d 'Iman-rcza , à Metcbed , qu’un 
tremblement de terre avoit abattu, comme je 
l’ai rapporté. Mille hommes, à ce qu’on dit, 
étoient employez à rétablir cette Mofquée, 
& ils y travailloient avec tant d’application, 
qu’elle devoit être achevée à la fin de Décem- 
bre. Ces plaques ctoient de cuivre , carrées , 
de dix pouces de largeur , & de feize de lon- 
gueur, épailfes de deux éeus. Il y avoit def- 
fous deux lames larges de trois doigts , fou- 
dées entravers, pour enfoncer dans le plâtre, 
& fervir de crampons pour tenir les tuilles. 
Le deflus étoit doré fi épais qu’on eût pris la 
tuille pour de l’or maflif : chaque tuille con- 
fumoit le poids de trois ducats & un quart de 
dorure, & revenoit à près de dix cens. L’or- 
dre étoit donné d’en faire trois milled’abord, 
à ce que me dit le Chef des Orfèvres, qui en 
avoit'l’intendance. 

Le 13. au matin , on porta des Calates à 
tous les Ambafladeurs , & à' tous les Envoyez, 
qui étoient à Ifpahan. Ce font ces habits que 
le Roi donne par honneur , dont j’ai parlé 
diverfes fois. Le premier Miniftre leur fit 
dire de les met^e , & de venir recevoir leur 
Audience de congé , à la Maifon de plaifan- 
ce, où étoit la Cour depuis fon départ d'IJpa- 
ban. 

Tome I. 
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Nul Ambafladeur ou Envoyé n’a fon Au- 
dience de congé autrement que revêtii de cet 
habit; & lors qu’on le lui envoyé, c’eft une 
marque certaine qu’il va être congédie. Les 
Calates font de diverfes fortes. Il y en a qui 
valent jufqu’à mille tomans, qui font quinze 
mille éçus. Celles-là font garnies de perles 
& de pierreries. Les Calates, en un mot 
n’ont point de prix limité, & l’on les donne’ 
plus ou moins riches , félon la qualité des 
gens. II y en a qui contiennent tout l’habil- 
lement jufqu’à la chemife, & aux fouliers. 
Il y en a qu’on prend dans la garde-robe par- 
ticulière du Roi, & entre les habits qu’ilamis. 
Les ordinaires font compofées de quatre piè- 
ces feulement , une vefte, unefurvefte, une 
écharpe, & un turban, qui eft la coiffure du 
pais. Celles qui fe donnent aux gens de con- 
fideration, comme des Ambafladeurs , valent 
d’ordinaire quatre-vingt piftoles : les autres 
qu’on donne aux gens de moindre condition, 
ne valent que la moitié. On en donne quel- 
quefois qui ne valent pas dix piftoles , & ne 
confident qu’en une vefte & une furvefte. 
Enfin , la qualité de la perfonne régie entiè- 
rement leprix & la qualité des Calates ,- qu’on 
lui donne. J’en ai vû donner une l’an 1666. 
à l’ Ambafladeur des Indes , qu’on eftimoit 
cent mille écus. Elle confiftoit eu un habit 
de brocard d]or , avec plufieurs veftes de def- 
fus , doublées de martre , garnies d’agraffes 
de pierreries: en quinzemilleécus comptant : 
en quarante très beaux chevaux , qu’on efti- 
moit cent. piftoles la pièce : en des harnois 
garnis de pierreries : en une épée & un poignard 
qui en étoient tous couverts : en deux grands 
coffres remplis de riches brocards d’or & d’ar- 
gent: &en plufieurs cailles de fruits fecs, de 
liqueurs, & d’eflences , tout cela s’appelloit 
la Calate. 

On ne fauroit croire la dépenfe que fait le 
Roi de Perfe pour ces Préfens-!à. Le nom- 
bre des habits qu’il donne eft infini. Ôn en 
tient toûjours fes garderobes pleines. Le Na- 
zîr les fait délivrer félon la volonté du Roi. 
On les tient dans des inagazins feparez par 
aflortiment. Le Nazi/- ne fait que marquer 
fur un billet le magazin dont l’habit que le 
Roi donne doit être tiré. Les Officiers de ces 
magazins & garderobes ont un droit fixe & 
taxé fur ces habits , qui va à plus de la moi- 
tié de la valeur. Ce droit eft le principal émo- 
lument de ces Officiers ; & iors que le Roi 
commandeque quelque habit foit délivré gra- 
tis, & défend d’exiger ce droit-, chofe qui ar- 
rive fort rarement, il le fait bon aux Officiers. 
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de maniéré qu’ils ne le perdent jamais. 11 en 
eft de même de tous les préfens que le Roi 
fait. S] c’etl en argent comptant , le Surin- 
tendant duTréfor prend cinq pour cent , qui 
fe partagent entre plufieurs Officiers de la 
Maifon du Roi. Le Nazir en a feul deux 
pour cent pour fa part : fi c’eft de chevaux , 
le grand Ecuyer a un pareil droit dellus. si 
C’A de pierreries , le Chef des Orfèvres s en 
fait payer deux pour cent , & ainfi des autres 
diofesi An relie, le Roi de Perfe ne conge- 
die jamais un Etranger, qu’apres lui avoir en- 
voyé une Calate , & aux principaux de la îui- 
te , & à fon Interprête. , „ „ . 

La Calate de l’Ambaffadeur de Mofcovie 
confiftoit en un beau cheval , avec le harnois 
d’argent doré, la felle & la houffe en brode- 
rie ; en trois habits complets de brocard , 1 un 
à fonds d’or , l’autre à fonds d’argent, ! au- 
tre à fonds de foye: & en neuf cens piftoles, 
moitié comptant , moitié en étoffes. Celle de 
l’Envoyé de la Compagnie des Indes Orien- 
tales de France confiftoit en un cheval nud 
fans harnois , en quatre habits de brocard , 
deux complets à fonds d’or , &• à fonds d ar- 

f ent : deux à fonds de foye non complets * 

: en cinq cens piftoles, moitié comptant, 
moitié en étoffes. L’Agent de la Compagnie 
Angloife eut pour Calate un cheval nud , 
comme celui de l’Envoyé- de la Compagnie 
Françoife : trois habits comme ceux de l’Am- 
baffadeur de Mofcovie; &une épée garnie de 
Turcoifes de la valeur de troiscens cinquan- 
te piftoles. Ces Meffieurs fe rendirent à la 
Cour l’après-midi. On y avoit donné congé 
le matin aux Ambaffadeurs Mahometans , 
dans le grand Salon , qui eft au bout du Jar- 
din de ce beau Palais. Les Salles en étoient 
fort propres. Les cafcades joüoient : les eaux 
faifoient un charmant murmure ; & toute la 
Cour y étoit dans un ordre & dans une pom- 
pe admirable. L’introdu fleur des Ambaffa- 
deurs mena celui de Mofcovie à l’Audience. 
L’Envoyé de laCompagnie F rançoife fuivoit , 
conduit par un Aide des- Ceremonies. L’A- 
gent de la Compagnie Angloife venoit après , 
conduit par un pareil Officier. Ils fe joigni- 
rent tous trois à l’entrée du Salon , où étoit 
le Roi & toute la Cour. L’Ambaffadeur de 
Mofcovie entra avec fon Second & fon lnter- 
prête, revêtus de Calate. Ils allèrent jufqu’à 
quatre pas du Roi , & là l’ Ambaffadeur , & 
fon Second , s’étant mis à genoux , s’inclinè- 
rent trois fois en terre, & fe relevèrent. En 
même tems , le Nazir prit des mains du pre- 
mier Miniftre la Réponfe du, Roi à la Lettre 


du Grand Duc, & la mit dans celles de l’Am- 
balfadeur. Il voulut par honneur fe l’attacher 
au front comme un bandeau ; mais elle ne 
tint pas, & tomba. 11 la releva auffi-t6t, & 
la porta fur fes mains. Cette Lettre étoit en- 
fermée dans un fac de brocard d’or , fort épais,, 
long d’un pied &demi , large comme la main , 
avec le fceau appofé à des cordons d’or dont 
le fac étoit lié. Pendant que l’Ambafladeur 
fe retiroit , l’Envoyé de la Compagnie Fran- 
çoife avança au même endroit , & fit une pa- 
reille réverence. Son Second, & fon Chirur- 
gien , qui l’accompagnoient , en firent autant 
que lui. L’Agent Anglois s’avança enfuite à 
la même place. 11 fit fa réverence à l’Euro- 
peane , & fon Second aulîi , & il fe retira. 
Comme il s’inclinoit la troifiéme fois, le 
Nazir lui paffa dans les plis de fon turban la 
Réponfe du Roi à la Lettre du Roi d’Angle- 
terre. Elle étoit pliée, empacquettée , & ca- 
chettée comme celle qu’on avoit donnée à 
l’Ambaffadeur de Mofcovie. L’Envoyé de 
laCompagnie Françoife fut le feul qu’on ex- 
pédia fans réponfe. On le remit à quelques 
jours* Le Roi le regarda, & tous ces autres 
Europeans , avec une grande envie de rire; 
de leur voir porter fi mal l’habit Perfan. En 
effet , on ne pouvoit s’empêcher d’en rire, tant 
cet habit leur alloit mal , & les défigurait. 
Le Roi donna congé enfuite à quantité de 
gens étrangers & du païs qui étoient venus à 
la Cour , & reçut divers préfens. 

Le 14. le Roi partit furlefôir, &allacou- 
cher dans une Maifon de plaifance à deux 
lieues de celle-ci , à l’autre bout de la ville. 
Il paffa par les dehors , les Aftrologues ayant 
trouve dans le mouvement des étoilés qu’il 
ne falloir pas paffer dans la ville. Les Armé- 
niens l’attendirent en Corps fur le chemin , 
leur Chef en tête , . pour lui fouhaiter bon voya- 
ge; & parce qu’il ne fe. faut jamais préfenter 
devant le Roi les mains vuides,. ils lui firent 
un préfent de quatre cens cinquante piftoles. 

Le 17. le Nazir me mena parler au Roi. 
Il étoit en robe de chambre dans un petit Jar- 
din, appuyé contre un arbre fur le bord d’un 
baffm d’eau. Le Roi me dit de lui faire venir 
les pierreries mentionnées dans un mémoire 
que le Nazir me. donnerait , & que je ferois 
content. 

Le 18. le Roi partit pour continuer fon 
voyage , & alla mettre pied à terre à deux 
lieues, à un. gros bourg , nommé Deulet- 
ahad , c’eft-à-dire , l'habitatiàh de la grandeur. 
Les traittes du Roi ne fônt jamais plus lon- 
gues que cela , & il trouve à chacune une 
Mai- 
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Maifon qui lui appartient , dans, toutes les 
Provinces de fon Empire. 

Le 27. l’interprête de la Compagnie Fran- 
çoife, qui avoit fuivi la Cour, en revint avec 
les expéditions pour l’Envoyé , confiftant en 
trois Ordonnances du' Roi en faveur de quel- 
ques demandes de l’Envoyé , en une Lettre 
du Roi , & en une Lettre du Nazir à cette 
Co mpagnie. Ce n’étoit.pas la moitié de ce 
qu’il attendoit. On lui fit dire qu’il pouvoit 
alîurer la Compagnie que quand elle enver- 
roit un Député pour traitter dû Commerce, 
on lui accorderoit toutes fes prétentions. Il 
avoit demandé quelques grâces de peu decon- 
féquence pour les intérêts des Capucins & des 
Jefuites , cela fut refufé comme le relie. Voi- 
ci la traduélion des Ordonnances & des Or- 
dres. 

DIEU. 

„ Edit du Roi du Monde , adreffé au Gou- 
„ verneur , à l’Intendant & autres Officiers 
„ Royaux de la ville de Chiras, le theatredes 
„ Sciences, qui doivent fe tenir tout fûrs de 
„ nôtre bien-veuillance , & de nos faveurs 
„ Royales. Les grands Rois qui ont été éle- 
„ vez au Ciel apres avoir été durant leur vie 
„ les véritables Lieutenans du vrai Prophète, 
„ qui eft en Paradis, favoir le Roi nôtre Pere 
» (dont Dieu veuille écouter les exeufes en 
„ Jugement) & le Roi nôtre Ayeul (aux 
„ cendres Royales, duquel Dieu veuille fai- 
» te mifericorde ) ayant permis par leurs Let- 
» trcs patentes aux Compagnies Hollandoifes 
,, & Angloiies de tranfporter tous les ans au 
,, St. Port Abas , & à Ifpahan , le Siège de la 
„ Monarchie , tout le vin néceffaire à leur 
„ ufage , laCompagnieFrançoife a recherché 
„ par de très-humbles Requêtes à nous pre- 
,, Tentées , la faveur de tranfporter aufii de 
„ Chiras au St. Port Abas autant de vin qu’il 
„ faut pour leur boifiôn. A ces caufes, nô- 
,, tre très-Noble Majellé leur a fait expedier 
„ ces honorables Lettres patentes , à vous 
„ adreffées , afin que vous permettiez aux 
„ Commis de cette Compagnie de faire du 
„ vin , dans leur maifon , & cela en tout tems, 

„ lors même que nous vous défendons de 
„ faire du vin dans vôtre Gouvernement, at- 
„ tendu que cesdéfenfes ne regardent que les 
„ Fidèles. Ainfi prenez foigneufement gar- 
de que nul n’empêche les Commis de la 
„ dite Compagnie de faire du vin , & de le 
tranfporter où ils voudront. Vous devez 
„ favoir. auffi, que cet Edit eft fait fur de ri- 
„ goureufes peines , & que l’on ne peut l’en- 
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„ freindre fans s’expofer capitalement. Fait 
„ au mois de Rejeb , l’an de VHegire mille qua- 
„ tre-vingt quatre. 

dieu. 

u Edit du Roi du Monde, adreffé aux Gou- 
„ verneurs, & aux .Intendans , des célébrés 
„ villes de Lar & de Jaro» : Us doivent fa- 
„ voir que préfentement l’Envoyé de la Com- 
„ pagnie des Indes Orientales de France , a 
„ fait entendre par des requêtes répandues 
„ dans nôtre Palais Royal qui eft la copie du 
„ Ciel de Dieu, qu’en venant à Ifpahan , le 
„ liège de la Monarchie, de certains voleurs 
j, entre Lar & Jarron ont pris quelques har- 
„ des à fes Domeftiques pour la valeur de 
„ feize Tomans, monnoye de Tauris, à ces 
„ caufes, nous commandons abfolumentpar 
„ ces Lettres patentes , aux Régens & à tous 
„ les Officiers Royaux de ces villes , de faire 
„ faire une très-exaêle & foigneufe enquête 
„ de ce vol , de le recouvrer de quelque ma^ 

„ niere que ce puiffe être, & de prendre les 
„ Larrons & les châtier fuivant l’ciigencedu 
„ crime,' après le leur avoir fait confefferpar 
„ inftances ou par tourmens. En cas que le 
„ vol ni les voleurs ne fe puîffent trouver, 

lefdits Regens & autres Officiers Royaux 
„ doivent être refponfables du vol & en payer 
„ la valeur. Vous devez favoir, &c. 

DIEU. 

„ Edit du Roi du Monde, adreffé au Gou- 
„ verneur, à l’Intendant, & au Fermier Gé- 
„ néral du St. Port Abas. Us doivent favoir 
„ que l’Envoyé de la Compagnie des Indes 
„ Orientales de France a eu fon congé. Il 
„ nous a demandé préfentement, dans une 
„ très-humble requête, permiffion pour ladite 
., Compagnie d’emmener tous les ans quel- 
„ ques Chevaux de Perfe en France. Nous 
„ lui avons oflroyé fa demande, & avons 
„ ordonné "& ordonnons par ces prefentes 
,, Lettres patentes , qu’on permette aux Fran- 
„ çois, une fois l’an d’emmener cinq che- 
„ vaux du St. Port Abas en leur pays, fans 
„ leur donner là deffus la moindre peine , y 
„ mettre de l’oppofition., & leur faire de l’em- 
„ pêchement, & fans leur demander ni faire 
„ paroitre qu’on prétend d’eux nuldroitpour 
„ la traite foraine de ces chevaux. Vous de- 
,> vez favoir, &c. 

Les Perfans connoiffent encore fi peu le 
Monde, qu’ils demandent fouvent , s’il y a 
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des chevaux dans l’Europe , en voyant tous 
les Europeans en emmener dePerle tant qu ils 
peuvent. Ils croyent que nous les tranfpor- 
tons dans nôtre pays, mais c’eft pour s’enfer- 
vir dans les Indes , où il n’y a que de petits 
chevaux, mal faits, & eu petit nombre^ 

La Lettre du Roi & du Nazir a la Com- 
pagnie étoient telles. _ 

1 Aux très-Honorables Seigneurs Colbert , 
Berner , le Pelletier , Cbafelher Jabac , 
Chanlatte , Cadeau, très-illuftres Chefs des 
Négocians Chrétiens , Direâeurs du Grand 
ommer.ee des François : foyez feurs de 
nôtre grâce & bienveuillance Royale, & 
fâchez ■ que . les demandes , & les prefens , 
ue vous avez envoyez à nôtre Cour qui 
a l’azile de l’Univers j par Meffieurs 
G ne [Ion & de Joncher es , vos Députez , y 
font heureufement arrivez. Celui-ci , la 
fleur de fes égaux , a eu le bonheur & la 
gloire de paraître aux yeux de nôtre tres- 
saute Majefté, & d’en recevoir un regard. 
■Jous , conformément: aux Lettres patèn- 
es, que le feu Roi , de haute & invincible 
mémoire, vous a oaroyées & que nôtre 
Majefté a confirmées, &renouvellécs, avec 
îonneur pour vous il y a quelque tems, 
avons commandé abfolumcnt qu’on hono- 
re & confidere les célébrés Marchands du 
loyaume de France, qui vont & viennent 
dans nos Royaumes, les mieux policez de 
outc la terre. Ainfi donc, connoiffant la 
'race & faveur entière que vous fait notre 
rès-haute Majeflé qui n’a befoin de rien , 
appliquez-vous entièrement au Négoce, & 
la Marchandée, al’ec toute forte d’efpé- 
rance & d’attente d’heureux fuccès : faites 
aller & venir vos Commis & Faâeurs dans 
toute l’étendue dé nôtre vafle Empire , fe 
confiant pleinement en nôtre bienveuillan- 
Royale , & s’afïtirant d’en obtenir toute 
forte de faveurs. Députez nous aufiï un de 
vos Marchands, & l’envoyez à nôtre haute 
Cour, qui eft l’azile du genre humain: 
fur toutes les affaires que vous y aurez à 
traiter, faites nous préfenter dès requêtes 
& vous tenez fûrs qû’elles feront honora- 
blement répondues, Aqu’autant que la Rai- 
fon le permettra vous obtiendrez tout de 
l’extrême bonté & de la clemencedenôtre 
Majefté la vive imagejde Dieu. Dès que 
la marqué de nôtre très-haute Majefté aura 
été mife fur cette Lettre & que nôtre pa- 
raphe & nôtre feau très nobles , trèsfaints, 
& très-hauts l’auront embellie, & remplie 
..d’éclat de force, il faut qu’on y ajoute 
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„ toute créance , & que l’on y rende une 
„ Obéïflànce abfoluë. Fait aumoisdeRejeb 
„ le grand, l’an de l’hegirè mil quatre vingt 
„ quatre. 

DIE U. 

„ Eminens & puiffans Seigneurs, Colbert, 

,, le Pelletier , Berrier , Chapellier , Jabac , Chan- 
„ latte , Cadeau , gens remplis d’honneur & de 
„ magnificence, Illuftres entre le peuple qui 
fuit la Loi de Jefus , Direâeurs en Chef 
„ d’une puiffante Compagnie de Marchands ■ 

„ Chrétiens. Après vous avoir fait nos ci- 
„ vilitez, & vous avoir affurez que cette Let- 
„ tre eft une feure marque de la bienveuil- 
„ lance & de l’amitié que .nous vous portons; 

„ nous vous faifonsfavoir l’arrivée de vos Dé- 
„ putez M. Gnejlon , & M. des Joncher es , à 
„ qui vous aviez donné Commiffion de ve- 
„ nir à cette Cour. Le premier des deux étant 
„ mort M. de Joncher es , perfbnne de digni- 
„.té, de capacité, & d’honneur, s’eft diar- 
„ gé feul de toute la Commiffion. Il eft ar- 
„ rivé ici en un tems bon, heureux, &favo- 
„ râble avec les préfens & les requêtes dont 
„ vous l’aviez chargé pour cette Cour , le 
„,réfuge de tout le Monde. Lui, fes pré- - 
„ fens, & fes requêtes ont eû par faveur un 
„ regard de nôtre très- haut, très-puiffant, très- 
„ noble , très-grand , très-fublime, & très- 
„ faint Monarque , à qui il ne manque rien, 

„ le Roi de l’Univers , & l’image de Dieu ; 
„. que mon ame, & celle de tous fes autres 
„ efclayes, puiffentêtrefacrifiées à la poudre 
„ de fes pieds bénits. S. M. a fait connoître 
„ combien tout cela lui étoit agréable, par 
„ les privilèges qu’elle a fait expedier à vôtre 
„ dit Député, pleins de fon ordinaire magni- 
„ ficence. 

„ Vos premiers Députez , qui vinrent ici 
„ du régné du feu Roi , lui préfenterent des 
„ requêtes, & il leur fit expedier avec une 
„ généralité incomparable de fort honorables 
„ Lettres patentes , dont la teneur étoit, que ■ 
„ les Fermiers des Douanes & les Receveurs 
,, des droits & péages de Perfe euffent à re- 
„ connoître vos Faéteurs & Commis exempts 
„ de tous droits , de quelque nature que ce 
„ pût être, durant le tems & efpace detrois 
„ années, prenant .bien garde de témoigner 
„ le moins du monde de prétendre rien du 
„ tout fur leurs marchandifes ; feulement 
„ qu’on tint compte de tous les effets qu’ils 
„ apporteraient durant ces trois années là, 

„ mais fans en prétendre nullement de Doüan e 
1 u S 
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„ & cela parce que vos dits Députez promet- 
„ roient qu’au bout de ce terme, vousenver- 
„ riez à cette Cour , le réfuge de l’Univers , 
„ de beaux & de riches préfens, en équiva- 
„ lent & par compenfation des droits de Doüa- 
,, ne, & des péages qu’ils auroient dû payer, 
„ & que les trois ans expirez on fe gouver- 
„ neroit de part & d’autre dans la fuite félon 
„ ce qui feroit accordé dans un traité dé com- 
„ merce. A même tems que ce réglement 
„ fut achevé de dreffer, il fut annullé à la 
„ requête de vos dits Députez , & par un ex- 
„ cès de bonté & de faveur on leur fit expe- 
„ dier fort honorablement d’autres Lettres pa- 
„ tentes qui portoient injonâion à tous les 
„ Officiers des Douanes, des droits, & des 
„ péages de Perfe, de reconnoîtrevosCom- 
„ mis & Faâeurs pour être exemts de toute 
„ forte de taxes & droits, & hors des bornes 
„ de leur pouvoir & autorité, fans tems pref- 
„ crit prenant bien garde d’exiger d’eux 
„ nulle chofe que ce pût être, moyennant 
„ qu’ils «n ufaffent dans les termes de l’obli- 
„ gation par écrit qu’ils livrèrent aux Officiers 
„ de nôtre Cour, l’image du Paradis. Ces 
„ Lettres patentes ont par honneur & parfa- 
„ veur été confirmées & renouvellées en la 
„ même forme & teneur par nôtre très-haut, 
„ très-grand , & très-noble Monarque , au 
„ bonheur de qui il ne manque rien. Voici 
„ près de dix ans aujourdhui que cela s’eft 
„ fait, fans toutefois qu’il foit venu perfon- 
„ ne de vôtre part. Ce qui embaraffe, eft 
„ que cette obligation de vos premiers Dépu- 
„ tez ne fe trouve point, parce que Mac-fud- 
,,-bcc, Nazir, à qui Dieu adonné l’abfolu- 
„ tion, dans les mainj. duquel elle avoit été 
„ délivrée, s’eft démis de fa vie. Ainfi l’on 
„ ne peut dire fûrement quelles en étoient 
„ les claufes , articles , & conditions. Nous 
„ avons eu une conférence fur tout cela avec 
„ l’éminent M. d z Joncheres. Toute la ré- 
„ ponfe qu’il nous a faite c’eft qu’il n’étoit, 
„ ni vôtre Commis, ni vôtre Député, pour 
„ favoir vos affaires. Sur cette réponfe nous 
„ avons propofé à nôtre très-grand Roi, qu’on 
„ vous donnât de nouveau trois ans de tems 
,, pour envoyer à cette très-haute Cour un 
„ Député faire une autre obligation &unau- 
„ tre engagement. Ma propofition a été a- 
„ gréée, par bonheur, & l’on s’en eft tenu-là. 
„ Ne manquez. point, éminens Seigneurs , de 
,. nommer & d’envoyer à cette très-haute 
„ Cour, avant l’expiration de ce terme, un de 
„ vos Commis, qui donne .une autre obliga- 
„ tion , & préfente requête fur toutes les de- 
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„ mandes que vous aurez à faire. La Na- 
„ tion Angloife a rendu plufieurs importans 
„ fervices à la Perfe, enrécompenfedefquels 
„ on lui a accordé beaucoup de privilèges, 
„ & d’avantages. On attend la même chofe 
„ de vôtre Nation, & qu’on en recevra de 
„ bons offices, en payement des faveurs Roya- 
„ les que vous avez reçûës de S. M. & de 
„ réxemption de toute forte de droits qu’il 
„ a accordez à vôtre commerce. Quant aux 
„ huit pétitions couchées dans la Lettre que 
„ vôtre Envoyé nôus a rendue, on vous en 
„ a accordé quelques unes, favoir la confir- 
„ mation des privilèges qu’on vous avoit au- 
„ paravant octroyez, & l’on en a expédié 
„ dé nouvelles Lettres patentes : & pour 
„ les autres on en a remis l’oâroi & la con- 
„ ceffion à la venue d’un nouvel Envoyé. 
„ Soyez très-furs & pleinement perfuadez 
„ que la perfonne que vous députerez au 
„ marchepied de l’inebranlablé trône de nôtre 
„ Monarque, obtiendra toutes fes demandes, 
„ & remportera un fuccès tout conforme à vos 
„ delîrs. Ne différez point de l’envoyer, & n’en 
„ ufez point d’une maniéré que j’aye de la 
„ coitfulîonde l’accommodement que j’ai fait 
„ faire, & des paroles que j’ai données de vô- 
„ tre gratitude & reconnoiflance. En toute 
„ forte d’affaires que vous aurez ici , faites 
„ nous connoître vos intentions , & aiïurez 
„ vous qu’avec l’aide de Dieu , & par la fa- 
„ veurde nôtre grand Roi, dont la très-hau- 
„ te , & la très-folide fortune n’eft point fu- 
„ jette au changement , elles auront un fuc- 
„ cès qui remplira & paflera même vôtre at- 
„ tente. Le mois de Rejeb le grand , l’an de 
„ VHegirc mil quatre-vingt quatre. 

Les Anglois eurent leur expédition peu de 
jours après , conilftant en une confirmation 
de leurs privilèges, mais ils n’eurent point de 
fatisfaâion fur les arrerages de la moitié des 
Doüannes de Bandar-abaffi , qu’ils deman- 
doient , ni fur les alïurances d’en être payez 
ponfiuellement. Le premier Miniftre répon- 
dit comme auparavant , que la Perfe n’étoit 
pas obligée de garder le traité d'Oritius^far 
ce point-là, parce que les Aqglois l’avoient 
rompu les premiers, en n’ entretenant point 
de vaiffèaux dans le Golphe , pour le tenir 
net de Portugais, & d’autres Ennemis, & en 
ne fottrnilTant pas la moitié de la dépeufé pour 
l’entretien du du Château d ’Ormiu, & des 
forts de Bandar-abaffi , comme ils y étoient 
obligez par ce contraâ: que les Doüannes 
d’ailleurs, n’étoient plus au Roi: que S. M. 
les avoit affermées, & né s’en mêloit plus ; 
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qu’elle avoit. commandé toutefois au Fer- 
mier Général des Doüannes de donner par 
an quinze mille écus à l’Agent Anglois , & 
qu’il s’en contentât. Il fallut en eifet s’en 
contenter , & l’on ne put tirer autre chofe. 
£,e premier Miniftre leur donna auffi pu Of- 
ficier afin qu’il accompagnât l’Envoyé, de- 
puis Ifpahan jufqu’à Chirac , & fit fur tout le 
chemin une exa&e recherche, & une févere 
jufticc des infotences faites aux. Anglois par 
les Commis des Doüannes , & péages. Cette 
canaille en ufoit avec eux , depuis quelques 
années , d’une manière fi dure & fi fiere, 
qu’ils vifitoient leurs Marchandises fur le che- 
min, & jufqu’à leurs valifes ,_ & porte- man- 
teaux, fous prétexte devoir s’il n’y avoit ni or 
ni argent dedans. L’Officier du Roi allajuf- 
qu 'iChiras , mit à l’amende tous les Commis 
du chemin , & n’en lailfa pas échaper un fans 
lui faire donner des baflonnades fur laplante 
des pieds , qui eft la peine ordinaire du 
païs. 

Le y. de Novembre je xeçûs des Hollan- 
dôis les feptante mille livres que le Roi m’a- 
voit donné à prendre fur eux. Après que 
l’on m’eût compte l’argent ils me prièrent 
d’aller avec leur Interprète au logis du Cheic- 
el-ijlam , qui eft le principal Tribunal Civil 
Ôé Ifpahan , pour y faire une quittance Juridi- 

Î ue; car en ce païs les écrits fous feing privé 
ont de nulle valeur en juftice , il faut que 
tout foi t fait juridiquement. Le . Grand Ju- 
ge me demanda, fije'nfappellois Chardin,/ 
j’ étais celui qui avoit vendu au Roi tes bijoux 
marquez au dos de P Ordonnance , fi fa- 
vois repâ à mon contentement la fomme qui y 
étoit contenue. Je répondis oui à toutes ces 
demandes; & comme par bonheur le Grand 
Juge me connoiffoit d’ailleurs, il fe contenta 
de ma réponfe. Autrement, il m’eût fallu 
produire dés témoins que j’étois celui dont il 
S’agillbit. Après mes réponfes, il ordonna à un 
de fes Secrétaires de drelfer la quittance , où 
il mit fon fceau & fon paraphe , enfuite de 
quoi le Notaire, deux témoins, & moi après 
fous, mîmes chacun nôtre fceau , voici ce 
qu’elle contenoit. 

DIEU. 

Par devant nous, le Siens Chardin, Né- 
„ gociant European, du Royaume de Fran- 
„ ce , la fleur des Négocians Européens , a 
., confelTé & reconnu ce qui fuit. C’eft à fa- 
„ voir, qu’il a été Créancier du Roi très-no- 
„ blé, de la fomme de quinze cens Tomans, 
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„ pipnnoye de T auris , de bon alloi , au coin 
„. de l’invincible Soliman (nous avec une 
„ pleine certitude & entière connoilfance pro- 
„ ponçons que la.» moitié de cette fomme-là 
» fait fept cens cinquante. Tomans monnoye 
„ de Tauris fufdite ) laquelle fomme de 
„ quinze cens Tomans lui étoit légitimement 

,.. due pour payement de quelques bijoux d’Or- 
,, fevrerie & de pierrerie vifiblement fines, 
„ entières en bon état, qu’il avenduës 
„ aux Nobles Officiers du-Roi très-faint. La 
„ lifte, le prix, le nombre de ces Orfevre- 
„ ries ,& pierreries font diftinélement & fans 
„. erreur endoffées à l’Ordonnance du Mb- 
„ narque, à qui tout l’Univers doithomma- 
„ ge ,& obéïffance, .& dont le vifage a l’éclat 
„ des rayons du Soleil., Par cette Ordonnan- 
„ ce il eft porté que ledit Sieur Chardin re- 

„ cevra ladite fomme des Commis de la Com- 
„ pagnie des Indes'Orientales de Hollande, 
„ à bon^ compte .de ce qu’ils doivent pour la 
„ foye à eux vendue &. livrée P année du b Co- 
„ chon, comme il eft plus amplement porté 
„ .& contenu dans ladite fainte Ordonnance 
„ du Roi très-noble. Confeflè &. reconnoît 
„ aufii ledit Sieur Chardin d’avoir reçûcomp- 
„ tant à fa fatisfaüion ladite fommede quin- 
„ ze cens Tomans complets des Sieurs Bent, 

Chef, & Cafembroot , Second du Comptoir 
„ de la Compagnie Hollandoife dans cette 
„ ville, la fleur de tous les gens de leur qua- 
„ lité , dequoi ledit Créancier donne par ces 
„ préfentes reçû & décharge Juridique auf- 
„ dits débiteurs, de manière que ledit Créan- 
„ cier n’a plus. & p’aura à l’avenir nul droit 
„ & prétention fur lefdits débiteurs pour &' 
„ çn vertu de ladite fomme de quinze cens 
„ Tomans , ni pour partie de cette fomme. 
„ A ces caufes , ,fi leCréancier, ou quelque 
„ autre en fon nom,, vjent à intenter procès, 
„ ou à produire quelques pièces contraires , 
„ ou differentes à ce qui eft ici contenu, fon 
„ afte eft déclaré faux & nul de toute nullité. 
„ Cette quittance a été dreffée au fû & du con- 
» fentement defdits Débiteurs pour leur fa- 
„ tisfaéiion & pour leur fervir de certificat. 
„ Fait le dix-huitiéme du mois de rejeb le 
„ grand , l’an de l’hegire mil quatre vingt 
„ quatre. 

Au haut, à la gauche de la page, étoit le 
fceau & le paraphe du Grand Juge, avec ces 
mots : Il eft vrai que les parties nommées en cet- 
te quittance ont confeffé devant moi tout ce qui 
en fait la teneur , en la même forme qu'il y eft 
couché. Au delfous de cette atteftation étoit 
celle 
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celle du premier AlTeffeur du Grand Juge en 
ces mots : Moi , Mahamrr.ed, Tafier , certifie avec 
afjurance qu'on a avoué devant moi tes femmes 
ici contenues , en la forme qu'elles font cou- 
chées. ■ 

Au bas de la quittance deux autres témoins , 
favoir le Controlleur, & le Greffier du Grand 
Juge avoient mis ces mots. 

Témoignage de David , fils de Mahammed 
Said, témoin de la vérité de ce qui efl contenu en 
cette quittance. 

Mahammed Mehdy , qui a dreffé cette quit- 
tance , témoigne que fa teneur ejl ta pure vé- 
rité. 

La Chicané des Perfans efl: auffi embarraf- 
fée que la nôtre , & les termes dont elle fe 
fert auffi difficiles à réduire dans un fens uni. 
Elle l’eft même plus , parce que leur droit 
étant en Arabe, leurs procédures font pleines 
d’expreffibns Arabefques , toutes particuliè- 
res au fujet, & fort difficiles à expliquer. Les 
atteftations ou témoignages fe couchent tous 
en Langage , & en Caradéres auffi particu- 
liers que des chiffres. Il y a ceci de plus que 
la Lettre de leurs procédures eft totalement 
differente de l’autre ; de manière quej>our 
l’apprendre il faut aux Perfans même autant 
de peine & de longueur qu’à favoir lire un 
Caradére étranger. 

* C’eft la coutume dans tout l’Orient que 
dans les ades pécuniaires, les billets fimples, 
comme les autres , on met après la fomme 
que la moitié en eft tant, &fouventonajoû- 
te encore que le quart fait tant. Les Perfans 
difent que c’eft pour empêcher la fraude , étant 
facile d’alterer un mot, ou un chiffre, mais 
non plufieurs differens. 
b Une des ia années de la période artifi- 
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cielle dont les Tartares fe fervent. J’en ai 
traité amplement ailleurs. 

Le 9. de Décembre il commença de pleu- 
voir en cette ville. La pluye dura quatre 
jours de fuite. 11 pleut rarement à Ifpahan , 
même en hyver, mais lorfqu’il pleut c’eft lî 
fort & fi continuellement que la terre en eft 
pénétrée à plus de trois pieds , & c’eft ce qui 
l’humede fi bien. 

Le 23. il fit une autre pluye qui étoit plei- 
ne d’orages , & fi furieufe , que je n’en ai ja- 
mais vû de femblable. Elle dura vingt qua- 
tre heures, & remplit d’eau toutes les rués, • 
les logis & les jardins. Elle fit du dommage 
à une grande quantité demaifons, &renver- 
fa beaucoup de murailles. Elle groffit fifort 
le fleuve, que fe débordant il abattit unepar- 
tie des édifices du quai; entradaus cette belle 
allée qui eft le cours d 'Ifpahan entre le pont 
& le bourg de Julfa, & y monta à la hauteur 
de quatre pieds. Les jardins en cet endroit- 
là en furent inondez, & les maifons de plaî- 
fance renverfées. Comme tous les murs 
d 'Ifpahan font de brique de terre, pétrieavec 
de la paille coupée menu, & feichée du fo- 
lcil, il n’y a qu’à mettre l’eau au pied d’un 
mur pour le faire écrouler. Si elle y eft feu- 
lement vingt quatre heures tout ou partie ne 
manque point de tomber, à moins qu’il ne 
foit fort épais. Le dommage caufé par cet 
orage alla à plus de deux millions. Le Roi 
feul en fouftrit pour cent mille écus. Deux 
jours après l’eau s’étoit toute écoulée , & 
deux autres jours après il n’y paroiffoit plus. 
Le terrain d’ Ifpahan boit l’eau comme une 
éponge. Quatre goûtes le détrempent, & 

"" quart d’heure de foleil, ou de gelée, le 
"che entièrement. 
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